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LOUIS  XI. 

Tandis  que  Louis  entretenoit  Edouard  dans  Pinac-  » 

tion  & ôtoit  à Maximilien  tout  efpoir  de  jamais  réparer  Ann.  1480. 
fes  pertes  , un  événement  inopiné  vint  fixer  l’atention  Ic  cardinal 
de  l’Europe.  Mahomet  II,  ce  terrible  ennemi  des  Chré-  rov^c 
tiens  , mit  fur  pied  , l’année  même  de  fon  trépas  , deux  en  France.  ‘ 
armées  formidables , la  première  contre  Pile  de  Rhodes , r de 
la  fécondé  contre  l’Italie.  Rhodes  , malgré  les  éforts  Cü",m,ne- *• 
des  Infidèles  , fut  fauvée  par  Paclivité  de  Pierre  d'Au-.  Ueuur^er 
buiflon  , fon  grand-maître  , & par  1 intrépide  valeur  Bt/g.c. 
de  fes  chevaliers.  L’Italie  n’opofa  pas  une  fi  forte  baricre  Hifl.  de  l'E- 
aux  éforts  des  Turcs.  La  ville  d’Otrante , après  un  mois  s!if*  ^uthe. 
de  fiege,  fut  emportée  d’alfaut  & livrée  au.  pillage.,  La. 
confleruation  fe  répaudit  dans  l’Italie  ; Je.  pape  dont  les. 
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Etats  étoient  le  plus  expofés  à Pinvafion  des  Infidèles, 
dépêcha  promptement  aes  légats  vers  tous  les  princes 
chrétiens , pour  leur  enjoindre , fous  peine  des  cenfures 
écléfiaftiques , de  fufpendre  leurs  quereles  particulières  , 
& d’unir  leurs  forces  pour  la  caufe  commune  : il  nom- 
ma pour  fon  légat  en  France  Julien  de  la  Rovere  , fon 
neveu  , cardinal  de  Saint-  Pierre -aux- Liens.  Louis, 
qu’aucune  confidération  ne  pouvoit  diftraire  de  fes  pro- 
jets, crut  apercevoir  dans  cet  événement  malheureux 
un  moyen  de  porter  à fes  ennemis  les  plus  dangereux 
coups  , & de  terminer  à fon  avantage  une  guerre  qui 
commençoità  l'ennuyer.  Informé  que  ce  cardinal  étoit 
un  homme  vain  , préfomptueux  & intrigant , il  réfolut 
de  le  faire  fervir  crinftrument  à fes  defieins  ; il  envoya 
des  ordres  aux  gouverneurs  des  places,  par  où  le  légat 
devoir  pafler  , pour  qu’on  lui  rendît  les  plus  grands 
honeurs.  Le  comte  dauphin  d’Auvergne  , l’archevêque 
de  Bordeaux , les  évêques  de  Lizieux  & de  Saint- Paul , 
le  Bâtard  du  Maine  \ Château-Villain  , Guillaume  Dau- 
vet , alerent  le  recevoir  fur  les  frontières  : là  , Dauvet , 
à qui  Louis  avoit  donné  des  ordres  particuliers  , lui 
délivra  les  pouvoirs  les  plus  amples  pour  exercer  fa 
légation  ; il  exigea  feulement  de  lui  qu’il  déclarât  par 
un  a&e  authentique  qu’il  n’abuferoit  point  de  l’autorité 
que  le  roi  lui  confioit  ; qu’il  n’entreprendroit  rien  con- 
tre les  libertés  & prérogatives  du  royaume  , & que  les 
honeurs  qu’on  avoit  dcllèin  de  lui  rendre , ne  tireroient 
point  à conféquence  pour  l’avenir.  Cete  précaution  ne 

Êarut  pas  fumante  au  parlement  de  Paris  : le  5 de 
eptembre,  François  Hallé  & Guillaume  de  Gannai , 
avocats  - généraux  , fe  rendirent  de  grand  marin  au 
palais , & formèrent  opofition  à la  Ieéture  & à la  publi- 
cation de  la  bule  du  pape , acordée  au  légat  pour  con- 
traindre par  les  cenfures  écléfiaftiques  le  roi  & Maxi- 
milien de  faire  la  paix.  Louis  ne  défapronva  poinc  cete 
atention  des  magiftrats  à maintenir  les  droits  de  fa 
couronne  , quoique  d’ailleurs  il  fût  bien  réfolu  de  ne 
rien  retrancher  des  honeurs  extraordinaires  qu’il  faifoit 
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rendre  au  légat.  Dès  qu’il  aprit  qu’il  étoit  arivé  à Bour- 

fes  , il  envoya  pour  le  complimenter  , le  comte  de 
>unois  & Antoine  de  Sourches  , qu’il  chargea  de  l’a- 
compagner  , tant  qu'il  feroit  dans  le  royaume  : il  ala 
lui-même  le  recevoir  à Vendôme,  le  combla  de  carclTes 
& lui  marqua  une  confiance  fans  réfervc.  Dans  les 
conférences  fecretes  qu’ils  eurent  enfemble  , Louis  fe 
montra  extrêmement  fenfible  au  malheur  qui  afligeoit 
l’Italie , & parut  animé  du  defir  d’y  conduire  lui-même 
toutes  les  forces  de  fon  royaume , fi  fes  ennemis  le  lui 
permettoient  ; mais  il  ne  diflimula  point  que  du  carac- 
tère dont  étoit  Maximilien  , il  n’y  avoir  guere  lieu 
d’atendre  qu’il  fe  prêtât  jamais  à aucun  arangement  , 
fi  l’on  ne  l’y  contraignoit  en  lui  enlevant  fes  principaux 
a puis  : c-’étoient  , lui  dit-il  , d’une  part  , la  duenefie 
douariere  de  Bourgogne  qui  l’entretenoit  de  t’efpérance 
de  voir  bientôt  ariver  Edouard  à fon  fecours  ; & de 
l’autre  , les  grandes  & opulentes  villes  de  Flandre  qui 
fournifloient  aux  frais  de  la  guerre.  Quant  à la  duchelfc 
douariere  , le  roi  faifoit  obfervcr  au  légat  , qu’étant 
encore  jeune  , elle  n’avoit  peut-être  pas  renoncé  à un 
fécond  mariage  ; il  le  chargea  donc  de  la  preflentir  fur 
ce  point  , & de  lui  en  propofer  un  que  le  roi  s’enga- 

feoit  à faire  réuflir , fi  elle  y donnoit  ion  confentement. 

our  ce  qui  conccrnoit  les  villes  de  Flandre  , le  roi 
remarquoit  que  le  peuple  ennuyé  de  la  guerre  s’auto- 
riferoit  volontiers  de  l’obéilTance  due  au  faint  fiege  , 
& de  la  crainte  de  l’excommunication , pour  forcer  fon 
prince  à faire  la  paix  ; que  fi  l’on  pouvoir  gagner  les 
Gantois  , Maximilien  fe  vèroit  bientôt  obligé  de  fe 
prêter  à ce  qu’on  exigeoit  de  lui.  Le  légat  fut  charmé 
de  ces  ouvertures,  & partit  pour  fe  rendre  en  Flandre: 
il  vint  à Paris  ; le  clergé  , le  parlement , le  corps-de- 
ville  , l’univerfité  , alerent  le  recevoir  à la  porte  Saint- 
Jacques.  Dès  le  lendemain  de  fon  arivée  il  écrivit  à 
Miximilien  , que  le  pape  délirant  de  réunir  tous  les 
princes  chrétiens  , pour  les  opofer  aux  Turcs  , l’avoit 
nçnoré  du  titre  de  fon  légat  en  France  ; qu’il  avoir 

A ij 
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trouvé  le  roi  animé  du  defir  de  défendre  la  religion 
Ann.  1480.  chrétienne  , & conféquemment  très  dilpofé  à la  paix  ; 

& que  ne  doutant  point  que  fon  excélence  n’aportât  à 
une  auvre  fi  fainte  les  mêmes  difpofîtiofts  , il  aloic 
continuer  fon  voyage.  Il  partit  en  cfct  & s’avança  juf- 
qu'à  Péronnc  : là  il  reçut  la  réponfe  de  Maximilien.  Ce 
prince  lui  mandoit  que  dans  une  afaire  aufli  impor- 
tante que  celle  dont  il  s’agiffoit,  il  ne  pouvoit  prendre 
aucun  parti  fans  avoir  aflemblé  fon  confeil  ; que  cete 
précaution  indifpenfable  entraînoit  néceflairement  des 
* délais,  qu’il  prioit  fa  paternité  de  ne  pas  hâter  fon  voyage 
& d’acendre  qu’il  lui  fît  fçavoir  fa  derniere  réfolution. 
L’acœuil  que  le  cardinal  avoir  reçu  en  France  ne  l’avoit 
point  préparé  à une  pareille  mortification  , il  la  fentic 
vivement  ; mais  ne  pouvant  encore  en  deviner  le  motif, 
& n’ayant  aucun  moyen  de  fe  venger  de  Maximilien  , 
il  fe  contenta  de  lui  écrire  , que  jamais  il  n’avoit  penfé 
à fe  rendre  auprès  de  lui  , ni  même  à entrer  dans  fes 
Etats , fans  en  avoir  auparavant  obtenu  la  pcrmifïion  •, 
qu’il  le  fuplioit  de  ménager  l’honeur  du  faint  fiege , & 
ae  confidcrcr  que  les  befoins  de  la  chrétienté  étoicnt 
très  urgents  ; que  Rhodes  étoit  afliégée  , la  ville  d'O- 
trante  prife  & facagée  : que  d'ailleurs  fa  dignité  de 
cardinal  & le  titre  de  légat,  dont  le  pape  l’avoit  honoré, 
ne  lui  pcrmettoient  pas  de  fe  prêter  à de  trop  longs 
retardements  : qu’il  ne  s’agiffoit  ni  des  afaires  du  faint 
pere,  ni  de  celles  de  fon  légat,  mais  de  l’intérêt  com- 
mun du  monde  chrétien  ; & qu ’ainfi  il  fuplioit  encore 
une  fois  fon  excélence  de  l’informer  promptement  de  fa 
derniere  réfolution.  Maximilien  ne  répondit  point  à cete 
fécondé  lettre.  Le  pape  informé  du  refus  que  faifoit  ce 
prince  de  recevoir  le  légat  , tâcha  de  le  guérir  de  fa 
prévention  , & le  pria  de  ne  point  faire  d’afront  à un 
cardinal  fon  légat  & fon  neveu  , qui  n’avoit  pu  lui 
donner  aucun  fujet  de  plainte.  Le  légat  acompagna  ce 
bref  du  faint  pere  d’une  nouycle  lettre  où  il  marquoit 
à Maximilien  qu’il  avoit  déjà  atendu  trop  long-temps , 
que  le  facré  colege  & le  pape  lui  ordonnoient  de  fe 
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retirer  ; qu’il  conjuroit  donc  fon  excélence  de  lui  donner  — '■ 

une  réponfe  politive.  Il  fit  porter  cete  derniere  lettre  Ann-  *4*0. 
comme  les  précédentes  , par  l’archevcque  de  Rhodes  , 
en  qui  il  mettoit  fa  confiance  & qui  le  trahiffoit.  Cet 
archevêque  étoit  un  Grec  réfugié , que  le  cardinal  avoir 
fait  entrer  dans  fa  mailon , a qui  il  avoit  rendu  les  plus 
grands  lervices  , & fur  la  fidélité  duquel  il  ne  formoit 
aucun  doute.  Louis  dont  l’otuil  étoit  plus  perçant  dans 
ces  fortes  de  myfteres , découvrit  le  premier  l’intrigue. 

Il  manda  au  cardinal  que  dès  fon  départ  de  Rome  il 
avoit  été  trahi  ; que  le  nonce  Sabenigo  qui  rélidoit 
auprès  de  Maximilien,  & le  cardinal , évêque  de  Tour- 
nai , l’avoient  dépeint  comme  un  intrigant  & un  homme 
vendu  à la  France  qu!if  y avoit  un  traître  dans  fa 
maifon  & auprès  de  fa  perlonne  ; que  ce  traître  étoit 
l’archevêque  de  Rhodes  , dont  il  faloit  qu’il  fe  défit 
promptement  ; que  pour  fe  venger  des  deux  autres  , il 
devoir  les  citer  à la  cour  de  Rome  pour  y rendre  compte 
de  leur  conduite  ; que  n’ayant  plus  rien  à atendre  de 
Maximilien,  il  pouvoir  fe  retirer  ; mais  qu’auparavant , 
il  feroit  bon  qu’il  tâchât  d’atirer  auprès  de  lui  quelques 
députés  de  la  ville  de  Gand , & de  détruire  le  préjugé 
de  fes  habitants  à qui  l’on  avoit  perfuadé  que  le  légat 
ne  venoit  en  Flandre  que  pour  les  excommunier,  parce 
qu’ils  avoient  fait  mourir  injuftement  Hugonet,  lequel, 
en  fa  qualité  de  clerc  , avoit  apclé  de  leur  fcntence  au 
faint  fiege.  Le  roi  marquoit  au  cardinal  que  les  Gan- 
tois defiroient  ardemment  la  paix  ; qu’ils  haïfibient 
mortélement  tout  le  confeil  du  duc  d’Autriche , & qu’ils 
étoient  aficz  puiffants  pour  forcer  leur  fouverain , fi  une 
fois  ils  l’entreprenoient , à déférer  aux  ordres  du  faint 
pere  & à recevoir  le  légat  avec  tous  les  honeurs  qui  lui 
étoient  dûs.  Vous  devc{  donc , ajoutoit  le  roi , leur  figni- 
fier  la  charge  que  vous  avc{  de  notre  faint  pere , pour  le 
bien  de  la  chrétienté , & le  refus  que  vous  a fait  le  con- 
feil du  duc  d’Autriche  , & le  grand  péché  qu’ils  font  & 
défobéiffance  au  faint  fiege  apoftolique  > & les  biens  qui 
en  viennent  d’obéir  à l’églife , & les  maux  pareillement 
de  ceux  qui  y font  défobéijjants. 
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Le  légat  confus  & humilié , répondit  que  long-temps 
avant  qu’il  eût  reçu  les  lettres  de  fa  majefté  , il  avoir 
fait  notifier  à Gand,  à Bruges  & dans  les  autres  villes 
de  Flandre  , l’objet  de  fa  légation  & la  bule  du  faine 
pere  ; qu’il  aloit  faire  de  nouveaux  éforts  pour  atirer 
auprès  de  lui  les  députés  de  ces  villes,  & les  convain- 
cre  des  pernicieux  aefleins  du  confeil  de  Maximilien  : 
qu’il  trouveroit  moyen  de  fe  venger  de  Sebenigo  & du 
cardinal  de  Tournai  ; mais  qu’il  fuplioit  fa  majefté  de 
lui  donner  quelques  hommes  de  confiance  qui  lé  char- 
geaient d’arêter  l'archevêque  de  Rhodes  & de  le  con- 
duire à Château-Neuf-lès-Avignon  , fans  lui  laifl'er  la 
liberté  de  parler  ni  d’écrire. 

Ce  projet  plut  h Louis  ; il  chargea  du  Bouchage  du 
foin  de  l’exécuter  •.  celui-ci  prétextant  qu’il  avoir  reçu 
ordre  d’envoyer  ailleurs  la  compagnie  d’UfTé,  la  rangea 
& la  fit  manœuvrer  fur  la  place  : l’archevêque  de  Rho- 
des , qui  étoit  du  nombre  des  fpeâateurs  , fut  cnvelopé 
dans  une  des  évolutions,  & conduit  au  lieu  de  fa  defti- 
nation.  Quant  aux  Gantois , on  ignore  s’ils  envoyèrent 
des  députés  au  légat  : ils  defiroient  la  paix  , ils  haïf- 
foient  les  miniftres  de  Maximilien;  mais  ils  craignoient 
Louis , & fe  défioient  de  tous  ceux  qu’ils  foupçonnoient 
d’avoir  époufé  les  intérêts  de  la  France. 

Quoique  la  trêve  qu’avoient  conclue  Louis  & Maxi- 
milien , dût  être  de  fept  mois  , elle  n’avoit  été  publiée 
que  pour  trois  : les  deux  princes  s’étoient  rélervé  la 
liberté  de  la  proroger  pour  les  quatre  mois  fuivants 
ou  de  recommencer  la  guerre  : avant  même  que  les 
trois  premiers  mois  fuffent  expirés  , Chimai  , Bofîu  & 
Croï  ramaflerent  des  troupes  & vinrent  afliéger  Rho- 
demar  dans  le  duché  de  Luxembourg  ; mais  bientôt 
aprenant  que  Chaumont  marchoit  à eux  avec  fix  cents 
lances  & fix  mille  SuifTes  , ils  levèrent  le  fiege  & dif- 
perferent  leurs  troupes.  Maximilien  défavoua  la  con- 
duite de  ces  trois  feigneurs  , & demanda  que  la  treve 
fût  prorogée  pour  les  quatre  mois  fuivants  , afin  que  les 
plénipotentiaires  puflènt  s’aflembler  de  part  & d’autre, 
& qu’on  cherchât  les  moyens  de  parvenir  à la  paix. 


Louis  XI.  7 

Louis , non-feulement  acorda  les  quatre  mois  qu’on  lui  ■ ■" 
demandoit , mais  il  ofrit  de  proroger  la  treve  pour  tout  Aqq*  I4*0, 
le  temps  que  les  Infidèles  feroient  en  Italie  , & une 
année  au-aelà  *,  afin  , difoit-il , que  je  puijfe  fervir  Dieu 
& Notre-Dame  contre  le  Turc . Il  elt  pour  le  moins 
douteux  qu’il  pensât  férieufement  h cete  expédition  loin- 
taine ; mais  comme  fa  fanté  s’afoiblifloit  de  jour  en 
jour  , & que  d’ailleurs  il  avoit  conquis  plus  de  terrein 
qu’il  n’efpéroit  pouvoir  en  garder  au  traité  de  paix  , il 
ne  fongeoit  alors  qu’à  faire  retomber  fur  fes  ennemis 
tout  l’odieux  de  la  guerre,  à mettre  la  cour  Romaine 
dans  fes  intérêts  & à exciter  une  révolte  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  nomma  pour  fes  miniftres  plénipotentiaires  Bau- 
dricourt,  du  Bouchage  & Soliers.  Maximilien  en  nom- 
ma un  bien  plus  grand  nombre.  La  duchefle  douariere 
de  Bourgogne  voulut  aflifter  aux  conférences  pour  y 
défendre  fes  propres  intérêts  , ceux  de  fa  bele-fille  , & 
même  d’Edouard  fon  frere.  Louis  défefpéra  qu’on  pût 
convenir  de  rien  dans  une  fi  nombreufe  aflemblée  : on 
avoit  afiigné  pour  le  lieu  des  conférences  une  de  ces 
trois  villes  , Thérouanne , Aire  ou  Aras  : lorfqu’il  fut 
informé  de  la  multitude  de  gens  qui  dévoient  aflifter 
aux  conférences,  il  ne  voulut  plus  le  prêter  à cet  aran- 
gement.  La  lettre  qu’il  écrivit  fur  ce  fujet  à du  Bou- 
chage & à Soliers  , mérite  d’être  raportée. 

MeJJieurs  , j’ai  reçu  vos  lettres  : votre  alée  ( aflemblée  ) 
à Thérouanne  feroit  dangereufé  , car  il  faudroit  Que  la 
garnifon  fe  délogeât  pour  vous  loger  ; & quand  la  gar- 
nifon feroit  hors  , ils  vous  pouroient  faire  une  piperie 
( tromperie  ) : quand  M.  de  Baudricourt  laijferoit  Aras  , 
ils  la  ( la  même  piperie  ) pouroient  faire  à Aras . AuJJi 
Aire  efi  en  aprochant  ( trop  voifine  ) de  Calais.  Au 
regard  de  ce  que  vous  m’écrive { que  vous  l’aveç  acordé 
pour  ne  mettre  les  chofes  en  rupture , ne  leur  acorde[  rien 
pour  peur  de  rupture.  Vous  êtes  bien  bêtes  fi  vous  cuidc£ 
qu’à  cete  grande  ajfemblée  ils  entendent  à chofe  raifonna - 
ble  , car  la  douariere  y efi  , qui  n’y  ejl  pour  autre  chofi 
que  pour  detourbes  ( empêchements  ) : aujp  où  il  y a 
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beaucoup  de  gens , on  fe  tient  toujours  en  grande  fierté  5* 
en  grandes  demandes  ; ils  auraient  honte  de  confejjér  leur 
néceffté  devant  tant  de  gens.  V ous  ave^  bele  excujé  d’a- 
coraer  la  ville,  de  Thérouanne  , vos  founers  ■ vous  écriront 
qu’il  y meurt  le  plus  fort  du  monde  , O faites  bien  ma- 
niérés d’étre  couroucies , que  vous  n’y  pouver  aler. 

Ils  ont  cete  coutume  de  vouloir  qu’on  parle  le  premier  , 

6*  nous  perdrions  tout  contant  : mais  en  les  mettant  en 
devife , le  langage  fe  trouve , & une  longue  treve  ou  paix 
feroit  bonne  , & en  atendant  trouve ç les  moyens  de  l’a - 

pointement , car  foudainement  il  ejl  fort  à faire 

Faites  comme  vous  vèreç  à l’cead.  . . . Au  Plejfs , le  8 
Novembre.  Comme  Louis  ne  voulut  ouvrir  aucune  de 
fes  villes  aux  miniftres  de  Maximilien  , & que  celui-ci 
de  fon  côté  ne  fe  défioit  pas  moins  des  plénipotentiaires 
Frauçois , on  fut  obligé  de  fe  tenir  féparés  , les  Fran- 
çois dans  Aras,  les  Autrichiens  à Lile  : la  défiance  fut 
pouflëe  fi  loin , que  ne  fe  raflurant  point  fur  le  carac- 
tère des  miniftres  de  la  paix  , ils  n’oloient  pafler  d’une 
ville  dans  l’autre , fans  le  faire  donner  des  otages.  On 
ne  put  convenir  fur  aucun  article.  Maximilien  s’obfti- 
noit  à redemander  la  Bourgogne  & l’Artois  : Louis 
infiftoit  fur  la  loi  qui  réunit  au  défaut  d’hoirs  mâles  les 
apanages  & les  pairies  à la  couronne , & prétendoit  que 
fi  l’on  violoit  cete  loi , il  ne  feroit  pas  même  afluré  de- 
polTéder  légitimement  la  couronne  de  France.  Il  deman- 
doit  foutre  fes  conquêtes,  la  reftitution  des  villes  de  ' 
Lile  , Douai  & Orchies  : mais  il  confentoit  h céder  les* 
droits  inconteftables  qu’il  avoit  fur  ces  trois  places  , 
pourvu  que  Maximilien  de  fon  côté  renonçât  aux  pré- 
tentions qu’il  confervoit  encore  fur  la  Franche-Comté 
& l’Artois  , ou  qu’il  acceptât  pour  juges  fouverains  le 
parlement  de  Paris , l’aflcmblée  des  pairs , ou  les  Etats 
généraux  du  royaume.  Au  nombre  des  miniftres  de 
Maximilien  , fe  trouvoit  un  gentilhomme  , né  fujet  du 
duc  de  Savoie  , lequel  ne  fembloit  chargé  que  des  inté- 
rêts du  comte  de  Roniont , mais  qui  vouloir  en  éfet  fe 
charger  de  tout  le  poids  de  la  négociation , & chcrchoit 
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à tromper  les  miniftres  François  , en  feignant  d’être 
dans  les  intérêts  du  roi  , il  fc  nommoic  Janlo.  Louis 
avertit  fes  miniftres  detre  en  garde  contre  les  rufes  de 
cet  intrigant.  Meffieurs  , leur  écrivoit-il  , quelque  chofe 
que  vous  aye ç débatu  , Monfieur  Janlo  ne  vous  a jamais 
accepté  chofe  que  vous  lui  aye[  oferte  , & ce  qu’il  vous 
a demande  lorfque  vous  l’ave[  acordé , il  l’a  laijfé.  Mon- 
fieur de  Janlo  ni  les  gens  du  duc  d’Autriche  ne  vous  ont 
jamais  dit  une  thofe  deux  j'ois  ; mais  autant  de  fois  que 
vous  m’ave[  écrit  , ç’a  été  de  nouveaux  propos  : fi  vous 
êtes  fi  foux  d’ajouter  foi  à ce  que  Monfieur  de  Janlo 
vous  dit  , parce  qu’il  efi  de  Savoie  , & qu’il  foit  mon 
Jen'iieur , je  vous  réponds  que  ce  n’efi  qu’un  va-ly-dire , 
& vous  Meffieurs  du  Bouchage  & Soliers , fqave[  bien  ce 

que  je  lui  en  dis  céans Il  efl  fi  orgueilleux  depuis  qu’il 

s’efl  mis  en  oeuvre  qu’il  laiffe  mes  befognes  dèricre  , car 
il  ne  lui  en  chaud , pour  faire  celles  non  pas  de  M.  de 
Romont  feulement , mais  du  cardinal  de  Tournai  , Çf  de 
tous  ceux  qui  l’en  prient , St  vous  voye ç bien  , fanglantes 
bêtes  que  vous  êtes , qu’il  ne  tient  qu’à  l’en  prier , & n’y 

ajoute { foi  qu’à  ce  que  vous  vèreç Ils  vous  mentent 

bien  , mentez  bien  auffi. 

Pendant  le  cours  de  ces  infidieufes  négociations  , 
Louis  s’ocupoit  utilement  à l’afermiflement  de  fon  auto- 
rité dans  les  provinces  nouvélement  conquifes  : il  éta- 
blit un  hôtel  des  monpoies  à Dijon  , pour  qu’on  y 
fabriquât  toutes  fortes  d’cfpcccs  d’or  , d’argent  & de 
cuivre.  Il  nomma  pour  direéteur  Jean  de  Cambrai  , 
homme  d’une  fidélité  éprouvée  : Perruchon  & Fremiot 
curent  la  charge  de  gardes. 

Le  brave  & vertueux  Chaumont  d’Amboife  pourvu 
du  gouvernement  des  deux  Bourgognes  depuis  la  dif-* 
grâce  du  lire  de  Craon  , étoit  forti  de  ces  provinces 

f»our  prendre  le  commandement  de  l’armée  deftinée  à 
a conquête  du  duché  de  Luxembourg.  Louis  lui  donna 
pour  lieutenants -généraux  dans  le  duché  & le  comté 
de  Bourgogne  , Jean  & Louis  d’Amboife  , l’un  évê-; 
que  de  Maillezais , l’autre  d’Albi.  Çes  dignes  freres.  de 
Tome  X.  ' * B 
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Charles  d’Amboife,  feigneur  de  Chaumont,  aflemblè- 
Aun.  i+!o.  rent  les  Etats  du  comté  de  Bourgogne  , & préfenterent 
au  roi  les  cahiers  de  la  province  : dans  ce  long  mé- 
moire , dont  nous  ne  raportons  que  la  fubftance  , les 
Comtois  demandoicnt , 

i°.  Que  le  roi  établît  un  parlement  à Salins  pour  le 
comté  de  Bourgogne , & en  payât  les  oficiers. 

2°.  Que  comme  le  ftyle  n’étoit  pas  le  même  au  comté 
qu’au  duché  de  Bourgogne,  ce  nouveau  parlement  jugeât 
en  dernier  reftort. 

3°.  Que  fans  s’éloigner  des  loix  & des  ufages  de  la 
province,  on  cherchât  les  moyens  d’abréger  les  procès. 

4°.  Que  les  capitaines  puniflent  ceux  de  leurs  fol- 
dats  qui  infulteroient  les  particuliers,  & qu’ils  laiftaftbnt 
aux  oficiers  de  juftice  la  liberté  de  les  pourfuivre. 

5°.  Qu’atendu  le  grand  nombre  d’hommes  que  la 
guerre  avoit  enlevés  a la  province  & la  dépopulation 
où  elle  étoit  réduite , on  ne  contraignît  plus  les  labou- 
reurs à faire  le  guet  & la  garde , & qu’on  ne  les  ran- 
çonnât plus  fous  ce  prétexte. 

6°.  Que  fi  les  oficiers  arêtoient  quelqu’un  pour  crime 
de  lefe-majefté,  ils  le  remifl'ent  aum-tôt  entre  les  mains 
des  juges  ordinaires  , afin  que  juftice  fût  faite. 

7 . Que  les  foldats  ne  puftent  fortir  de  leurs  garni- 
fons , fans  un  congé  par  écrit  de  leur  capitaine  ; qu’ils 
ne  priflent  ni  à boire  ni  à manger  fans  payer  , confor- 
mément aux  ordonnances  ; qu’il  leur  fût  défendu  de 
gâter  ni  les  arbres  ni  les  fruits  ; que  défenfes  leur  fuf- 
lent  faites  fous  peine  de  la  vie  , de  batre  ni  d’outrager 
perfonne. 

8°.  Que  les  Comtois  puftent  trafiquer  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume  avec  la  même  liberté  & fans 
payer  d’autres  droits  que  les  autres  fujets  de  la  cou- 
ronne , puifqu’ils  n’avoient  plus  qu’un  même  maître. 

9°.  Que  ceux  qui  obtiendroient  des  confifcations  , 
payaflent  les  dettes  de  ceux  fur  qui  les  biens  avoient 
été  confifqués. 

io°.  Que  tous  les  citoyens  fuftent  confervés  dans 
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toutes  les  franchifes  , libertés  & prérogatives  dont  ils 
jouïfloient  du  temps  du  bon  duc  Philippe. 

Tous  ces  articles , & les  autres  que  nous  fuprimons 
ici , furent  acordés  fans  aucune  reitri&ion  : on  établit 
un  nouveau  parlement  à Salins  ; mais  ce  fut  véritable- 
ment aux  frais  de  la  province , puifque  Louis  en  prit 
ocafion  de  haufler  le  prix  du  fel  : il  afligna  le  dixième 
de  cet  impôt  pour  payer  les  gages  des  magiftrats. 

En  travaillant  à la  tranquillité  & au  rétablifl'ement 
du  bon  ordre  dans  la  Franche-Comté  , Louis  n’oublia 
point  les  autres  provinces  du  royaume  : il  ordonna  à la 
chambre  des  comptes  de  députer  Nicolas  Viole  & Guil- 
laume du  Bois,  pour  informer  contre  quelques  com- 
munautés & certaines  compagnies  qui , dans  la  levée  des 
deniers  impofés  pour  le  charoi  de  l’artillerie  pendant  les 
dernieres  guerres , avoient  vexé  le  peuple  & s’étoient 
rendues  coupables  de  concufiion  : il  députa  d’autres 
commiflaires  pour  remédier  aux  fraudes  qui  fe  com- 
mettoient  dans  les  gabeles.  Informé  que  les  employés 
fe  fervoient  de  ce  prétexte  pour  inquiéter  pluf  eurs  gen- 
tilshommes , il  déclara  que  la  nobleffe  de  fon  royaume 
ne  feroit  point  foumife  à leurs  recherches.  Il  impofa 
filence  à quelques  communautés  qui  vouloient  inferire 
fur  le  rôle  des  taillables  plufieurs  gentilshommes  qui 
faifoient  valoir  par  eux-mêmes  des  biens  qu’ils  polie— 
doienc  en  roture  : enfin  , il  publia  une  ordonnance  par 
laquele  il  permettoit  à tous  écléfiaftiques  , nobles  & 
autres , de  quelque  qualité  qu’ils  fufTent , de  faire , fans 
déroger  , le  commerce  par  terre  & par  mer  : il  ajouta 
que  ceux  qui  feroient  le  commerce  maritime  ne  pou- 
roient  faire  entrer  leurs  marchandifes  que  fur  des  vaif- 
feaux  François. 

La  Grèce  & l’Italie  avoient  des  arts  de  luxe  que  les 
François  ne  connoifloient  pas  : Louis  confidérant  qu’au 
mépris  des  loix  fomptuaires  , la  France  s’appauvrifloit 
de  jour  en  jour  par  les  impôts  volontaires  qu’elle  payoit 
à l’induftrie  des  étrangers  , fit  venir  de  Grèce  & d’Italie 
un  grand  nombre  d’ouvriers  pour  fabriquer  des  étofes 


Ann.  14S0, 


Balne  & 
d'Haraucourt , 
(ortent  de  pri- 
fon. 

Communes, 
D.  Calmtt. 
hijt.  de  Lorr. 


il  Histoire  de  France, 

d’or  , d’argent  & de  foie.  II  confia  la  direâion  de  ces 
manufactures  k Guillaume  Briçonnet  ; & pour  encoura- 
ger ce  nouvel  établiflement , il  ordonna  que  les  étran- 
gers & les  François  meme  qui  feraient  employés  dans 
ces  manufactures,  feraient  exemts  de  tous  droits,  taxes 
& impôts  : il  étendit  cete  exemption  k leurs  femmes , 
leurs  veuves  & leurs  enfants. 

Un  établiflement  qui  lui  fait  plus  d’honeur  encore, 
eft  celui  des  poftes  : il  s’en  étoit  ocupé  dès  fon  avène- 
ment à la  couronne  ; il  avoit  déjà  commencé  k l’exécu- 
ter k Pocafion  d’une  fnaladie  confidérable  qu’eut  le  dau- 
phin. Voulant  avoir  tous  les  jours  des  nouveles  d’un 
enfant  fi  précieux  k l’Etat,  il  établit  un  certain  nom- 
bre de  relais,  depuis  Amboife  jufqu'aux  endroits  où  il 
féjournoit  alors.  Enfin  , il  mit  cete  année  la  dernière 
main  k cet  utile  établiflement*  Les  couriers  ne  dévoient 
d’abord  férvir  que  pour  les  afaires  du  pape  & du  roi  ; 
ils  étoient  fous  la  direâion  du  grand  écuyer  : cete  ré- 
ferve  étoit  aparemment  nécefîaire  dans  un  fiecle  rem- 
pli de  fermentation  & de  troubles.  Depuis  que  l’autorité 
fouveraine  crut  pouvoir  fans  danger  en  permettre  l'ufa- 
ge  aux  particuliers  , cet  établiflement  qui  étoit  aupara- 
vant k charge  k l’Etat,  eft  devenu  une  branche  confidé- 
rable des  revenus  de  la  couronnne. 

Tandis  que  le  roi  fe  livrait  fans  réferve  k ces  utiles 
ocupations  ou  aux  projets  d’une  politique  d’autant  plus 
épineufe  que  la  bonne-foi  en  étoit  rarement  lame  , fa 
fanté  s’altéroit  vifiblement  : déjà  il  étoit  fujet  k des 
défaillances,  funeftes  avant-coureurs  de  la  mort.  Le  car- 
dinal légat,  qui  fçavoit  combien  le  roi  defiroit  de  met- 
tre le  faint  fiege  dans  fes  intérêts  , profita  de  la  con- 
jonâure  pour  obtenir  l’élargiflement  du  cardinal  fialue 
& la  permiflion  de  le  conduire  k Rome  : il  repréfenta 
vivement  k Louis  combien  il  devoir  craindre  les  juge- 
ments de  Dieu,  s’il  failoit  mourir  dans  les  fers  un  car- 
dinal coupable  fans  doute , mais  k qui  l’on  n’avoit 
point  fait  fon  procès  : enfin  , il  promettoit  que  Balue 
ferait  jugé  k la  rigueur  dans  le  lacré  colege , & puni 
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félon  l’énormité  de  fon  crime.  Balue,  de  fon  côté,inf-  — 

truie  qu’on  travailloit  k fa  délivrance  , joua  très  bien  Ann-  '+*0, 
fon  rôle  ; il  feignit  d’être  incommodé  d’une  rétention 
d’urine  : Louis  le  fit  vifiter  par  Coittier , fon  médecin , 

& par  Commines  fon  confident , qui , dupes  de  l'arti- 
fice ou  gagnés  par  des  préfents  , firent  un  raport  fa-, 
vorable  au  prifonnier.  Louis  ordonna  qu'il  fût  remis 
entre  les  mains  du  légat , mais  avec  cete  condition 
expreffe  que  le  fàint  pere  fe  chargeroit  de  le  faire  juger 
& punir.  Guillaume  d’Haraucourt , évêque  de  Verdun, 

& complice  de  Balue  , fut  aufli  tiré  de  fa  cage  de  fer , 
où  il  avoir  bien  mérité  d’être  le  premier  renfermé , puis- 
qu’il étoit  l’inventeur  de  ce  genre  de  fuplice  inconnu  à 
nos  aïeux.  On  l’obligea  , pour  obtenir  fa  liberté  , de 
permuter  fon  riche  évêché  contre  celui  de  Vintimille , 
en  Italie  : mais  comme  I’a&c  de  cet  échange  n’avoit 
point  été  libre  de  fon  côté , il  parvint  dans  la  fuite  à le 
faire  cafler. 

i Enfin  , Geofroi  Hébert  , évêque  de  Coutances , fut 
en  même-temps  élargi.  Son  feul  crime  étoit  fon  atache- 
ment  h la  perfonne  & aux  intérêts  du  duc  de  Bourbon 
que  le  roi  n’ofoit  ataquer  directement  : il  avoir  été 
compromis  dans  le  procès  intenté  aux  oficiers  de  ce 
prince;  & quoiqu’ils  euflent  prouvé  leur  innocence  , le 
prélat  étoit  refté  dans  les  fers.  On  l’acufoit  de  fe  mêler 
d’aftrologie  judiciaire  , de  fortileçcs  & de  magie  ; & 
fur  la  dépofition  d’un  orfevre  , qui  diloit  avoir  fabriqué 
pour  Hébert,  un  anneau  enchanté,  on  avoit  commencé 
par  fequeftrer  tous  les  revenus  de  l’évêché  de  Coutan- 
ces. Le  roi  , qui , fans  doute , ne  trouva  pas  de  preu- 
ves alfez  complétés  de  ces  crimes  prétendus  , lui  rendit 
fes  revenus  & la  liberté. 

Les  conférences  pour  la  paix  duroient  encore,  quoi- 
qu’il n’y  eût  plus  d’aparence  qu’on  pût  rien  terminer  : 
Maximilien  , trop  fier  pour  fe  relâcner  de  fes  préten- 
tions , trop  foible  pour  les  faire  valoir  par  lès  propres 
forces  , imploroit  le  fecours  de  fes  aliés  , & particuliére- 
ment du  roi  d’Angleterre.  Edouard  lui  confeilla  de  pro- 
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roger  encore  la  creve  pour  deux  ou  trois  ans  : il  lui 
repréfenta  que  la  famé  de  Louis  s’altérant  de  jour  en 
jour , il  étoit  de  leur  intérêt  de  refter  tranquiles  jufqu’à 
l'a  mort,  & de  profiter  du  temps  pour  faire  des  prépa- 
ratifs qui  rcpondillent  à la  grandeur  de  leur  entreprife: 
envain  Maximilien  opofa  que  la  treve  ne  lui  étoit  pas 
moins  onéreufe  que  la  guerre,  puifqu’il  étoit  forcé  d’en- 
tretenir le  même  nombre  de  troupes.  Il  comprit  enfin 
que  le  moyen  le  plus  sûr  d’intéreflèr  Edouard  & de 
lui  infpirer  de  la  confiance , n’étoit  pas  de  lui  expofer 
des  beioins  urgents.  Il  clfaya  s’il  réulfiroit  mieux  au- 

()rès  des  princes  de  l’empire  : ils  étoient  affemblés  dans 
a ville  de  Mets  , k la  requête  du  fouverain  pontife, 
pour  s’ocuper  des  moyens  d’arêter  les  progrès  des  armes 
de  Mahomet.  Maximilien  leur  expofa  que  l’Empire  avoic 
un  autre  ennemi  plus  voifin  & non  moins  redoutable  , 
qui  déjà  s’étoit  emparé  du  comté  de  Bourgogne , de  la  ville 
impériale  de  Befançon  , & qui  menaçoit  d’envahir  en- 
core le  Luxembourg.  La  diete  ne  prit  aucune  réfolution 
fur  cet  objet  ; & Maximilien , par  cete  démarche , ne  fie 
qu’augmenter  le  nombre  de  fes  ennemis. 

Vladiflas  , roi  de  Bohême , qui  avoir  des  droits  bien 
fondés  fur  le  duché  de  Luxembourg,  rechercha  l’amitié 
du  roi , «Sc  fit  avec  lui  un  traité  de  figue  ofenfive  contre 
Maximilien.  Ce  traité  portoit  que  Vladiflas  entreroit 
dans  le  Luxembourg  k la  tête  de  toutes  fes  forces,  & 

3ue  dès  qu’il  paroîtroit  fur  la  frontière  , le  roi  de  France, 
c fon  côté , ataqueroit  cete  province  avec  mille  lances 
& un  train  d’artillerie  proportionné. 

Content  de  s’être  alluré  une  puiflante  diverfion  du 
côté  de  l’Empire  , Iorfqu’il  croiroit  en  avoir  befoin , 
Louis  ne  prefia  point  Ion  nouvel  alié  de  remplir  fes 
engagements.  Son  projet  alors  étoit  d’exciter  une  ré- 
volte dans  les  Pays-Bas  , & de  forcer  Maximilien  k un 
traité  qui  aflureroit  k la  France  toutes  fes  conquêtes. 
L’autorité  du  faint  fiege  pouvoir  lui  être  d’un  grand  fe- 
cours  pour  la  réuflite  de  ce  deflein  \ mais  comme  il  n’efpé- 
roit  pas  que  le  pape  voulût  fe  prêter  k de  crimineles 
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intrigues , il  n’eut  garde  de  lui  communiquer  fes  projets: 

il  ne  parut  animé  que  du  defir  de  voler  à la  défenle  de  Aan*  l48r# 

la  Chrétienté  ataquée  par  les  infidèles , fi  fes  ennemis 

lui  en  laifloient  le  temps  & la  liberté.  Après  avoir  mis 

dans  fes  intérêts  le  fouverain  pontife  & le  colege  des 

cardinaux  , par  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  avec  le 

légat,  il  fit  partir  pour  Rome  une  ambaflàde  compofée  de 

Jean  de  Chaflaignes , premier  préfident  du  parlement 

de  Bordeaux  , de  Jean  de  Deré  , feigneur  de  Saint- 

Loup  , & de  Rémond  Perraut , archidiacre  d’Aunis. 

Ils  ofrirent  au  faint  pere , au  nom  du  roi , la  fomme 
de  trois  cent  mille  écus,  dont  deux  cent  mille  feroient 
levés  fur  le  clergé  , & cent  mille  fur  le  peuple  , pour 
être  employés  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Infidè- 
les : ils  fe  plaignirent  amèrement  de  l’obftination  de 
Maximilien  & de  Marie  de  Bourgogne , qu’aucun  mo- 
tif ne  pouvoit  engager  h terminer  une  guerre  opiniâtre 
& injufte  ; ils  finirent  par  conjurer  le  fouverain  pon- 
tife d’employer  éficacement  fon  autorité  pour  procurer 
au  roi  les  moyens  de  venir  en  perfonne  délivrer  enfin 
l’Italie  , & aniirer  le  repos  du  monde  chrétien. 

Sixte  , foit  qu’il  fe  défiât  des  promefies  de  Louis  , 
foit  qu’il  craignît  de  s’atirer  la  haine  de  l’empereur  , 
ne  fe  porta  pas  aux  dernieres  extrémités  : il  fe  con- 
tenta de  faire  partir  pour  la  France  l’évêque  de  Sefla 
avec  une  nouvele  bule , où  il  enjoignoit  à tous  les  prin- 
ces chrétiens  de  finir  leurs  guerres  particulières  avant 
le  premier  jour  du  mois  de  Juin , & d’unir  leurs  forces 
pour  la  caufe  commune.  Louis  , pour  donner  plus 
d’éclat  h cete  bule  , fit  avertir  plufieurs  princes  & fei- 
gneurs  de  fe  trouver  à l’audience  qu’il  vouloir  donner 
au  légat.  Les  plus  confidérables  étoient  Louis  , duc 
d’Orléans,  Pierre  de  Bourbon  , fire  de  Beaujeu , Fran- 
çois de  Laval , comte  de  Montfort , le  chancelier , l’ar- 
chevêque de  Bordeaux , les  évêques  d’Albi , de  Grenoble 
& de  Marfeiile  , Château-Guyon  , du  Lude  , Curton  , 
Saint-Pierre  , du  Bouchage  , Coufinot , la  Vacquerie  , 
Palamedes  de  Forbin , plufieurs  confeillers  au  parlement 
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■ ! & maîtres  des  requêtes.  Après  avoir  entendu  le  dif- 

Ann.  i48  r.  cours  de  l’évêque  de  Sefla  , Louis  fe  retira  pour  exa- 
miner avec  fon  confeil  la  bule  du  pape  ; puis  il  dit  au 
légat  qu’il  étoit  difpofé  à fe  rendre  à l’invitation  du 
pere  commun  des  hdeles  ; mais  qu’on  ne  devoit  pas 
exiger  qu’il  mît  bas  les  armes,  avant  que  d'être  alluré 
que  Tes  ennemis  en  feroient  autant.  Conti  , l’un  des 
nonces  , répondit  que  le  pape  les  y contraindroit  par 
les  cenfures  écléfiaftiques  : c’étoit-là  tout  ce  que  Louis 
defiroit;  il  congédia  l’aflcmblée,  & promit  au  légat  de 
lui  envoyer  un  prince  du  fang  pour  conférer  particu- 
liérement avec  lui  fur  cete  importante  afaire. 

En  éfet,  dès  le  même  jour,  fur  les  trois  heures  après 
midi , le  lire  de  Beaujcu , le  chancelier  , l’évêque  d’ Albi , 
(Jhateauguyon,  Saint-Pierre  6c  Forbin  , vinrent  trouver 
le  légat  ; 6c  après  les  compliments  ordinaires  , ils  lui 
dirent  que  le  roi  étoit  menacé  de  trois  guerres  ; la  pre- 
mière , de  la  part  du  roi  d’Angleterre,  dont  le  roi  avoit 
toujours  recherché  l’amitié  ; la  féconde  , de  la  part  du 
roi  d’Efpagne  , qui  fe  difpofoit  à une  rupture  ouverte, 
quoiqu’il  ne  pût  fe  plaindre  d’aucune  contravention  aux 
traités  ; la  troifieme  enfin  , de  la  part  de  Maximilien 
6c  de  Marie  de  Bourgogne  : que  l’empereur  qui , par 
fon  rang  &c  la  fituation  de  fes  Etats  , étoit  autant  6c 
plus  intérefic  qu’aucun  prince  au  maintien  de  la  paix , 
fomentoit  cete  injufte  guerres  qu’au  mépris  des  aliances 
qui  fubfiftoicnt  de  temps  immémorial  entre  la  France 
6c  l’Empire  , il  travailloit  à foulever  tous  les  princes 
& à exciter  dans  l’Europe  un  incendie  général  : que  le 
roi  fouhaitoit  la  paix  : qu’il  voyoit  avec  la  plus  vive 
douleur  , que  tandis  que  les  ennemis  de  notre  fainte 
relig  ion  faifoient  journélement  des  progrès  , on  verfoiç 
le  lang  chrétien  pour  des  démêlés  particuliers  : mais 
qu’obligé  par  fon  ferment  de  veiller  à la  fûreté  de  fes 
peuples,  il  ne  pouvoit  tourner  fes  armes  contre  les  Infi- 
dèles, fi  le  laine  fiege  n’interpofoit  fon  autorité  & toute 
la  pyifTàncc  qu’il  avoit  reçue  du  ciel  pour  procurer  la 
paix  à l’Europe.  On  propofa  enfuite  au  légat  d’accélérer 

lui-même 
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lui-même  une  fi  importante  négociation  , en  notifiant 
les  ordres  du  pape  aux  nonces  qui  réfidoient  auprès 
des  princes  qu’on  lui  défignoit.  Le  légat  craignit  de  fe 
compromettre  ; il  repréfenta  que  la  légation  ne  lui  don- 
nant aucune  autorité  fur  ces  nonces , il  n’avoit  pas  le 
droit  de  leur  rien  commander.  Il  promit  feulement  d’a- 
puyer  auprès  du  faint  pere  les  demandes  du  roi. 

Ainli  Louis  impénétrable  k tous  les  regards  , mar- 
choit  k fon  but  & foumettoit  k fes  defleins  les  événe- 
ments , les  volontés  <Sc  tout  ce  que  les  humains  ont  de 
plus  facré  ; niais  il  éprouva  bientôt  qu’il  étoit  lui-même 
fournis  aux  loix  étcrneles  de  la  Nature  , & que  le  terme 

Îui  devoit  mettre  fin  k fes  projets , n’étoit  pas  éloigné. 

1 étoit  aie , fuivant  fon  ulagc  , k un  lieu  de  dévotion 
dans  un  hameau  peu  diftant  de  Chinon  : il  dînoit  tran- 
quilement  au  milieu  de  fes  oficiers  & de  fes  courti- 
fans  , lorfqu'il  fe  l'cntit  frapé  d'une  ataque  d’apoplexie. 
Dans  ces  premiers  inftants  il  fit  quelques  éforts  pour 
s’aprocher  de  la  fenêtre  & refpirer  un  air  plus  libre  : 
fes  oficiers  le  prirent  entre  leurs  bras  , fermèrent  les 
fenêtres  & l’étendirent  près  du  feu.  Il  perdit  aufli-tôt 
Ja  parole  , la  connoiflance  , le  mouvement  j on  le  crut 
mort.  Angelo  Catto  , qui  fut  depuis  archevêque  de 
Vienne  , & qui  étoit  alors  fon  aftrologue  & fon  mé- 
decin , acourut  promptement,  lui  donna  quelques  remè- 
des & fit  ouvrir  la  porte  & les  fenêtres  : la  connoiflance 
lui  revint , puis  la  parole  , mais  fi  foible  & fi  emba- 
raflee  , qu’on  avoit  peine  k diftinguer  quelques  fons.  Il 
demanda  Commines  , fon  confident  , qui  étoit  alors 
dans  fa  terre  d’Argenton  , & l’oficial  de  Tours  , fon 
confcfleur.  Commines  ariva  le  premier  & trouva  le  roi 
aux  Forges  , près  de  Chinon  , ou  l’on  avoit  eu  de  la 
peine  k le  tranfporter.  Il  entendoit , ajoute  cet  hifto- 
rien , bien  peu  ae  ce  qu'on  lui  difioit , mais  de  douleur 
il  n'en  fientoit  point  ; il  me  fit  figne  que  je  couchajfe  en 
fia  chambre  , il  ne  fiormoit  guère  de  mots.  Je  le  fiervis 
l'efipace  de  quarante  jours  à la  table  £’  à l'entour  de  fia 
perfionne  , comme  valet-de-chambre  , ce  que  je  tenois  à 
Tome  X.  * C 
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grand  honcur  & y étois  bien  tenu  : il  fembloit  que  nul  ne 
1481.  Ventendoit  fi  bien  que  moi  ; parquoi  vouloit  que  je  me 
tinjfe  toujours  auprès  de  lui  , & Je  confejja  audit  oficial , 
moi  préfent , car  autrement  ne  fe  fujfent  entendus.  Il  n’a- 
voit  pas  grandes  paroles  à dire  , car  il  s’étoit  confejfé 
peu  de  jours  auparavant , pour  ce  que  quand  les  rois  de 
France  veulent  toucher  les  malades  des  écroueles  , ils  fe 
confejfent  3 & notre  roi  n’y  failloit  jamais  une  fois  la 
femaine  ; fi  les  autres  ne  le  font , ils  font  très  mal , car 
toujours  y a largement  de  malades. 

AufTi-tôt  qu’il  eut  recouvré  quelques  lueurs  de  rai- 
fon  & qu’il  put  proférer  quelques  fylabcs  mal  articu- 
lées , il  voulut  qu’on  l’informât  de  ce  qui  avoit  été 
expédié  dans  le  confeil , pendant  les  douze  jours  qu’a- 
voit  duré  fa  maladie.  Ses  principaux  miniflrcs  , outre 
Commines  , étoient  alors  l’évêque  d’Albi , le  maréchal 
de  Gié  & du  Lude  , qui  fe  trouvoient  logés  fous  fa 
chambre  en  deux  petites  chanibretes  qu’il  y avoit , & vou- 
lut voir  les  lettres  qui  étoient  arivées  & arivoient  à chaque 
heure  : on  lui  montroit  les  prinçipalcs  & je  les  lui  lifois  : il 
faifoit  femblant  de  les  entendre  & les  prenoit  en  fa  main , 
& feignoit  de  les  lire  combien  qu’il  n’en  eût  aucune  con- 
noijfance  , & difoit  quelques  mots  , ou  faifoit  figne  des 
réponfes  qu’il  vouloit  qui  fujjènt  faites.  Nous  faifions  peu 
d’expéditions  en  atendant  la  fn  de  cete  maladie  , car  il 
étoit  maître  avec  lequel  il  faloit  charier  droit.  Cete  ma- 
ladie lui  dura  bien  environ  quinze,  jours  , & revint  quant 
au  fens  & à la  parole  , en  fon  premier  état  ; mais  il 
demeura  très  foible  & en  grande  fufpicion  de  retourner  en 
cet  inconvénient  : car  naturélement  il  étoit  enclin  à ne  vou- 
loir bien  fouvent  croire  le  confeil  des  médecins. 

Amhaffadc  J]  commençoit  à fe  rétablir  lorfqu’on  vint  lui  annon- 
s”:c&  dcr«n-  cer  deux  célébrés  ambalfades  ; la  première  , de  Mathias 
pcrcur  au  roi.  Corvin  , roi  de  Hongrie  ; & la  fécondé  , de  l'empereur 
Manupr.de  Frédéric.  II  envoya  au-devant  de  ces  ambafladeurs  Ar- 
uurana.  mand  de  Cambrai , en  aparence , pour  leur  faire  honcur  ; 

mais  en  éfet , pour  tirer  le  fecret  de  leurs  inftrucfions. 
Armand  de  Cambrai , chargé  de  recevoir  les  ambaffa- 
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deurs  de  Pempereur  & du  roi  de  Hongrie , pafToic  pour 
le  plus  infigne  fa  u lia  ire  de  l’Europe.  C’écoic  lui  qui 
avoir  fabriqué  les  faulies  bules  donc  s’écoit  fervi  le 
comte  d’ Armagnac , pour  époufer  fa  propre  fœur.  Après 
avoir  exercé  quelque  temps  fcs.  talents  à Rome,  il  étoit 
venu  en  France  & avoit  fait  fortune  à la  cour.  Ma- 
thias , le  plus  célébré  guerrier  de  fon  jfiecle , propofoic 
une  confédération  contre  les  Turcs  , & promectoic  , 
avec  le  l’ecours  de  la  France  , d’ébranler  dans  fcs  fon- 
dements ce  ce  puiflance  fi  formidable  aux  chrétiens.  Il 
efè  douteux  que  Louis  , dans  la  vigueur  de  fon  âge , 
eut  accepté  cete  proposition  : dans  l’état  où  il  fe  trou- 
voit  , elle  étoit  indiferete  ; on  ne  voulut  pas  môme 
l’entendre. 

Les  ambafladeurs  de  Frédéric  fe  perfuadoienc  que 
le  nom  de  l’empereur  en  impoferoit  davantage  ; ils 
venoienc  propolèr  au  roi  de  terminer  la  guerre  qu’il 
faifoit  à l'archiduc  Maximilien  : Louis  répondit  qu’il  y 
confencoic  , & di&a  les  conditions  auxqueles  il  vouloir 
donner  la  paix.  Ils  fe  retirèrent  confus  & alerent  trou- 
ver Maximilien  : il  tenoit  à Bofleduc  le  chapitre  de 
l’Ordre  de  la  Toifon  d’or,  & faifoit  bifer  du  catalogue 
des  chevaliers  , les  noms  de  Jean  de  Neuchâtel  , de 
Philippe  Pot  , de  Philippe  de  Crevecœur  , maréchal 
Defquerdcs  , de  Jacques  de  Luxembourg  & de  Jean 
de  Damas  , qui  tous  avoienc  quité  le  Service  de  Bour- 
gogne pour  palier  à celui  du  roi  : on  ôta  leurs  armes 
de  la  fale  du  chapitre  , & on  mit  à la  place  un  grand 
écriteau  contenant  les  raifons  qui  les  rendoient  indignes 
de  porter  le  colier  de  l’Ordre  ; & comme  on  en  vou- 
loir fur-tout  à Defquerdes,  fon  écullon  fut  renverfé  & 
ataché  à la  porte  de  l’églile. 

Maximilien  fe  trouvoit  dans  le  plus  grand  embaras. 

La  treve  qu’il  avoit  faite  avec  le  roi  devoit  bientôt  avec  ks  Pays- 
expirer  ; d’un  côté  il  ne  pouvoit  tirer  du  roi  d’Angle-  Bas. 
terre  que  des  promefTes  très  vagues  ; de  l’autre  la  mé- 
diarion  de  l’empereur  fon  pere , avoit  été  ouvertement 
rejetée.  La  France*  annonçoit  des  préparatifs  extraor- 
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- dinaires  , & il  n’avoit  que  très  peu  de  troupes  h lui 
Ann.  1481.  opofer  ; il  fit  donc  fuplier  le  roi  de  vouloir  encore  pro- 
roger la  treve  pour  une  année.  Louis  reçut  magnifique- 
ment les  ambalfadeurs  6c  leur  acorda  fans  peine  ce  qu’ils 
demandoicnt. 

Dès  ce  moment  il  congédia  l’ariere-ban  de  Tes  pro- 
vinces , il  fit  rendre  exa&ement  aux  gentilshommes  infir- 
mes ou  retenus  par  leurs  afaircs  domeftiques  les  fommes 
qu’ils  avoient  payées  pour  être  difpenfés  de  marcher 
en  perfonne.  On  rendit  de  même  aux  communautés 
l’argent  qu’on  avoit  levé  pour  le  fervice  de  l’artillerie. 
Ces  foibles  foulagements  vinrent  à propos  ; l’hiver  avoit 
été  rigoureux , 6c  l’on  étoit  menacé  d’une  difete  géné- 
rale. La  nation  vit  alors  avec  éfroi  le  péril  où  elle  fe 
feroit  trouvée  , fi  dans  ces  funeftes  conjon&ures  elle 
Nouvclc  li-  avoit  perdu  Ton  roi.  Le  duc  de  Bretagne  venoit  de  con- 
Francc>ntre  **  c^ure  avec  Maximilien  une  ligue  ofenfive  6c  défenfive , 
Lob i ne  au  & s’^to^c  engagé  par  ferment  à ne  mettre  bas  les  armes  , 

hift.  de  Brèt.  qu’après  avoir  obligé  Louis  ou  Ton  fuccefîeur  à rendre 
Rap.  Thoyr.  à la  maifon  de  Bourgogne  toutes  les  terres  qu’on  lui 
hîji.  d'Angi.  avoit  enlevées.  Non  content  de  ce  premier  traité,  le 
Breton  renouvela  avec  le  roi  d’Angleterre  Tes  anciennes 
aliances  ; 6c  pour  les  ferer  plus  étroitement , il  promit 
de  donner  en  mariage  au  prince  de  Galles  , fils  aîné 
d’Edouard,  ou  en  cas  de  mort,  au  prince  fon  fuccef- 
feur  fur  le  trône  d’Angleterre  , Anne  , fa  fille  aînée , 
héritière  préfomptive  du  duché  de  Bretagne  ; 6c  au  cas 
qu’Anne  vînt  à mourir  avant  la  célébration  des  noces, 
la  princcffe  Ifabcle  fa  fœur  cadete  , h condition  toute- 
fois que  la  Bretagne  ne  feroit  jamais  partie  du  royau- 
me d’Angleterre  , 6c  que  le  fécond  fils  qui  naîtroit  de 
• ce  mariage  , auroit  en  partage  le  duché  de  Bretagne , 

qu’il  en  porteroit  le  nom  6c  les  armes , 6c  qu’il  y feroit 
la  réfidence.  Que  feroit  devenue  la  France  , fi  dans  un 
temps  de  famine  , pendant  les  troubles  inféparables 
d’une  régence  , elle  avoit  été  ataquée  à la  fois  par  trois 
princes  puiflànts  que  lioient  de  fi  grands  intérêts  , &c 
dont  les  forces  fe  feroient  infailliblement  acrues  de 
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celles  du  roi  d’Efpagne  , du  duc  de  Loraine  , & de 

tous  les  mécontents  du  nouveau  gouvernement  î Le  Ann.  i4«i. 

r&abliflement  de  Louis  fut  dans  ces  moments  critiques 

le  falut  de  la  monarchie.  Les  puiflânees  confédérées 

qui  connoiffoient  fon  aâivité  , la  prudence  & toutes 

les  reflources  de  fon  génie  , n’oferent  rien  entreprendre 

de  fon  vivant  ; & avant  fa  mort  tout  étoit  changé. 

Le  jeune  duc  de  Loraine  n’avoit  point  renoncé  à fes 
prétentions  fur  la  Provence  & fur  le  duché  de  Bar.  Il 
s’étoit  mis  au  fervice  de  la  république  de  Venile  , dans 
l’efpérance  dc#  tirer  de  la  feigneurie  , des  SuifTes  , & de 
quelques  autres  Etats  d’Italie , les  fecours  dont  il  avoit 
befoin.  Louis  atentif  à obferver  les  démarches  du  jeune 
prince  , fit  garder  les  chemins  & donna  les  ordres  les 
plus  précis  pour  qu’aucun  Lorain  , Allemand,  ou  Vé- 
nitien , n’entrât  en  Provence  : il  renouvela  le  procès 
qu'il  avoit  déjà  intenté  à la  duchefle  Yolande  , & à René 
fon  fils , au  fujet  de  la  Loraine  ; & pour  donner  plus 
d’authenticité  à cete  procédure,  il  en  fit  examiner  toutes 
les  pièces  par  les  plus  fameux  jurifconfultes  de  Metz 
& ae  Paris.  Dans  le  même-temps  on  travailloit  aux 
fortifications  de  Bar-le-Duc  ; de  nombreux  corps  de 
troupes  défiloient  fur  les  frontières  de  la  Loraine  & la 
menaçoient  d’une  fubite  invafion.  Enfin,  Louis  n’omit 
rien  pour  fixer  télement  l’atention  de  la  douariere  & 
du  prince  fon  fils  fur  la  Loraine,  qu’il  ne  leur  fut  pas 
pollible  de  méditer  d’autres  entreprifcs.  Des  mefures  fi 
bien  prifes  eurent  tout  le  fucccs  qu’on  en  devoit  atendre. 

Louis  fut  averti  par  fes  cfpions  qu’on  avoit  cru  s’a-  Louis  pro- 
percevoir  que  le  duc  d’Autriche  contrefaifoit  fa  figna-  ^ ',ian* 
ture  ; il  fit  délibérer  dans  le  confeil , s’il  ne  feroit  pas  turc.  * 8I>1 
à propos  qu’il  la  changeât.  On  fut  d’avis  que  le  roi  ne  u Grand. 
pouvoir  prendre  ce  parti  fans  alarmer  tous  ceux  qui 
avoient  des  lettres  lignées  de  lui  , foit  des  traités  de 
paix  , d’aliance  ou  de  confédération  , foit  de  dons  , 
d’échanges  ou  d’aquits.  On  lui  fit  obferver  que  la  nou- 
vele  fignature  dont  il  fe  ferviroit  pouroit  être  contre- 
faite aufli  aifément  que  l’ancienne  ; on  conclut  qu’il 


Digitized  by  Google 


Ann.  1481. 


Oficicrs  dif- 
Bracids. 

Mémoires  de 
Commines. 


22  Histoire  de  France, 

faloit  feulement  que  le  roi  fût  plus  exaâ  à ne  rien  figner 
en  finance , fans  le  faire  contre-figner  par  un  des  deux 
fecrétaires  qu’il  avoit  commis  pour  cet  éfct  ; qu’on  devoir 
obferver  la  même  formalité  pour  les  autres  lettres  , & 
choifir  deux  nouveaux  fecrétaires  , gens  fages  & habiles , 
à qui  l’on  afîigneroit  des  gages  , afin  qu'ils  ne  priilènt 
rien  pour  les  expéditions  : enfin  que  l’on  pouroit  encore, 
s’il  étoit  néceffaire  , feéler  ces  lettres  d’un  petit  fceau  , 
que  l’on  feroit  graver  à ce  defïêin. 

Louis  fembla  n’etre  rendu  à la  vie  que  pour  être  en 

f>roie  à de  nouveles  inquiétudes  : fon  imagination  fami- 
iarifee  avec  les  complots  & les  trahifons  , lui  repré- 
fentoit  tous  ceux  qui  l’aprochoient  comme  autant  d’en- 
nemis fecrets  qui  cherchoient  à le  dépouiller  de  fon 
autorité  : fon  premier  foin  fut  de  s’informer  exaâement 
de  toutes  les  circonftances  de  fa  derniere  maladie.  Ayant 
fçu  les  noms  de  ceux  qui  l’avoient  empêché  de  s’apro- 
cher  de  la  fenêtre  Iorfqu’il  fentit  les  premières  ateintes 
de  fon  mal , il  les  chalfa  tous  de  fa  maifon  : quelques- 
uns  perdirent  leurs  charges  ; d’autres  , tels  que  Jacques 
d’Epinai,  fon  chambélan  , & Gilbert  de  Graflai,  con- 
ferverent  leurs  apointements  , mais  eurent  ordre  de 
s’abfcnter  de  la  cour.  Tout  le  monde  blâma  cete  exccf- 
five  févérité  , ces  oficiers  avoient  cru  bien  faire  , & 
leur  faute  , fi  c’en  étoit  une,  partoit  d’un  principe  qui 
devoir  la  faire  exeufer  : le  roi  lui -même  leur  rendoit 
intérieurement  juftice  ; mais  jaloux  h l’excès  de  fon 
autorité  , il  craignoit  que  fi  fes  oficiers  s’acoutumoient 
à le  maîtrifer  , même  dans  les  chofes  indiférentes  , ils 
ne  vouluffent  bientôt  le  gouverner  dans  l’expédition  des 
afaires  , fous  prétexte  que  la  maladie  avoit  altéré  fa 
raifon.  Il  blâma  ouvertement  k ce  fujet  les  oficiers  du 
roi  Charles  VII  de  l’avoir  forcé  de  prendre  de  la  nou- 
riture,  lorfque  craignant  d’être  empoifonné  par  fon  fils, 
il  fe  laiffoit  mourir  de  faim  : exemple  odieux  dont  Louis , 
par  amour-propre , auroit  dû  tâcher  d’étoufer  le  fou- 
venir. 

A peine  fes  forces  commencercnt-elles  à fe  rétablir  , 
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qu’il  voulut  fe  montrer  k fcs  peuples  pour  faire  tom- 
ber , par  fa  prélcnce  , les  bruits  qu’on  avoit  répandus 
de  fa  mort.  Il  entreprit  le  voyage  de  Normandie,  s’arê- 
tant  k l’ordinaire  dans  les  lieux  de  dévotion.  Un  jour 
qu’il  étoit  en  prières  devant  Notre-Dame  de  Pitié  , un 
pauvre  clerc  vint  fe  jeter  à fes  pieds  , & lui  dit  qu’il 
avoit  déjà  langui  douze  mois  dans  les  prifons  pour  une 
dete  de  quinze  cent  quinze  livres  qu’il  lui  étoit  im- 
pofliblc  d’aquiter  : Mon  ami  , lui  dit  le  roi  , vous  pre- 
nez très  bien  votre  temps  : j’implorois  moi  - même  la 
mifericorde  de  l’Etre  fupréme  , il  ejl  jujle  que  j’aie  pitié 
des  malheureux.  Il  aquita  la  dette. 

Arivé  en  Normandie  il  vifita  le  nouveau  camp  de 
paix  qu’il  avoit  formé  dans  cete  province  par  le  con- 
leil  & fous  la  direction  du  maréchal  Dcfqucrdcs  : ce 
camp  qui  s’étendoit  depuis  le  Pont-dc-l’Arche  jufqu’au 
Pont-Saint-Efprit , contenoit  dix  mille  hommes  éfcélifs 
avec  une  nombreufe  artillerie  : les  troupes  retranchées 
& baricadécs  obfcrvoient  la  meme  dilcipline  que  fi  elles 
euflent  été  en  préfence  de  l’ennemi  ; Louis  les  palîà  en 
revue , allifta  pendant  fept  jours  k leurs  exercices  & 
calcula  la  dépenfe  que  pouvoit  entraîner  par  an  ccte 
armée  ou  une  beaucoup  plus  nombreufe.  Outre  l’avan- 
tage qu’il  trouvoit  k perfectionner  la  difeipline  mili- 
taire , il  avoit  encore  un  autre  objet  en  vue  dans  cet 
établiflement  ; il  vouloir  donner  k fes  voifins  & k fes 
propres  fujets  une  plus  haute  idée  de  fa  puiflance.  L’en- 
vie d’ocupcr  l’atention  publique  l’engagea  dans  quelques 
démarches  , moitié  bizarcs  , moitié  injuftes  , que  j’ai 
cru  devoir  raporter  ici. 

Il  tenoit  dans  les  prifons  Wolfang  Poulhain  , oficier 
de  Marie  de  Bourgogne  , & fon  homme  de  confiance  : 
malgré  les  inftances  de  la  princeffe  , Louis  refufoit  de 
le  mettre  k rançon  , fi  le  feigneur  de  Boflu  ne  lui  cédoit 
fes  chiens  de  chaflc  , regardés  comme  les  meilleurs  de 
l’Europe  : il  comptoit  fur  un  refus.  En  éfet  Boflu  paf- 
fionné  pour  la  chaffe  , ne  voulut  point  céder  fcs  chiens  ; 
il  y eut  un  grand  nombre  de  couricrs  de  part  & d’autre 
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pour  cete  afaire  , qui  toute  frivole  qu’elle  étoit , aquit 
bientôt  de  l'importance  par  la  chaleur  avec  laquele  la 
traitèrent  les  parties  intéreffées.  Vaincu  par  les  prières 
de  la  fouveraine  , BofTu  confentit  à céder  fes  chiens  , 
dès  que  Poulhain  fcroit  mis  en  liberté.  Louis  , ofenfé 
de  la  défiance  & du  peu  de  complaifance  de  BofTu  , 
dit  qu’il  auroit  les  chiens  , & qu’il  ne  relâcheroit  Poul- 
hain , que  lorfqu’il  le  jugeroit  à propos.  Dès  que  cete 
afaire  celfa  d’ocuper  le  public  , Louis  rendit  la  liberté 
au  prifonnier. 

Pi (pmc  Jcs  Depuis  un  grand  nombre  d’années  une  difpute  vive 
Nominaux.  & opiniâtre  , partagcoit  les  ccoles  oc  degenéroit  prel- 
Hifloire  de  que  en  une  guerre  civile  : je  parle  de  la  querele  des 
l'univt'pu.  Rcalijks  & des  Nominaux.  Les  premiers  prétendoient 
Ca£uîn.  que  tous  les  êtres  ont  par  eux -mêmes  des  caraéteres 
diftinélifs  , indépendants  de  la  penfée  & des  mots  : les 
autres  n’admettoient  de  dillinétion  que  dans  nos  idées 
& dans  les  termes  dont  nous  nous  fervons  pour  les 
exprimer.  Les  Réaliftes  plus  conformes  k l’opinion  publi- 
que & aux  fentiments  des  anciens  philofophes  , trai- 
toient  leurs  adverfaires  de  fophiftes  & de  novateurs  ; 
mais  lorfqu’ils  en  venoient  aux  prifes  avec  eux  , ils  le 
trouvoient  fréquemment  embarallés  & réduits  h garder 
le  filence.  Louis  importuné  de  leurs  qucrelcs  , avoiç 
rendu  en  1474  une  ordonnance  par  laquele  non-feule- 
ment il  impofoit  filence  aux  Nominaux  , mais  défèn- 
doit  la  leâure  des  ouvrages  d’Okam  , de  Grégoire  , de 
Rimini,  de  Buridan,  d’Adam  d’Orp,  d’Albert  de  Saxe, 
les  principaux  chefs  de  cete  feéle  ; & pour  mieux  affu- 
rer  l’exécution  de  ce  réglement , il  avoit  fait  clouer  & 
enchaîner  dans  les  bibliothèques  les  énormes  volumes 
de  ces  fubtils  écrivains.  Tant  qu’il  avoit  joui  de  fa  fanté, 
il  avoit  tenu  la  main  à l’exécution  de  ce  réglement  ; 
mais  comme  depuis  fa  maladie  il  ne  négligeoit  aucun 
des  moyens  de  faire  parler  de  lui , il  fit  déchaîner  les 
volumes  captifs  , & laiflà  un  champ  libre  à la  difpute. 

Les  rraits  que  nous  venons  de  raporter  ne  font  que 
bizarcs  , jes  fuivants  méritent  un  autre  nom. 


Jean 
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Jean  de  Saint-Romain  , procureur-général  au  parle- 
ment de  Paris , s’étoit  fignalé  pendant  tout  le  cours  de 
ce  régné  , par  le  zele  infatigable  & courageux  avec 
lequel  il  avoit  défendu  les  droits  de  l’Etat  & de  la  cou- 
ronne , même  contre  les  caprices  du  monarque.  Louis 
l’avoit  quelquefois  menacé  ; mais  il  n’avoit  pu  parvenir 
à l’intimider.  Intérieurement  il  lui  rendoit  juftice  , & 
dans  quelques  négociations  importantes  il  avoit  jeté  les 

Îreux  lur  lui , comme  fur  un  des  hommes  du  royaume 
es  plus  inftruits  des  droits  de  la  couronne,  & les  plus 
capables  de  les  défendre.  Lorfque  la  maladie  l’eut  rendu 
plus  ombrageux  & plus  défiant  , la  fermeté  de  Saint- 
Romain  l’éfraya  ; & fans  égard  k la  loi  qu’il  avoit  por- 
tée lui-même  pour  affurer  aux  magiftrats  la  pofl'effion 
irrévocable  de  leurs  ofices  , il  dépofa  Saint- Romain  , 
& donna  fa  charge  k Michel  de  Pons.  Le  parlement  vit 
avec  douleur  une  nouveauté  fi  contraire  au  bon  ordre, 
& refufa  d’admettre  Michel  de  Pons  , jufqu’k  ce  que 
Saint-Romain  vînt  lui-même  déclarer,  que  depuis  les 
lettres  acordées  k Michel  de  Pons  , il  avoit  renoncé  k 
toutes  les  fondions  de  procureur- général.  Le  roi  fut 
obligé  de  donner  de  nouveles  lettres  k de  Pons , & de 
défendre  qu’on  payât  déformais  k Saint -Romain  les 
gages  atacnés  k l'on  ofice. 

Mais  l’afaire  qui  fixa  fur  - tout  l’atention  publi- 
que , fut  la  procédure  criminele  contre  René  d’Alen- 
çon , comte  du  Perche , fils  malheureux  d’un  pere  cou- 
pable. René  avoit*  été  élevé  auprès  du  roi  & lui  étoit 
relié  inviolablemcnt  ataché  ; il  n’avoit  eu  aucune  part 
aux  projets  criminels  du  duc  d’Alençon  : cependant 
Louis  en  pardonnant  au  pere  une  première  révolte  , 
avoit  compris  le  fils  dans  les  lettres  d’abolition.  Or  , 
une  claufe  que  Louis  ne  manquoit  jamais  d’inférer  dans 
ces  fortes  de  lettres  , portoit  que  celui  auquel  on  les 
acordoit  , renonçoit  aux  privilèges  de  pair  de  France , 
au  cas  qu’H  retombât  dans  le  crime  de  félonnic.  Le 
comte  du  Perche  qu’on  avoit  obligé  k prendre  ces  let- 
tres , s’étoit  plaint  d’une  précaution  qui  fembloit  laifler 
Tome  X.  * D 
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— des  doutes  fur  fon  innocence  ; mais  il  avoit  confenti 

An d.  1481.  à tout  ce  qu’on  exigeoit  de  lui,  ne  prévoyant  pas  quel 
• ufage  on  pouroit  jamais  faire  de  Pacte  qu’on  lui  failoit 
figner.  Il  avoit  montré  peu  de  goût  pour  le  mariage  , 
& Louis  n’avoit  eu  garde  de  le  contrarier  fur  ce  point. 
Mais  la  trop  grande  liberté  dégénéré  fouvent  en  licen- 
ce , le  comte  mena  une  vie  diffolue  : fcs  domeftiques 
portèrent  le  libertinage  jufqu’k  l’excès  ; on  les  acufa 
de  viol  & de  rapt  : le  roi  ordonna  qu’on  les  arêtât 
jufque  dans  la  maifon  de  leur  maître  : ce  procédé  cha- 
grina le  comte  ; mais  loin  de  s’en  mettre  en  peine , on 
continua  de  l’aigrir  , foit  en  fuprimant  fes  penfions  , 
foit  en  dilpofant  des  terres  qu’on  avoit  promis  de  lui 
reftituer.  René  le  plaignit  qu’il  y avoit  h la  cour  des 
gens  qui  le  noircilîoient  dans  l’efprit  du  roi , & nomma 
Jean  de  Daillon  , fcigneur  du  Lude.  Ce  courtifan  eft 
repréfenté  par  tous  les  hiftoriens  du  temps , comme  un 
homme  avide  , atentif  k tendre  des  piégés  à l’innocence 
& à s’enrichir  des  dépouilles  des  malheureux.  Loin  de 
calmer  les  inquiétudes  du  comte  du  Perche,  on  s'étudia 
à le  conduire  comme  par  la  main  dans  le  précipice  ; 
on  lui  mandoit  que  le  roi  étoit  fort  irité , que  déjà  du 
Lude  avoit  ordre  de  Parêter , & qu’il  étoit  temps  qu’il 
fe  mît  en  fureté.  La  peur  s’empara  du  comte  ; & (ans 
trop  réfléchir  aux  fuites  de  la  démarche  qu’il  aloit  faire, 
il  s’enfuit  , fecrétement  , dans  le  deffein  de  fe  réfugier 
auprès  du  duc  de  Bretagne  : du  Lude  qui  l’ob.'ervoit , 
l’arèta  k la  Roche-Talbot , le  conduifit  k la  Fléché  , 
puis  k Chinon  : lk  il  fut  enfermé  dans  u^e  cage  de  fer 
d’un  pas  & demi  de  long , d’où  l’on  ne  le  tiroit  qu’une 
fois  par  femaine  pour  faire  un  repas , le  refte  du  temps 
on  lui  donnoit  k manger  k travers  les  bareaux,  avec  une 
fourche.  Ce  traitement  barbare  dura  douze  femaines 
entières.  Le  roi  commit  pour  inltruirc  le  procès  de  ce 

f>rince  infortuné,  le  chancelier  Doriole , du  Lude,  qui 
’avoit  arête  , Jean  des  Pontaux  , préfident  au  parlement 
de  Bourgogne  , Philippe  Baudot  , confeiller  au  parle- 
ment de  Paris , 6c  Jean  Falaifeau , lieutenant  du  bailli 
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de  Touraine.  On  I’acufoit  d’avoir  tenu  pendant  la  ma-  ! 

ladie  du  roi  des  propos  qui  annonçoient  fon  méconten-  Aon-  ,48,« 
tement  & fa  haine  contre  le  monarque  ; mais  fon  crime 
capital  étoit  d’avoir  voulu  fe  retirer  à la  cour  de  Bre- 
tagne : il  défavoua  toujours  les  difcours  qu’on  lui  impu- 
toit , & ofrit  de  prouver  fon  innocence  les  armes  k la 
main.  On  lui  confronta  Jean  du  Pont , l’un  de  lès  déla- 
teurs : le  comte  tranfporté  de  colere  , jeta  fon  bonnet 
pour  gage  de  bataille  ; mais  les  commilfaires  lui  relu- 
ferent  le  combat.  On  fe  délifta  cependant  de  ce  premier 
chef  d’acufation , & l’on  fe  retrancha  fur  la  fuite  que  le 
comte  avoit  méditée  en  Bretagne  II  avoua  cete  faute , 

& dit  que  les  mauvais  traitements  qu’on  lui  avoit  fait 
efluyer  , la  crainte  de  perdre  ou  la  vie  ou  la  liberté 
l’avoient  forcé  de  chercher  un  afyle  , d’où  il  pût  en 
fûreté  fe  juftifier  & confondre  les  calomnies  de  fes 
ennemis  ; que  le  duc  de  Bretagne  , auprès  duquel  il 
avoit  deflein  de  fe  rendre  , ne  pouvoir  être  fufpe&  au 
roi , puifqu’il  étoit  a&uélement  en  paix  avec  la  France  ; 
qu’il  étoit,  ainfi  que  lui,  prince  du  fang  & vaflal  de  la 
couronne  ; & qu’enfin  aucune  loi  , aucun  réglement 
n’interdifoient  aux  fujets  du  roi  l’entrée  de  la  Breta- 
gne. Les  commiflaires  fe  trouvoient  embarafles  d’une 
juftification  fi  fimple  & fi  claire  : ils  n’ignoroient  pas 
à la  vérité  que  le  duc  étoit  alors  lié  d’intérêt  avec  Maxi- 
milien & le  roi  d’Angleterre  ; mais  on  n’en  pouvoit 
tirer  aucune  indu&ion  contre  le  comte  du  Perche  : ces 
traités  étoient  fecrets  , il  pouvoit  & devoit  même  les 
ignorer.  Le  roi  auquel  on  communiqua  les  réponfes  de 
l’acufé,  s’emporta  contre  la  mal-adrefl’c  ou  la  mauvaife 
^volonté  des  commiftaires.  Aux  juftifications  qu’aportoic 
le  comte,  il  opofoit  une  lettre  interceptée,  dans.laquele 
le  prince  déclaroit  qu’il  ne  fe  retiroit  en  Bretagne  que 
pour  rentrer  en  pofîelîion  de  fes  biens;  d’où  le  roi  infé- 
roit  que  le  deflein  de  René  n’avoit  point  été  de  s’arêter 
en  Bretagne  , mais  de  paflèr  en  Angleterre  ou  dans  les 
Pays-Bas.  Le  dejjein  du  comte  , difoit-il  , a été  , ainfi 
qu}il  le  déclare  s de  ravoir  le  fieti  , & il  ne  le  pouvoit 

Dij 
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comte  nioit  fermement  cete  conféquence  , & il  étoic 
impolîible  de  la  prouver  : preflié  par  les  artificieufes 
Guettions  qu’on  lui  faifoit,  il  réclama  les  privilèges  de 
la  naiflànce  & celui  de  la  pairie.  Le  roi  , malgré  fa 
répugnance  , fut  obligé  de  le  faire  tranlporter  au  châ- 
teau de  Vincennes  : le  parlement  qui  avoit  été  chargé 
de  continuer  la  procédure  , s’y  rendit  par  égard  pour 
la  nailTance  de  l’aculé.  René  d'Alençon  recula  le  juge- 
ment du  parlement  , comme  il  avoit  déjà  reeufé  celui 
des  commilfaires  ; il  prétendit  qu’en  qualité  de  prince 
du  fang  & de  pair  de  France  , il  ne  pouvoit  être  jugé 
que  par  le  roi  en  perfonne,  aflifté  des  pairs  du  royaume 
& de  la  cour  du  parlement.  Louis  , à qui  l’on  com- 
muniqua cete  proteftation  , fe  fonda  fur  la  claufe  inférée 
dans  les  lettres  d’abolition  acordées  au  pere  & au  fils , 
pour  rejeter  la  demande  , & exigea  qu’on  lui  fit  fon 
procès  comme  à un  fimple  gentilhomme.  La  cour,  après 
avoir  examiné  toutes  les  pièces  de  la  procédure  , vou- 
lant fauver  le  prince  & apaifer  le  roi  , prononça  qu’à, 
bonne  & jujle  1 aufe  , René  d’Alençon,  comte  du  Perche, 
avoit  été  pris  & conflitué  prifonnier  y & pour  fautes  & 
défobéijfances  par  lui  commifes  envers  le  roi , lui  requerra 
merci  & pardon  , promettra  fi*  jurera  folennélement  de 
bien  & loyaument  dorénavant  fervir  & obéir  au  roi  envers 
tous  St  contre  tous  , fans  nul  excepter  & jufqu  ’à  la  mort 
inclujivement , & qu’il  ne  fera  ni  pourchâjjera  directement 
ni  indirectement  par  lui  ni  autre  , chofe  qui  foit  contraire 
ni  préjudiciable  au  roi  ni  à fon  royaume  , fous  peine 
d’è'tre  privé  de  tous  honeurs  , privilèges , dignités  & pré- 
rogatives quelconques  6’  autres  peines  de  droit , St  néan- 
moins de  tout  ce  tenir  & acomplir  , baillera  bonne  fureté 
& caution  au  rot,  tiendra  prifon  jufqu’ à plein  acomplif- 
fement  des  chofes  deffus  dites  y & outre  pour  plus  grande 
fureté , mettra  le  rot  de  par  lui , gardes  & capitaines  es 
fortes  places  St  châteaux  , dont  ledit  René  d’Alençon 
jouijjoit  au  jour  de  fon  emprifonnement. 
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La  procédure  criminele  intentée  contre  le  comte  du  ' 
Perche  , parce  qu’il  avoit  voulu  fe  retirer  en  Bretagne , 
aprit  au  duc  tout  ce  qu’il  avoit  à craindre  lui  - même 
de  la  part  du  monarque  : il  ne  douta  plus  qu’on  ne  fût 
inllruit  k la  cour  de  France  , de  les  derniers  traités 
avec  Maximilien  & le  roi  d’Angleterre  : il  loupçonna 
même  que  Louis  n’avoit  conclu  une  treve  d'un  an  avec 
l’archiduc  , que  pour  tomber  avec  toutes  fes  forces  fur 
la  Bretagne.  Tout  concouroit  à le  confirmer  dans  ce 
foupçon  : une  garnilon  Françoife  établie  à Chantocé , 
place  qu’on  lui  avoit  enlevée  fans  déclaration  de  guerre: 
le  nouveau  camp  établi  au  Pont-de-l’Archc  en  Nor- 
mandie , & commandé  par  le  général  le  plus  expéri- 
menté qu'eût  alors  la  France  : les  entrepriles  journaliè- 
res des  oficiers  royaux  d’Angers  fur  la  jurifdi&ion  ; enfin 
une  conjuration  tramée  , à ce  qu’on  alfuroit  , par  le 
bâtard  de  Bretagne  , avec  deux  des  plus  grands  capi- 
taines du  royaume , pour  livrer  au  roi  la  ville  de  Nan- 
tes , le  duc  lui- même  & les  enfants.  En  combinant 
toutes  ces  circonftances , le  duc  fut  perfuadé  que  fa  perte 
étoit  réfolue;  il  fortifia  fes  places  & demanda  du  fecours 
à fes  aliés.  Edouard  promit  de  lui  envoyer  quatre  mille 
archers  loudoyés  pour  trois  mois  , & de  les  tenir  prêts 
dans  les  ports  de  Plimouth  & d’Yarmouth  , dans  un 
mois  au  plus  tard.  Maximilien  envoya  par  Franche- 
Comté  fon  héraut , dénoncer  à Louis  qu’ayant  compris 
le  duc  de  Bretagne  fon  alié  dans  la  dermere  treve  , il 
regarderait  toute  entreprife  formée  contre  ce  prince  , 
comme  une  infraâion  manifefte  du  traité,  & une  nou- 
vele  déclaration  de  guerre.  Louis  fit  dépofer  l’original 
de  cete  dénonciation  au  pied  de  la  vraie  croix  de  faint 
Lo  d'Angers  , lur  laquele  le  duc  de  Bretagne  avoit  juré 
de  ne  contraâer  aucune  aliance  ni  confédération  avec 
les  ennemis  du  roi  fon  fouverain  , & il  en  fit  tirer  une 
copie  qu’il  adrefla  au  parlement  , pour  qu’elle  y fût 
confcrvée.  Après  s’être  mis  en  état  de  défenfe  , le  duc 
de  Bretagne  envoya  une  ambaflade  compofée  de  Coet- 
quen , fon  grand-maître-d’hôtel , de  Jean  Blanchet  fon 
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procureur  de  Nantes , & d’Etienne  Coline  , l’un  de  fes 
fecrétaires  , pour  demander  au  roi  la  rcfticution  de 
quelques  balots  d’argenterie  qu’on  avoit  faifis  au  Pont- 
de-Cé  , & pour  le  prier  de  faire  régler  par  des  com- 
millàires  reipeûifs  les  limites  de  la  Bretagne  , du  côté 
de  l'Anjou  , & de  terminer  enfin  par  un  arbitrage  les 
conteltations  qui  s’élevoient  tous  les  jours  entre  les  ofi- 
ciers  de  ces  deux  provinces.  Ils  étoient  encore  chargés 
de  demander  d’autres  grâces  ; mais  le  véritable  objet 
de  leur  ambaflàdc  étoit  de  fonder  les  difpofitioiis  fecrè- 
tes  du  monarque  , foit  par  raport  k la  paix  , foit  par 
raport  à la  guerre.  Le  roi  reçut  bien  les  ambafladeurs , 
ordonna  qu’on  reftituât  au  duc , non-lculement  la  vaif- 
fele  , mais  encore  plufieurs  balots  d’armes  qu’il  droit 
furtivement  d’Italie  , que  Doyac  avoit  faifis  en  Auver- 
gne , & que  le  duc  n’ofoit  réclamer.  Il  lui  acorda  un 
grenier  à fel  k Montfort  , & la  traite  franche  de  fa 

{wovifion  de  vin  : mais  lorfqu’il  fut  queftion  d’entamer 
es  matières  contentieufes  , il  répondit  qu’il  étoit  temps 
de  dîner , £■  qu’il f croit  examiner  tout  cela  dans  fon  confeil. 
Les  ambafladeurs  furent  invités  chez  l’évêque  d’Albi, 
qui  leur  parla  beaucoup  des  afaircs  de  Bretagne  : ils 
s’atendoient  k être  admis  k une  fécondé  audience  ; mais 
après  diner  le  roi  leur  envoya  des  lettres  de  toutes  les 
concédions  qu’il  venoit  de  faire  au  duc  , & leur  fit 
déclarer  qu’étant  extrêmement  ocupé  k régler  les  finan- 
ces , il  n’avoit  pas  le  temps  de  les  entendre.  Ainfi  , en 
acordant  quelques  faveurs  au  duc  , & en  Iaiflànt  fub- 
fifter  le  fonds  de  la  quercle  , Louis  fe  ménageoit  les 
moyens  de  le  réconcilier  avec  lui  , ou  de  Pataqucr  k 
force  ouverte  , lorfqu’il  le  jugeroit  k propos  : en  aten- 
dant  il  le  tenoit  dans  des  alarmes  continueles  , le  met- 
toit  dans  la  néceflité  d’entretenir  k grands  frais  des 
troupes  inutiles  , & le  forçoit  à furcharger  fes  fujets 
d’impôts. 

La  fanté  du  roi  s’afoiblifloit  de  jour  en  jour  ; c’étoit 
le  moment  où  la  fortune  lui  réfervoit  fes  plus  éclatan- 
tes faveurs.  Charles  du  Maine  , comte  de  Provence  3 


Digitized  by  Goolle 


Louis  XI.  31 

avoit  k peine  pris  pofl’eflion  de  fes  nouveaux  Etats  , - 

qu’il  perdit  une  époute  qu'il  aimoit  éperduement.  L’ex-  Ann-  «4*>. 
celïive  douleur  que  lui  caula  cete  perte,  le  conduire  fa"freJ-  h'ft- 
lui-meme  au  tombeau.  Comme  il  navoit  point  den-  Annalti  de 
fants  & qu’il  étoit  le  dernier  rejeton  de  la  branche  Belie/onfl. 
royale  d’Anjou  , il  crut  que  Louis,  qui  defeendoit  par 
fa  mere  de  cete  maifon  , & qui  d’ailleurs , par  fa  qua- 
lité de  roi  de  France  , devoit  être  regardé  comme  le 
tronc  d'où  partoient  toutes  les  branches  royales  , étoit 
le  feul  à qui  la  Provence  dût  apartenir.  Charles  fut 
entretenu  dans  ces  difpolitions  par  Palamedcs  de  For- 
bin  , qui  ne  manqua  pas  de  lui  repréfenter  les  foins 
que  le  roi  s’étoit  donnés  pour  le  faire  préférer  au 
jeune  duc  de  Loraine  , l’atention  qu’il  avoit  aportée  à 
le  défendre  contre  ce  dangereux  rival  ; enfin  , l’intérêt 
de  la  province  qui  ne  feroit  tranquile  que  lorfqu’elle 
feroit  réunie  k la  monarchie.  Charles  fit  fon  teftament 
le  io  Décembre  , & voulut  être  enterré  dans  l’églifc 
métropolitaine  de  la  ville  d’Aix  : il  légua  k cete  églife 
deux  mille  livres  d’or  , cent  écus  de  rente  aux  Domi- 
nicains de  cete  même  ville,  fa  bibliothèque  au  couvent 
de  faint  Maximin , la  vicomté  de  Martigues  k François 
de  Luxembourg  fon  coufin  germain  , & inllitua  pour 
fon  héritier  univerfel , Louis  , roi  de  France  ; & après 
lui  Charles  , dauphin  , & tous  leurs  fuccefleurs  rois 
de  France,  le  fupliant  inftamment  & au  nom  du  grand 
amour  qu’il  lui  portoit , de  recevoir  & de  traiter  avec 
bonté  les  fujets  de  Provence , & des  terres  adjacentes  ; 
de  leur  conferver  leurs  privilèges  , leurs  franchifes  & 
leurs  libertés , & de  les  maintenir  dans  leurs  ufages  , 
leurs  coutumes  & leurs  loix. 

Charles  mourut  le  11  Décembre  ; & dès  le  . 19  du 
même  mois  , Palamedcs  de  Forbin  , reçut  des  lettres 

3ui  l’autoriferent  k prendre  pofielfion  au  nom  du  roi , 
u comté  de  Provence.  Jamais  la  république  Romaine 
ne  confia  k fes  premiers  magiftrats  une  autorité  aufli 
étendue  que  celle  dont  Louis  revêtit  dans  cete  ocafion 
Palamedcs  de  Forbin.  On  lui  donna  pouvoir  de  recevoir 
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le  ferment  de  fidelité  de  tous  les  prélats  , barons  , fei- 
gneurs , gentilshommes,  communautés  & bourgeois  de 
la  province  : de  pourvoir  k tous  les  états  & ofices  ; de 
maintenir  ou  de  dépofer  à fon  gré  ceux  qui  les  exer- 
çoient  ) de  difpofer  pour  un  temps  ou  à perpétuité  des 
terres , places  , feigneuries  , en  faveur  de  qui  bon  lui 
fembleroit  ; d’afTembler  les  Etats  , de  faire  des  impo- 
fitions  de  deniers  ; de  contraindre  par  toutes  fortes  de 
voies  ceux  qui  refuferoient  d’obéir  à fes  ordres  j de 
pardonner  tous  crimes  , même  ceux  de  défertion  & de 
rebélion  ; de  confirmer  tous  les  anciens  privilèges  , & 
d’en  acorder  de  nouveaux  ; de  conférer  tous  bénéfices , 
dont  la  nomination  apartenoit  au  roi.  Louis  promet- 
toit  en  foi  & parole  de  roi  de  confirmer  & de  ratifier 
tout  ce  qu’auroit  fait  Forbin. 

En  confiant  à un  fujet  un  pouvoir  illimité  , Louis 
écoutoit  encore  moins  la  reconnoifiance  que  fon  propre 
intérêt  : il  n’apréhendoit  pas  que  Forbin , fimple  gen- 
tilhomme, lui  donnât  jamais  d’inquiétude,  au-lieu  qu’il 
avoit  tout  k craindre  de  la  part  du  jeune  René  de  Lo- 
raine , qui  Joignant  aux  vertus  guerrières  , un  efprit 
fouple  & innnuant,  pouvoit  former  un  parti  redoutable 
dans  la  province.  Les  menaces  de  Louis  ne  lui  avoient 
point  fait  abandonner  fes  prétentions  : après  la  mort 
du  roi  René , il  avoit  écartelé  fes  armes  d’Anjou  & de 
Provence.  Mais,  d’une  part,  l’inquiétude  que  le  roi  lui 
donnoit  fur  la  Loraine  , & de  l’autre  la  vigilance  & 
l’a&ivité  de  Forbin  , firent  échouer  tous  fes  projets  , & 
Louis  demeura  tranquile  pofTcfî'eur  de  cete  riche  con- 
trée. Comme  héritier  de  la  maifon  d’Anjou  , il  aqué- 
roit  des  droits  inconteftables  fur  les  couronnes  de  Jéru- 
falem  , de  Naples  & de  Sicile.  Il  ne  fongea  point  à 
les  faire  valoir.  Les  conquêtes  dificiles  & éloignées , 
n’avoient  jamais  été  de  fon  goût  ; & dans  l’état  déplo- 
rable où  fa  fanté  fe  trouvoit  réduite  , il  devoit  s’en 
ocuper  moins  que  jamais. 

Depuis  quelques  mois  , il  étoit  fujet  k de  fréquentes 
ataques  d’épilepfie  ; il  en  eut  une  fi  violente  & fi  longue 
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à Thouars  , qu’on  crut  qu  elle  feroit  la  dernicre  , <$* 
fut  bien  deux  heures  qu’on  cuidoit  qu’il  fût  mort  > & étoit 
en  une  galerie  couché  fur  une  paillafje.  Monfeigneur  du  „ 

Jj ouchage  mot , celt  Lommmes  qui  parle  , le  voua-  gCàs.  Claude. 

Commints , 


Ann.  1481. 
Maladie  du 
roi 


aloit  par  le  pays  comme  devant.  Il  fut  che{  moi  à Ar- 


genton  , là  où  il  féjourna  un  mois  , & y fut  fort  malade  ; 
0 de-là  à Thouars  où  fcmblablement  fut  malade  , & de-là 
entreprit  le  voyage  de  S.  Claude  , où  il  avoit  été  voué , 
comme  vous  Vavez  ouï.  Ce  pèlerinage , ainfi  que  la  plu- 
part de  ceux  qu’il  avoit  entrepris  pendant  tout  le  cours 
ae  fon  régné  , couvroit  un  deflein  important.  Louis 
vouloit  pacifier  les  Etats  de  la  maifon  de  Savoie  , & 
délivrer  le  jeune  duc  d’un  tyran  domeftique  qui  le  tenoit 
dans  une  forte  de  captivité. 

Après  la  mort  d’Yolande  de  France  , les  Etats  de 
Savoie  & de  Piémont  aflembiés  , avoient  prié  le  roi 
de  pourvoir  au  gouvernement  de  ces  deux  provinces 
pendant  la  minorité  du  jeune  Philibert  , fon  neveu. 
Louis  craignant  que  la  vie  du  jeune  duc  ne  fût  pas  en 
fureté  entre  les  mains  de  Philippe  de  Savoie,  comte  de 
Breffe,  & de  Louis  de  Savoie,  évêque  de  Geneve,  fes 
oncles  paternels  , lui  donna  pour  tuteur  Philbert  de 
Grolée  , feigneur  d’Illins  , & confia  le  gouvernement 
de  la  Savoie  aux  feigneurs  de  la  Chambre  & de  Mio- 
lans  : la  Chambre \abufa  de  fon  autorité  ÿ & comme  il 
éprouvoit  de  la  réfiftance  de  la  part  du  tuteur  , il  lui 
tendit  un  piege  & le  fit  renfermer  dans  une  étroite  pri— 
fon.  Maître  de  la  perfonne  du  jeune  prince,  qu’il  ne 
perdoit  jamais  de  vue  , & qu’il  faifoit  même  coucher 
dans  fon  lit,  de  peur  qu’il  ne  s’échapât,  ou  qu’il  ne  lui 
fût  enlevé  ; il  irita  par  fes  violences  tous  les  Ordres 
de  l’Etat.  L’évêque  de  Geneve  , indigné  de  fe  voir  fubor- 
donné  k un  homme  qui  lui  étoit  inferieur  du  côté  de 
la  naiflancc  , & qui  fc  plaifoit  à lui  faire  fentir  le  joug 
de  la  dépendance  , prit  les  armes  , & informa  Louis 
Tome  X.  * E 
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de  la  mauvaife  conduite  de  ce  gouverneur.  La  Chamr 
bre  arma  de  fon  côté  , & envoya  contre  l’évêque  de 
Gcneve  Miolans , maréchal  de  Savoie.  Philippe , comte 
de  BrefTe  , quoique  frere  de  l’évêque  de  -Geneve  , fe 
rendit  auprès  du  duc  Ion  neveu  & du  feigneur  de  la 
Chambre  : le  roi  qui  lui  avoit  preferit  cete  conduite , 
en  parut  fort  irité  ; & pour  mieux  cacher  fon  jeu  , il 
menaça  le  comte  de  Brcllè  , de  ravager  fon  apanage  , 
s’il  ne  fe  retiroit  promptement.  Déjà  l’on  ayoit  con- 
voqué le  ban  & l’arière-ban  de  la  Bourgogne  ; on  fai— 
foit  avancer  un  train  d’artillerie  fur  les  frontières  de  la 
BrefTe  & du  l'ugci  : la  comtelTe  qui  n’étoit  point  dans 
le  fecret  , imploroit  la  milericordc  du  roi , & inftrui- 
foit  fon  époux  du  malheur  où  il  s’expofoit  , s'il  n’a- 
bandonnoit  promptement  les  intérêts  du  gouverneur. 
Philippe  ne  manquoit  pas  de  tirer  avantage  de  ecto 

[>erlécution  aparente  : après  avoir  aqms  par  ce  moyen 
a confiance  du  gouverneur , & s’être  afluré  d’environ 
quinze  cents  hommes  , il  fe  rendit  un  matin  , bien 
acompagné,  au  château  de  Turin  , s’en  fit  ouvrir  les 
portes  , & pénétrant  jufque  dans  l apartement  où  la 
Chambre  étoit  couché  avec  fon  pu  pile  : Seigneur  la 
Chambre  , lui  dit  - il  , vous  êtes  pnfonnier  du  roi  de 
France.  En  même-temps  il  le  fit  charger  de  fers.  Mio- 
lans averti  de  ce  qui  venoit  d’ariver  , fe  retira  en  lieu 
de  fureté.  L’évêque  de  Geneve  & le  comte  de  Brellè  , 
amenèrent  leur  neveu  en  France  & le  préfenterent  au 
roi,  qui,  fous  prétexte  d’acomplir  fon  peler. nage,  s’é- 
toit  aproché  de  la  frontière  , pour  être  plus  à portée 
de  conduire  cete  entreprife  & d’employer  la  force.,  fi 
la  rufe  étoit  inutile.  Quelque  temps  après  , Philibert 
mourut  fur  les  terres  de  France.  Il  eut  pour  fuccefleur 
Charles  , fon  frere  , alors  âgé  de  quatorze  ans  : le  roi 
pendant  la  minorité  de  Charles,  donna  le  gouvernement 
de  la  Savoie  à 1 évêque  de  Geneve  \ & comme  il  crai- 

{çnoit  toujours  l'ambition  du  comte  de  PrefFe  , malgré 
e fervice  qu’il  venoit  de  rendre,  non-feulement  il  ne  lui 
donna  aucune  part  à Fadmin.ftration  , mais  il  l’obligea; 
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de  paffer  en  Allemagne  & de  fe  bannir  des  terres  de  - 
Ja  domination  de  Savoie  , jufqu’à  ce  que  le  prince  Ton  Ann.  usi, 
neveu  fut  marie  & en  âge  de  gouverner  fes  Etats.  I48*‘ 

Louis  acomplit  fon  pèlerinage,  fit  des  dons  excefîifs  Louis  pref- 
k l’églife  de  o.  Claude.  Ce  long  voyage  , loin  de  lui  critfla  formc 
rendre  la  fanté  , acheva  d’épuifer  fes  forces.  Quelque  foicc°n  ™au 
horreur  que  lui  infpirâc  la  penfée  de  la  mort , on  vt>ic  Man  u fer,  de 

Su’il  s'en  ocupa  quelquefois.  Il  donna  ordre  à Dupleflis  le  Grand. 

iourré  , l’un  des  généraux  des  finances , de  faire  prix 
avec  Conrard  de  Coulogne,  orfevre,  & Laurent  Wrine, 
fondeur,  pour  lui  ériger  un  maufolée  de  bronze  doré, 
dans  l’églife  de  Notre-Dame  de  Cléri  , où  il  vouloir 
être  entérc  : lui -meme  en  preferivit  la  forme  & les 
ornements.  Il  vouloir  être  repréfenté  à genoux  fur  un 
careau  , en  habit  de  chafl’eur  , fon  chien  h côté  de  lui*, 
chauffé  de  fes  brodequins , tenant  les  mains  jointes  dans 
fon  chapeau  , revêtu  du  colier  de  l’Ordre  de  S.  Michel, 

& ayant  fon  cornet  ou  cor  de  chaffe  ataché  en  écharpe, 
de  façon  qu’on  en  pût  voir  les  deux  bouts.  II  ordonna 
ju’on  le  repréfentât  tel  qu’il  étoit  dans  la  fleur  de  l’âge, 
d’après  un  de  fes  portraits  qu’il  avoir  envoyé  au 
fculpteur  , le  nez  un  peu  long  & aquilin  , les  cheveux 
plus  longs  par  dèriere  que  fur  les  côtés  : il  recom- 
manda fur-tout , qu’on  fe  gardât  bien  de  le  repréfenter 
chauve  & dans  l’état  où  I’avoient  réduit  fâge  & la  ma- 
ladie. Il  ne  voulut  point  d'autre  ornement  que  fix  écuf- 
fons  autour  de  fon  tombeau  (#). 

L’équipage  de  chaffeur  étoit  celui  qu’on  donnoit  fur  * 
les  monuments  aux  chevaliers , lorfqu’ils  étoient  morts 
de  maladie  : ceux  qui  avoient  perdu  la  vie  dans  un 
combat  étoient  repréfentés  armés  de  toutes  pièces  , le 
cafquc  en  tête  , l’épée  au  côté  avec  des  éperons  à la 
chauffurc  , & des  gantelets  aux  mains.  Si  un  chevalier 
n’étoit  pas  mort  fur  le  champ  de  bataille , mais  qu’il  y 
eût  reçu  une  bleflure  mortcle  , il  étoit  repréfenté  armé 
d’une  cuiraffe , la  tête  nue , fon  cafque  placé  à côté , 

(a)  Ce  maufolée  ne  fut  point  achève  ; celui  cju’on  voit  aujourd'hui  ài 
Notre-Dame  de  Clcri  cft  de  marbre. 
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& fans  gantelets.  Louis  , aiulî  qu’on  a dû  l’obferver  , 
ne  prend  fur  ce  monument  ni  Iceptre  , ni  couronne  , 
ni  rien  enfin  qui  puille  le  faire  diltinguer  d’un  fimple 
chevalier  ; mais  dans  le  même-temps  il  aporte  l’aten- 
tion  la  plus  fcrupuleufe  à dérober  à la  poftérité  les 
traces  de  fia  caducité  , & les  ravages  que  la  maladie 
avoit  faits  fur  fon  vifage.  Tant  qu'il  s’étoic  bien  porté, 
il  avoit  pouffé  l’indiférence  pour  les  habits  jufqu’a  l in— 
décence  , & devez  fçavoir  , dit  une  vieille  chronique 

Îue  ce  roi  étoit  plus  garni  de  fens  que  de  bonne  vêture. 

)epuis  qu’il  fe  fientit  foible  & languiffant,  il  afeâa  de 
fe  parer  de  longues  robes  de  drap  d’or , ou  d’étofes  de 
foie,  doublées  de  fourures , afin  d’éblouir  les  yeux  par 
l’apareil  du  fafte  & de  la  magnificence  ; mais  quand  il 
feroit  parvenu  à tromper  les  autres  fur  fon  état  , il  ne 
pouvoir  fe  le  diffimulcr  à lui-même.  Inquiet  fur  le  fort 
de  fon  fils  , il  demanda  au  parlement  les  réglements 
qui  avoient  été  faits  par  fes  prédéceffeurs  fur  Ta  majo- 
rité des  rois  : quelque  temps  après  , il  écrivit  à cete 
refpcâable  compagnie  ces  lettres  à jamais  mémorables. 

DE  PAR  LE  ROI. 

» Nos  amés  & féaux  , nous  vous  envoyons  le  dou- 
» ble  des  ferments  , qu’à  notre  avènement  à la  cou- 
» ronne  nous  avons  faits  ; & pour  ce  que  nous  délirons 
» les  entretenir  & faire  juftice  à chacun  , ainli  qu’il 
» apartient , nous  vous  prions  & néanmoins  mandons 
» très  expreffément , que  de  votre  part  y entendiez  & 
n vaquiez  télement  que  par  votre  faute  aucune  plainte 
» n’en  puiffe  avenir , ne  a nous  charge  de  confcience  a. 

Le  parlement  obligé  de  fe  prêter  aux  circonttances  , 
& fouvent  réduit  à plier  fous  les  volontés  abfolues  de 
Louis  , fe  remplit  d’une  nouvele  ardeur  , & veilla  plus 
exactement  que  jamais  au  maintien  de  l’ordre  & des 
loix.  Deux  ans  auparavant  il  avoir  condané  l’évêque 
de  Saintes  , de  la  maifon  de  Rochechouard  , à une 
forte  amende  , dont  une  partie  devoir  être  donnée  aux 
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Chartreux  , a l’hôtel-Dieu  , aux  couvents  de  Long- 
champ  & de  Saint-Nicolas  , & l’autre  employée  à des 
œuvres  pies.  Le  prélat  ne  s’étant  point  mis  en  devoir 
de  payer  , les  maifons  qui  dévoient  profiter  de  l’amen- 
de , s’en  plaignirent  ; & fur  les  conclufions  du  procu- 
reur-général , le  prélat  fut  arêté  & mis  en  prifon  juf- 
qu’k  l’entier  paiement  de  l’amende. 

Le  dernier  hiver  avoit  été  fi  rigoureux  & la  récolte 
fi  ' mauvaife  , que  le  blé  étoit  devenu  exceflivement 
cher.  Louis  informé  que  des  hommes  durs  & avides 
fermoient  leurs  greniers  pour  augmenter  encore  la 
difette , & s’engraifler  du  fang  des  malheureux  , publia 
un  édit  pour  baifler  le  prix  des  denrées  ; mais  ce  remcde 
violent  eut  un  éfet  contraire  aux  intentions  du  roi.  Les 
marchands  cefloient  d’amener  des  provifions  dans  la 
capitale.  Le  parlement  qui  n’avoit  point  été  confulté 
fur  cet  édit  , arêta  des  remontrances , & ordonna  par 
cri  public  aux  marchands  qui  avoient  coutume  d’apro- 
vifionner  la  ville  de  Paris , de  continuer  leur  commerce 
fans  égard  au  dernier  édit. 

Les  dons  cxceflifs  du  roi  étoient  une  des  chofes  qui 
chagrinoient  le  plus  les  cours  fouveraines.  Après  la 
mort  du  lire  de  Craon , le  roi  donna  le  comté  de  Ligni 
à l’amiral  de  Bourbon.  Ce  comté  avoit  apartenu  au 
connétable  Saint-Paul  , fur  lequel  il  avoit  été  confifqué 
pour  être  réuni  au  domaine  de  la  couronne  ; le  roi  en 
avoit-cédé  la  jouïïfançe  au  lire  de  Craon.  La  cour  voyant 
que  le  roi  en  difpofoit  de  nouveau  en  faveur  de  l’ami- 
ral , refufa  long- temps  d’en  régi  fixer  les  provifions  , & 
n’y  confentit  enfin  qu’avec  cete  claufe , de  V exprès  com- 
mandement du  roi  y plufieurs  fois  réitéré.  La  chambre 
des  comptes  refufa  aufii  d’enregiftrer  une  augmentation 
de  trois  cents  livres  de  gages  , en  faveur  de  Martin 
Berthelot,  maître  de  la  chambre  aux  deniers  , & n’obéit 
qu’à  de  nouveles  lettres  de  juflion. 

Cete  fermeté  des  cours  fupérieures  étoit  néceflaire 
fous  un  prince  qui  croyoit  ne  pouvoir  jamais  payer 
allez  des  lervices  louvent  peu  importants  en  eux-mêmes , 
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mais  qui  flatoienc  fés  caprices  , ou  qui  paroifloienc 
Ann.  usi,  tendre  à fa  conlêrvacion.  Jacques  Cotticr  en  fournit  un 
'4?5,  exemple  remarquable  : il  étoit  originaire  de  Poligni 
en  Franche-Comté  , 6c  avoir  aquis  la  réputation  d’ha- 
bile médecin  ; mais  il  étoit  dur  , impérieux  , avare  : 
profitant  de  l’afccndant  qu’il  avoir  pris  fur  l’efprit  de 
Ion  malade  , il  fe  faifoit  payer  dix  mille  écus  de  gages 
par  mois.  Outre  plufieurs  gratifications  confidérahles  , 
il  s’étoit  fait  donner  les  feigneuries  de  Rouvre  , près 
Dijon  , ancien  château  des  ducs  de  Bourgogne  ; de 
Saint-Jean  de  Laune  , avec  le  grenier  à fel  du  même 
lieu  ; de  Brufiai  dans  la  vicomté  d’Auxonne , de  Sainc- 
Gcrmain-en-Laie , de  Triel  ; le  grefe  du  bailliage  d’A- 
val  au  comté  de  Bourgogne  ; la  batte  cour  du  Plettis- 
les-Tours  ; les  ofices  de  concierge  6c  de  bailli  du  palais  ; 
la  charge  de  vice-préfident , puis  de  premier  préfident 
de  la  chambre  des  comptes.  Tant  de  bienfaits  , loin 
d’adoucir  fon  caractère  , ne  fervoienc  qu’à  le  rendre 
plus  intraitable  6c  plus  orgueilleux.  » Il  étoit,  dit  Com- 
» mines  , fi  très  rude  que  l’on  ne  diroit  point  à un 
valet  les  outrageufes  6c  rudes  paroles  qu’il  lui  difoit; 
« 6c  fi  le  craignoit  tant  ledit  leigneur  , qu’il  ne  l’eût 
« ofé  envoyer  hors  d’avec  lui  , 6c  fi  s’en  plaignoit  à 
*■>  ceux  à qui  il  en  parloir  ; mais  il  ne  l’eût  ôfé  changer 
» comme  il  faifoit  tous  autres  ferviteurs , pour  ce  que 
» ledit  médecin  lui  difoit  audacieufcmcnt  ces  mots  : Je 
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» fçais  bien  qu’un  matin  vous  m’envoyerez  comme  vous 

» faites  d’autres  , mais  par  la (un  grand  fer- 

» ment  qu’il  juroit  ) vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  ce. 
Louis  qui  voyoit  avec  douleur  la  vie  lui  échaper  , étoit 
réfolu  de  tout  foufrir  6c  de  tout  facrificr  pour  en  pro- 
longer la  trifte  durée. 

Dans  cet  état  d’humiliation  , croiroit-on  qu’il  fût 
encore  le  défenfeur  des  oprimés  6c  l’arbitre  de  les  voi- 
fins  ? Nous  avons  déjà  raporté  les  fages  difpofitions 
qu’il  avoit  faites  relativement  au  gouvernement  de  Sa- 
voie : le  duché  de  Milan  n’écoit  pas  dans  un  état  plus 
tranquile.  Ludovic  Sforce , furnomme  le  Maure , qu’on 
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avoit  obligé  de  s’abfenter»  pendant  la  minorité  de  Jean 
Galéas  , Ion  neveu  , & la  régence  de  la  duchefle  doua- 
riere  , venoit  d’y  rentrer  k la  faveur  des  troubles  de 
1 Italie  , & par  la  proteftion  du  roi  de  Naples  : après 
avoir  renfermé  la  duchefle  dans  une  étroite  prifon  , il 
s'étoit  emparé  du  gouvernement.  On  prévit  dès  - lors 
qu’il  ne  s’en  tiendroit  point  à cece  première  violence  , 
& qu’il  immoleroit  lès  pupiles  à Ion  ambition.  La  du- 
chellè  , du  fond  de  la  prilon , implora  la  proteâion  de 
Louis,  & lui  recommanda  fes  malheureux  enfants.  Lu- 
dovic, de  fon  côté,  envoya  un  amballadeur  en  France, 
au  nom  du  jeune  duc  , fon  neveu  , fous  prétexte  de 
propoler  le  mariage  de  la  princefic  de  Milan  avec  le 
jeune  Charles  , duc  de  Savoie  , aux  mêmes  conditions 
qui  avoient  été’  réglées  pour  Philibert.  Le  véritable 
motif  de  cete  amballade  étoit  de  découvrir  ce  que  pen- 
foit  le  monarque  fur  ce  qui  venoit  de  fe  palier  à Milan; 
quels  étoient  lès  projets  , & combien  de  temps  il  avoit 
encore  à vivre.  Louis  ne  fe  laifla  point  voir  aux  am- 
bafladeurs  ; il  chargea  Doriole  & Hallé  de  leur  déclarer 

Î|ue  Ludovic  lui  paroifloit  fufpeâ , & que  pour  juftifier 
es  intentions  , il  faloit  qu  il  fît  palier  en  France  le 
jeune  frere  du  duc  de  Milan  , comme  un  otage  qui 
répondroit  de  la  vie  de  l’aîné  , & qu’il  rompît  tout 
commerce  avec  le  roi  de  Naples.  Ludovic  ne  le  fournit 
point  k cete’  condition  déshonorante  ; mais  il  fut  téle- 
ment  intimidé  par  cete  réponfe  , que  tant  que  le  roi 
vécut,  il  n'ofa  atenter  k la  vie  de  fes  pupiles. 

Quoique  Louis  eût  fujet  d'être  mécontent  du  pape , 
qui  bien  loin  de  faire  le  procès  au  cardinal  Balue , le 
combloit  de  faveurs  ; il  n’tn  témoigna  rien  k fa  fain- 
teté.  Il  prit  même  le  parti  de  lui  envoyer  Rochechouard 
& Rabot,  pour  lui  demander  d’être  abfous  des  cenfures 
écléfiaftiques  , s’il  étoit  vrai  qu’il  les  eût  encourues  en 
gardant  fi  long -temps  dans  les  fers  un  cardinal  & un 
évêque.  Il  y a peu  d aparence  que  fa  conduite  k l’égard 
de  deux  traîtres  lui  infpirât  des  remords  ; mais  il  croyoit 
avoir  befoin  de  1 autorité  du  faine  fiege  pour  faciliter 
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l’exécution  des  projets  qu’il  méditoit , tant  du  côté  de 
l’Efpagne  , qu’à  l’égard  des  Pays-Bas.  Sixte  , de  fon. 
côté,  fentoit  vivement  le  beloin  qu’il  avoit  d être  apuyé 

far  la  France  pour  rompre  les  projets  ambitieux  de 
erdinand  , roi  de  Naples.  Ce  prince  profitant  des 
troubles  qui  s’étoient  élevés  dans  1 Empire  de  Conftan- 
tinople  , après  la  mort  de  Mahomet  II  , avoit  repris 
Ocrante  ; mais  comme  s’il  n’eût  chafTé  les  Turcs  de 
l’Italie  que  pour  fc  mettre  k leur  place,  il  avoit  conclu 
contre  le  pape  une  ligué  ofenfive  & défenfivc  avec  les 
Florentins  & Ludovic  , adminittrateur  du  duché  de 
Milan  : il  prit  en  même-temps  k ion  fervicc  un  corps 
nombreux  d’Infideles  , dont  il  fe  fervoit  pour  ravager 
les  terres  de  l’églife  & faire  des  courles  julqu’aux  portes 
de  Borne.  Sixte  reçut  avec  transport*  1 ambafîkde  qui 
lui  arivoit  de  la  cour  de  France  : il  autorifa  les  arche- 
vêques de  Vienne  & de  Tours  , l’évêque  d Albi , le 
doyen  de  Noyon  ; ou  chacun  d eux  en  particulier  , a 
donner  l’abfolucion  au  roi  , s’il  la  demandoit  : il  lui 
acorda  la  permifTion  de  manger  de  la  viande  en  tout 
temps  ; il  lui  confcilla  même  de  renoncer  au  maigre 
& de  fonger  uniquement  à réparer  les  forces  & à ména- 
ger fa  fanté  ; il  lui  manda  qu’il  prioit  & faifoit  prier 
Dieu  fans  cefle  pour  fa  conservation  & celle  du  dau- 
phin, & qu’il  venoit  d’acorder  des  indulgences  plénieres 
à tous  ceux  qui  vifiteroient  l’églife  de  Notre-Dame 
dd  Popolo  y & qui  prieroient  Dieu  pour  la  fanté  du 
pere  & celle  du  fils.  Il  ajouta  qu’il  avoir  conçu  une 
très  haute  eftime  pour  le  dauphin  ; qu’il  auguroit  que 
ce  prince  feroit  un  héros  chrétien  & la  colonne  de 
l’églife  ; qu’il  avoit  delfein  , fi  le  roi  y confentoit , de 
le  faire  Gonfalonnier  de  l’églife  Romaine  , & de  lui 
envoyer  la  rofe  qu’il  avoit  bénite  k la  mi-car.' me  ; mais 
qu’il  aimoit  mieux  lui  réferver  l'épée  qu’il  devoit  bénir 
h Noël  , afin  qu'il  tînt  de  la  main  du  vicaire  de  Jéfus- 
Chrift  la  première  épée  dont  il  feroit  armé. 

Après  avoir  répandu  toutes  les  bénédictions  , Sixte 
expofa  aux  ambafladeurs  ce  que  Ferdinand  avoit  entrepris 

contre 
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contre  le  faint  fiege  ; les  juftes  alarmes  que  dévoient 
infpirer  à tous  les  princes  les  liaifons  fecrctes  qu’il  avoit 
formées  avec  les  Florentins , le  duc  de.  Ferrare  & Lu- 
dovic -y  le  fcandale  & le  pernicieux  exemple  qu’il  don- 
noit  au  monde  chrétien  , en  prenant  à fa  lolde  des 
Infidèles.  Il  repréfenta  aux  ambafîadeurs  , que  fi  le  roi 
avoit  deffein  de  faire  valoir  les  droits  bien  fondés  qu’il 
avoit  fur  le  royaume  de  Naples  comme  héritier  de  la 
maifon  d’Anjou  , il  devoit  profiter  d’une  ocafion  fi 
favorable  ; que  l’Italie  lui  tendoit  les  bras  & le  recc- 
vroit  comme  fon  libérateur  : mais  que  fi  cete  conquête 
ne  le  touchoit  pas  , il  ne  pouvoir  au -moins  refufer  fa 

f>rote&ion  à la  ducheffe  de  Milan  , qui  gémiffoit  dans 
es  fers,  & à fes  malheureux  enfants,  que  lui  fcul  pou- 
voir fauver  de  la  fureur  d’un  barbare. 

Non  content  des  ouvertures  qu’il  avoit  faites  aux 
ambairadcurs  François  , Sixte  fit  partir  peu  de  temps  \ 
après  Rémond  de  Péralte  , en  qualité  de  nonce  , pour 
réfider  à la  cour  de  France,  & pour  conjurer  le  roi  de 
prendre  pofîèflion  du  royaume  de  Naples , foit  en  fon 
nom  , foit  au  nom  du  dauphin.  Le  pape , comme  fuze- 
rain  de  ce  royaume  , ofroit  non-feulement  d’en  donner 
l’inveftiture  h Louis,  mais  de  joindre  aux  troupes  Fran- 
çoifes  toutes  les  forces  de  l’Etat  de  l’églife  : il  chargeoit 
fon  nonce  de  dire  au  roi  , que  l’encreprife  qu’il  lui 
propofoit  étoit  jufte  & agréable  à Dieu  , puifqu’ellc 
n’avoit  pour  objet  que  de  délivrer  l’Eglife  & l’Italie 
d’un  tyran  & d’un  opreffeur.  Mais  quelque  vives  que 
fuffent  les  inftances  du  pape  , Louis  ne  le  laiffa  point 
éblouir  par  une  brillante  chimere  ; il  étoit  alors  ocupé 
d’un  projet  plus  avantageux  à la  France , & dont  l’exé- 
cution étoit  beaucoup  plus  facile.  Nous  avons  raconté 
les  longues  guerres  qui  s’étoient  élevées  par  raport  à 
la  fuccefïion  au  trône  de  Caftille  , du  vivant  même  & 
après  la  mort  du  roi  Henri  , quatrième  du  nom.  Fer- 
dinand , fils  & fuccefTcur  de  Dom  Juan  d’Aragon,  étoit 
parvenu  , par  fon  mariage  avec  la  princcffe  Ifabele , 
Tome  A,  * F 
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fœur  de  Henri , à fe  mettre  en  poffeffion  du  trône  de 
Caftille , en  excluant  de  la  fucceflion  parernele  la  prin- 
cefte  Jeanne  , dont  on  avoit  décrié  la  naiffance.  Louis 
11’avoit  pas  vu  lans  inquiétude  un  mariage  qui , en  réu- 
nifiant la  Caftille  à l’Aragon  , formoit  une  puiffance 
capable  de  troubler  Tes  voifins.  Il  avoit  exhorté  Alfonfé, 
roi  de  Portugal , a fe  déclarer  le  prote&eur  de  Jeanne, 
fa  niece  , & même  à l’époufer  pour  être  plus  autorifé 
à défendre  fes  droits.  Alfonfe , guerrier  intrépide  % mais 
trop  foiblc  par  lui -même  pour  venir  à bout  d’une  fi 
grande  entreprife,  avoit  trop  compté  fur  les  promefles 
de  Louis  : il  avoit  été  batu  en  diférentes  rencontres  , 
& obligé  d’abandonner  la  Caftille  à fon  heureux  rival. 
Envain,  il  avoit  pris  le  parti  de  venir  folicitcr  lui-même 
des  fecours  : Louis  content  de  garder  les  comtés  de 
Rouflillon  & de  Cerdaigne  , & affez  ocupé  , foit  à fe 
défendre  contre  Charles  le  Téméraire  , foit  à pouffer 
fes  conquêtes  fur  les  Etats  de  Maximilien  , avoit  plaine 
fon  malheureux  alié  , mais  ne  l’avoit  point  fecouru. 
Alfonfe  étoit  mort,  & la  princeffc  Jeanne,  fansefpoir, 
fans  reffource  , s’étoit  renfermée  dans  un  couvent , & 
y avoit  pris  l’habit  de  religieufe.  Louis  forma  le  projet 
de  la  tirer  de  cet  afyle  , de  la  marier  k François  Phé- 
bus  , fon  neveu  , héritier  du  trône  de  Navarre  ; d’in- 
téreffer  en  faveur  des  deux  époux  Dom  Juan  , fils 
d’Alfonfe  , & fon  fucceffeur  fur  le  trône  de  Portugal  ; 
enfin  , de  s’unir  lui-même  à ces  deux  princes  , pour 
enlever  à Ferdinand  le  trône  de  Caftille.  Le  projet  étoit 
fort  avancé  : déjà  François  Phébus  avoit  pris  poffeffion 
du  trône  de  Navarre  , & avoit  par  fa  préfence  pacifié 
les  guerres  civiles  qui  déchiroient  depuis  long- temps 
ce  royaume  : déjà  la  princeffc  Jeanne  étoit  (ortie  de 
fa  retraite  , & n’atendoit  plus  que  focafion  de  paffer 
dans  le  comté  de  Foix  , où  elle  étoit  atendue  par  fon 
futur  époux  , lorfque  Ferdinand  fut  informé  de  tout 
ce  qui  le  tramoit  contre  lui.  La  découverte  de  ce  projet 
douta,  s’il  en  faut  croire  quelques  auteurs  , la  vie  au 
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roi  de  Navarre.  Comme  ce  jeune  prince  aimoit  la  mu- 
fique  , on  empoifonna  , dit- on  , la  flûte  dont  il  avoit 
coutume  de  fe  fervir.  Après  l’avoir  tenue  quelque  temps 
dans  fa  bouche , il  fentit  la  violence  du  poilon  & expira 
quelques  moments  après. 

La  douleur  que  Louis  refientit  de  la  perte  du  jeune 
prince  fut  bientôt  éfacée  , par  la  nouveîe  d’un  événe- 
ment qui  levoit  le  plus  grand  obftacle  k la  paix.  C’étoit 
la  mort  de  Marie  de  Bourgogne  , archiduchefle  d’Au- 
triche , âgée  de  vingt -cinq  ans  : elle  étoit  fortic  avec 
une  cour  nombreufe  pour  prendre  le  plaiflr  de  la  chafl'e 
à l’oifeau  ; elle  tomba  de  cheval  & fe  fit  une  blelliire 
dangereule  , qu’une  exccflive  pudeur  l'empêcha  de 
découvrir  , même  k fon  mari.  La  plaie  devint  incura- 
ble , & trois  femaines  après  cet  accident  , la  princefle 
mourut , laiflant  deux  enfants  en  bas  âge.  Maximilien 
qui  l’aimoit  éperduement  , fut  d’autant  plus  afligé  de 
ccte  perte  , qu’étant  étranger  dans  les  Pays  - Bas  , il 
prévit  toutes  les  contradictions  qu’il  auroit  k efluyer 
de  la  part  des  Flamands.  Les  Gantois  , naturélemcnt 
portés  à la  révolte  , avoient  alors  un  fujet  tout  récent 
de  mécontentement  contre  lui  : leur  premier  magiflrat 
foupçonné  d’être  trop  favorable  aux  François , venoit 
d’être  afl'afliné,  & l’on  imputoit  hautement  ce  meurtre 
k Maximilien.  Louis  depuis  quelques  années  entrete- 
noit  un  commerce  fecret  avec  les  Gantois  ; il  ne  man- 
qua pas  de  les  exciter  k la  vengeance  & de  leur  montrer 
que  l’ocafion  étoit  enfin  arivée  de  recouvrer  leurs  anciens 
privilèges.  Le  maréchal  Defqucrdes  conduifoit  ces  pra- 
tiques fecretes  ; il  avoit  mis  dans  les  intérêts  du  roi 
deux  Gantois  fort  acrédités  parmi  le  peuple  : l’un  étoit 
Guillaume  Rym , fage  homme  , dit  Commincs  , & mali- 
cieux ; l’autre  fe  nommoit  Coppenole,  clerc  des  échevins. 

Les  Gantois  commencèrent  par  s’emparer  des  deux 
enfants  que  laifloit  Marie  de  Bourgogne  , dont  ils 
ôterent  la  tutcle  a Maximilien  , leur  pere  ; enfuite  ils 
envoyèrent  au  roi  une  députation  pour  lui  demander 
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la  paix.  Louis  reçue  les  députés  de  la  ville  de  Gand 
avec  la  plus  grande  diftin&ion  , les  combla  de  préfents 
& de  careffes  ; mais  il  ne  s’ouvrit  point  encore  à eux 
fur  le  mariage  qu’il  projetoit  , parce  que  Te  déliant  de 
la  première  chaleur  d’un  peuple  mobile  , & étant  lié 
par  des  engagements  antérieurs  avec  le  roi  d’Angle- 
terre , il  craigrioit  de  fe  brouiller  mal-à-propos  avec 
ce  prince.  Il  voulut  qu’à  leur  retour  les  députés  s’arê- 
tallent  quelques  jours  à Paris  , & ordonna  au  prévôt 
des  marchands  & aux  échevins  , de  tacher  de  leur 
donner  une  haute  idée  de  la  fplendcur  & de  l'opulence 
de  cete  capitale. 

Queles  afreul'es  circonftances  choififfoit  Louis  pour 
ordonner  des  divertilTements  & des  fêtes  ! La  famine 
défoloit  la  France  \ les  laboureurs  arachés  par  la  faim 
à leurs  obfcures  retraites  , venoient  en  foule  chercher 
des  fecours  dans  la  capitale traînant  avec  eux  leurs 
mourantes  familles  ; les  hôpitaux  n’étant  pas  allez  grands 
pour  contenir  tous  les  malheureux  qui  le  préfentoient, 
on  leur  prépara  un  afyle  à Sainte- Catherine  du  Val- 
des-Ecoliers , où  l’on  s’empreffa  de  les  fecourir.  Quel- 
ques-uns étoient  fi  afoiblis  par  une  longue  abflinence , 
que  les  conduits  de  la  vie  s’étant  refférés  , ils  furent 
étoufés  par  les  premiers  morceaux  qu’ils  voulurent  ava- 
ler : d’autres  fc  livrant  fans  Féferve  à leur  apétit,  péri- 
rent malheureufement.  A la  difete  fuccéda  une  fîevre 
ardente  qui  rendoit  frénétiques  & furieux  ceux  qui  en 
étoient  ataqués  : quelques-uns  fe  brifoient  la  tête  contre 
les  murailles  ; d’autres  ne  pouvant  foutenir  l’ardeur 
qui  les  dévoroit , fe  précipitoient  dans  des  puits.  Parmi 
le  grand  nombre  de  .ceux  que  ce  fléau  enleva,  on  compte 
les  archevêques  de  Narbonne  & de  Bourges , & l’évê- 
que de  Lizieux  ; Jeanne  de  France  , fœur  du  roi  , & 
femme  de  Jean , duc  de  Bourbon  , Gaucourt , gouver- 
neur de  Paris,  également  recommandable  par  fes  vertus 
civiles  & militaires  ; enfin,  Jean  le  Boulanger,  premier 
préfîdent  du  parlement  de  Paris  : le  roi  honora  de  cete 


Louis  XI.  4S 

charge  Jacques  de  la  Vacquerie  , grand  penfionnaire 
d’Aras.  On  raporte  (a)  que  la  Vacquerie  ayant  reçu 

(a)  J'ai  confulté  fur  cc  fait  important  un  fçavant  profond  dans  la  con- 
noiftancc  de  notre  hiftoirc.  Voici  fa  réponfc  : 

Le  fait  du  prélident  de  la  Vacquerie  n'cft  certainement  pas  dans  les  regif- 
tres  du  parlement  ; & je  ne  connôis  aucun  monument  contemporain  qui  en 
ait  fait  mention.  11  me  paroît  même  que  la  tradition  qui  nous  l'a  confcrvé , 
ne  commence  qu’environ  un  fiede  apres  la  date  du  fait  : mais  je  le  trouve 
dans  des  ouvrages  , où  il  n’cft  pas  vraifcmblablc  qu’ou  eût  ofc  le  hafarder, 
s’il  eut  pu  alors  être  révoqué  en  doute.  Je  le  vois  entr’autres  dans  le  Recacuil 
des  proportions  & concluions  faites  en  la  chambre  écléfiaflique  des  Etats  à 
Blois  , en  Vannée  1^76;  puis  dans  la  république  de  Bodin  , compoféc  à-peu* 
près  dans  le  même  temps  ; dans  l’hiftoirc  de  Louis  XI  par  Pierre  Mathieu  , 
écrite  fous  Henri  IV.  Enfin,  dans  des  remontrances  du  parlement,  prefentées 
au  roi  en  t6tf. 

Je  joins  ici  les  textes  des  ouvrages  que  je  viens  de  nommer.  J‘y  ajouterai 
l'indication  de  quelques  écrivains  modernes  qui  en  ont  parlé. 

Extrait  des  Mémoires  des  a/aires  du  Clergé , recœuillis  par  Guillaume 
du  Taix  y in-40.  1625  , pag.  8 ÿ. 

» Fut  alégué  le  prélident  de  la  Vacquerie  , lequel  du  temps  du  roi  Louis 
»>  XI  ne  voulut  oneques  pafter  un  édit  que  le  roi  avoir  fait  contraire  au 
» bien  public  , & fut  fi  hardi  qu’il  ala  lui-même  , acompagné  de  quclques- 
» uns  députés  par  ledit  parlement  , remontrer  au  roi  que  fon  édit  n'etoit 
» jufte,  6c  qu'il  aimoit  mieux  quiter  fon  état  St  fa  vie  que  le  publier  ; cc 
» que  le  roi  trouva  bon  , & ne  voulut  point  qu’on  pafsât  outre  «. 

Extrait  de  la  république  de  Bodin  y liv.  111 , pag.  307,  édit.  1577, 

in-fol. 

v D’autant  que  Louis  XI  , auparavant  avoit  ufé  de  menaces  grieves 
» envers  la  cour  de  parlement  , qui  refufoit  de  publier  8e  vérifier  quelques 
» édits  qui  cftoient  iniques  , le  préfident  Lavacric  , acompagné  de  bon 
*>  nombre  de  confcillers  en  robes  rouges  , ala  faire  fes  plaintes  & remon- 
» trances  , pour  les  menaces  qu'on  faifoit  à la  cour.  Le  roi  voyant  la  gra- 
®»  vité  , le  port  , la  dignité  de  ces  perfonnages  , qui  fc  vouloient  démettre 
» de  leur  charge  , plutôt  que  vérifier  les  édits  qu’on  leur  avoit  envoyés  , 

» s'étonna  , & redoutant  l’autorité  du  parlement  , fit  cafter  les  édits  en 
» leur  préfence , les  priant  de  continuer  à faire  juftice , & leur  jura  qu'il  ne 
» envoycroit  plus  édit  qui  ne  fût  jufte  & raifonnablc  «. 

Extrait  de  l'hijloire  de  Louis  XI , par  Pierre  Mathieu  , pag.  66$  , 

édit.  in-40.  ïftio.  • 

» Aufti  eft-il  vrai  qu’il  ( Louis  XI  ) a fonvent  voulu  que  les  volontés  de 
» la  cour  s'acommodaftcnt  aux  fiennes , & que  l'ayant  menacée  fur  le  refus 
»>  quelle  fit  de  vérifier  quelques  édits  qu’elle  trouvoit  iniques  , le  préfi- 
« dent  de  la  Vacquerie,  lequel  il  avoit  retiré  du  fervicc  de  la  princcftc  de 
» Flandre , le  vint  trouver  avec  bon  nombre  d'autres  préfidents  6c  confcillcrj 
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quelque  temps  après  des  édits  qu’il  jugcoit  contraires 
au  bien  de  l’Etat  , vint  avec  les  députés  du  parlement 
trouver  le  roi  ; que  Louis  étonné  de  leur  arivée  , leur 
ayant  demandé  ce  qu'ils  vouloient,  la  perte  de  nos  char- 
ges ou  même  la  mort } répondit  la  Vacquerie  , plutôt  cjue. 
d’of enfer  nos  confcicnces  : que  le  roi  admirant  cete  gené- 
reufe  réponfe,  s’adoucit  & retira  fes  édits. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  joindre  k ces  noms  illuftres 
celui  de  Jean  Caftcl,  religieux  de  Saint-Denis,  & abé 
de  Saint-Maur-des-FolTés  , décédé  trois  ou  quatre  ans 
auparavant.  Il  étoit  chargé  d’écrire  Phiftoire  de  Fran- 
ce , & recevoir  deux  cents  livres  de  penfion  : avant  fa 
mort  il  enferma  tous  fes  papiers  dans  un  cofr.e  fermé 
k deux  clefs  diférentes , pour  être  dépofé  k Saint-Denis. 
Louis  voulant  fçavoir  ce  que  contenoient  ces  papiers  , 
& empêcher  qu’ils  ne  fullent  égarés  , donna  ordre  k 
l’abé  de  Saint-Denis , k Mathieu  de  Nanterre , préfident 
au  parlement  , k Jacques  Louet  , garde  du  tréfor  des 
Chartres  , de  faire  ouvrir  le  cofre  en  leur  préfence  & 
de  lui  aporter  ce  qui  regardoit  les  chroniques  de  France, 
& de  renfermer  le  relie  fous  deux  clefs  , dont  l’une 
devoit  relier  entre  les  mains  de  Pabé  de  Saint-Denis  , 
& l’autre  feroit  remife  au  roi  ou  au  chancelier.  La 
maladie  du  préfident  de  Nanterre , l’abfence  de  Louet, 
ayant  retardé  l’exécution  des  ordres  du  roi  , Pabé  de 


»>  en  robes  rouges.  Le  roi  étonné  de  voir  ccte  proceffion  rouge  , demanda 
»>  ce  qu'ils  venoienc  faire.  Sire  , répond  la  Vacquerie  , nous  venons  remettre 
» nos  charges  entre  vos  mains  , (T  Joufrir  tout  ce  qu'il  vous  plaira  , plutofi  que 
»>  <£ of enfer  nos  consciences  en  vérifiant  les  édits  que  vous  nous  avt[  envoyés  u • 

Extraie  des  remontrances  préfentées  au  roi  , par  nojfcigneurs  de  parle - 
ment  t le  11  Mai  161  5 , raportées  par  Boachel , dans  le  tome  111 
de  fa  Bibliot.  du  droit  Franç.  pag.  1 6 \ . 

« Du  temps  du  roi  Louis  XI  , prince,  comme  chacun  fçait , autant  jaloux 
» de  fon  autorité  qu'aucun  de  fes  prédéccfTcurs , le  préfident  de  la  Vacquerie, 
» affilié  de  pluficurs  confcillers  , lui  firent  de  graves  remontrances  fur  un 
édit  qu'il  defirott  faire  palier  ; le  roi  leur  fit  réponfe  qu'il  les  tenoit  pour 
« fes  fidèles  fervitcurs  , ufa  du  mot  de  remerciement  , ajoura  qu’il  leur 
« feroit  bon  roi  , Sc  ne  les  çontraindroit  jamais  à faire  chofc  contre  leur 
« confcicnce  «. 
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Saint-Denis  demanda  au  parlement  d’autres  commiffai- 
res  : la  cour  nomma  Thibaut  Baillet , & Pierre  Franc- 
berge,  maîcres  des  requêtes,  avec  Germain  Chartelier, 
notaire  , pour  faire  l’inventaire  de  ces  papiers.  Je  ne 
raporte  tout  ce  détail  que  pour  montrer  l’importance 
que  l’on  atachoit  alors  aux  ouvrages  qui  pouvoient  inté- 
reffer  la  gloire  de  la  nation. 

Malgré  la  trifieffe  & les  fombres  impreffions  que  Education  du 
caufoient  la  famine  & les  maladies  , le  prévôt  & les  ro^va  ic  vifi- 
• échevins  de  Paris  s’aquiterent  bien  de  la  commiflion  tcràAmboifc. 
du  monarque  , & renvoyèrent  les  députés  de  Flandre  dt 

fatisfaits  de  la  maniéré  dont  ils  avoient  été  reçus  en  Comm'nts% 
France.  Le  roi  fentant  que  fes  forces  diminuoient  de 
jour  en  jour  , & fe  voyant  à la  veille  de  terminer  au 
gré  de  fes  vœux  la  fanglante  guerre  qui  avoit  fi  long- 
temps défolé  le  royaume , voulut  viliter  le  dauphin  fon 
fils  , & lui  donner,  tandis  qu’il  en  étoit  temps  encore, 
une  derniere  preuve  de  fa  tendreffe.  Le  jeune  prince 
étoit  renfermé  dans  le  château  d’Amboife , fous  la  con- 
duite d’Anne  de  France  , & du  fire  de  Beaujeu  fon 
mari.  Soit  que  Louis  apréhendât  que  ce  jeune  prince 
ne  fe  laifsât  féduire  par  les  mécontents  & ne  lui  causât 
un  jour  les  mêmes  chagrins  qu’il  avoit  lui-même  donnés 
à fon  pere  ; foit , ce  qui  eft  plus  vraifemblablc  , qu’il 
tremblât  pour  une  vie  fi  précieufe  à l’Etat  , il  l’avoit 
toujours  tenu  dans  une  extrême  folitude  , entouré  feu- 
lement d’un  petit  nombre  d’oficiers  dont  la  fidélité  étoit 
éprouvée  ; il  avoit  même  pouffé  la  précaution  jufqu’à 
fuprimer  les  foires  & les  marchés  qu’on  avoit  coutume 
de  tenir  dans  la  ville  d’Amboife  , craignant  que  le 

frand  concours  de  peuple  , qui  fe  rendoit  à ces  affem- 
lées  , ne  favorisât  quelque  funefte  entreprife.  Enfin  , 
comme  le  dauphin  étoit  d’une  fanté  foible  & avoit  déjà 
• effuyé  plufieurs  maladies  , Louis  avoit  défendu  qu’on 
lui  prelcrivît  des  études  trop  férieufes  ; il  avoit  retran- 
ché de  fon  éducation  l’étude  de  la  langue  latine  , difant 
qu’il  ne  vouloir  point  que  fon  fils  aprît  d’autre  latin 
que  la  maxime  luivante  , Qui  nefeit  diffxmulare  nefeit 
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rcgnare.  Du-refte  il  ne  négligea  pas  entièrement  cete 
éducation  ; on  croit  môme  communément  qu’il  com- 
polk  dans  cete  vue  un  recœuil  de  maximes  fages  & 
utiles  , qu  il  intitula  le  Rofîer  des  Guerres.  En  fupofant 
que  Louis  foit  véritablement  l'auteur  de  cet  ouvrage  , 
on  fera  forcé  de  convenir  , que  fi  dans  le  cours  de  fa 
vie  il  ne  pratiqua  pas  toujours  la  vertu  , il  la  connut 
du-moins  , & qu’il  lui  rendit  publiquement  hommage  : 
il  joignit  à ce  recœuil  de  maximes  un  abrégé  de  l’nif- 
toirc  de  France,  afin  que  le  jeune  prince  trouvât  l’exem- 
ple à côté  du  précepte  , & qu'il  aprît  à connoître  le 
peuple  qu’il  devoir  gouverner.  Enfin  , Louis  fe  rendit 
au  château  d’Amboife  , & pour  mettre  plus  d’apareil 
à la  dernière  leçon  qu’il  vouloir  donner  à fon  fils  , il 
fc  fit  acompagner  de  pluficurs  princes  & autres  fei- 
gneurs  du  royaume  : ayant  fait  entrer  le  dauphin  , il 
lui  tint  ce  dilcours  : » Mon  fils  , j’ignore  quel  terme 
» l’Etre  fuprême  a preferit  k la  durée  de  mes  jours  , 
» mais  l’âge  qui  s’avance,  & des  infirmités  habitudes  , 
» m’avertiflent  qu’il  eft  temps  que  je  m’ocupe  de  ma 
» derniere  heure.  Mes  vœux  & les  loix  du  royaume 
jj  vous  nomment  mon  fucceflcur  ; connoifièz  toute  l’é- 
» tendue  des  obligations  que  ce  titre  vous  impofe.  Vous 
jj  devez  monter  fur  le  premier  trône  du  monde  , & 
» porter  le  nom  de  roi  très  chrétien  : ce  rang  & cete 
» augutte  prérogative  vous  les  devez  à vos  ancêtres  , 
» qui  par  leur  valeur  & par  leur  zcle  pour  la  religion, 
jj  le  font  élevés  au  - deflus  de  tous  les  princes  de  la 
jj  chrétienté.  Si  vous  voulez  partager  la  gloire  qu’ils 
jj  ont  fi  bien  méritée,  pénétrez-vous  d’une  noble  ardeur, 
jj  & afpirez  à leur  rellembler.  Leur  exemple,  mon  fils, 
jj  fufira  pour  vous  aprendre  ce  que  vous  devez  faire  , 
jj  le  mien  vous  inftruira  mieux  de  ce  que  vous  devez 
jj  éviter  ; car  quoiqu’avec  l’aide  du  Tout-puiflknt , & 
jj  par  le  fecours  de  nos  braves  fujets  , le  feeptre  des 
jj  François  n’ait  point  été  avili  dans  mes  mains  ; que 
jj  j’ayc  heureufement  défendu  les  droits  de  la  couronne, 
jj  & même  reculé  les  limites  de  ce  royaume  ; je  ne  dois 

jj  point 
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yy  point  vous  cacher  mes  fautes  : cet  aveu  peut  mieux 
yy  que  toute  autre  chofe  fervir  à votre  inftru&ion.  Sça-r  Ann-  I48l> 
» chez  donc , mon  fils  , qu’à  mon  avènement  au  trône,  u8}: 
yy  ayant  dépofé  de  leurs  charges  les  oficicrs  qui  avoient 
yy  dignement  fervi  l’Etat  & le  roi  mon  pere , cete  démar- 
yy  che  inconfidérée , a fait  couler  des  torrents  de  larmes 
yy  & de  fang,  & a rempli  mes  jours  d’amertume.  Mon 
» fils , l’aveu  que  je  vous  fais  ici  doit  vous  rendre  fage. 

» Le  feu  n’eft  point  encore  télement  éteint , qu’il  ne 
» pût  fe  ralumer  promptement  , fi  par  une  conduite 
yy  plus  jufte  & plus  réfléchie  que  celle  que  je  tins  alors, 
yy  vous  ne  raffurez  l’efprit  de  vos  fideles  fujets  : pro- 
» mettez  dès  aujourd’hui , que  lorfque  vous  ferez  monté 
yy  fur  le  trône  ; vous  prendrez  dans  toutes  les  afaires 
yy  importantes  l’avis  des  princes  de  votre  fang  & des 
yy  gens  de  votre  confeil  : promettez  encore  , que  vous 
yy  conferverez  dans  leurs  charges  tous  ceux  que  vous 
yy  en  trouverez  pourvus  , à moins  que  vous  n’ayez  des 
yy  preuves  bien  claires  qu’ils  ont  prévariqué  , & que 
yy  vous  ne  les  en  ayez  convaincus  en  juftice  réglée  ; & 
yy  comme  ce  que  j’exige  de  vous  , eft  d’une  extrême 
yy  importance  , commencez  par  délibérer  avec  les  gens 
yy  de  votre  confeil , fur  la  réponfe  que  vous  me  devez 
yy  faire  «. 

Le  dauphin  paffa  dans  une  fale  voifine  avec  le  lire 
de  Beaujeu , fon  gouverneur , & les  autres  oficiers  ata- 
chés  à fa  perfonne  : un  moment  après  , il  rentra  , & 
dit  : Monfieur  , à l’aide  de  Dieu  & quand  fon  bon  plai - 
fir  fera  que  ces  chofes  aviennent , j’obéirai  à vos  com- 
mandements & plaifirs  , & fcr&i  » entretiendrai  , acom - 
plirai  ce  que  vous  m’aveç  enjoint  , commandé  & chargé , 

& ainfi  qu’il  a été  arété . » Levez  la  main  , lui  dit  Louis , 

« & jurez  d’acomplir  fidèlement  ce  que  vous  venez  de 
yy  promettre  ((.  Le  dauphin  obéit  & le  roi  fit  dreffer 
un  a&e  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  , & l’adrefla 
en  forme  de  lettres-patentes  à toutes  les  cours  fouve- 
raines  du  royaume.  Il  fit  venir  enfuite  le  duc  d'Orléans, 

& le  fit  jurer  , qu’il  11e  réclameroit  contre  aucun  des 
Tome  X.  * * G 
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réglements  que  le  roi  jugeroic  à propos  d’établir  tou- 
chant la  régence  ; qu’il  ne  s’apuieroit  point  de  l’aliance 
du  comte  de  Foix  ni  du  duc  de  Bretagne , Tes  parents , 
pour  exciter  des  troubles  , & fe  faire  donner  une  part 
plus  considérable  dans  l’adminiftration  que  celle  qu’il 
plairoit  au  roi  de  lui  acorder.  Le  ferment  du  duc,  ainfi 
que  celui  du  dauphin  , fut  inféré  dans  les  regiltrcs  du 
parlement. 

miHcmaHa*  ^,en  n’étoit  plus  propre  que  cete  démarche  à con- 
dn dauphin”  cilier  au  nouveau  roi  l’amour  des  grands  & du  peuple, 
Ma'iufcr  de  & à prévenir  les  troubles  prefqu’inféparables  d’une  mi- 
U Grand.  norité.  Louis  qui  ne  s’ocupoit  qu  à procurer  un  régné 
tranquile  à Ion  fils  , donna  tous  (es  foins  aux  afaires 
de  Flandre.  Il  ne  s’étoit  point  ouvert  dqvant  les  députés 
des  Gantois  fur  le  mariage  du  dauphin  avec  Marguerite 
d’Autriche  , il  vouloir  biffer  aux  Flamands  Je  mérite 
d'ouvrir  la  propofition  : il  croyoit  que  plus  il  paroî- 
troit  le  defirer , plus  les  Gantois  fe  rendroient  dificiles 
fur  les  conditions  ; au-lieu  que  s’ils  pouvoient  fe  per- 
fuader  que  ce  mariage  étoit  leur  ouvrage  , ils  (é  roidi- 
roient  contre  tout  obftacle , & n’omettroient  rien  pour 
le  faire  réuffir  : ce  qu’il  avoir  prévu  , ariva.  Les  pen- 
fionnaires  qu'il  entretenoit  dans  la  ville  de  Gand , firent 
l’ouverture  de  ce  mariage  h leurs  amis  particuliers  ; 
ceux-ci  en  parlèrent  à d’autres  , bientôt  il  devint  le 
fujet  de  toutes  les  converfations  : dès  qu’il  paroiffoic 
un  François , on  couroit  au-devant  de  lui  ; on  lui  deman- 
doit  des  nouveles  du  dauphin  , on  vouloit  le  voir  à 
Gand  ; & comme  le  peuple  eft  impétueux  dans  fes  defirs , 
on  fe  plaignit  hautement  des  lenteurs  & des  retarde- 
ments  du  roi  : Qu’atend-il  , difoit-on  , pour  terminer 
un  mariage  fi  convenable  ? & qui  pouroit  l’arêter  ? les 
Gantois  ne  font- ils  pas  les  maîtres  de  donner  à leur 

Îupile  une  dot  fi  confidérable  qu’il  en  fera  content  t 
)es  plaintes  on  paffa  aux  murmures  : fans  doute , dirent- 
ils  , on  nous  méprife  , on  fe  croiroit  humilié  de  nous 
avoir  des  obligations  ; il  faut  aprendre  aux  François 
que  les  Flamands  ne  font  pas  faits  pour  effuyer  des 
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outrages  : fi  le  roi  ne  fe  décide  promptement  , nous 
apélerons  le  roi  d’Angleterre  & nous  viendrons  k bouc 
d’armer  contre  lui  toute  l’Europe.  Louis  n avoir  garde 
de  permettre  que  les  F amands  fe  portaflcnt  k cete 
extrémité  ; mais  l’afaire  loufroit  encore  de  grandes  difi- 
culcés.  Maximilien  étoit  pere  ; & pour  aflurer  la  vali- 
dité de  ce  mariage  , on  avoir  befoin  de  fon  confente- 
ment.  La  haine  quil  avoit  conçue  contre  le  roi  , étoit 
fi  profondément  gravée  dans  Ion  cœur  , il  avoit  tant 
de  fujets  de  le  plaindre  des  Flamands , & les  conditions 
qu’on  avoit  defiein  de  lui  pronofer  , étoient  fi  dures  , 
qu'il  ne  faloit  pas  fe  Hâter  qu’il  l’acordât  jamais  volon- 
tairement : il  faloit  donc  l’arachcr  , ce  qui  lémbloic 
dificile.  Maximilien  , même  après  la  défeéhon  des  Fla- 
mands , confervoit  encore  des  Etats  riches  & pui  liants  : 
la  Hollande  , la  Zélande  , le  Brabant , le  Hainaut,  une 
partie  de  l’Artois  & du  Luxembourg,  continuoient  de 
le  reconnoître  pour  leur  fouverain.  Les  Liégeois  , k 
l’inftigation  de  leur  évêque  , avoienc  époufé  la  querelc 
& lui  fournifloient  des  lecours  : il  étoit  fils  unique  de 
1 empereur,  & ce  titre  lui  afiuroit  un  grand  crédit  dans 
le  corps  Germanique  : enfin  , il  avoit  conclu  avec  le 
roi  d’Angleterre  & le  duc  de  Bretagne  une  ligue  ofen- 
five  & défenfive  contre  la  France  , & entretenoit  de 
grandes  liaifons  avec  l’Efpagne.  Il  pouvoir  donc  , en 
ramalfant  toutes  fes  forces  & en  failant  agir  fes  allés  , 
balancer  encore  la  puilïance  de  la  France.  La  fortune 
dans  cete  ocafion  fervit  bien  Louis. 

L’évêque  de  Liège  avoit  pris  plaifir  k élever  dans  fa 
maifon  un  jeune  homme  d’une  famille  diftinguce , il  fe  a 
nommoit  Guillaume  de  la  Mark  ; on  le  furnomma  , 
pour  marquer  la  férocité  de  fes  mœurs  , le  Sanglier  / 
d’ Ardennes.  Après  s’être  rendu  coupable  de  plufieurs 
violences  , il  finit  par  allâllincr  dans  le  palais,  & pref- 
que  fous  les  yeux  de  fon  maître  , Richard  , garde  du 
fceau  , qu’il  regardoic  comme  fon  ennemi.  L’évêque  , 
juftement  indigné,  le  chafla  de  fon  palais  & le  bannit 
du  territoire  de  Liège.  Quoique  cete  punition  fût  encore 
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bien  douce  pour  un  pareil  forfait , la  Mark  ne  refpira 
plus  que  la  vengeance  : il  paire  en  France  , ofre  au 
roi  , s’il  veut  lui  donner  quelques  fccours  , de  faire 
révolter  le  pays  de  Liege  en  fa  faveur  , & d’ouvrir  aux 
François  l’entrée  du  Brabant.  Louis  , peu  délicat  lur 
le  choix  des  moyens , & ne  confidérant  dans  les  agents 

3u’il  daignoit  employer  , que  les  qualités  qui  les  ren- 
oient propres  à réulïir  dans  une  entreprile  , acœuillit 
la  Mark  , le  déclara  lieutenant  & gouverneur  du  pays 
de  Liege  , lui  donna  une  compagnie  de  cent  lances  & 
trente  mille  livres  pour  faire  oc  nouveles  recrues.  Peu 
de  temps  après  , & fans  doute  pour  infpirer  une  dan- 
gereule  fécurité  à l’évêque  de  Liege , il  fembla  révoquer 
les  dons , & fit  ordonner  à la  Mark  de  fortir  du  royau- 
me. Celui-ci  s’aprocha  de  Liege  , atira  dans  fon  parti 
les  principaux  magiftrats  mécontents  du  gouvernement 
de  leur  évêque  ; & en  peu  de  temps  il  fè  trouva  à la 
tête  de  quinze  cents  hommes  déterminés  ; il  leur  donna 
pour  uniforme  un  habit  rouge  avec  une  hure  de  fan- 
glicr  brodée  fur  la  manche.  C’eût  été  un  grand  bonheur 
pour  l’évêque  , fi  tous  les  ennemis  qu’il  avoit  à Liege 
fe  fufiènt  déclarés  ouvertement  en  faveur  des  brigands  : 
la  plupart  rcflerent  auprès  de  lui , s’éforccrent  de  lui  inf- 
pirer une  dangereufe  confiance,  & l’engagerent  à convo- 

Î|uer  les  milices  bourgeoifes  pour  oprimer  les  rebeles  , 
ans  leur  biffer  le  temps  de  fc  fortifier  : l’évêque  fortit  à 
la  tête  de  vingt  mille  hommes  : il  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir qu’on  Te  trahiffoit  ; mais  il  eut  honte  de  reculer. 
Ceux  qui  le  conduifoient , l’engagerent  dans  des  défilés. 
La  Mark  vint  aufli-tôt  s’ofrir  à fes  regards  : Louis  de 
Bourbon  , lui  dit-il  en  l’abordant  , j’ai  recherché  votre 
amitié  , vous  me  l’aveç  refujee  , & au  même  inftant  il 
lui  déchargea  un  coup  de  hache  fur  la  tête  & l’étendit 
à fes  pieds.  Après  ce  honteux  exploit  , il  fut  reçu  en 
triomphe  dans  la  ville  de  Liege , qui  fe  déclara  haute- 
ment pour  la  France. 

Pendant  que  cete  révolution  fe  préparoit  , & avant 
qu’elle  fût  entièrement  achevée , le  roi  ordonna  au  maré- 
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chai  Defquerdcs  de  raflembler  les  troupes  Françoifes  , ! 
& de  poulier  les  conquêtes  dans  l’Artois.  Le  maréchal 
avoit  lié  une  correlpondance  lecrete  avec  Cohem , qui 
commandoit  la  garnilon  d’Aire  , & l’avoit  engagé  à 
livrer  cete  place  , moyennant  trente  mille  écus  , qui 
dévoient  être  diftribués  à la  garnifon  , Cohem  fe  réfer- 
vant  pour  lui  une  penlion  de  dix  mille  écus,  & le  com- 
mandement d’une  compagnie  de  cent  lances.  Les  con- 
ventions étoient  faites  , mais  pour  fauver  les  aparences , 
le  maréchal  Defquerdes  & le  maréchal  de  Gié  , vinrent 
afliéger  la  ville  avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes 
& une  formidable  artillerie  , le  fiege  dura  huit  jours , 
& Cohem  parut  ne  fe  rendre  que  lorfqu’il  y eut  quel- 
que aparence  que  la  place  pouvoit  être  emportée  a’af- 
laut.  Il  satendoit  à recevoir  les  récompenfcs  qu’on  lui 
avoit  promifes  , on  le  méprifa  dès  qu’on  n’eut  plus 
befoin  de  lui  ; il  mourut  errant , pauvre  & deshonoré. 

Afoibli  par  deux  pertes  li  confidérables  , & n’ayant 

foint  alors  d armée  en  état  d’arêter  les  progrès  des 
’rançois  , Maximilien  écouta  enfin  la  proportion  du 
mariage  de  Marguerite  fa  fille  avec  le  dauphin , & con- 
fentit  à envoyer  des  miniftres  plénipotentiaires  dans  la 
ville  d’Aras  , où  fe  trouvèrent  de  la  part  du  roi  le  ma- 
réchal Defquerdes  , Couerman  , la  Vacquerie,  premier 
préfident , & Jean  Guérin  , maître  d’hôtel.  11  y eut 

auelques  contettations  fur  la  maniéré  dont  les  comtés 
e Bourgogne  & d’Artois  dévoient  être  cédés  h la  Fran- 
ce : Louis  les  demandoit  de  plein  droit  & comme  dépen- 
dances de  fa  couronne  ; Maximilien  & les  Flamands 
ne  vouloient  les  céder  que  comme  la  dot  & le  patri- 
moine de  la  princefle  Marguerite.  Les  miniftres  Fran- 
çois revendiquoient  encore  Tes  villes  de  Lile  , de  Douai 
& d'Orchies  ; puifque  n’ayant  été  cédées  par  le  roi 
Charles  V au  duc  Pnilippe  de  Bourgogne,  que  fous  la 
condition  qu’au  défaut  d’hoirs  mâles  elles  retourneroient 
à la  couronne  , on  ne  pouvoit  nier  que  depuis  la  mort 
de  Charles,  dernier  duc  de  Bourgogne,  elles  ne  duflènt 
légitimement  aparcenir  au  roi.  Cete  demande  afiigea 
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les  Flamands  , ils  eulfent  plutôt  confenti  à céder  au  roi 
toutes  les  autres  provinces  qui  revoient  encore  à Maxi- 
milien , qu’à  voir  les  François  s’établir  dans  le  centre 
de  la  Flandre.  Les  minillrcs  François  craignant  qu  en 
infillant  lur  cet  article  , ils  ne  portaient  les  Flamands 
à lé  réunir  avec  Maximilien  , & à recommencer  la 
guerre  , écrivirent  au  roi  qu’il  ne  rifquoit  rien  de  con- 
tenter les  Flamands,  parce  que  ces  villes,  fur  lefqueles 
il  confervoit  des  droits  inconteftablcs  , ferviroient  à lui 
alfurer  la  pofîcfTion  tranquile  & perpétuele  des  provin- 
ces qu’on  lui  cédoit  , quand  même  le  mariage  projeté 
ne  s’acompliroit  pas  ; que  les  1 lamands  paroilîoient  li 
déterminés  à ne  point  lé  delfaifir  de  ces  places  , qu  ils 
forceroient  leurs  princes  à ne  jamais  réclamer  les  pro- 
vinces qu’on  cédoit  au  roi  en  échange:  Louis  lentit  la 
force  de  ce  raifonnement  & donna  ordre  à les  minil- 
tres  de  conclure.  Voici  les  principaux  articles  de  ce 
traité.  La  Flandre  reliera  foumife  au  relfort  du  par- 
yy  lement  de  Paris  : le  jeune  archiduc  Philippe  en  rendra 
yy  hommage  au  roi , lorfqu  il  fera  en  âge  de  gouverner. 
v Si  Philippe  meurt  lans  biffer  de  pollérité  , fa  foeur 
» Marguerite  , devenue  dauphine  , héritera  non-léule- 
y>  ment  de  la  Flandre,  mais  du  Hainaut , du  Brabant, 
yy  du  Luxembourg  , de  la  Hollande  & du  duché  de 
» Gueldres  : de  même  , li  Marguerite  ne  devient  pas 
yy  l’époufe  du  dauphin  , ou  fi  elle  meurt  fans  laiflér  de 
yy  pollérité  , les  comtés  de  Bourgogne  , d Artois  , de 
yy  Mâcon  , d’Auxerre  , de  Noyers  , retourneront  de 
yy  plein  droit  à Philippe  fon  frere  , qui  fera  tenu  d’en 
yy  faire  hommage  ; mais  alors  le  roi  rentrera  dans  fcs 
yy  droits  fer  les  villes  de  Lile,  de  Douai  & d’Orchies.  La 
yy  ville  de  Saint-Omer , faifant  partie  du  comté  d Ar- 
yy  tois,  mais  n’ayant  pas  été  conquifc  par  les  François, 
yy  reliera  en  fequeflre  jufqu’au  parfait  acomplilfcmcnc 
du  mariage  de  Marguerite  avec  le  dauphin  : après 
yy  lequel  elle  fera  ccnfée  réunie  au  comté  d’Artois  , &c 
yy  fera  partie  de  la  dot  de  Marguerite.  Le  roi,  après  la 
yy  fignature  du  traite  , rendra  les  conquêtes  qu’il  a faites 
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33  dans  le  Luxembourg  & dans  le  Hainaut  ; il  rapélera 
33  tous  les  François  qui  font  dans  le  pays  de  Liege , & 

33  ne  donnera  aucun  fecours  k Guillaume  de  la  Mark 
33  ni  aux  Liégeois  «. 

Le  quarante- deuxieme  article  de  ce  traité,  mérite 
une  atention  particulière  ; il  prouve  que  les  ducs  de 
Bourgogne  , k quelque  degré  de  puiflànce  qu’ils  fufîenc 
parvenus , n’avoient  pu  s’afranchir  des  liens  de  la  dépen- 
dance commune  k tous  les  vaflaux.  C’étoit  une  loi  dans 
le  gouvernement  féodal , qu’un  vafTal  fans  la  permiflion 
de  fon  feigneur,  ne  pouvoit  amoindrir  fon  fief,  ni  déna- 
turer fes  terres.  En  vertu  de  cete  loi  un  duc  de  Bour- 
gogne ne  pouvoit , de  fa  propre  autorité  , amortir  un 
fonds  de  terre , ennoblir  un  de  fes  fujets , acorder  des 
privilèges  ou  des  exemptions  aux  villes  de  fa  dépen- 
dance. L’article  que  nous  examinons  porte  , oue  les 
amoniJJ'ements  , comportions  , ennoblijjémcnts  faits  & 
acordés  par  les  ducs  & duchcjjes  de  Bourgogne  & d’Au- 
triche y finiront  leur  éfet  en  prenant  de  nouveles  lettres 
du  roi  : il  en  fera  de  même  des  abolitions  & rémijjions 
obtenues  par  les  communautés  , villes  & particuliers  du 
pays  de  Flandre  , &c, 

Maximilien  & les  Etats  de  Flandre  , pour  aflurer  Réflexion  fur 
l’état  de  la  princefle  Marguerite,  avoient  exigé,  non-  dcs 
feulement  que  le  roi  & le  dauphin  juralfent  d’acomplir 
ce  traité  , mais  qu’il  fût  enregiftré  dans  les  cours  fupé- 
rieures  ; que  les  principales  villes  du  royaume  & l’uni- 
verfité  de  Paris  , en  garantirent  l’exécution  ; enfin , 

3ue  tous  les  princes  & feigneurs  donnafl’ent  leur  fcélé 
ans  la  forme  ordinaire.  La  formule  de  ces  fcélés  fe 
reflentoit  de  la  licence  & de  la  barbarie  du  fiecle  où 
ils  avoient  été  pour  la  première  fois  mis  en  ufage.  Le 
vafial  qui  donnoic  fon  fcélé  , s’engageoit  par  d’afreux 
ferments  k ne  plus  rcconnoître  l’autôrité  de  fon  fouve- 
rain , k cefler  de  lui  obéir  , fi  ce  fouverain  contrevenoit 
k l’engagement  qu’il  aloit  prendre.  11  eft  étonnant  que 
Louis  , fi  atentif  k étendre  les  droits  de  la  couronne , 
n’eût  point  encore  fongé  k réformer , ou  même  k fupri- 
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! mer  un  aâe  de  cete  nature  , qui  metcoic  le  fujet  entre 
le  parjure  ou  la  révolte.  Les  feigneurs  intérefles  à 
maintenir  ce  titre  de  leur  ancienne  indépendance,  furent 
les  premiers  à protcfter  contre  cet  abus  : le  duc  de 
Bourbon  & le  comte  de  Nevers  , à qui  I on  ne  man- 
qua pas  de  demander  leur  fcélé  , répondirent  généreu- 
lement  que  le  ferment  qu’on  exigeoit  d’eux  étoit  injufte, 
que  rien  ne  pouvoit  les  difpenlér  de  la  fidélité  qu’ils 
dévoient  à leur  fouverain  , puilque  les  loix  qui  les  ata- 
choient  au  chef  de  la  monarchie  , n’étoient  au  pouvoir 
de  perfonne.  Quoique  lé  roi  ne  pût  qu’aplaudir  au  motif 
qui  di&oit  ces  remontrances  , il  voulut  être  obéi.  Le 
comte  de  Nevers  réferva  fcs  droits  fur  le  Hainaut  <5c 
le  Brabant  , ufurpés  fur  lui  par  la  branche  aînée  de 
Bourgogne  : il  auroit  pu  former  des  prétentions  légi- 
times fur  le  duché  de  ce  nom  que  Louis  réunifl'oit  à la 
couronne  , faute  d’hoirs  mâles  , quoique  l’on  ne  pût 
contefter  au  comte  de  Nevers  fa  deîcendance  par  mâles 
de  la  maifon  de  Bourgogne  ; mais  comme  il  étoit  âgé, 
qu'il  n’avoit  que  des  filles  , & qu’il  étoit  trop  foible 
pour  foutenir  les  droits , on  ne  voit  point  qu'il  ait  pen- 
dant tout  le  cours  de  ce  régné  formé  aucune  opolition 
à la  réunion  de  ce  duché  à la  couronne.  Bientôt  on 
vit  ariver  les  abés  de  Saint-Bertin  & de  Saint-Pierre  de 
Gand  ; Jean  de  Bergues  , feigneur  de  Walhain  ; Bau- 
doin de  Lannoi  , feigneur  de  Molembais  ; Jacques  do 
Goi  , bailli  de  Gand  ; George  de  la  Moere  , premier 
échevin  , & Guillaume  Rym  , penfionnaire  de  cete  même 
ville  ; Jean  de  Pinnok , bourguemaître  de  Louvain  ; Jean 
Dauffai , maître  des  requêtes  , & Jean  de  Mergolles  , 
échevin  d’Anvers.  Louis  , après  avoir  prêté  lui-même 
le  ferment  , & 1 avoir  fait  prêter  au  dauphin  , remit 
entre  leurs  mains  les  fcélés  qu'ils  demandoient,  & en- 
voya ordre  au  parlement  d’enregiftrer  le  traité  & l’a&e 
par  lequel  il.renonçoit  à tous  les  droits  fur  les  pays 
cédés  pour  partage  & pour  dot  à la  future  dauphine. 
L’ordre  étoit  précis  ; cependant  Michel  de  Pons  , pro- 
curcurrgéncral , Gannai  & le  Maître,  avocats-généraux, 
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firent  leur  proteftation  , & déclarèrent  aux  chambres 
aflemblées  que  ces  a&es , nonobllant  la  lecture  & l’en- 
regiltrement  qu’on  aloit  en  faire  , ne  pouroient  préju- 
dicier aux  droits  du  roi  & de  la  couronne  de  France  : 
ils  demandèrent  que  leur  opofition  fût  cnregiftrée , afin 
de  pouvoir  en  temps  & lieu  foutenir  les  droits  du  roi, 
zmpugner  & détruire  tout  ce  qui  s’y  trouveroit  con- 
traire ; ce  qu’ils  ne  pouvoient  faire  pour  lors  , h caufe 
du  grand  defir  que  le  roi  avoit  de  finir  la  guerre.  La 
cour  reçut  l’opofition.  Le  lendemain  , les  députés  de 
Maximilien  & des  Pays-Bas  , fe  préfenterent  au  parle- 
ment : après  la  ledure  du  traité , le  premier  préfident 
demanda  k Daufai , maître  des  requêtes  du  duc  d’Au- 
triche , s’il  feroit  content  que  l’enregiftrement  fe  fit 
avec  cete  claufe  , le  procureur-général  préfent  & ne  s’y 
opofant  point , ou  s'il  exigeoit  celle  - ci  , le  procureur- 
général  préfent  & de  fon  confentement  , Daufai , choifit 
Ta  derniere  , & l’enregiftrement  fut  fait  fans  aucune 
reftridion.  Le  premier  préfident  repréfenta  enfuite  , 

3ue  le  traité  ne  liant  pas  moins  Maximilien  & les  Etats 
e Flandre , que  le  roi  , le  dauphin  & leurs  Etats  , il 
étoit  à propos  que  la  cour  fût  dépofitaire  de  la  ratifi- 
cation au  duc  & des  fcélés  des  feigneurs  & villes  de 
Flandre.  Daufai  répondit  que  la  demande  étoit  jufte 
. & qu’on  s’y  conformeroit.  Maximilien  , en  éfet , jura 
d’obferver  le  traité  , délivra  aux  ambaftadeurs  du  roi 
un  ade  de  fon  ferment  avec  la' ratification  des  villes 
& les  fcélés  des  feigneurs  des  Pays-Bas.  Malgré  ces 
engagements,  jamais  il  n’auroit  foufert  que  le  mariage 
s’achevât  , s’il  eût  pu  retirer  fes  enfants  des  mains  des 
Gantois  : il  chercha  les  moyens  d’enlever  fa  fille , lorf- 

au’on  la  conduiroit  en  France  ; mais  les  Gantois , avertis 
e fon  projet  , confièrent  la  princefte  au  feigneur  de 
Raveftein  & lui  formèrent  un  fi  nombreux  cortège  , 
que  Maximilien  n’ofa  rien  entreprendre  : la  dame  de 
Beaujeu  , le  fire  de  Beaujeu , fon  mari , plufieurs  dames 
& feigneurs  s’avancèrent  jufque  fur  la  frontière  , pour 
recevoir  la  jeune  princelte  , & ils  la  conduifirent  k 
Tome  X.  » H 
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! : Amboife  , où  les  fiançailles  fe  célébrèrent  : on  remit 

Ann.  i+sr,  la  célébration  des  noces  au  temps  où  les  deux  époux 
148 5"  auroient  atcint  l’âge  nubile. 

Mort  d’E-  Tandis  que  les  François  fe  félicitoient  d'un  événe- 
d’Angleterrc?'  nient  fi  heureux  , les  Ânglois  éclatoient  en  reproches 
Commines.  contre  Edouard  , qui  pour  un  gain  fordide  , fur  le  fri- 
Iiap.  Thoyr.  vole  efpoir  de  marier  avantageulement  une  de  fes  filles  , 
n’avoit  pas  rougi  de  facrifier  les  intérêts  de  la  nation. 
Qucle  aparence  , difoient-ils  , que  nous  puiflions  long- 
temps confervcr  Calais  , la  feule  pofieflion  qui  nous 
refte  dans  le  Continent , depuis  que  par  la  réunion  de 
l’Artois  , cete  place  eft  cnvclopée  de  toutes  parts  par 
les  François  , & déjà  afliégée  par  les  garnifons  des 
villes  voifincs  ? Quels  amis  , quels  aliés  trouvera  défor- 
mais la  nation  Angloife,  après  avoir  trahi  fi  lâchement 
un  prince  fon  ancien  alié  , &c  qui  combatoit  pour  la 
caule  commune?  Quelqu’afligeants  que  fulfent  ces  repro- 
ches , Edouard  s’en  faifoit  à lui-même  de  plus  amers 
encore.  Combien  d’indices  n’avoit-il  pas  eus  des  mau- 
vais defleins  de  Louis , fur-tout  depuis  que  celui-ci  lui 
avoit  fufeité  la  guerre  d’Ecofle  ? Combien  de  moyens 
n’avoit-il  pas  négligés  d’éclaircir  fes  doutes  & de  s’é- 
pargner l’afront  dont  on  le  couvroit?  La  vue  de  fa  fille 
mettoit  le  comble  à fa  douleur.  Il  s’étoit  plû  à la  faire 
apcler  Madame  la  Dauphine  : ce  titre  auquel  il  faloic 
renoncer , expofoit  cete  jeune  princeflc  k la  raillerie  & 
aux  mépris.  Outré  de  dépit , il  convoque  les  principaux 
feigneurs  d’Angleterre  & leur  fait  fentir  la  nécclfité 
d’opofer  une  forte  baricrc  aux  progrès  d’une  puilfance 
rivale  , qui  menaçoit  la  liberté  de  tous  fes  voifins.  La 
guerre  fut  réfolue  ; mais  tandis  qu’Edouard  en  hâtoit 
les  préparatifs,  il  mourut  fubitement,  âgé  de  quarante- 
deux  ans. 

Louis  , par  cete  mort  , fe  trouvoit  délivré  du  feul 

deLduis.il  le  • / j r 

dérobe  à tous  ennemi  qui  put  alors  "inquiéter  : cependant , contre  la 
les  regards,  coutume  , il  en  reçut  la  nouvele  avec  indifcrcncc  , & 
CAreT/ran-  Prc^lue  avec  douleur.  La  mort  en  abatant  fes  ennemis  , 
daleufes . fembloit  fe  faire  un  chemin  jufqu’à  lui,  & jamais  elle 
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ne  lui  avoit  paru  fi  redoutable.  Quoique , dans  le  trilte 
état  où  Tavoic  réduit  la  maladie  , la  vie  dût  lui  paroître 
un  fardeau  plutôt  qu’un  préfent  du  ciel , il  n’étoit  ocupé 
qu’à  en  prolonger  la  trifte  durée.  Les  précautions  dont 
il  s’étoit  armé  jufqu’alors , pour  fe  garantir  des  com- 
plots de  fes  ennemis  fecrets  , lui  parurent  infufifantes. 
Dans  les  temps  les  plus  heureux  de  fa  vie , il  ne  mar- 
choit  qu’acompagné  d’un  corps  de  troupes  & d’un  train 
d’artillerie.  Depuis  qu’il  eut  apris  l’aflaflinat  des  Mé- 
dicis  & du  duc  de  Milan,  il  s’arma  d’un  épieu  qu’un 
page  portoit  pendant  le  jour  à fes  côtés  , & que  le  roi 
placoit  lui-même  pendant  la  nuit  au  chevet  de  fon  lit. 
Mais  lorfqu’il  vint  à confidérer  que  l’âge  & la  maladie 
lui  ôtoient  la  force  de  fe  défendre  , s’il  étoit  ataqué  , 
il  réfolut  de  fe  dérober  à tous  les  regards  , en  fe  ren- 
fermant dans  un  lieu  inaccefîible  : il  ne  réfléchit  pas 
qu’en  prenant  ce  parti , il  aloit  changer  fa  demeure  en 
une  prifon  plus  afreufe  , que  n’euflent  ofé  la  lui  pref- 
crire  fes  plus  implacables  ennemis. 

Autour  du  château  du  Pleflïs-les-Tours , il  fit  creufer 
un  foflé  large  & profond  , fur  lequel  on  jeta  deux 
ponts-levis,  qui  ne  s’abaifloient  qu’à  une  certaine  heure: 
en-deçà  du  foffé  il  fit  planter  une  bariere  de  gros  treil- 
lages de  fer  ; les  murailles  mêmes  furent  hérittces  de 
longues  broches  garnies  de  pointes  ; les  portes  furent 
défendues  par  des  battions  ou  des  guérites  de  fer.  Qua- 
tre cents  archers  veilloient  jour  & nuit  autour  de  cete 
éfrayante  demeure  , & avoient  ordre  de  tirer  fur  tous 
ceux  qui  aprocHeroient  avant  que  de  s’être  fait  con- 
noître.  On  avoit  femé  dans  la  campagne  voifine  dix- 
huit  mille  chaufl’e-trapes  pour  en  défendre  l’accès  h la 
cavalerie  : dans  l’intérieur  de  la  cour  étoient  rangées  en 
deux  files  de  grottes  chaînes  de  fer  , atachées  à des 
boulets  , où  l’on  enchaînoit  les  malheureux  , fou  vent 
pour  des  caufes  attèz  légères.  On  les  apeloit  les  jilletes 
du  roi . Au  dehors  & pour  fervir  d’avenues,  Louis  avoit 
fait  planter  un  grand  nombre  de  gibets  , où  le  prévôt 
Triltan  , fon  terrible  compere , raifoit  fufpcndre  fans 
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forme  de  procès  les  viâimes  des  foupçons  & des  ven- 
geances du  monarque.  Perfonne  ne  logeoic  dans  le 
château , excepté  quatre  ou  cinq  oficiers  , qui , chargés 
de  l’exécration  publique  & s’atendant  à tomber  entre 
les  mains  de  la  juftice  après  la  mort  de  Louis,  avoient 
le  plus  grand  intérêt  à lui  prolonger  la  vie.  Les  princes 
du  fang,  les  propres  filles  du  roi  ne  pouvoient  y entrer, 
à moins  qu’ils  ne  fulfcnt  mandés.  Lorfqu’Anne  de  Fran- 
ce , le  lire  de  Beaujeu  , fon  mari , le  comte  de  Dunois , 
amenèrent  de  Flandre  la  jeune  dauphine  , Louis  ayant 
aperçu  des  fenêtres  de  fon  palais  le  cortège  qui  les  fui- 
voit  , en  fut  éfrayé  , & fe  hâta  d’envoyer  au-devant 
d’eux  des  oficiers  de  confiance  , pour  examiner  s’ils  ne 
cachoient  point  d’armes  fous  leurs  vêtements. 

Du  fond  de  cete  retraite  ou  plutôt  de  cet  antre  , 
partoient  prefqu’à  chaque  inftant  des  ordres  abfolus  & 
menaçants  : qu’on  en  juge  par  la  lettre  fuivante  adreffée 
au  chef  de  la  jultice.  Chancelier  , vous  aveç  refufé  de 
fcéler  les  lettres  de  mon  maître- d’hôtel  Boutilas  • je  fçais 

bien  à l’apétit  de  qui  vous  le  faites Vous  fou— 

vienne  , beau  fire  , de  la  joumee  que  vous  prîtes  avec  les 
Bretons  <S"  les  dépêche^  fur  votre  vie.  Plus  Louis  fe  cachoit 
à tous  les  regards  , plus  il  vouloit  qu’on  parlât  de  lui. 

Moyens  qu'il  Mais  au  - lieu  de  mériter  l’atention  publique  par  des 
«âtcrVatcn-  a<^ons  vertueufes  , il  fembloit  ne  plus  s’étudier  qu’à 
tioo  publique.  faire  du  mal.  Il  chafloit  fans  aucun  motif  d’anciens 
domeftiques , & les  remplaçoit  par  de  nouveaux  qu’il 
chafloit  encore  ; & lorfqu’on  lui  demandoit  les  railons 
de  cete  conduite,  il  fe  contentoit  de  répondre  , nature 
fe  plaît  en  diverfité.  Ces  changements  ne  fe  bornoient 
pas  à fa  maifon  , ils  s’étendoienc  fur  prefque  tous  les 
ofices  du  royaume.  Nous  avons  déjà  parle  de  la  dif- 
grace  du  vertueux  Saint-Romain  ; le  chancelier  lui-même 
n’échapa  point  au  malheur  commun.  Louis  qui  n’avoit 
aucune  plainte  à former  contre  lui , fe  contenta  de  lui 
mander  que  fa  place  demandoit  un  homme  aôif , que 
fon  grand  âge  ne  lui  permettoit  plus  de  la  bien  rem- 
plir , & qu’il  s’aquiteroic  beaucoup  mieux  de  celle  de 
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préfident  de  la  Chambre  des  comptes  , à laquele  en  

éfet , il  le  nomma.  Doriole  eut  pour  fuccefleur  Guil-  Ann-  '+81* 
laume  de  Rocheforc  , qui  avoit  été  long-temps  ataché  148 }* 
au  dernier  duc  de  Bourgogne.  On  obferva  que  fur  la 
fin  de  ce  régné , toutes  les  grandes  places  étoient  rem- 
plies par  des  Bourguignons  : Philippe  de  Crevecœur , 
maréchal  Defquerdes  , avoit  le  principal  commande- 
ment des  armées  ; Philippe  de  Commines  & Gui  Pot , 
étoient  les  miniftres  les  plus  acrédités  ; Guillaume  de 
Rochefort  étoit  chancelier  , & Jacques  de  la  Vacque- 
rie , premier  préfident  , fans  parler  d’Olivier  le  Daim  , 
de  Cottier  & d’un  grand  nombre  d’autres  qui  ne  mé- 
ritent pas  l’honeur  d’être  nommés. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  aux  yeux  de  fes  fuiets  que 
Louis  vouloit  en  impofer  : non  moins  jaloux  d’ocuper 
l’atention  des  étrangers  , il  cherchoit  à perfuader  que 
fa  fanté  étoit  entièrement  rétablie.  Sur  les  prétextes  les 
plus  frivoles , il  envoyoit  dans  les  cours  étrangères  des 
miniftres  ou  des  ambalTadeurs , & fouvent  ces  hommes 
publics  n’étoient  employés  qu’à  y faire  de  futiles  achats. 

Louis  faifoit  venir  à grands  frais  des  mules  & des 
chiens  de  chaflè  d’Efpagne  ; des  chevaux  & des  cui- 
rafles  d’Italie  ; des  rênes  , des  élans  & des  fourures 
des  royaumes  du  nord  ; de  petits  lions  & d’autres  ani- 
maux rares  des  cotes  d’Afrique  : & comme  dans  ces 
fortes  d’empletes  il  n’avoit  pour  objet  que  de  faire  parler 
de  lui  , c’étoit  le  fervir  à fon  gré  que  de  les  acheter 
trois  ou  quatre  fois  plus  qu’elles  ne  valoient.  On  les 
lui  amenoit  avec  beaucoup  d’apareil  , & lorfqu’elles 
étoient  arivées,  il  ne  daignoit  pas  les  regarder. 

II  demeuroit  conftamment  renfermé  dans  le  château  Remedesem- 
du  Pleffts  - les  - Tours  , en  proie  aux  foupçons  , aux.  ^Tr-^°ur  fa 
remords  , à la  douleur  & aux  remedes  , fouvent  pires 
que  le  mal.  On  faifoit  fur  lui  , dit  une  ancienne  chro- 
nique , de  terribles  & merveilleufcs  médecines . Une  autre 
raporte  plus  clairement  qu’on  laignoit  un  grand  nombre 
d’enfants  dont  on  lui  failoit  boire  le  fang , pour  coriger 
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l’âcreté  du  Tien.  On  chercha  aufîi  des  remedes  contre 
deux  maladies  de  l’ame  dont  il  étoit  dévoré,  la  trifteffe 
& l’ennui.  Tant  que  fa  fanté  le  lui  avoit  permis  , il 
avoit  fait  de  la  chaflfe  fon  délafîement  principal  , & 
même  unique  : pour  lui  en  retracer  du-moins  une  ima- 
ge , on  jetoit  dans  fa  chambre  de  gros  rats , fur  lefquels 
on  lâchoit  des  chats.  Comme  ce  fpe&acle  ne  pouvoir 
l’amufer  long-temps  , on  en  imagina  un  plus  doux  & 
plus  convenable  à fa  fituation.  On  rafl'embla  les  ber- 
gers & les  bergères  du  Poitou  ; on  les  partagea  en 
plufieurs  bandes  , les  uns  jouoient  de  leurs  inftruments 
champêtres  ; les  autres  chantoient  & danfoient  dans  la 
prairie  : Louis  , tantôt  aux  fenêtres  de  fon  apartement 
& tantôt  fe  promenant  dans  une  galerie  , voyoit  & 
tâchoit  de  partager  ces  plaifirs  vrais  & innocents  ; mais 
s’il  venoit  a s’apercevoir  que  quelqu’un  le  regardât , il 
fe  retiroit  promtement,  & il  n’ofoit  plus  parottre. 

Comme  tous  les  remèdes  humains  étoient  inéficaces , 
il  eut  recours  aux  furnaturels  ; il  fit  chercher  de  tous 
côtés  les  reliques  les  plus  révérées.  Frere  Rofat , cor- 
delier  de  Lombardie  , partit  d’Italie  avec  cinq  ou  fix 
de  fes  confrères  pour  lui  en  aporter  ; non- feulement 
ils  furent  défrayés  le  long  de  la  route  , mais  magnifi- 
quement récompenfés.  Des  chanoines  de  Cologne  lui 
aporterent  celles  des  trois  Rois  , & obtinrent  la  confir-. 
mation  d’une  riche  donation  qu’il  avoit  déjà  faite  à leur 
églife.  Il  en  vint  d’autres  d’Aix-la-Chapele  ; un  pauvre 
marchand  lui  vendit  foixante  livres  une  petite  image 
d’argent,  laquele  , difoit-il , avoit  touché  à de  fameufes 
reliques.  Le  roi  envoya  deux  mille  écus  à Saint-Jacques , 
en  Galice  : il  fit  venir  de  Marfeille  l’anneau  de  Saint- 
Jobin.  On  lui  aporta  en  grande  cérémonie  la  fainte 
Ampoule  de  Reims  , & il  obtint  du  pape  la  permifîion 
de  s’en  faire  oindre  une  fécondé  fois.  Il  demanda  au 
pape  lui-même  , dit  Commines  , le  corp oral , Jiir  quoi 
chantoït  monfeigneur  faint  Pierre.  Sixte  l’acorda  ; mais 
pour  prix  de  cete  complaifance  , qui  faillit  à exciter 
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une  fédition  h Rome  , il  obtint  la  ceflion  des  comtés 
de  Valence  6c  de  Die  , fur  lefquels  l’églife  Romaine 
réclamoit  d'anciennes  prétentions.  Enfin  le  goût  du 
monarque , pour  les  reliques , étoit  fi  connu  dans  toute 
l’Europe,  que  Bajazct,  empereur  des  Turcs,  lui  envoya 
une  lifte  de  toutes  celles  qui  fe  trouvoient  encore  dans 
la  Grece,  ofrant  de  les  lui  donner,  s’il  vouloit  remettre 
entre  les  mains  de  fes  ambafl'adeurs  Zizim  , fon  frere , 
alors  réfugié  en  France.  Il  faut  raconter  comment  6c 
k quele  ocafion  ce  prince  étoit  venu  dans  ce  royaume. 
Gem  ou  Zizim  étoit  fils  de  Mahomet  II  : après  la  mort 
de  fon  pere  il  voulut  s’emparer  du  trône  , auquel  il 
difoit  avoir  plus  de  droit  que  Bajazet,  fon  frere  aîné, 
par  la  raifon  que  lorfque  celui  - ci  naquit  , Amurat 
régnoit  encore,  6c  que  par  conféquent  Mahomet  n’étoit 
alors  qu’un  particulier,  au-lieu  que  lui  étoit  né  depuis 
que  fon  pere  étoit  parvenu  k l’Empire.  Une  fanglante 
bataille  avoit  décidé  la  querele.  Zizim  , vaincu  , s’étoit 
réfugié  k Rhodes  , 6c  avoit  même  promis  d’embrafter 
la  religion  chrétienne  , fi  par  le  fecours  des  chevaliers 
il  pouvoir  détrôner  fon  frere.  Le  Grand-Maître  qui  ne 
vouloit  point  livrer  un  fupliant  6c  qui  apréhendoit  d’un 
autre  côté  , d’atirer  dans  fon  île  toutes  les  forces  de 
l’Empire  Ottoman  , avoit  pris  le  parti  d’envoyer  ce 
prince  en  France , 6c  de  le  faire  garder  dans  une  com- 
manderie  de  l’Auvergne.  C’étoit  ce  prince  que  Bajazet 
vouloit  obtenir  de  Louis  , en  échange  de  toutes  les 
reliques  oui  fe  trouvoient  encore  dans  l’empire  de  Con- 
ftantinopîe  : Louis  eut  horreur  de  la  proportion  , 6c 
envoya  ordre  aux  ambaffadeurs  de  fortir  promtement 
de  fes  Etats. 

Avant  que  d’aler  plus  avant  , arêtons  un  moment 
nos  regards  fur  le  château  du  Pleflis- les  - Tours  ; il 
préfente  un  tableau  éfrayant  de  la  mifere  humaine.  Au 
loin  des  gibets  6c  des  carcans  , où  font  atachés  un 
grand  nombre  de  malheureux  : des  bergers  6c  des  ber- 
gères qui  chantent  6c  danfent  au  fon  des  inftruments  : 
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: les  cabanes  voifines  changées  en  priions  & qui  rcten- 
tiflent  jour  & nuit  de  cris  &.  de  gémiflements  : des 
moines  , des  hermites  & des  religieufes  , levant  les 
yeux  au  ciel , & récitant  des  prières  : des  foldats  armés , 
portant  de  tous  côtés  des  regards  inquiets  & mena- 
çants : dans  l’intérieur  du  château  de  pâles  confidents 
d’un  maître  implacable  dans  fa  colere,  prifonniers  avec 
lui  , & qui  chargés  de  l’exécration  publique  , envifa- 
gent  avec  éfroi  le  moment  où  la  liberté  leur  fera  ren- 
due : un  monarque  confumé  par  la  maladie  & rongé 
d’ennui  , tremblant  à la  voix  d’un  médecin  infolent , 
obligé  de  dévorer  fes  chagrins  en  filcnce  , cachant  fon 
horrible  maigreur  fous  des  vêtements  fuperbes  , cou- 
vert de  reliques  de  la  tête  aux  pieds  , & pour  me  fervir 
de  Fexpreflion  de  Mézerai  , regardant  tous  ceux  qui 
l’aprochcnt , comme  des  archers  de  la  mort. 

Dans  ce  ficelé  plus  dévot  qu’éclairé , il  y avoit  dans 
chaque  province  un  grand  nombre  d’églifes  où  l’on 
publioit  qu’il  fe  faifoit  des  miracles.  Tant  que  fa  fantc 
l’avoit  permis , Louis  s’étoit  fait  un  devoir  de  les  vifiter 
& d’y  porter  lui-même  fes  ofrandes.  Trop  foible  alors 
pour  foutenir  les  fatigues  d’un  pèlerinage  , & n’ofant 
plus  fe  montrer  aux  yeux  de  fes  fujets  , il  envoyoit  de 
riches  dons  à ces  églifes  ; & au  défaut  d’argent,  il  leur 
affignoit  des  terres  ou  des  rentes  fur  quelque  branche 
du  revenu  public.  Sa  profufion  dans  ce  genre  , étoit 
montée  au  point  qu’on  a tout  lieu  de  douter  , s’il  ne 
traitoit  pas  alors  avec  les  faints  , comme  il  avoit  traité 
avec  les  hommes  , & s’il  n’cfpéroit  pas  ou  que  rendu  à 
la  vie , il  trouveroit  des  caufcs  de  nulité  dans  ces  dona- 
tions indifcrctes  , ou  que  fon  fucceflèur  caflcroit  des 
a&es  émanés  de  la  foiblefTe  & préjudiciables  à l’Etat. 
Ce  fut  éfeâivement  le  parti  que  l’on  prit  au  commen- 
cement du  regne  fuivant. 

Ni  ces  pratiques  de  dévotion , ni  l’aproche  de  la  mort 
ne  changeoient  rien  à fon  cara&ere  : foupçonneux  & 
défiant  il  ne  foufroit  pas  qu’on  lui  fit  des  remontrances. 

Elie 
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Elie  de  Bourdeille  , archevêque  de  Tours  , en  fit 
l’épreuve.  Ce  prélat  vivoit  en  grande  réputation  de  fain- 
teté  ; le  roi  fe  recommanda  un  jour  à fes  prières.  Bour- 
deille , croyant  que  l’ocafion  étoit  favorable  pour  le 
faire  rentrer  en  lui-même  , lui  repréfenta  avec  un  zele 
apoftolique  , que  l’ofrande  la  plus  agréable  k Dieu  , 
étoit  celle  d’un  cœur  contrit  ; que  les  dons  faits  aux 
églifes  ne  pouvoient  expier  les  péchés  ; qu’il  avoit  violé 
les  privilèges  de  l’églilè  en  tenant  dans  les  fers  Baluc , 
évêque  & cardinal  ; qu’il  avoit  fait  emprifonner  ou 
challc  de  leurs  fieges  les  évêques  de  Laon  , de  Séez, 
de  Caftres  , de  Coutances  , de  Saint-Flour  , de  Pa- 
miers  , qui  n’avoient  encouru  fa  difgrace  que  parce 
qu’ils  éroient  ou  parents  ou  amis  de  quelques  perion- 
ncs  qu’il  n’aimoit  pas  : qu’il  avoit  dépouillé  plufieurs 
familles  de  leur  patrimoine  ; & qu’il  retenoit  encore , 
contre  tout  droit  , l’héritage  de  la  ruaifon  de  la  Tré- 
mouille. 

Louis,  irité  de  la  liberté  de  l’archevêque,  lui  répon- 
dit qu’il  lui  avoit  demandé  des  prières  & non  des  con- 
feils-,  que  de  pareilles  plaintes  étoient  un  atentat  contre- 
l’autorité  fouveraine  , & reflembloient  k des  menaces  ; 
que  Bourdeille  fe  mêloit  de  trop  d’afaires  : que  quand 
on  avoit  mis  la  main  à la  charuc  , il  ne  faloit  pas 
regarder  en  ariere  y qu’au-refte  , il  le  défioit  lui  & tous 
les  évêques  dont  il  parloit  , de  rien  trouver  k redire  k 
fa  conduite.  Il  ordonna  en  conféquencc  au  chancelier 
de  faire  citer  juridiquement  l’arcnevêque  & tous  ces 
prélats  devant  les  tribunaux. 

Bourdeille  fentit  la  faute  qu’il  avoit  faite  , en  de- 
manda pardon  , & l’afaire  n’eut  aucune  fuite  fâcbeufe. 
Cetc  aventure  en  rapele  une  autre  du  même  genre  , 
moins  importante , k la  vérité , mais  que  nous  aurions 
tort  de  fuprimer  , puifqu’elle  peut  fervir  k peindre  les 
mœurs  de  ce  fieclc.  Frere  Antoine  Fradin  , cordelier  , 
originaire  de  Villefranche  , en  Bcaujolois,  vint  prêcher 
k Paris  , & fit  des  exhortations  fi  touchantes  contre 
Tome  X.  * I 
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: les  débordements  du  fiecle  , que  plufîeurs  femmes 
publiques  quiterent  la  vie  fcandaleufe  qu’elles  mcnoienc, 
& fe  renfermèrent  dans  des  cloîtres".  Ce  premier  fuccès 
enhardit  le  prédicateur  : Si  blâma  tous  les  états  , & fi 
prêcha  de  la  jufiiee , du  gouvernement  du  roi , des  princes 
& feigneurs  de  ce  royaume  ; & que  le  roi  étoit  mal  fervi  ; 
& qu’il  avoit  autour  de  lui  des  fervitcurs  qui  etoient 
traîtres  ; & que  s’il  ne  les  mettoit  dehors , qu’ils  le  détrui- 
raient & le  royaume  aufii.  Le  roi  informé  des  difcours 
de  frere  Antoine  , envoya  Olivier  le  Daim,  pour  lui 
interdire  la  chaire  & le  chaffer  de  Paris.  Le  peuple  fe 
fouleva  en  faveur  du  prédicateur  , & comme  on  crai- 
gnoit  que  la  vengeance  du  favori  ne  fe  bornât  pas  h 
l’interdi&ion  , on  s’atroupa  devant  la  porte  des  Cor- 
deliers. P lu  peurs  femmes  y aloient  curieufement  de  nuit 
& de  jour , qui  fe  gamijfoient , en  leurs  patois  , de  pierres  , 
cendres  , couteaux  mucés  , & autres  férements  & bâtons , 
pour  fraper  ceux  qui  lui  voudroient  nuire  , & empêcher 
fa  prédication , & lui  difoient  qu’il  n’eut  point  de  paour , 
& qu’ils  mourroient  avant  que  efclandre  lui  advînt.  Il 
étoit  dangereux  de  donner  aux  efprits  le  temps  de 
s’échaufcr,  fur- tout  dans  une  afaire  qui  paroilToit  tenir  à 
la  religion.  Les  magiftrats  firent  publier  a fon  de  trompe 
dans  les  carefours  de  la  capitale , une  défenfe  générale  de 
tenir  des  afTemblées  nodurnes , & un  ordre  aux  maris  de 
garder  leurs  femmes  & de  les  empêcher  de  s’afîèmbler  au 
couvent  des  Cordeliers.  Quelques  jours  après  , le  pre- 
mier préfident  s’y  rendit  , & lignifia  k frere  Antoine 
Fradin  , un  arêt  de  bannilïement  hors  du  royaume. 
Quand  ledit  frere  Antoine  partit  dudit  lieu  des  cordeliers 
de  Paris  , il  y avoit  grande  quantité  de  populaire  criants 
& foupirants  moult  fort  fon  département , & en  étoient 
tous  fort  mal  contents  ; or  du  couroux  qu’ils  en  avoienty 
difoient  de  mervêdleufes  chofes  , & y en  eut  plufîeurs  tant 
hommes  que  femmes  qui  le  fuivoient  hors  de  la  ville  de 
Paris  , jufque  bien  loin  , & puis  après  s’ai  retournèrent. 

Louis,  ainfi  qu’il  l’écrivoit  k l’archevêque  de  Tours, 
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demandoit  des  prières  , & non  des  avis.  Ces  prières  == 
mômes,  il  les  vouloit  moins  pour  le  falut  de  lame  que  Ann.  1481, 
pour  le  rétabliflement  de  l’a  fanté.  Le  vent  du  nord  l’in-  yutî/étoie 
commodoit  beaucoup  : lorfqu’il  foufloit  pendant  quel-  la  dévotion  de 
ques  jours  , le  roi  ordonnoic  des  procédions  générales  Louis. 
k Saint-Denis  ; mais  craignant  d’avouer  fa  foibleffe , de 

il  recommandoit  qu’on  priât  pour  la  fanté  du  roi,  celle 
du  dauphin  , & la  conlervation  des  biens  de  la  terre. 

On  raporte  que  faifant  réciter  un  jour  une  oraifon  à 
faint  Eutrope  , comme  le  chapelain  , fuivant  la  for- 
mule ordinaire  , prioit  pour  la  fanté  de  Vamt  & du 
corps  , le  roi  l’intérompit  en  difant  qu'il  ne  faloit  pas 
demander  tant  de  choies  à la  fois  ; qu’il  priât  feule- 
ment pour  la  fanté  du  corps.  On  conlerve  encore  une 
de  fes  lettres  , adreflée  à Pierre  Cadouet  , prieur  de 
Notre-Dame  de  Salles  : Maître  Pierre,  mon  ami , lui 
mandoit-il , je  vous  prie  tant  comme  je  puis  , que  vous 
prie{  incejfamment  Dieu  & Notre-Dame  de  Salles  pour 
moi  , à ce  qu’il  leur  plaife  m’envoyer  la  fièvre  quarte  , 
car  j’ai  une  maladie  dont  les  phyfiàens  difent  que  je 
ne  puis  être  guéri  fans  l’avoir  ; & quand  je  l’aurai  , je 
vous  le  ferai  fçavoir  incontinent. 

Au  fond  de  la  Calabre  vivoit  un  dévot  hermite  en  Hiftoiredu 
réputation  de  faintetéj  il  fe  nommoit  François  de  Mar-  J11"1 
torel  ou  Matortillc,  & étoit  originaire  de  la  petite  ville  L a’rc‘ 
de  Paule  : l’églife  le  révéré  aujourd’hui  fous  le  nom  de 
faint  François  de  Paule.  Dès  l’âge  de  douze  ans  il  s’étoit 
retiré  dans  une  caverne  creufée  dans  le  roc , & depuis 
ce  temps  il  n’avoic  mangé  ni  chair  , ni  poiflon  , ni 
oeufs , ni  laitage.  Louis  crut , que  s’il  pouvoit  parvenir 
à polléder  ce  faint  homme  , il  obtiendroit  , par  le 
fecours  de  fes  prières  , le  rétabliflement  de'  fa  fanté’. 

Il  lui  envoya  plufieurs  meflagers  , mais  inutilement. 

François  , {çaehant  ce  que  le  roi  atendoit  de  lui , refufa 
toujours  de  quiter  fa  folitude.  Louis  employa  .avec  aufli 
peu  de  fuccès  la  médiation  du  roi  de  Naples  : le  faint 
nomme  répondoit  toujours  qu’il  n’iroit  point  trouver 
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' un  roi  qui  commenceroic  par  lui  demander  un  mira- 
cle. Ce  refus  opiniâtre  ne  rebuta  point  I.ouis  , il  s’a* 
drefla  au  pape , qui , depuis  quelques  années  , ne  reje- 
toit  aucune  de  fes  demandes.  Sixte  ordonna  au  dévot 
hermite  de  déférer  en  tout  à la  volonté  du  roi.  François 
partit  donc  , pafia  d’abord  par  Naples , où  il  fut  vifité 
par  les  princes  & tous  les  grands  : de-lk  , il  fe  rendit 
à Rome  , fut  admis  k l’audience  du  fouverain  pontife , 
& rcjia  , dit  Coçimines  , ajjis  à fes  côtés  , en  bele  chaire  , 
Vefpace  de  trois  ou  quatre  heures  qui  étoit  grand  honeur 
*1  un  fi  petit  homme.  Dès  qu’il  fut  fur  les  terres  de 
France , le  roi  dépêcha  couriers  fur  couriers  pour  hâter 
fa  marche  , & fçayoir  à chaque  inftanc  de  fes  nouvcles. 
En  l’abordant  , il  fe  jeta  k fes  pieds  & lui  dit  : Saint 
homme,  fi  vous  voulcç,  vous  pouve{  me  guérir.  Le  faint 
homme  l’exhorta  k mettre  en  Dieu  fa  confiance  , & 
promit  le  fecours  de  fes  prières.  Commines  , témoin 
oculaire  , vante  la  fagefle  du  dévot  perfonnage  : & ne 
penfe  , dit-il , avoir  jamais  vu  un  homme  vivant  de  fi 
Jainte  vie  , ne  où  il  fimblât  mieux  que  le  faint-  E/prit 
parlât  par  fa  bouche  ; car  il  n' étoit  clerc  ni  lettré  , St 
tdap  rit  jamais  rien  : vrai  efi , ajoute  le  meme  hiftorien  , 
que  fa  langue  Italienne  lui  aidoit  bien  à fe  faire  émer- 
veiller. • . 

Tandis  que  le  roi  fe  repofant  fur  les  prières  du  faint 
homme  , négligeoic  de  mettre  ordre  aux  afaircs  de  fa 
confciencc  , il  manqua  de  perdre  la  vie  ; le  lundi  25 
d’Aout , il  tomba  dans  une  li  longue  défaillance , qu’on 
le  crut  mort.  Le  bruit  s’en  étant  répandu  jufqu’k  Paris  , 
le  chancelier  Guillaume  de  Rochcfort  , ala  au  parle- 
ment , exhorta  la  compagnie  k continuer  les  fonctions 
& k veiller  k la  tranquilité  de  la  capitale  ; embrafla 
tous  les  préfidents  & les  confcillers  , & partit  pour  la 
cour.  Avant  qu’il  arivât  , le  roi  avoit  recouvré  la  con- 
noiflance  & la  parole  mais  il  étoit  li  foible  , qu’on 
prévit  clairement  qu’il  n’avoit  plus  que  quelques  jours 
à vivre.  Il  avoit  recommandé  k fes  oficiers  de  bien 


Digitized  by  Googlq 


LotjiS  XI.  69 

prendre  garde  lorsqu'ils  le  vèroient  en  danger,  de  pro- 
noncer devant  lui  le  terrible  nom  de  mort , parce  qu’il 
ne  fe  croyoit  pas  allez  de  force  pour  l’entendre  : » il 
» fufira  , avoit-il  ajouté,  que  vous  me  diliez , parle{ 
))  peu  ÿ j’entendrai  ce  que  cela  lignifie  «.  Ils  n’eurent 
point  pour  lui  cete  complaifance.  Olivier  le  Daim  , 
acompagné  du  médecin  Coittier  & du  faint  homme  de 
Calabre  , s’aprocha  de  fon  lit  & lui  dit  durement  : Sire  , 
il  faut  qut  nous  nous  aquitions , n’aye{  plus  d’efpérance 
en  ce  faint  homme  . ni  en  autre' chofe  , car  fûrement  il 
ejl  fait  de  vous  ,•  St  pour  ce , pcnfc{  à votre  confidence , 
car  il  n’y  a nul  remede.  Louis  dillimulé  jufque  dans  les 
bras  de  la  mort  , répondit  fans  fc  déconcerter  , J’ai 
efpérance  que  Dieu  m’aidera  , car  par  aventure  je  ne  fuis 
pas  (i  malade  que  vous  penfe{. 

Depuis  cet  inttant  il  s’ocupa  plus  férieufement  de  fa 
derniere  heure  ; il  fit  venir  le  fire  de  Bcaujeu  , qu’il 
avoit  établi  conjointement  avec  Anne  de  France  , pour 
gouverner  l’Etat  pendant  le  bas  âge  de  fon  fils  , & lui 
diéta  fes  dernières  volontés  : il  envoya  auprès  du  dau- 
phin , à Amboife , le  chancelier , partie  de  la  Vénerie 
& de  la  Fauconnerie  ; & il  difoit  a tous  ceux  qui 
venoient  le  voir  : a4le^  trouver  le  roi  St  ferve^-le  fidè- 
lement. Il  manda  aulli  le  maréchal  Defquerdes  , & lui 
recommanda  de  s’atacher  à la  perfonne  du  dauphin  & 
de  ne  point  le  perdre  de  vue  pendant  les  fix  premiers 
mois  : il  lui  ordonna  d’oublier  les  mefures  qu’ils  avoient 
concertées  enfemble  pour  enlever  Calais  aux  Anglois, 
& de  ne  point  inquiéter  le  duc  de  Bretagne  , qui  ne 
chercheroit  déformais  qu’à  vivre  en  paix  : il  ajouta  que 
ce  qui  auroit  été  avantageux  , s’il  eût  vécu  , devenoit 
extrêmement  dangereux  dans  le  temps  d’une  minorité, 
& que  d’ailleurs  le  royaume  avoit  beloin  de  cinq  ou 
fix  ans  de  paix  pour  fe  rétablir. 

Enfin  , il  fe  confeffa  A reçut  avec  édification  les 
derniers  facrements.  Il  dit  qu’à  caufe  de  la  dévotion 
particulière  qu’il  avoit  toujours  eue  à la  fainte  Vierge, 
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il  ne  mourroic  que  le  famedi.  II  expira  éfeéHvement  ce 
même  jour  30  d’Août  1383  , âgé  de  foixance  ans  6c 
deux  mois  , répétant  fouvenc  à haute  voix  : Notre- 
Dame  d’ Embrun  , ma  bonne  maîtrejfe  , aidez-moi.  Huit 
jours  après  il  fut  entéré  dans  Téglife  de  Notre-Dame 
de  Cléri. 
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CHARLES  VIII. 


ie  gouvernement,  en  pafîant  des  mains  de  Louis  dans 
celles  de  Charles  , changea  entièrement  de  face  , & 
cela  n’clt  point  étonnant.  A un  vieillard  confommé  dans 
les  afaires  , infatigable  dans  le  travail  , refpe&é  de  fes 
voifins  & redouté  de  fes  fujets , fuccédoit  un  prince  à 
peine  forti  de  l’enfance  , d’une  conftitution  délicate  & 
roible  , fans  aplication  , & dont  la  figure  n’avoit  rien 
d’impofant.  Charles  VIII  étoit  petit  & avoit  la  tête 
grofle  , le  cou  court , la  poitrine  & les  épaules  larges 
& élevées,  les  cuifîes  & les  jambes  longues  & grêles. 
Les  traits  de  fon  vifage  n’écoient  pas  réguliers  ; il  avoit 
le  nez  long  & aquilin  , les  levres  minces , le  menton 
arondi  , de  grands  yeux  & le  regard  perçant.  Quant 
aux  qualités  de  fon  efprit  , on  ne  pouvoir  encore  les 
deviner  : fon  pere  qui  connoiffoit  la  foiblefîe  de  fon 
tempérament,  avoit  défendu  qu’on  l’apliquât  à des  étu- 
des férieufes  ; fes  ordres  a voient  été  fuivis  plus  exacte- 
ment, fans  doute  , qu’il  ne  s’y  étoit  atendu.  Le  prince 
en  montant  fur  le  trône  ne  fçavoit  encore  ni  lire  ni 
écrire  : il  n’étoit  pas  mieux  inftruit  de  ce  qu’on  apele 
l’ufage  du  monde.  Louis  , toujours  défiant , l’avoit  tenu 
renfermé  dans  le  château  d’Amboife  avec  un  très  petit 
nombre  d’oficiers  chargés  uniquement  de  veiller  a fa 
fanté.  Audi  en  paroiflant  en  public  , le  jeune  Charles 
fc  trouva-t*il  extrêmement  embaraffé  dans  fon  main- 
tien & dans  fes  difeours.  Il  fentit  la  honte  de  cet  état 
d'ignorance  & fe  livra  au  travail  avec  ardeur.  En  peu 
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g de  temps  il  fçut  lire  & écrire  ; il  prit  même  du  goût 

Ann.  1483.  pour  les  livres  , & chargea  Robert  Gaguin  , général 

des  Mathurins  , de  lui  traduire  les  commentaires  de 

Céfar  & la  vie  de  Charlemagne.  A la  vive  admiration 
qu'il  fie  paroître  en  lifant  leurs  exploits  , il  fut  aifé  de 
juger  de  fa  paillon  pour  la  gloire.  Mais  malgré  tous 
les  éforts  , il  ne  fupléa  jamais  parfaitement  aux  défauts 
de  fa  première  éducation  ; il  conferva  toujours  une 
répugnance  infurmontable  pour  les  afaires  , & n’eut 
pas  le  talent  de  bien  choifir  les  miniftres.  Il  fe  livra 
fans  réferve  à fes  favoris  , qui  trop  fouvent  abuferent 
de  fa  confiance  ; du-refte  , Charles  fut  franc  , géné- 

: reux , magnanime  , & fi  bon  , dit  Philippe  de  Commi- 

nes  , qu'il  n’cft  pojfible  de  voir  meilleure  créature. 

Dictes  fut  Quoique  parles  loix  du  royaume,  Charles  fe  trou- 
la  u-fccnce.  vât  en  »gC  g0UVcrner  par  lui-même,  puilqu’il  avoic 
quatorze  ans  commencés  , la  prudence  ne  permettoit 
pas  qu’on  remît  entre  de  fi  foioles  mains  les  rênes  de 
l’Etat.  Louis  avoit  ordonné  par  fon  teftament  , que 
l’adminiftration  feroit  confiée  a Anne  de  France  fa  fille 
aînée , femme  de  Pierre  de  Bourbon , lire  de  Bcaujeu , 
& déjà  gouvernante  du  jeune  Charles.  En  faifant  ce 
choix  extraordinaire , Louis  avoit  moins  écouté  fa  ten- 
dreffe  pour  fa  fillç  , que  l’intérêt  de  l’Etat  & la  fureté 
de  fon  fils  : il  s’étoit  perfuadé  que  les  princes  du  fang 
ne  fe  tiendroient  point  humiliés  de  fe  voir  fubordonnés 
h une  princeffe  , que  fa  naiflknce  élevoit  au  - defl'us 
d’eux  ; que  d’ailleurs  ne  pouvant  ni  prétendre  elle- 
rtjême  à fa  couronne  h caule  de  fon  fexe  , ni  la  placer 
fur  la  tête  de  fon  mari , cadet  de  la  branche  de  Bour- 
bon , elle  n’auroit  point  d’autre  intérêt  que  de  la  remet- 
tre à fon  frere  ; & qu’enfïn  , fi  malgré  toutes  les  pré- 
cautions qu’il  avoit  prifes,  il  s’élevoit  des  guerres  civiles, 
perfonne  ne  pouroit  mieux  qu’elle  venir  à bout  de  les 
diffiper.  En  éfet  , tous  les  hiftoriens  de  fon  fiecle  lui 
acordent  un  génie  profond  , une  ame  forte  , toutes  les 
grâces  de  fon  fexe  & les  vertus  qui  çaraâérifent  les 
grands  hommes. 

Ces 
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Ces  confidérations  ne  purent  empêcher  ceux  qui  cru-  1 

rent  avoir  des  droits  plus  aparents  à la  régence  , de 
protefter  hautement  contre  cete  difpofition  du  feu  roi. 

La  reine  Charlote  de  Savoie  fe  mit  la  première  fur 
les  rangs  : elle  réclamoit  les  droits  de  mere  , fondés  fur 
la  nature  & fur  l’ufage  conflamment  pratiqué  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie.  Louis  qui  l’avoit 
époufée  du  vivant  & fans  le  confentemenc  du  roi  Char- 
les VII,  n’avoit  jamais  eu  pour  elle  un  fincere  atache- 
ment.  Il  lui  tint , dit  un  ancien  hiftorien  , bien  mauvaife 
loyauté  de  fa  perfonne  , il  la  tint  toujours  petitement 
acompagnée  & mal  acoutrée  , la  plus  part  du  temps  en 
quelque  château  , tantôt  à AmboiJ'e  , tantôt  à Loches  , ou 
il  l’aloit  voir  quelquefois  , plus  pour  defir  d'avoir  des 
enfants  que  pour  plaifir  qu’il  prit  avec  elle . AuJJî  pour 
la  grande  crainte  qu’elle  avoit  de  lui  & pour  d’autres 
rudejfes  qu’il  lui  faifoit  fouvent , il  ejl  bien  a croire  qu’elle 
n’ avoit  pas  grandes  voluptés  ni  grands  paffe-temps  dans 
fa  compagnie.  Mais  les  indignes  traitements  que  lui 
avoit  fait  éprouver  fon  épourt  pendant  qu’il  prodiguoit 
fes  carefîes  k de  {impies  bourgeoifes  & à des  filles  du 
peuple  ; Tordre  même  qu’il  donna  , dit-on  , en  mou-- 
rant  de  l’éloigner  de  la  perfonne  de  fon  fils  , & de  la 
conduire  en  Dauphiné  , ne  pouvoient  ni  lui  ôter  fon 
rang  ni  préjudicier  k fes  droits  : elle  n’étoit  pas  la  feule 
qui  eût  k fe  plaindre  des  injuftices  de  Louis  , la  nation 
entière  partageoit  fon  refTentiment.  D'ailleurs , de  quel 
front  une  jeune  princeffe  eût -elle  ofë  contefter  l’auto- 
rité k fa  propre  mere?  Il  y a donc  beaucoup  d’aparence 

Î qu’elle  fe  feroit  mife  en  polîeiïion  de  toute  l'autorité  , 

1 l’état  de  langueur  où  elle  étoit  réduite  , & l’amour 
du  repos  qu’elle  avoit  contra&é  dans  la  retraite  , n’euf- 
fent  ralenti  fes  premières  démarches  : fa  mort  qui  ariva 
trois  mois  après  celle  de  fon  époux  , en  délivrant  Ma- 
dame, car  c’eft  le  nom  qu’on  donnoit  dès-lors  k la  fille 
aînée  du  roi , d’une  rivale  dangereufe , ouvrit  la  cariere 
à de  nouveaux  concurrents. 

Le  premier  fut  Louis  duc  d’Orléans , premier  prince 
Tome  X.  * K 
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' '■  du  fang.  Ce  prince  qui  donna  fur  le  trône  de  fi  grands 

Ann.  148).  exemples  de  modération  & de  douceur  , avoit  eu  une 
jeunefle  bouillante  & orageufe.  Ayant  perdu  fon  pere 
au  fortir  du  berceau  il  étoit  refté  fous  la  tutele  de 
Marie  de  Cleves  fa  mere  , qui  n’avoit  rien  épargné 
pour  fon  éducation.  Mais  l’indocilité  du  fils  rendit  tous 
ces  foins  inutiles  : il  ne  foufroit  de  la  part  de  fes  infti- 
tuteurs,  ni  corcftion , ni  réprimande.  Si  fa  mere  ordon- 
noit  qu’on  le  châtiât , celui  de  fes  oficiers  qu’elle  char- 
geoit  de  cete  dangereufe  commifiion  , étoit  obligé  de 
le  mafquer  & de  le  déguifer  fi  bien  qu’il  ne  pût  même 
être  foupçonné.  Autant  le  jeune  prince  montroit  de 
dégoût  pour  les  lettres  , autant  il  avoit  d’ardeur  pour 
tous  les  exercices  du  corps  , dans  lefquels  on  élevoit 
alors  la  jeune  noblefle  ; & dans  ce  genre  il  fit  de  rapi- 
des progrès.  Perfonnc  ne  danfoit  avec  plus  de  grâce  , 
n’étoit  plus  léger  k la  courlc  , ne  montoit  mieux  un 
cheval  , & ne  bril'oit  plus  adroitement  une  lance.  A 
peine  fut-il  forti  de  la  maifon  maternele , qu’il  donna 
un  libre  efior  k fes  pallions  ; il  aima  avec  fureur  le  jeu 
& les  femmes.  Cependant  au  milieu  même  de  fes  éga- 
rements , on  put  aifément  s’apercevoir  que  fon  cœur 
étoit  foncièrement  vertueux.  Loin  d’imiter  la  conduite 
des  jeunes-gens  qui  tirent  une  forte  de  vanité  de  leur 
libertinage , il  cachoit  les  défordres  k tous  les  regards  , 
& rougilloit  toutes  les  fois  qu’il  étoit  furpris  dans  des 
Jociétcs  & dans  des  lieux  que  fon  rang  & fon  honeur 
lui  interdifoient.  Le  roi  qui  lui  tenoit  lieu  de  pere  eût 
pu  le  ramener  aifément  ; mais  il  craignoit  la  vertu  , 
fur-tout  dans  un  prince  du  fang.  Dès  que  le  duc  d’Or- 
léans fut  parvenu  k l’âge  nubile  , on  lui  fit  époufer 
Jeanne  de  France  , mariage  très  peu  propre  k fixer 
J’inconftance  de  fes  goûts  ; Jeanne  étoit  petite , boflue  , 
& télement  contrefaite  , qu’on  ne  la  croyoit  pas  propre 
k avoir  des  enfants.  La  naiflance  de  cete  princelTe  11c 
put  compcnfcr  ces  défauts  de  la  nature  aux  yeux  d’un 
jeune  homme  parfaitement  beau  & premier  prince  du 
fàng  : il  fçut  cependant  diflimulcr  fon  chagrin  , tant 
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que  Louis  XI  vécut  ; mais  la  mort  de  ce  roi  fi  redouté,  - 

celle  de  la  reine  , l’inexpérience  de  Charles  VIII,  le  A””-  l«8>- 
mécontentement  général  de  la  nation  , parurent  lui 
ofrir  une  ocafion  favorable  de  laifler  éclater  fes  véri- 
tables fentiments.  Il  faloit  d’abord  parvenir  à faire  cafler 
les  difpofitions  qu’avoient  faites  le  feu  roi  en  faveur  de 
Madame  de  Beaujeu  , après  quoi  il  lui  fcroit  facile  de 
répudier  Jeanne  de  France  , de  contrarier  un  mariage 
qui  lui  aflurcroic  une  fouveraineté  , & de  faire  valoir 
les  droits  fur  le  duché  de  Milan.  L’exécution  de  tous 
ces  projets  furpaffoit  les  forces  de  fon  efprit , & il  eft 

f»robable  qu’il  y eût  renoncé  s’il  eût  été  abandonné  à 
ui-même  ; mais  H avoit  un  ami  bien  capable  de  le 
guider.  C’étoit  le  comte  de  Dunois  , fils  du  célébré 
bâtard  d’Orléans , fi  renommé  dans  les  guerres  de  Char- 
les VII.  Le  fils  moins  guerrier  que  le  pere  , avoit  un 
merveilleux  talent  pour  les  négociations.  Il  devint  l’amc 
du  parti  du  duc  d’Orléans  , chef  de  fa  maifon.  Au 
comte  de  Dunois , le  joignirent  le  comte  d’Angoulême, 
coufin  germain  du  duc  d’Orléans , le  vicomte  de  Nar- 
bonne , Ion  beau-frere , le  duc  de  Bretagne , fon  coufin 
germain  , le  duc  d’Alençon  , donc  nous  avons  raconté 
les  malheurs  fous  le  nom  de  comte  du  Perche , & une 
partie  confidérable  de  la  première  noblefle  du  royau- 
me , emprcfîee  à faire  fa  cour  à l’héritier  préfomptif 
de  la  couronne.  Louis  XI  avoit  eu  une  forte  de  pref- 
fentiment  de  ce  qui  devoit  ariver  après  fa  mort  : on  fe 
rapélera  aifément  , que  dans  la  dernière  vifite  qu’il 
rendit  k fon  fils , il  manda  le  duc  d’Orléans  , &i  lui  fit 
jurer  qu’il  ne  fe  prévaudroit  point  de  fes  alianccs  avec 
le  duc  de  Bretagne  & le  comre  de  Foix  , pour  annuler 
les  réglements  qui  feroient  faits  par  raport  au  gouver- 
nement , pendant  le  bas  âge  du  roi.  Le  duc  d'Orléans 
avoit  fait  le  ferment  qu’on  exigeoit  de  lui  , & l’ado 
avoit  été  dépofé  au  parlement  \ mais  après  la  mort  du 
roi  il  prétendit  que  cete  renonciation  forcée  , loin  do 
préjudicier  à fes  droits  ne  fervoit  qu’k  les  conflater. 

On  propofoic  contre  lui  deux  autres  motifs  d’exclufion  : 
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- le  premier  , qu’étant  héritier  préfomptif  du  trône  , il 

Aim.  1+8}.  n'étoit  pas  prudent  de  lui  confier  la  perfonne  du  roi  : 
le  fécond , qu’étant  encore  mineur  lui-même  , puifqu’il 
n’étoit  âgé  que  de  vingt-trois  ans  , & n’ayant  pas  la 
difpofition  de  fon  bien  , il  ne  devoit  pas  trouver  mau- 
vais qu’on  lui  refusât  celle  des  revenus  de  l’Etat. 

Ces  raifons  engagèrent  le  duc  de  Bourbon  à fe  mettre 
fur  les  rangs.  On  ne  pouvoir  lui  obje&er  les  mêmes 
moyens  dont  on  fe  fervoit  contre  le  duc  d’Orléans.  Il 
étoit  chef  d’une  branche  fi  éloignée  du  trône  , qu’on 
ne  devoit  pas  craindre  qu’il  afpirât  à y monter  ; fon 
âge  qui  pafloit  foixante  ans  , fon  expérience  , les  1er— 
vices  qu’il  avoit  rendus  à l’Etat  fous  le  régné  de  Char- 
les VII,  les  perfccutions  qu’il  avoit  efluyées  fous  celui 
de  Louis  XI , tout  parloir  en  fa  faveur.  Si  l’on  exclut, 
diloit-il , le  duc  d’Orléans,  parce  qu'il  eft  trop  jeune, 
comment  pouroit-on  lui  préférer  Madame  de  Beaujeu  , 
aufli  jeune  que  lui  & d’un  fexe  moins  propre  au  com- 
mandement ? Si  au-contraire  Madame  de  Beaujeu  n’a 
été  choifie  que  pour  favorifer  fon  mari , & que  ce  foie 
réélement  le  fire  de  Beaujeu  qui  gouverne  l'Etat  fous 
le  nom  de  fa  femme  ; puis-je  ioufrir , ajoutoit-il  , que 
mon  frere  cadet  qui  ne  peut  produire  de  titres  fembla- 
bles  aux  miens  , obtienne  lur  moi  la  préférence  & 
entreprenne  de  me  commander?  On  ne  pouvoit  objec- 
ter au  duc  de  Bourbon  que  fa  mauvaife  fanté.  La 
goure  l'atachoit  quelquefois  au  lit  huit  ou  neuf  mois 
de  fuite  ; peut-être  cete  confidération  auroit-clie  du 
le  retenir  , mais  elle  ne  formoit  point  contre  lui  un 
titre  d’exclufion. 

Les  deux  contondants  parurent  à la  cour,  fuivis  cha- 
cun d'un  puiffant  parti.  Madame  effaya  , fi  en  les  com- 
blant d’honeurs  & de  biens  elle  ne  pouroit  point  les 
engager  à fe  défifter  de  leur  pourfuite.  Elle  fit  conférer 
au  duc  d’Orléans  le  gouvernement  de  Paris  , de  l’Ile- 
de-France  , de  Champagne  & de  Brie  , avec  le  droit 
d’ailiffer  à tous  les  conleils  : au  comte  de  Dunois  le 
gouvernement  de  Dauphiné  , que  polfédoit  alors  le 
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feigneur  de  Miolans  , auquel  on  donna  une  indemnité: 
au  duc  de  Bourbon  , la  charge  de  connétable  & de 
lieutenant -général  du  royaume  , après  laquele  il  fou- 
piroit  depuis  long-temps. 

Tant  de  faveurs  ne  ramenèrent  point  les  princes , ils 
en  pénétrèrent  le  motif  & elles  leur  parurent  un  trop 
foible  dédommagement.  Ils  remplirent  le  confeil  de 
leurs  créatures  & s’atacherent  à décrier  le  gouverne- 
ment ; enfin  voyant  que  Madame  triomphoit  de  toutes 
leurs  manœuvres  , ils  fe  réunirent  pour  demander  que 
les  Etats  généraux  fu fient  convoqués  , & réglaflcnt 
eux-mêmes  la  forme  de  l’adminiftration. 

Cete  propofition  fit  frémir  ceux  qui  étoient  fincé- 
rement  atacnés  au  jeune  roi.  On  n’envifageoit  dès-lors 
ces  grandes  afîemblées  que  comme  le  contrepoids  de 
l’autorité  royale  , & l’on  croyoit  qu’il  étoit  dangereux 
d’acoutumer  le  peuple  à difputer  avec  fon  maître.  D’ail- 
leurs dans  quele  trille  conjonélure  enrreprenoit-  on  de 
remuer  la  nation  ? Le  peuple  acablé  d’impôts  & réduit 
au  dernier  défefpoir  ; le  clergé  dépouillé  de  fes  préro- 
gatives ; les  grands  pcrfécutés  & traînés  dans  les  pri- 
ions ; enfin  tous  les  ordres  de  l’Etat  abhorroient  la 
mémoire  de  Louis.  Qui  pouvoit  afiurer  que  la  haine 
que  l’on  avoit  pour  le  pere  ne  réjailliroit  pas  fur  le 
fils?  & en  ce  cas  , qui  feroit  fon  défenfeur  ? Une  jeune 
princeffe  à qui  fon  lexe  ne  permettoit  pas  même  d’en- 
trer dans  cete  aflemblée  ; car  on  prévoyoit  aifément 
que  les  princes  , uniquement  ocupés  de  leurs  intérêts 
perfonnels  , ne  fongeroient  qu’à  flater  le  peuple  & à 
femer  la  difeorde  pour  fe  rendre  néceffaires.  On  étoit 
informé  que  déjà  le  duc  d’Orléans  s’étoit  aflbcié  le  duc 
de  Bretagne  & l’archiduc  Maximilien  , les  deux  plus 
grands  ennemis  de  l’autorité  royale  ; qu’il  avoit  envoyé 
jufqu’en  Italie  foliciter  le  duc  de  Loraine  , le  prefier 
de  le  joindre  à lui  & de  réclamer  la  fuccefiion  du  roi 
René  l’on  aïeul.  L’exemple  de  ce  qui  s’étoit  pafle  chez 
nos  voilins , ajoutoit  encore  à la  terreur.  On  n’avoit  pas 
oublié  qu’après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  , les 
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1 Etats  de  Flandre  s’étoient  empares  de  toute  l’autorité, 
Aon.  148).  qu’ils  avoient  tenu  leur  princellc  dans  une  forte  de  pri- 
fon  , & fait  mourir  à fes  yeux  les  deux  principaux 
miniftres  : que  plus  récemment  encore , le  duc  de  Glo- 
ceftre  avoit  fait  déclarer  dans  une  aflemblée  folennele 
du  parlement  d’Angleterre  , les  deux  fils  d’Edouard 
Ion  frere  , incapables  de  fuccéder  à la  couronne  , les 
avoit  fait  poignarder , & s’étoit  frayé  par  cet  horrible 
atentat  un  chemin  au  trône.  Quoique  le  duc  d’Orléans 
fût  incapable  d’une  pareille  noirceur , qui  pouvoir  lça- 
voir  où  le  borneroit  l’ambition  d’un  jeune  homme  em- 
porté par  la  fougue  de  fes  pallions,  & livré  h de  perfides 
confeils  ? On  a découvert  depuis  que  Pierre  Landois  , 
premier  miniftre  du  duc  de  Bretagne  , avoit  fabriqué 
des  pièces  & compofé  un  mémoire  , où  il  ataquoit  la 
légitimité  de  Charles  VIII.  Ce  fcélérat  ofoit  avancer 

3ue  Louis  XI  défefpérant  d’avoir  des  fils  , & voulant 
étacher  du  parti  de  fon  frere  les  principaux  feigneurs 
du  royaume  , qui  ne  faifoient  point  de  dificulté  d’ex- 
pofer  pour  lui  leurs  biens  & leur  vie , parcp  qu’ils  le 
regardoient  comme  l’héritier  préfomptif  du  trône  , avoir 
obligé  la  reine  h adopter  ce  jeune  enfant.  Landois  ne 
nioit  point  que  Charles  ne  pût  être  fils  du  roi  ; mais  il 
établilfoit  que  la  reine  n’étant  point  la  mere , il  n’avoit 
aucun  droit  à la  couronne. 

Quelque  danger  qu’il  y eût  à convoquer  les  Etats 
dans  de  pareilles  circonftances , un  refus  formel  eût  été 
encore  plus  dangereux.  Le  peuple  qui  n’auroit  pu  man- 
quer d’en  être  inftruit , en  auroit  conclu  qu’on  n’avoit 
nul  deffein  de  le  foulager  , & il  fe  feroit  peut-être 
porté  aux  dernieres  extrémités.  Si  les  princes  parve- 
noient  à faire  caufe  commune  avec  le  peuple  , Madame 
étoit  perdue  fans  reflburcc  , & la  fortune  & l’état  de 
fon  pupile  pouvoient  périr  avec  elle.  Prefiëe  de  toutes 
parts  , elle  éluda  quelque  temps  Ja  propoficion  ; mais 
voyant  que  les  princes  reftoient  fermes  dans  leur  def- 
fein , de  deux  maux  elle  choifit  le  moindre.  Les  Etats 
furent  indiqués  pour  le  premier  de  Janvier , d’abord 
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•Orléans  , enfuite  k Tours  , parce  que  la  première  de 
ces  deux  villes  étant  la  capitale  de  l’apanage  du  duc 
d’Orléans  , on  avoit  quelque  fujet  de  fe  défier  de  la 
fidélité  de  fes  habitants.  Le  calme  fe  rétablit  k la  cour  : 
les  princes  portèrent  toute  leur  atcntion  fur  les  aflem- 
blées  provinciales  où  l’on  élifoit  les  députés.  Madame , 
qui  , pendant  cet  intervale  , étoit  reliée  l’unique  dépo- 
litaire  de  l’autorité  fouveraine , s’éforça  de  fon  côté  de 
gagner  des  fufrages , mais  par  des  voies  plus  honorables. 

Malgré  la  fameufe  déclaration  de  Louis  XI  , qui 
rendoit  les  ofices  permanents  ; malgré  le  ferment  qu’il 
avoit  fait  prêter  k fon  fils  , de  ne  deftitucr  aucun  ofi- 
cier  fans  lui  faire  fon  procès  , le  chancelier  , le  parle- 
ment , la  chambre  des  comptes  & les  autres  cours  du 
royaume  demandèrent,  fuivant  l'ulagc,  k être  confirmés 
ou  réintégrés  dans  leurs  charges , & obtinrent  de  nou- 
veles  lettres. 

Madame  tourna  enfuite  fes  vues  fur  le  peuple  & 
chercha  les  moyens  de  le  foulager.  Mais  avant  de  dimi- 
nuer la  recete,  on  commença  par  diminuer  la  dépenfe. 
Il  y avoit  alors  au  lervice  de  France  un  corps  de  iix 
mille  SuilTes  , on  leur  paya  tout  ce  qui  pouvoir  leur 
être  dû  , & on  les  renvoya  honorablement  dans  leur 
patrie  : on  congédia  en  même -temps  plulieurs  corps 
de  troupes  nationales  , mais  le  peuple  y gagna  peu. 
Ces  folaats  acoutumés  k une  vie  licencieufc  , fe  ven- 
dirent aux  princes  qui  voulurent  les  foudoyer,  ou  infef- 
terent  les  grands  chemins  & défolerent  les  campagnes. 

Cete  réforme  permit  k Madame  de  foulager  le  peu- 
ple ; elle  lui  remit  le  dernier  quartier  des  impofitions 
de  cete  année  , & elle  s’emprena  de  lui  annoncer  une 
diminution  plus  confidérable  qui  devoir  avoir  lieu  lorf- 
qu’on  auroit  rétabli  l’ordre  dans  les  domaines  de  la 
couronne.  Louis  XI  avoit  prodigieufement  afoibli  cete 
branche  fondamentale  de  fes  revenus  : pendant  toute  la 
durée  de  fon  regne,  nous  avons  vu  les  cours  lupérieures 
continuclement  ocupées  k former  des  opofitions  k l’alié- 
nation du  domaine  : fur  la  fin  de  fa  vie  , & lorfqu’il 
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- fe  fut  rendu  plus  abfolu,  il  n’écouta  plus  que  fes  capri- 

/.an.  1483.  ces  f & pouflà  fi  loin  fes  libéralités  indiferetes,  fur-touc 
envers  les  églifes  , qu’il  fembloit  avoir  pris  à tâche  de 
dépouiller  Ion  fils.  On  jugea  que  l'intérêt  de  l’Etat 
devoit  l’emporter  fur  toutes  les  confidérations  particu- 
lières ; & en  conféquence  on  expédia  des  ordres  à tous 
les  tréforiers  des  provinces  , pour  réunir  au  domaine 
de  la  couronne  , toutes  les  terres  qui  en  avoient  été 
aliénées  fous  le  regne  précédent. 

La  chofe  que  Madame  craignoit  le  plus,  c’étoit  qu’on 
ne  fe  perfuadât  qu’elle  élevoit  fon  frere  dans  les  prin- 
cipes a’adminiftration  qu’elle  avoit  vu  pratiquer  fous 
le  regne  précédent.  Pour  éfacer  cete  idée  de  l’efprit  du 
peuple  , elle  afeéfa  une  conduite  entièrement  opofée  k 
celle  du  roi  fon  pere.  Louis,  fur  de  fimples  foupçons, 

_ avoit  condané  aux  fers  ou  h l’exil  , un  grand  nombre 

de  perfonnes  ; fa  fille  fit  ouvrir  les  prifons , rapela  les 
exilés  & combla  de  grâces  ceux  qu’il  avoit  perfécutés 
avec  le  plus  d’acharnement.  Ainfi  le  prince  d’Orange 
pendu  en  éfïgie  fous  le  regne  précédent  , fut  rétabli 
dans  fes  terres  de  Franche-Comté.  D’Urfc  & Poncet 
de  la  Riviere,  que  Louis  avoit  toujours  regardés  comme 
fes  ennemis  pcrfonnels  , furent  pourvus,  l’un  de  l’ofice 
de  grand-écuyer,  l’autre  de  la  charge  de  maire  perpé- 
tuel de  Bordeaux.  Philippe  de  Savoie,  comte  de  Brelie, 
fut  rapelé  de  l’Allemagne  où  il  avoit  été  forcé  de  cher- 
cher un  afyle , & admis  dans  le  confeil  : enfin  inftruite 
des  ofres  que  failoient  les  princes  au  duc  de  Loraine 
pour  l’atirer  dans  leur  parti  , elle  lui  dépêcha  lin  Cou- 
rier en  Italie  , où  il  commandoit  alors  les  armées  de 
la  république  de  Venife  , pour  l’exhorter  k fe  rendre 
auprès  d’elle  , promettant  de  lui  refiituer  l’héritage  du 
roi  René  d’Anjou. 

En  même-temps  que  Madame  cherchoit  à fe  concilier 
ceux  que  fon  pere  avoit  perfécutés  , elle  livroit  à la 
jufticc  les  deux  hommes  qu’il  avoit  le  plus  tendrement 
aimés,  qu’il  avoit  comblés  de  bienfaits,  & qua  l’article 
de  la  mort  , il  avoit  particuliérement  recommandés  à 

fon  ; 
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fon  fils  : c’étoient  Olivier  le  Daim  & Jean  Doyac.  Encre  ■ ; 

un  grand  nombre  de  crimes  alégués  contre  Olivier  le  Ann-  ,4,î> 
Daim , celui  que  nous  alons  raporter  fixa  particuliére- 
ment l’atention  des  juges.  Un  gentilhomme  arêté  par 
ordre  du  roi , étoit  menacé  de  ptydre  la  vie.  Sa  femme 
qui  lui  étoit  tendrement  atachée  , folicitoit  fon  élar- 
gillement  ; elle  s’adrefla  k Olivier  le  Daim  , qui  avoic 
un  grand  crédit  fur  l’efprit  du  roi.  Sa  icunefle  , fa 
beauté , fes  larmes  atendrirent  Olivier  le  Daim  j mais 
comme  il  étoit  incapable  d’un  fentiment  généreux  , il 
mit  un  prix  honteux  au  fervice  qu’il  vouloit  bien  ren- 
dre ; fa  propofition  fut  rejetée  ; cete  époufe  infortunée 
obtint  cependant  la  liberté  de  voir  fon  mari.  Éfrayée 
du  danger  qui  le  menaçoit , & vaincue  par  les  larmes 
qu’il  ne  cefloit  de  répandre  , elle  confentit  enfin  à lui 
racheter  la  vie  par  le  facrifice  de  fon  honeur.  Mais 
Olivier  qui  craignit  qu’aufli-tôt  qu’elle  auroit  obtenu 
la  grâce  qu’elle  demandoit  , elle  ne  s’éloignât  pour 
jamais  de  lui , fe  fit  expédier  un  ordre  pour  faire  mou- 
rir le  prifonnier  , & enargea  Daniel , un  de  fes  fatel- 
lites  , de  le  coudre  dans  un  fac  , & de  le  jeter  dans  la 
riviere.  Le  crime  fut  commis  , mais  la  Providence  ne 
permit  pas  qu’il  demeurât  fecret  : des  pêcheurs  en  reti- 
rant leurs  filets  amenèrent  le  cadavre  ; le  gentilhomme 
fut  reconnu  , & la  femme  vit  avec  horreur  qu’en  vou- 
lant lui  fauver  la  vie  , elle  lui  avoir  caufé  la  mort  : 
elle  fe  tut  tant  que  vécut  Louis  XI  ; car  qu’eût -elle 
gagné  k publier  fa  honte  ? mais  après  la  mort  de  ce 

fmnee , toute  fa  douleur  éclata  ; elle  dénonça  elle-même 
’aflafiïn  de  fon  époux  : le  Daim  avoua  fon  crime  , & 
fut  pendu  avec  Dan'el  fon  complice. 

Doyac  n’évita  la  potence  que  pour  fubir  un  autre 
fuplice  non  moins  ignominieux  & plus  long  : il  avoit 
fait  le  métier  de  délateur  , & s’étoit  particuliérement 
atiré  la  haine  du  duc  de  Bourbon,  comme  nous  l’avons 
déjà  raconté.  Il  fut  condané  k être  fouété  dans  tous 
les  carefours  de  Paris  , a avoir  une  oreille  coupée  , 6c 
la  langue  percée  d’un  fer  chaud.  Enfuite  on  le  conduifit 
Tome  X.  * L 
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a Montferrand  en  Auvergne , lieu  de  fon  origine  & le 
Ann.  1483.  théâtre  de  fon  prétendu  triomphe  fur  le  duc  de  Bour- 
bon , où  il  fut  fouété  de  nouveau , perdit  l’autre  oreille 
& fut  banni  du  royaume. 

Le  médecin  Cotticr  fut  envelopé  dans  la  difgrace 
commune  aux  favoris  du  feu  roi  ; on  n’avoit  à lui 
reprocher  que  fon  orgueuil  & fon  infatiable  avarice  ; il 
fut  dépouillé  de  toutes  fes  terres  , & condané  à cin- 

3uante  mille  écus  de  reftitution.  On  dit  que  , content 
e fe  voir  écliapé  du  naufrage  & rendu  à fa  première 
profeflion , il  f t fculptcr  fur  la  porte  de  fa  maifon  un 
abricotier , avec  cete  devife  : à l’abricotier. 

Le  temps  marqué  pour  la  tenue  des  Etats  étant  enfin 
dcsFcatsccnt-  ar*vé  , les  députés  alerent  faluer  le  roi  au  château  du 
raux.  Plefiis-Ies-Tours , & lui  furent  préfentés  par  le  lire  de 

Relation  ma - Beaujcu.  Le  14  de  Janvier  la  cour  fe  rendit  à Tours, 

Triin  ^ti^dc  011  r°i  f°n  entr<^e  folennele,  & le  lendemain  les 
la  bibliothèque  Etats  s’ouvrirent.  Comme  depuis  le  commencement  de 
durot'  la  monarchie  , jamais  la  nation  ne  s’étoit  ocupée  de  fi 
grands  intérêts  , & n’avoit  parlé  avec  tant  de  liberté  ; 
comme  d’ailleurs  les  réglements  qui  fe  firent  dans  cete 
afTemblée  forment  encore  aujourd’hui  la  partie  la  plus 
confidérable  de  notre  droit  public  , j’ofe  efpérer  que 
ceux  qui  lifent  Thiftoire  pour  y puifer  des  connoiffances 
folides,  & non  pour  fe  procurer  un  ftérile  amufement, 
me  pardonneront  les  détails  où  je  vais  entrer.  Je  les 
puife  dans  la  relation  manuferite  de  Jean  MafTelin  , 
oficial  de  Rouen  , qui  non -feulement  n’a  rien  écrit 
qu’il  n’eût  vu  & entendu  ; niais  qui  joua  lui -même 
un  rôle  confidérable  dans  cete  grande  afTemblée.  Com- 
mençons par  donner  une  idée  du  lieu  où  elle  fe  tint , 
& de  Tordre  qu’on  y obferva. 

Dans  une  vafte  fale  de  l’évêché  , on  avoit  dreffé  un 
échafaud  élevé  de  quatre  pieds  , long  de  trente -cinq 
& ocupant  toute  la  largeur  de  la  falc  , excepté  environ 
cinq  pieds  que  Ton  avoit  laiffés  h droite  , pour  y pra- 
tiquer un  eicalier  : au  milieu  de  cet  échafaud  étoit  placé 
le  trône  couvert  d’un  tapis  de  foie  parfemé  de  fleurs» 
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de-lis  : aux  deux  côtés  du  trône  , on  avoic  laide  un 

efpace  vuide  de  la  largeur  de  fix  pieds  , où  fe  tinrent  Ano- 
debout  , d’un  côté  le  comte  de  Dunois  &.  le  lire  d’Al- 
brec , de  l’autre  le  comte  de  Foix  & le  prince  d’Orange: 
à main  droite  & à fix  pieds  de  diftance  du  trône , étoit 
un  fauteuil  couvert  d’un  tapis  pour  le  duc  de  Bour- 
bon , connétable  de  France  ; à gauche  un  autre  fauteuil 

Elus  bas  pour  le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort. 

>èriere  le  fauteuil  du  connétable  , on  avoir  mis  un 
banc  où  étoient  affis  les  cardinaux  de  Lyon  & de  Tours, 
les  fix  pairs  écléfiaftiques  & le  comte  de  Vendôme  : de 
l’autre  côté  & plus  près  du  trône  , un  autre  banc  étoit 
rempli  par  les  ducs  d’Orléans  & d’Alencon  , les  comtes 
d’Angoulême  , de  Beaujcu  & de  Brefle.  Les  comtes 
de  Candale,  de  Penthievrc  , de  Tancarville,  de  Joigni, 
de  Roufïi  & de  Brayne  ; les  feigneurs  de  la  Trémoille, 
de  Breuil , de  Maulévrier  , de  Châtillon  , de  Luxem- 
bourg , vicomte  de  Martigues  ; de  Polignac  , de  Cler-  • 
mont-Lodeve  , le  vicomte  de  Turenne,  le  vidame  de 
Chartres  , de  la  maifon  de  Bourbon-Vendôme , le  lire 
de  Pons  , Montmorenci  , Eftouteville  , Croï  , & les 
chevaliers  de  Saint-Michel  , ou  fe  tenoient  apuyés  fur 
le  dofTïer  des  bancs , ou  étoient  répandus  dans  tous  les 
efpaces  vides  du  parquet  fupérieur  (<7). 

' Le  parquet  inférieur  étoit  rempli  de  bancs  dreffés  eti 
amphithéâtre.  Les  plus  avancés  étoient  pour  les  évê- 
ques , les  barons  , les  chevaliers  & les  confeillers  du 
roi.  Au  centre  on  avoit  formé  deux  enclos  pour  les 
gréfiers  , ou  fecrétaires  des  Etats.  Voici  l’ordre  dans 
lequel  les  députés  furent  apelés  : i°.  Les  députés  de  la 
ville  de  Paris  , capitale  du  royaume.  20.  Les  députés 
de  Bourgogne  , première  pairie  de  France.  3^.  De 

(<j)  On  doit  abfervcr  que  le  comte  d’AngouIéme  , quoique  plus  proche  de 
la  couronne  , puifqu'il  étoit  de  la  branche  d’Orléans,  n'eut  rang  qu'après  le 
duc  d'Alençon  , prince  d’une  branche  plus  éloignée  ; & que  le  vidame  de 
Chartres  de  la  mailon  de  Bourbon-Vendôme  , ne  fe  trouve  nommé  qu’après 
plufîcurs  feigneurs  qui  n'étoient  point  princes  du  fang  ; c’cft  que  dans  ces 
grandes  allemblces  les  princes  n’avoient  point  encore  d’autre  rang  que  celui 
de  leurs  pairies  ou  de  leurs  terres.  . . , 

Lij 
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Normandie.  40.  Du  duché  de  Guienne.  Du  comté 
de  Champagne.  6°.  Du  comté  de  Touloufe.  70.  Du 
comté  de  Flandre.  Apres  les  députés  des  fix  anciennes 
pairies  , on  apela  ceux  des  fénéchauflées  & des  bail- 
liages , en  obfervant  pour  les  rangs  la  date  de  leur 
réunion  à la  couronne.  Lorfque  tous  les  députés  eurent 
pris  place,  & qu’un  héraut  eut  crié  , faites  Jilence , le 
chancelier  s’inclinant  profondément  au  pied  du  trône, 
demanda  au  roi  la  permilfion  de  parler  ; puis  fe  tour- 
nant vers  l’aflêmblée  , il  lui  adrella  le  difeours  fuivant  : 
a Mefleigneurs  des  Etats , depuis  que  par  la  volonté 
yy  du  Roi  des  rois  , le  roi  qui  nous  gouverne  aujour- 
yy  d’hui  eft  parvenu  au  trône  , il  n’a  rien  defiré  avec 
yy  plus  d’ardeur  que  de  raflembler  auprès  de  fa  per- 
yy  lonne  l’élite  de  la  nation.  Voici  les  motifs  qui  l’y 
yy  ont  particuliérement  engagé. 

yy  II  a voulu  vous  marquer  fa  reconnoiflance  des 
yy  fentiments  d’alégrefl'e  que  vous  avez  fait  éclater  à (on 
yy  avènement  k la  couronne.  En  cela  vous  avez  imité 
yy  vos  généreux  ancêtres  , dont  l’atachement  k leurs  lou- 
yy  verains  ne  s'eft  jamais  démenti.  C efl  le  cara&ere  du 
y y François  d’aimer  fon  roi  , d’être  toujours  prêt  k lui 
yy  facrifier  fe  s biens  & fa  vie  , & de  ne  jamais  défef- 
yy  pércr  du  falut  de  la  patrie  , tant  qu’il  conferve  fon 
yy  maître  légitime  ; pendant  que  les  autres  peuples  flo- 
yy  tent  éternélemcnt  entre  l’obéiflance  & la  révolte  , 
yy  abandonnent  leurs  fouverains  fur  un  léger  mécon- 
yy  tentement  , ou  k l’afpeél  du  moindre  danger.  Liiez 
fleurs  hiftoires  , k peine  y trouverez- vous  deux  ou 
» trois  fouverains  de  fuite  qui  aient  laifTé  k leurs  héri- 
yy  tiers  la  pofleflion  tranquile  du  trône  ; & fans  chcr- 
yy  cher  des  exemples  éloignés  , examinez  ce  qui  vient 
yy  de  fe  palier  en  Angleterre.  Edouard  lailToit  en  mou- 
yy  rant  deux  fils  déjà  grands  & qui  donnoient  les  plus 
yy  beles  efpéranccs  : eh  bien  ! ils  font  égorgés  aux  yeux 
yy  de  la  nation , qui  loin  de  les  défendre  & de  les  ven- 
yy  ger  , couronne  leur  afl'affin.  François  ! vous  n’avez 
>y  point  à rougir  d’une  lâcheté  pareille  : ouvrez  nos 
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Jj  annales , vous  y vèrez  des  rois  enfants  plus  honorés , ! 

» mieux  fervis  que  les  monarques  les  plus  abfolus  : Ann.  14*+. 
» vous  y admirerez  un  peuple  qui  femble  ne  s’atacher 
»à  fes  rois  qu’en  raifon  du  befoin  qu’ils  ont  de  lui. 
yy  C’eft  à cetc  fidélité  confiante  que  vous  devez  le  glo- 
» rieux  avantage  d’être  le  premier  peuple  de  l’univers  : 

» car  quele  autre  nation  oferoit  fe  comparer  à vous  } 

» Dès  les  temps  les  plus  reculés  , les  Gaulois  , vos 
» ancêtres  , portèrent  la  terreur  de  leurs  armes  dans 
» toutes  les  parties  de  notre  continent  ; ils  fondèrent 
» des  colonies  dans  l’Italie , fur  le  Danube  , & jufque 
» dans  l’Afie.  Si  les  quereles  qui  les  diviferent  , les 
J)  fournirent  aux  Romains  ils  vengerent  cruélemene 
J>  leur  défaite  ; ce  fut  par  le  fer  des  Gaulois  que  Jules- 
» Céfar  allervit  fa  patrie.  Dans  la  fuite  les  Francs  unis 
yy  & incorporés  aux  Gaulois  , délivrèrent  l’églife  Ro- 
» maine  du  joug  des  barbares  , jeterent  les  premiers 
» fondements  de  fa  pujflance  & de  fa  grandeur  , & 
yy  rétablirent  l’empire  d’Occident  , tombé  depuis  plu- 
yy  fleurs  fiecles.  On  les  vit  tranfportés  d’un  faint  zele  , 

» voler  à la  défenfe  de  leurs  freres  oprimés  par  les 
yy  infidèles  , arborer  leurs  étendards  fur  les  murs  de 
yy  Jérufalem  , foumettre  la  Paleftine,  la  Syrie,  la  Sicile, 
yy  & la  Grèce  entière.  Qu’il  eft  beau  de  commander  à 
yy  un  peuple  fi  généreux  & fi  brave  ! C’eft  h votre 
yy  amour  , à vos  vertus  que  le  roi  fe  fent  redevable  de 
yy  la  fplendeur  de  fon  rang  ; & c’eft  pour  vous  en  témoi- 
yy  gner  fa  reconnoiflance  , que  fa  majefté  vous  a raf- 
yy  femblés. 

yy  Un  fécond  motif  non  moins  puifTant  fur  fon  cœur, 
yy  a été  le  defir  de  vous  voir  , de  s’ofrir  à vos  regards 
yy  & d’acroître  par-là  l’amour  mutuel  qui  vous  uniffoit 
yy  déjà  : contemplez-le  donc  cet  augufte  prince  , en  qui 
yy  repofe  aujourd'hui  le  falut  de  la  patrie.  Que  fa  jeu- 
j>  nefTe  ne  vous  alarme  point  : Salomon  , le  plus  lage 
yy  des  rois  , étoit  jeune  lorfqu’il  monta  fur  le  trône  : 
yy  Scipion  parvenu  au  confulat  avant  l’âge  preferit  par 
yy  les  loix , répara  les  pertes  de  la  république  Romaine , 
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v & la  fie  triompher  de  fon  plus  redoutable  ennemi. 

Ann.  1484.  » Saint  Louis  dont  le  régné  forme  une  époque  fi  glo- 
» rieufe  dans  notre  hittoire  , n’étoit  pas  plus  âgé  que 
» votre  roi , lorfqu'il  s’allit  lur  le  trône.  Dans  des  ames 
n privilégiées  la  prudence  n’eft  point  incompatible  avec 
» la  jeunefie  : votre  roi  tout  jeune  qu’il  paroît , feait  ce 
» qu’il  doit  faire  & en  qui  il  peut  placer  la  confiance  ; 
» jugez-en  par  le  troifieme  motif  qui  l’a  porté  à vous 
» allcmbler. 

w II  a voulu  vous  faire  part  de  la  conduite  qu’il  a 
» tenue  jufqu’à  préfent  , vous  expofer  fes  projets  , <$c 
» vous  allocier  en  quelque  forte  au  gouvernement.  Im- 
aa  médiatement  après  la  mort  du  roi  fon  pere , il  manda 
» les  princes  du  fang , qui  fans  alégucr  aucune  exeufe, 
» le  rendirent  auprès  de  fa  perfonne  : par  leur  confeil 
» il  confirma  dans  leurs  charges  tous  les  oficiers  du 
a>  royaume  , afin  qu’ils  continuaflent  de  veiller  à la 
aa  fùreté  publique  & à rendre  la  juftice  au  peuple  : par 
» le  conleil  de  ces  princes  , il  confia  l’adminiftration  des 
aa  finances  à des  hommes  d’une  probité  reconnue.  In- 
aa  formé  que  depuis  quelques  années  le  domaine  de  la 
« couronne  avoit  été  conlidérablement  diminué  , il 
» donna  des  lettres  - patentes  pour  y réunir  toutes  les 
aa  branches  qui  en  avoient  été  dillraitcs  ; car  fon  inten- 
» tion  n’eft  point  de  puifer  dans  la  bourfe  de  fes  fujets 
» ni  de  les  furcharger  d’impôts.  Il  commencera  par 
» confacrer  les  revenus  du  domaine  h la  dépenfe  de  fa 

maifon  & à l’aquit  des  autres  charges  de  l’Etat , & 
» ne  demandera  h fes  fidèles  fujets  , que  les  contribu- 
» rions  abfolument  indifpenfables  pour  la  défenfe  du 
« royaume.  Son  premier  vœu  , fon  defir  le  plus  ardent 
» eft  de  voir  fon  peuple  content  & heureux  : c’ett  l’u- 
» niaue  objet  qu’il  a eu  en  vue  dans  les  réformes  qu’il 
» a déjà  faites.  Comme  la  nation  ftipendioit  à grands 
» frais  un  corps  de  fix  mille  Suifles  , il  les  a renvoyés 
» dans  leur  patrie  , après  leur  avoir  fait  payer  tout  ce 
» qui  leur  étoit  dû  : il  a licencié  de  môme  plufieurs 
w compagnies  de  troupes  nationales  dont  l’Etat  peut 
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» abfolument  fe  pafler  , tant  aue  durera  la  paix  ; & 

33  pour  la  faire  durer  cete  paix  n defirable,  il  a envoyé  Ann-  HH* 
33  des  ambalfadeurs  k toutes  les  puiflances  voifines , foit 
33  pour  renouveler  les  anciens  traités , foit  pour  en  con- 
33  trader  de  nouveaux.  Ces  foins  multipliés  ne  l’ont 
33  point  empêché  de  s’ocuper  de  deux  objets  importants: 

33  la  légiflation  & la  réforme  du  clergé.  Quant  au  pre- 

mier  , il  a fait  rechercher  les  ordonnances  du  glorieux 
33  roi  Charles  VII  , afin  de  les  remettre  en  vigueur  : 

33  par  raport  à la  réforme  du  clergé  , il  a cru  que  fans 
33  manquer  au  refped  dont  il  eft  pénétré  pour  les 
33  décidons  de  l’églife  , il  pouvoir  , comme  chef  de 
x>  l’Etat  , prendre  connoiflance  de  ce  qui  concerne  la 
33  difcipline  & les  mœurs. 

33  Voilà  ce  que  le  roi  a déjà  fait  : voici  maintenant 
33  ce  qu’il  exige  de  vous  ; & c’eft  ici  le  quatrième  motif 
33  qui  nous  anemble.  Il  exige  que  vous  lui  découvriez 
33  tous  les  abus  qui  peuvent  être  échapés  à fa  connoif- 
33  fance , & que  vous  ne  lui  déguifiez  aucun  des  maux 
33  qui  afligent  le  peuple  : ne  craignez  pas  que  vos  plaintes 
33  foient  importunes  , le  roi  aura  égard  à vos  remon- 
33  trances.  Et  vous  , princes  qui  m’écoutez  , je  vous 
33  fuplie  & vous  adjure  au  nom  de  la  patrie  , notre 
33  mere  commune , d’oublier  tout  efprit  de  parti , & de 
33  laifler  aux  députés  une  pleine  & entière  liberté. 

33  II  eft  queftion,  & c’eft  le  cinquième  motif  de  cete 
33  aflcmblée  , de  former  au  roi  un  confeil  qui  puifle  le 
33  féconder  dans  le  deflein  qu’il  a formé  de  maintenir 
33  le  royaume  en  paix , d’y  rétablir  la  police  & d’y  faire 
33  fleurir  la  juftice  & le  commerce  : ce  confeil  doit  être 
33  compofé  d’hommes  à qui  l’expérience  du  paflé  ait 
33  apris  à prévoir  l’avenir  , qui  aient  un  cara&ere  pro- 
33  pre  k concilier  au  roi  l’amour  de  fes  fujets  , l’eftime 
33  & la  confiance  de  fes  voifins , qui  connoiflent  la  con- 
x>  ftitution  de  l’Etat  , & qui  , fur  le  modèle  éternel  du 
33  ciel  , faflent  mouvoir  tous  les  refîorts  du  corps  poli— 

33  tique  fans  embaras  & fans  confufion.  Si  les  vœux  du 
33  roi  font  remplis  , la  juftice  fiégera  fur  le  trône  & 
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» diélera  des  loix.  Celui  qui  ofenfera  la  juftice  , ofèn- 
Ann.  i+«4.  jj  fera  le  roi  ; & quiconque  voudra  prouver  qu’il  aime 
» le  roi , commencera  par  obfcrver  la  juftice.  Afin  de 
» ne  laifler  aucun  doute  fur  fes  véritables  lentimcnts  , 
» le  roi  m’ordonne  de  vous  avertir  que  perfonne  ne 
» foit  allez  ofé  pour  lui  demander  quelque  choie  d’in- 
» jufte  ; car  quiconque  l’entreprendra , portera  la  peine 
» due  à fa  témérité.  Avec  la  juftice  fiégeront  à côté 
» du  trône  la  prudence , la  force  & la  tempérance  , qui 
» régleront  toutes  les  aftions  du  monarque  : c’eft  alors 
« que  le  peuple  , fauvé  du  naufrage  & réparant  jour- 
» nélement  fes  pertes  , s’écriera  dans  des  tranlports 
» d’alégrefle  : O jour  trois  fois  heureux  , qui  a ramené 
« parmi  nous  la  paix  £'  l’abondance  , & qui  nous  a donne 
» un  prince  guidé  par  la  fagcjfe  , & pere  de  la  patrie  ! 

j>  Inutilement  alpirerions-nous  à tous  ces  biens  , fi 
» la  concorde  & l’union  ne  s’établiflcnt  entre  tous  les 
r>  membres  de  l’Etat  ; & c’eft  à quoi  vous  devez  prin- 
» cipalement  travailler.  Rapelez-vous  le  jugement  que 
» Céfar  portoit  de  nos  ancêtres.  Les  forces  du  monde  , 
» difoit-il  , ne  pouroient  rien  contre  les  Gaulois  , s’ils 
» étoient  unis.  Quele  caufe  perdit  la  république  Ro- 
n maine  ? La  rivalité  de  deux  de  fes  citoyens.  Dois-je 
» vous  rapeler  ici  les  maux  que  la  haine  de  deux  puil— 
» fantes  maifons  a caufés  à la  France  , fous  le  régné 
))  de  Charles  VI  ? Perdons-en  , s’il  fe  peut , le  fouvenir 
» douloureux.  Je  finis  en  remettant  entre  vos  mains  les 
» intérêts  du  roi , de  l’églife  & du  peuple.  Voici  l’ordre 
n que  vous  garderez  dans  vos  délibérations  : vous  trai- 
» terez  d’abord  les  matières  qui  concernent  le  bien  géné- 
» ral  de  l’Etat  : vous  examinerez  enfuite  celles  qui  ne 
» regardent  qu’une  province  ou  une  ville  : enfin  vous 
j»  delcendrez  aux  afaires  des  particuliers.  Ne  confondez 
» pas  ces  objets.  Le  roi  vous  donnera  audience  toutes 
» les  fois  que  vous  la  demanderez  ; & il  ne  refufera 
» juftice  à perfonne,  pas  même  au  dernier  de  fes  fujecs«r. 
Ce  difeours  remplit  la  première  féance.  Le  lcnde-* 
main , feize  de  Janvier  , fut  confacré  tout  entier  au* 

exercices 
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exercices  de  religion.  Le  dix-fept , les  députés  s’affem- 
blerent  fans  admettre  parmi  eux  aucun  étranger.  Ils 
élurent  un  préfident  de  l’afTembléc  & deux  fecrétaircs. 
Le  préfident  fut  Jean  de  Villiers  de  Grollaye  , évêque 
de  Lombès , abé  de  Saint-Denis  , & en  cete  derniere 
qualité  premier  député  de  Paris.  Les  deux  fecrétaires 
furent  Jaque  de  Croifmare  , député  de  Normandie  , 
& Jean  de  Rains.  On  examina  enfuite  de  quele  maniéré 
on  procéderoit  dans  les  délibérations  : on  jugea  que 
dans  une  fi  grande  multitude  d’opinants  , il  feroit  difi- 
cilc  de  parvenir  à une  conclufion  générale  ; que  chaque 
député  plus  ocupé  des  intérêts  particuliers  de  fa  pro- 
vince, que  du  bien  général  du  royaume  , ne  fongeroit 
qu’à  atirer  à lui  toute  l’atention  , & à faire  valoir  fon 
avis  ; qu’enfin  on  confumeroit  en  vaines  difputes  un 
temps  qui  devoir  être  beaucoup  mieux  employé  : en 
conléquence  on  prit  le  parti  de  partager  la  totalité  des 
Etats  en  fix  divilions. 

La  première  comprenoit  Paris  , l’Ile-de-France  , la 
Picardie , la  Champagne  & la  Brie  ; le  Nivernois  , le 
Maconnois  , I’Auxerrois  & l’Orléanois. 

La  fécondé  , les  deux  Bourgognes  & le  Charolois. 

La  troifieme , la  Normandie  , Alençon  & le  Perche. 

La  quatrième , l’Aquitaine  avec  l’Armagnac , le  pays 
de  Foix  , l’Agénois  , le  Périgord  , le  Querci  & le 
Rouergue. 

La  cinquième  , le  Languedoc  , auquel  on  afïbcia  le 
Dauphiné , la  Provence  & le  Rouflillon. 

Enfin  , la  fixieme  apelée  la  Langue  dyOil , renfermoit 
le  Berri  , le  Poitou,  l’Anjou  , le  Maine  , la  Touraine , 
le  Limofin  , l’Auvergne  , le  Bourbonnois  , le  Forés  &; 
le  Beaujolois,  l’Angoumois  & la  Saintongc. 

Chaque  divifion  eut  une  fale  particulière  pour  tra- 
vailler féparément  aux  matières  qu’on  devoit  mettre 
fous  les  yeux  du  roi  : on  convint  qu’on  fe  raffemble- 
roit  enfuite  dans  la  fale  générale  pour  entendre  la  lec- 
ture des  travaux  de  chaque  divifion  , çn  extraire  les 
objets  les  plus  importants,  & en  former  un  feul  cahier, 

Tome  X . • * * M ‘ 
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Î|ui  contiendroic  les  demandes  de  toute  la  nation.  On 
e fépara  donc  , & chaque  divifion  fe  tint  renfermée 
pendant  tout  le  refte  du  mois  de  Janvier. 

Au  commencement  de  Février  , les  fix  nations  fe 
raflcmblerent  & fc  communiquèrent  leurs  travaux  ref- 
pcâifs.  Cependant  les  princes  du  fang  ne  s’oublioient 
pas:  dès  le  premier  jour  de  Février,  Pierre  de  Luxem- 
bourg , évêque  du  Mans  , fe  leva  au  milieu  de  l’alfem- 
blée  & parla  ainfi  aux  députés  : « Les  ducs  d’Orléans  & 
33  d’Alençon  , les  comtes  d’Angoulêmc  , de  Dunois  & 
33  de  Foix  , ayant  apris  que  vous  fongicz  à foulager  le 
» peuple  écralé  fous  le  poids  des  impôts , vous  exhor- 
33  tent  à faire  main-bafle  fur  les  penfions  & les  grati- 
» fîcations  acordées  fous  le  régné  précédent  & au  com- 
» mcncement  de  celui-ci  : qu’aucune  crainte  ne  vous 
33  arcte.  Quoique  ces  princes  aient  eux  - mêmes  des 
33  penfions  , ils  confentent  à ce  qu’elles  foient  non-feu- 
33  ment  réduites  , mais  même  totalement  fuprimées  , 
33  pourvu  que  cet  arangement  tourne  au  foulagemenc 
33  du  pauvre  peuple.  Ils  vous  confeillent  en  même-temps 
33  de  bien  prendre  garde  en  queles  mains  vous  remet- 
33  trez  la  perfonne  du  roi  & l’adminiftration  du  royaume. 
33  Défiez- vous  de  ces  anciens  confeillers  , fi  habiles 
33  à inventer  de  nouveaux  moyens  d’opreflion.  Armez- 
33  vous  de  courage  , & chaffez  hardiment  de  la  cour 
33  ces  hommes  durs  & impitoyables  , engraiffés  du  fang 
33  des  malheureux.  Ne  vous  lailfez  éfrayer  ni  par  leur 
33  crédit  , ni  par  leurs  menaces  : les  princes  qui  vous 
33  parlent  par  ma  bouche , vous  prennent  fous  leur  fauve- 
33  garde  & font  allez  puiflants  pour  faire  exécuter  vos 
3j  réglements  33.  On  chargea  Pevêque  de  remercier  les 
princes  du  zele  qu’ils  montroient  pour  la  caufe  com- 
mune ; mais  comme  on  ne  pouvoir  fe  tromper  fur  le 
motif  qui  di&oit  des  fentiments  fi  généreux,  on  ne  leur 
en  tint  aucun  compte. 

Le  lendemain  , il  s’éleva  une  vive  difpute  entre  les 
députés  ; en  voici  l’ocafion.  En  cherchant  les  caufes 
de  la  pauvreté  du  peuple  & de  la  difete  d’argent , le 
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Tiers- Etat  s’emporta  contre  les  abus  de  la  cour  de 
Rome  , & demanda  le  rétabliflèment  de  la  pragmati- 
que-fanâion.  Quelques  évêques  ofenfés  de  la  trop  grande 
liberté  qu’on  s’étoit  permife  à l’égard  du  laint  fiege , & 
ne  voulant  point  confentir  k ce  que  l’on  nommât  aux 
bénéfices  par  éledion , protefterent  contre  tous  ces  arti- 
cles. Le  fécond  ordre  du  clergé  & le  Tiers-Etat  défen- 
dirent leurs  demandes  avec  vigueur  , les  efprits  s’é- 
chauferent  de  part  & d’autre , & peu  s’en  falut  qu’on 
n’obligeât  ces  évêques  difeordants  k fortir  de  l’afiemblée. 

Les  députés  de  la  Touraine,  de  l’Anjou  & du  Maine, 
demanderont  la  fupre/fion  des  gabeles,  & expoferent  fort 
en  détail  les  horribles  vexations  que  les  hommes  pré- 
pofés  k la  levée  de  cet  impôt  exerçoient  dans  ces  pro- 
vinces. « Depuis  quelques  années  , dirent-ils  , les  plus 
» riches  familles  ont  été  ruinées  par  des  procédures 
» iniques  , & plus  de  fix  cents  perfonnes  ont  été  traî- 
» nées  dans  les  prifons  & punies  du  dernier  fuplice  : 
» les  écléfiaftiqucs  & les  nobles  ne  font  point  k l’abri 
» des  pourfuites  des  employés  ; chaque  jour  ils  le  voient 
» décrétés  , condanés  k des  amendes  , & arêtés  fans 
” avoir  le  moyen  de  fe  défendre.  On  allure  même  , 
» ajouterent-ils  , que  fous  le  régné  précédent , des  gens 
» en  faveur  vendoient  k des  traitants  la  dépouille  des 
» plus  riches  maifons  de  ces  provinces  , & faifoient  de 
» ces  confifcations  un  article  l'ecret  de  leur  bail  ».  Ces 
plaintes  touchèrent  fenliblement  toute  l'aflcmblée  ; ce- 
pendant on  ne  prit  fur  cet  objet  aucun  parti  définitif. 
Comme  toutes  les  provinces  s’acordoient  k demander 
la  fupreflion  des  tailles  , & qu’on  ne  pouvdit  retrancher 
k la  fois  tous  les  impôts  , on  ftatua  feulement  , que  lî 
l’on  trouvoit  quelqu’autre  moyen  moins  onéreux  pour 
le  peuple , de  procurer  au  roi  le  même  revenu  , on  le 
fupberoit  d’abolir  la  gabele  ; que  fi  ce  moyen  paroilfoit 
imoolîible  , on  le  lailTeroit  lubfifter  , en  demandant 
inltamment  qu’on  réprimât  la  tyrannie  des  employés. 

Pendant  qu’on  travailloit  k rédiger  les  cahiers  , plu- 
fieurs  particuliers  vinrent  porter  leurs  plaintes  aux  Etats, 
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' & réclamer  leur  protection.  Le  feigneur  de  Croï  repré- 
fenta  que  bien  que  par  un  article  du  traité  d’Aras , il 
dût  être  remis  en  poffeflion  de  Tes  terres  de  Croï  & de 
Renti , on  n’avoit  eu  jufqu’ici  aucun  égard  à les  deman- 
des ; il  fuplia  les  Etats  d’employer  leur  autorité  pour 
une  fi  julte  eau  le. 

Charles  d’Armagnac  , frere  puîné  du  comte  d’Ar- 
magnac  , tué  dans  Leétoure  , s’étendit  fur  les  fervices 
que  les  ancêtres  avoient  rendus  a la  couronne  , déplora 
la  mort  funefte  de  Ton  frere  , expofa  les  tourments  qu’il 
avoit  lui  - même  elTuyés  , quoiqu’on  n’eût  rien  à lui 
reprocher  , repréfenta  qu’on  l’avoit  dépouillé  de  tous 
fes  biens , & fuplia  les  Etats  de  vouloir  bien  intercéder 
en  fa  faveur. 

Quelques  jours  après  , fc  préfenta  un  avocat  de  la 
part  des  malheureux  enfants  du  duc  de  Nemours,  lequel 
parla  ainlï  : « Les  foibles  & malheureux  reftes  d’une 
yy  maifon  illuftre  , implorent  votre  protection  & vous 
yy  fuplient  de  les  exeufer  s’ils  ne  fc  préfentent  pas  eux- 
yy  mêmes  devant  vous  : l’aîné  , que  ce  foin  regardoit  , 

» eft  tombé  malade  , & fes  freres  font  ocupés  à le  fou- 
m lager.  Vous  fçavez  tous  quel  fut  en  fon  vivant  le  duc 
» de  Nemours  , avec  quel  zele  il  fervit  l’Etat  ; cepen- 
yy  dant  des  calomniateurs  l’ayant  noirci  dans  l’efprit  du 
y>  roi , il  fe  vit  traîné  dans  les  priions  , livré  aux  intéro- 
yy  gâtions  captieufes  de  quelques  commilfaires , du  nom- 
yy  bre  defquels  étoient  fes  délateurs.  Quelque  intérêt 
y. y Qu’ils  eulfent  à le  perdre  , jamais  ils  ne  purent  trouver 
yj  dans  fa  conduite  des  motifs  de  le  condaner:  ils  furent 
yy  donc  forcés. de  fe  défifter  de  leur  entreprife  & de  le 
yy  remettre  entre  les  mains  du  parlement.  Cete  célè- 
yy  bre  compagnie  l’auroit  abfous  , fi  l’on  eût  laifle  la 
yy  liberté  des  fufrages  : mais  on  renverfa  toutes  les  for- 
yy  mes  ; on  transféra  le  parlement  à Noyon  ; on  remplit 
yy  cete  compagnie  d’étrangers , & l’on  donna  pour  pre- 
yy  miers  juges  à l’acufé. , ceux  mêmes  à qui  l’on  avoit 
yy  déjà  diftribué  toutes  fes  terres.  Ainfi  l’héritage  de 
yy  cete  illuftre  maifon , devint  la  proie  d’hommes  avides 
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» & corompus.  Trois  fils  qui  donnoient  les  plus  beles  - 

» efpérances  , deux  filles  donc  l’une  écoic  déjà  nubile  , Anr1,  ,48+' 
» n’eurent  plus  ni  maifon  pour  fe  loger  , ni  pain  pour 
» fe  nourir  , ni  vêtements  pour  fe  défendre  contre  la 
» rigueur  du  froid  : ces  vi&imes  infortunées  font  cepen- 
» dant  le  pur  fang  de  vos  rois  : leur  mere  étoic  fille 
» du  comte  du  Maine,  & coufine  germaine  du  roi.  La 
» malheureufe  princefl’e  voyant  l’oragg  près  de  fondre 
» fur  la  tête  de  fon  époux , & ne  pouvant  le  détourner 
» ni  par  fes  prières , ni  par  fcs  larmes  , expira  de  dou- 
» leur.  Ses  triltcs  enfants  élevés  dans  la  fplendeur , & 

» à qui  tout  ce  qu’il  y avoir  de  grand  dans  le  royaume, 

» fe  faifoit  honeur  d’apartenir  , déchus  dans  un  inftanc 
» de  ce  haut  rang  , pleurant  la  mort  d'une  mere  , aro- 
» fés  du  fang  de  leur  pere , couverts  d’oprobres  & réduits 
» à la  plus  afreufe  indigence  , n’ont  plus  où  rcpofer 
» leur  tête  , & ne  fubfiftcnt  que  d’aumônes.  Soyez  fen- 
» fiblcs  à leur  malheur  : & puifque  le  roi  vous  a char- 
» gcs  de  lui  découvrir  toutes  les  injufticcs  qui  défigu- 
» rent  le  gouvernement , ne  lui  cachez  point  celle  qui 
» déshonore  le  plus  la  nation  ». 

Enfin  , on  vit  arivcr  des  députés  du  duc  de  Loraine: 
ils  repréfenterent  que  ce  prince  , après  avoir  délivré  la 
France  de  fon  plus  terrible  ennemi,  avoit  généreufement 
cédé  au  roi  le  grand  bâtard  de  Bourgogne  fon  prifon- 
nier  , lequel  ofroit  la  Franche-Comté  pour  fa  rançon  ; 
que  le  duc  , loin  de  recevoir  une  récompenfc  propor- 
tionnée k fes  fervices , avoit  été  fruftré  de  la  fucceflion 
du  roi  René  d’Anjou , fon  aïeul  ; que  bien  que  mécon- 
tent d’un  pareil  procédé  , & vivement  folicité  par  les 
ennemis  de  la  France  , il  avoit  conllamment  refufé  de 
prendre  aucun  engagement  contraire  au  ferment  de 
fidélité  qu’il  devoir  au  roi  k raifon  d’une  partie  de  fes 
Etats  : que  depuis  la  mort  de  Louis  XI  il  s’étoit  adreffé 
au  conleil  pour  demander  jultice  ; mais  qu’on  s’étoit 
contenté  de  lui  répondre  , que  le  roi  , tant  qu’il  ferait 
mineur,  ne  pouvoir  contraâer  aucun  engagement  vala- 
ble i que  cete  réponfe  patoifloit  un  fubterfuge  & un 
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déni  de  juftice  ; qu’il  prioit  les  Etats  d'interpofer  leur 
médiation  pour  lui  faire  reftituer  fon  héritage , & qu’à 
cete  condition  il  promettoic  de  fervir  le  roi  en  per- 
sonne , & de  le  défendre  contre  tous  fes  ennemis. 

Les  Etats  firent  la  même  réponfe  h toutes  ces  requê- 
tes ; fçavoir  , qu’ils  étoient  alors  ocupés  des  afaires 
générales  du  royaume  ; que  lorfqu’ils  defeendroient  à 
celles  des  particuliers  , ils  auroient  égard  à la  qualité 
des  perfonnes  qui  avoient  bien  voulu  leur  confier  leurs 
intérêts , & feroient  valoir  les  raifons  qu’on  venoit  de 
leur  expofer. 

En  éfet , on  travailloit  alors  k I’afaire  la  plus  impor- 
tante & la  plus  dificile  : il  s’agilfoit  de  régler  la  forme 
de  I’adminiftration  pendant  le  bas  âge  du  roi  , & de 
former  le  confeil.  Dès  qu’on  fçut  k la  cour  que  les  Etats 
délibéroient  fur  cet  objet  , les  brigues  fe  réveillèrent 
avec  plus  de  chaleur  qu’auparavant.  Chaque  jour  on 
voyoit  ariver  des  meffagers  de  la  part  des  trois  con- 
tendants  : les  feigneurs  qui  avoient  déjà  été  admis  dans 
le  confeil , n’étoient  pas  moins  inquiets  que  les  princes  : 
trop  foibles  pour  fe  foutenir  par  eux- mêmes  dans  un 
pofte  fi  envié , ils  formoient  aes  cabales  & fe  choifif- 
loient  un  protecteur  capable  de  les  défendre.  Les  dépu- 
rés voyoient  avec  chagrin  , dans  la  lifte  de  ces  conleil- 
lers  , les  noms  de  quelques-uns  des  anciens  favoris  de 
Louis  XI  : mais  la  dificulté  étoit  de  fçavoir  comment 
on  s’y  prendroic  pour  les  retrancher.  Comme  le  fecret 
étoit  mal  gardé  , chacun  craignoit  en  s’expliquant , de 
fe  faire  de  puiflants  ennemis.  A la  fin  la  nation  de  Nor- 
mandie ouvrit  un  avis  qui , en  parant  k tous  les  incon- 
vénients , mettoit  les  princes  du  fang  dans  la  néceflité 
de  faire  eux-mêmes  la  réforme  qu’on  defiroit.  Il  con- 
fiftoit  k laifter  la  perfonne  du  roi  entre  les  mains  de 
ceux  qui  avoient  fi  fagement  dirigé  fon  enfance  ; k 
réferver  au  confeil  tous  les  objets  de  l’adminiftration 
publique  ; k régler  que  non -feulement  les  princes  du 
fang  auroient  féance  dans  le  confeil  , fuivant  leur  rang  ; 

mais  qu’ils  auroient  le  choix  de  huit  ou  de  douze  des 
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anciens  confeillcrs  , pour  former  le  nouveau  confeil , ~~ 

6c  qu’ils  fuprimeroient  les  autres  ; qu’à  ces  huit  ou  An0-  I*®* 
douze  anciens  que  l’on  conferveroit , on  en  ajouteroic 
douze  , quinze  ou  même  vingt-quatre  nouveaux  , tirés 
du  corps  des  Etats  & à la  nomination  des  fix  nations  , 
lcfquels  auroient  les  mêmes  droits  , rang  6c  préroga- 
tives que  les  anciens.  Cet  avis  qui  tendoic  à mectrc 
toute  la  force  du  gouvernement  entre  les  mains  du 
peuple  , aquit  en  peu  de  temps  de  nombreux  partifans. 

On  cria  qu’il  n’y  avoit  point  a balancer  ; que  la  nation , 

fondant  la  minorité  du  roi  , fe  trouvoit  dépofitaire  de 
'autorité  fuprême  , qu’elle  avoit  le  droit  de  commander 
à tous  fcs  membres , & qu’ainfi  il  faloit  forcer  , s’il  en 
étoit  befoin , les  princes  à fe  foumettre  à ce  réglement. 

D’autres  , 6c  c’étoit  le  plus  grand  nombre,  foutenoient 
avec  la  même  chaleur  que  dans  un  royaume  héréditaire, 
tel  qu’étoit  celui  de  France  , la  nation  n’avoit  aucun 
droit  à l’autorité  tant  qu’il  reftoit  des  héritiers  légiti- 
mes : qu’après  la  mort  du  roi  , cete  autorité  pafloit 
toute  entière  dans  les  mains  de  fon  fils , s’il  étoit  en 
état  de  l’exercer  \ 6c  en  cas  de  minorité  en  celles  des 
princes  du  fang  , fes  tuteurs  naturels  ; qu’eux  feuls 
avoient  droit  de  former  le  confeil  6c  de  régler  toutes 
les  branches  de  l’adminiftration  , 6c  qu’ils  n’étoienc 
obligés  de  prendre  l’avis  du  peuple  , que  par  raport  à 
la  répartition  6c  à la  levée  des  impôts  ; que  fi  , dans 
cete  ocurence  , les  princes  avoient  bien  voulu  confulter 
la  nation , 6c  la  choifir  pour  arbitre  de  leurs  droits  ref- 
peôifs  , c’étoit  de  leur  part  une  pure  'condefcendance , 
dont  il  faloit  leur  fçavoir  gré,  mais  dont  on  devoir  bien 
prendre  garde  d’abufer  ; qu’en  les  mécontentant  fur  un 
article  étranger  au  bonheur  de  la  nation  , on  les  obli- 
gerait peut-être  à rompre  l’afTemblée  , 6c  qu’on  per- 
drait fans  reflource  tous  les  avantages  qu’on  avoit  lieu 
de  s’en  promettre  ; que  la  prudence  exigeoit  que  l’on 
fe  renfermât  dans  les  matières  qui  étoient  proprement 
du  reflort  des  Etats  , 6c  qu’on  laifsât  aux  princes  le 
foin  de  vider  leurs  diférenas , comme  ils  le  jugeraient 
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à propos.  Au  fort  de  la  difpute  , s’éleva  Philippe  Pot, 
feigneur  de  la  Roche  , député  de  la  noblellé  de  Bour- 
gogne , lequel  parla  ainli  : « Si  je  ne  fçavois  ce  que 
99  penfe  fur  la  liberté  & l’autorité  des  Etats  la  partie  la 
99  plus  éclairée  de  cete  aflèmblée  , je  n’aurois  garde  de 
99  m’opofer  ici  aux  vaines  clameurs  de  la  multitude  ; 
99  mais  après  les  preuves  que  vous  avez  déjà  données 
99  de  votre  difeernement  & de  vos  lumières  , je  ne  dois 
99  plus  craindre  de  propofer  ce  que  la  réflexion  & la 
99  le&ure  m’ont  apris  fur  ce  point  fondamental  de  notre 
99  droit  public.  Si  je  parviens  k me  faire  entendre  , j’ofe 
99  me  flacer  que  ceux  qui  blâment  les  foins  que  nous 
» nous  donnons  pour  former  le  confcil  , changeront 
» d’avis  & de  langage.  Avant  que  d’expofer  les  raifons 
99  fur  lefqueles  je  prétends  fonder  l’autorité  des  Etats  , 
99  qu’il  me  foie  permis  d’intéroger  un  moment  nos  ad- 
99  verfaires.  Perçfez-vous  , leur  demanderai-je  , qu’après 
99  la  mort  d’un  roi  qui  laifle  un  fils  en  bas  âge  , la  tutele 
99  de  l’enfant  & l’adminiftratjon  générale  du  royaume 
99  apartiennent  de  droit  au  premier  prince  du  fang  ? 
99  Non  , fans  doute  , me  répondront-ils  , car  ce  feroic 
n expofer  la  vie  du  pupile  à un  danger  manifefte  : aufïi 
9)  la  loi  y a-t-elle  pourvu  , elle  déféré  l’adminiflration 
» au  premier  prince  du  fang  , & la  tutele  k celui  qui 
» fuit  immédiatement  dans  l'ordre  de  la  naiflance.  Pre- 
99  nez  garde , leur  répondrai-je  , que  par  cet  arangement 
99  vous  n’alfurez  guere  mieux  la  vie  de  votre  roi  ; car 
99  les  deux  princes  entre  lefquels  vous  femblez  partager 
99  l’autorité  , peuvent  s’entendre  & avoir  le  même  inté- 
99  rêt.  Mais  de  quele  loi  parlez- vous  ? où  eft-elle  ? qui 
99  l’a  faite  ? où  l’avez -vous  lue  ? Je  vous  défie  de  fatis- 
99  faire  k aucune  de  ces  queflions.  Si  la  loi  dont  vous 
99  parlez  exiftoiç  , penfez  - vous  que  le  duc  d'Orléans 
99  eût  confenti  k mettre  en  arbitrage  une  queftion  déjà 
99  décidée , & â compromettre  fi  facilement  fes  droits  ? 
99  Envain  m’aléguez-vous  l’exemple  de  Charles  V : cec 
99  exemple  prouve  contre  vous  :.ce  prince  ne  parvint 
99  a la  régençe  que  deujf  ans  après  la  vacance  du  trône , 
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33  & lorfqu’elle  lui  eût  été  conférée  par  les  Etats  ».  . ..  . 

« Je  m’adrefle  maintenant  à ceux  qui  prétendent  que  Ann.  14S4. 
33  dans  un  temps  de  minorité , la  tutele  & l’adminiftra- 
» don  font  dévolues  à tous  les  princes  du  fang  indif- 
» tin&ement  , & je  leur  demande  s’ils  comprennent 
» dans  ce  nombre  ceux  qui  defcendent  de  quelqu’un  de 
» nos  rois  du  côté  maternel  , & en  ce  cas  ils  auront 
» une  lifte  nombreufe  de  tuteurs  & d’adminiftratcurs 
» parmi  lefquels  il  fera  dificile  que  la  concorde  & l’u- 
» nion  puillent  s’établir.  Mais  je  veux  qu’ils  ne  parlent 
» que  de  ceux  qui  defcendent  du  trône  en  ligne  maf- 
» culine.  Si  ces  princes  fe  difputent  l’adminiftration  , 

33  qui  les  mettra  d’acord  ? Qui  ne  voit  qu’aufti-tôt  ils 
» courront  aux  armes  , & que  la  patrie  fera  déchirée 
« par  des  guerres  civiles  ? Qui  ne  voit  encore  que  dans 
» ce  cas  l’autorité  fuprème  deviendra  fouvent  la  récom- 
» penfe  d’un  furieux  & d’un  perturbateur  du  repos 
» public  , qui  dans  un  gouvernement  fage  mériteroit 
» les  punitions  les  plus  feveres  ? Quoi  donc  , me  dira- 
» t-on  , l’Etat  pendant  une  minorité  reftera-t-il  dans 
» l’anarchie?  Non  certes,  car  alors  l’autorité  fera  dévo- 
»>  lue  aux  Etats  - généraux  qui  ne  fe  chargeront  pas 
» eux-mômes  de  l’adminiftration  publique  , mais  qui  la 
» remettront  entre  les  mains  des  pcrfbnncs  qu’ils  juge- 
« ront  les  plus  capables  de  s’en  bien  aquiter.  Ecoutez 
33  maintenant  ce  que  la  lecture  & le  commerce  des  fages 
33  m’ont  apris  fur  cctc  matière  importante. 

u Lorfquc  les  hommes  commencèrent  k former  des 
33  fociétés  , ils  élurent  pour  maîtres  ceux  de  leurs  égaux 
33  qu’ils  regardèrent  comme  les  plus  éclairés  & les  plus 
33  intègres  ; en  un  mot  , ceux  qui  par  leurs  qualités 
« perloneles  pouvoient  procurer  de  plus  grands  avan- 
33  tages  k la  fociété  naiftantc.  Ceux  qui  après  leur  élec- 
33  tion  ne  fongerent  qu’a  s’enrichir  aux  dépens  de  leurs 
33  fujets  , ne  furent  point  regardés  comme  de  véritables 
33  pafteurs  , mais  comme  des  loups  ravifl’ants  ; & ceux 
33  qui  fans  atendre  l’éleâion  s’emparèrent  de  l’autorité 
33  fuprême , ne  furent  point  réputés  des  rois  , mais  des 
Tome.  X.  * N 
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J-  — — — jj  tyrans'.  Il  importe  extrêmement  au  peuple  quel  cft 

Ann.  1484-  jj  celui  qui  le  gouverne,  puifque  du  cara&ere  de  ce  feul 
jj  homme , dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  toute 
jj  la  fociété.  Apliquons  maintenant  ces  principes  géné- 
jj  raux.  S’il  s’élève  quelque  conteftation  par  raport  h la 
jj  fucceflion  au  trône  ou  à la  régence  , à qui  apartient-il 
jj  de  la  décider , linon  à ce  même  peuple  qui  a d’abord 
j>  élu  les  rois  , qui  leur  a conféré  toute  l’autorité  donc 
jj  ils  fe  trouvent  revêtus , & en  qui  réfide  foncièrement 
jj  la  fouveraine  puiflance  ? car  un  Etat  ou  un  gouver- 
jj  nement  quelconque  cft  la  chofe  publique  , & la  chofe 
jj  publique  eft  la  chofe  du  peuple  : quand  je  dis  le  peu- 
jj  pie , j’entends  parler  de  la  coleélion  ou  de  la  totalité 
jj  des  citoyens  , & dans  cete  totalité  font  compris  les 
jj  princes  du  fang  eux-mêmes  , comme  chefs  de  l’ordre 
jj  de  la  noblefle.  Vous  donc  qui  êtes  les  repréfentants 
jj  du  peuple  & obligés  par  ferment  de  défendre  fes 
jj  droits,  pouriez-vous  encore  douter  que  ce  ne  foit  k 
jj  vous  de  régler  l’adminiltration  & la  forme  du  con- 
jj  feil  ? Qui  peut  maintenant  vous  arêter  ? Le  chance- 
jj  lier  ne  vous  a-t-il  pas  déclaré  que  le  roi  & les  princes 
jj  atendent  de  vous  ce  réglement  ? On  m’objede  qu’im- 
jj  médiatement  après  la  mort  du  dernier  roi , & fans 
jj  atendre  notre  confcntemcnt  , on  a pourvu  à l’admi- 
jj  niftration-  & dreflfé  un  confeil , & qu’ainfi  nos  foins 
jj  feroient  déformais  tardifs  & fuperflus.  Je  réponds  que 
jj  l’Etat  ne  pouvant  fe  palier  d’adminiftrateurs , il  a été 
jj  nécclTaire  d’en  nommer  fur-le-champ  pour  vaquer 
jj  aux  afaires  les  plus  urgentes  ; mais  que  ce  choix  & 
jj  tous  les  autres  réglements  qui  ont  été  faits  depuis  la 
jj  mort  du  roi , ne  font  que  des  réglements  provifoires  , 
jj  & qu’ils  n’auront  d’autorité  qu’autant  que  vous  les 
jj  aurez  confirmés.  Ces  alfemblées  d’Etats  & le  pouvoir 
jj  que  je  leur  atribue  , ne  font  point  une  nouveauté  , 
jj  & ne  peuvent  être  ignorés  par  ceux  qui  ont  lu  l’hif- 
jj  toire.  Lorfqu’après  la  mort  de  Philippe-Ie-Bel , il  s’é- 
jj  leva  une  difpute  entre  Philippe  de  Valois  & Edouard 
» roi  d’Angleterre , par  raport  à la  fucceflion  à la  cou- 


1 

Digitized  by  Googlç 


Charles  VIII.  99 

» ronne  , les  deux  contcndants  fe  fournirent  , comme  — : 

« ils  le  dévoient,  à la  décifion  des  Etats-généraux  , qui  Ann.  14S4. 
n prononcèrent  en  faveur  de  Philippe.  Or  li  dans  cete 
» ocafion  , les  Etats  ont  pu  légitimement  difnofer  de  la 
» couronne  , comment  leur  conteftcroit-on  le  droit  de 
» pourvoir  à l’adminiftration  & à la  régence  ? Sous  le 
» régné  du  roi  Jean  , & lorfque  ce  prince  valeureux  , 

» mais  imprudent  , fut  emmené  prisonnier  en  Angle- 
» terre  , les  Etats  aflcmblés  ne  confièrent  pas  l’admi- 
» niftration  à fon  fils  , quoiqu’il  eût  alors  vingt  ans 
» acomplis  ; ce  ne  fut  que  deux  ans  plus  tard  , que 
» ces  mêmes  Etats  afl'emDlés  pour  la  fécondé  fois  , lui 
» déférèrent  le  titre  & l’autorité  de  régent.  Enfin  lorf- 
» que  le  roi  Charles  VI  parvint  à la  couronne  , âgé 
» feulement  de  douze  ans  , ce  furent  aufti  les  Etats- 
n généraux  qui  pendant  le  temps  de  fa  minorité , pour- 
» vurent  à la  régence  & au  gouvernement.  C’eft  un 
» fait  dont  il  refte  aujourd’hui  des  témoins.  Après  des 
n autorités  fi  pofitives  , douterez-vous  encore  de  vos 
» droits  ? & puifque  par  la  forme  de  votre  ferment , 

» vous  êtes  ici  affemblés  pour  faire  & confeiller  ce  que 
n félon  Dieu  & vos  confcicnces  vous  jugere ç de  plus  utile 
n à l’Etat  , pouvez-vous  négliger  le  point  fondamental 
n de  tous  vos  réglements  ? Car  fi  l’on  n’obferve  rien 
n de  tout  ce  qu’on  va  vous  promettre  , h qui  adrefiè- 
» rez-vous  vos  plaintes  ? L’article  du  confeil  une  fois 
n omis  , je  ne  vois  pas  à quoi  bon  vous  vous  donnez 
» tant  de  peine  fur  tout  le  refte.  Il  faudra  donc  , me 
» direz-vous  , que  nous  commencions  par  dépofer  des 
» hommes  élus  & protégés  par  les  princes  du  fang  ; 

» & en  ce  cas  comment  pourions-nous  éviter  d’encourir 
» leur  difgrace  ? Rien  ae  fi  facile  , & on  vous  en  a 
» déjà  indiqué  les  moyens.  Il  ne  s’agit  que  de  mettre 
» les  princes  dans  la  ncceftité  de  fu primer  une  partie 
» de  ce  confeil  provifoire  ; & de  la  manière  dont  on 
nous  a parlé  , il  paroît  qu’on  ne  fera  pas  fâché  de 
» trouver  un  prétexte  pour  faire  cete  réforme  qui  vous 
» paroît  fi  éfrayantc.  En  un  mot  la  raifon  vous  prouve 
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— ' » que  vous  avez  le  droit  de  régler  l’adminiftration  & 
Ann.  1484.  p la  forme  du  confeil  , un  grand  nombre  d’exemples 
yy  vous  le  démontrent,  le  roi  vous  l’ordonne,  les  princes 
» y conftntent , la  patrie  vous  y exhorte  par  la  bouche 
yy  de  Ion  premier  magiftrat.  Si  des  railons  fi  fortes  ne 
yy  peuvent  vous  ébranler,  n’imputez  déformais  qu’à  votre 
yy  lâcheté  .tous  les  maux  qui  afligeront  l’Etat.  Et  vous 
yy  qui  confervez  encore  des  cœurs  François , ne  foufrez 
yy  pas  que  la  nation  vous  acufe  d’avoir  trahi  fa  con- 
y ) fiance  , & qu’un  jour  la  poftérité  vous  reproche  de 
y>  ne  lui  avoir  pas  tranfmis  le  dépôt  de  la  liberté  publi- 
yy  que  tel  que  vous  l’aviez  reçu  de  vos  peres.  Sauvez  vos 
yy  noms  de  cet  oprobre  ». 

Le  difcours  de  Philippe  Pot  fit  des  impreflions  bien 
diférentes  fur  les  efprits  : ceux  qui  penloient  comme 
l’orateur  donnèrent  les  plus  grands  éloges  à fon  zele 
patriotique , tandis  que  ceux  qui  étoient  dans  des  prin- 
cipes diférents  , blàmoient  fon  audace  , & le  rcgar- 
doient  comme  un  féditieux.  Les  nations  fe  retirèrent 
chacune  dans  fa  fate  particulière  , pour  délibérer  , & 
fe  rafl'emblerent  enfuite  pour  parvenir  à une  conclufion 
commune.  La  nation  de  Bourgogne  s’étoit  décidée  pour 
l’expédient  propofé  d’abord  par  la  nation  de  Norman- 
die , & dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  : en  con- 
féqucnce  elle  réferva  aux  princes  la  liberté  de  conferver 
douze  des  anciens  confeillers  d’Etat  a leur  choix  , aux- 
quels feroient  affociés  douze  nouveaux  tirés  en  nombre 
égal  des  fix  nations  , & elle  propofoit  pour  les  fiens 
Philippe  Pot  feigneur  de  la  Roche  , qui  avoit  fi  bien 
plaidé  la  caufe  du  peuple , & maître  Jean  Raullin  dont 
on  vanta  la  probité , les  lumières  & la  modeflie. 

La  nation  de  Normandie  nomma  de  fa  part  , le 
grand  fénéchal  de  la  province , & Jean  Maffelin  oficiaf 
de  Rouen. 

Les  nations  de  Paris , d’Aquitaine  , de  Languedoc  & 
de  Langue-d’Oil  perfifterent  à remettre  aux  princes  du 
fang  le  choix  du  confeil  , & refuferent  de  procéder  à 
aucune  élection.  Outre  la  crainte  d’ofenfer  les  princes  , 
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ces  quatre  nations  avoient  des  raifons  particulières  , 
pour  ne  pas  accéder  au  vœu  des  deux  autres.  Quelques- 
unes  de  ces  nations  étoienc  compofées  d’un  fi  grand 
nombre  de  provinces  , & ces  provinces  avoient  des 
intérêts  fi  diférents  , que  le  choix  de  deux  députés 
devenoit  en  quelque  forte  impraticable  : la  nation  de 
Paris  , par  exemple  , comprenoit  outre  les  députés  de 
cete  capitale  , ceux  de  l’Ile-de-France  , de  Picardie, 
de  Champagne  , de  l’Orléanois  , du  Nivernois  , &c. 
Dans  laquelc  de  ces  provinces  eût-on  pu  faire  le  choix 
de  deux  confeillers  fans  mécontenter  toutes  les  autres  ? 
La  dificulté  étoit  encore  plus  grande  par  raport  à ce 
qu’on  nommoit  la  Langue-d’Oil , parce  que  cete  nation 
étoit  compofée  d’un  plus  grand  nombre  de  provinces , 
& de  provinces  plus  éloignées  les  unes  des  autres.  Ces 
deux  nations  d’ailleurs  , quoique  plus  nombreufes  que 
les  autres,  auroient  été  réduites  à fournir  chacune  deux 
députés  , au-licu  qu’elles  formoient  prcfque  tout  l’an- 
cien confeil  ; elles  ne  pouvoient  donc  que  perdre  en 
adoptant  le  nouveau  plan.  La  nation  d’Aquitaine  voyoit 
déjà  dans  le  confeil  les  feigneurs  d’Albret  & de  Lefcun , 
comte  de  Comminges  , & n’eût  pu  leur  en  fubftituer 
deux  autres  plus  acrédités  , ni  plus  capables  de  pro- 
téger la  province.  Le  Languedoc  , pays  d’Etats  , & 
gouverné  par  fes  propres  magittrats,  n’avoit  pour  objet 
que  la  diminution  des  impôts  : fes  députés  s’étoient 
perfuadé  qu’ils  obtiendroient  plus  facilement  leur  de- 
mande en  s’éforçant  de  complaire  aux  princes  & aux 
minières,  qu’en  s’embarquant  dans  une  entreprife  dont 
l'ilTue  étoit  au-moins  douteufe.  Ainfi  reftoient  quatre 
nations  contre  deux  : mais  comme  ces  deux  plaidoient 
la  caufe  commune  & comptoient  bien  des  partifans 
dans  les  quatre  autres  , elles  perfiftoient  opiniâtrément 
dans  leur  avis. 

Pendant  le  cours  de  ces  débats  ariva  le  jour  que  le 
roi  avoit  indiqué  pour  entendre  la  le&ure  des  cahiers. 
La  cour  fe  rendit  à Tours  & chacun  reprit  la  place 
qu’il  avoit  ocupée  à l’ouverture  des  Etats  : après  qu’un 
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héraut  eut  impofé  filence , tous  les  députés  mirent  un 
genou  en  terre.  Alors  le  chancelier  lé  levant  fléchit 
lui-même  le  genou  au  pied  du  trône  , & demanda  au 
roi  s’il  avoit  agréable  d’entendre  les  très  humbles  remon- 
trances de  fes  fujets.  Le  roi  ayant  fait  ligne  qu’il  l’a- 
gréoit  ; le  chancelier  fe  tourna  vers  l’affemblée  & dit  : 
Quand  il  vous  plaira  , commence {.  Maître  Jean  Reli , 
cïianoine  & député  de  Paris , élu  orateur  par  les  Etats , 
prit  la  parole  & prononça  un  difeours  chargé  d’éru- 
dition , mais  aride  , froid  & prolixe  : l’orateur  fut  obligé 
de  le  couper  par  la  moitié  , afin  de  biffer  du  temps  à 
la  Ic&ure  des  cahiers  , qui  même  ne  put  être  achevée 
ce  jour -là  , quoique  la  féance  eût  duré  plus  de  trois 
heures.  Le  roi  en  indiqua  une  nouvele  pour  le  len- 
demain. 

Avant  l’heure  indiquée  , les  nations  s’affemblerent 
chacune  dans  fa  fale  particulière , pour  agiter  de  nou- 
veau l’afaire  du  confeil.  Jaques  de  Croifmare  ouvrit  un 
avis  qui  tendoit  à raprocher  les  nations  de  Paris  & de 
Normandie  ; mais  comme  il  ne  levoit  point  la  princi- 
pale difficulté  , qui  confiftoit  à fçavoir  fi  la  nomination 
du  confeil  apartenoit  aux  Etats  ou  aux  princes  , fon 
avis  fut  rejeté  des  deux  partis.  Cependant  un  meflàger 
du  duc  d’Orléans  fe  préfenta  dans  la  fale  des  députés 
de  Normandie  , & dit  : » Le  prince  qui  m’envoie 
yy  comptoit  fur  votre  atachement,  & s’étoit  hautement 
yy  déclaré  votre  ami  & votre  prote&eur  : il  n’a  pu  apren- 
yy  dre  fans  une  extrême  furprife  , que  vous  longiez  à 
yy  le  dépouiller  de  fon  rang  , en  afîignant  comme  vous 
yy  faites  dans  un  certain  arêté  , le  gouvernement  & la 
yy  garde  de  la  perfonne  du  roi  à Monficur  & à Madame 
yy  de  Beaujeu.  S’il  eft  vrai  que  le  royaume  ait  befoin 
yy  d’un  régent , cet  emploi  ne  regarde  que  le  premier 
yy  prince  au  fang.  Peut-être  feriez- vous  mieux  de  ne 
yy  point  toucher  cete  matière  ; mais  fi  vous  croyez  devoir 
yy  en  parler  , dites  feulement  que  Monfieur  & Madame 
yy  de  Beaujeu  J oient  auprès  de  la  perfonne  du  roi , & rien 
yy  de  plus  «. 
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Les  députés  répondirent  d’un  air  extrêmement  em-  

baraffé  , qu’ils  avoient  aporté  la  plus  grande  atention  Ann-  '484. 
à ne  rien  aire  qui  pût  préjudicier  à un  li  grand  prince, 

& que  dans  cet  article  comme  dans  le  refte  , ils  obéi- 
roient  à fes  ordres.  Il  étoit  bien  vrai  cependant  que 
leur  arêté  au  fujet  de  la  tutele  du  roi  étoit  conçu  en 
ces  termes  : Puifque  It  roi  a été  jufqu’à  ce  jour  nouri 
& élevé  avec  beaucoup  de  douceur  & de  fageJJ'e  , & que 
J'on  âge  exige  qu’on  redouble  de  vigilance  & de  foins  , 
nous  opinons  & nous  prions  que  Monfieur  & Madame 
de  Beaujeu  continuent  d’avoir  le  foin  , la  garde  & le 
gouvernement  de  fa  perfonne. 

Pendant  qu’on  travailloit  h réformer  cet  article , entra 
le  feigneur  de  l’Ifle  , bailli  de  Coutances  , envoyé  par 
M.  6c  Madame  de  Beaujeu  , lequel  dit  : jj  Le  prince 
jj  6c  la  princefle  qui  m’envoient  ont  déjà  connu  en 
jj  plufieurs  rencontres  l’amitié  que  vous  leur  portez  ; 
jj  mais  rien  ne  pouvoir  leur  être  plus  agréable  que  la 
jj  maniéré  dont  vous  vous  énoncez  à leur  égara.  Ils 
jj  m’ont  chargé  de  vous  en  témoigner  leur  reconnoif- 
jj  fance.  Cependant  comme  l’atachement  que  vous  leur 
jj  marquez  a excité  l’envie  , ils  aiment  mieux  facrifier 
jj  leurs  plus  chers  intérêts  , que  de  hafarder  le  repos 
jj  de  l’Etat  ; ils  vous  prient  donc  de  retrancher  ce  que 
jj  vous  avez  écrit  de  Ha  garde  & du  gouvernement  du 
jj  roi  , & de  dire  feulement  que  M.  & Madame  de 
jj  Beaujeu  foient  auprès  de  la  perfonne  du  roi  comme  ils 
JJ  y ont  été  jufqu’à  préfent  , & comme  le  feu  roi  l’a 
jj  réglé  par  fon  te  fa  ment  «.  Les  députés  répondirent 
qu’ils  fe  conformeroient  h la  volonté  des  princes  : mais 
après  le  départ  de  l’envoyé  , 6c  quand  ils  vinrent  à fc 
regarder  , ils  refterent  bien  étonnés  ; car  ils  croyoient 
cet  article  fort  fccret  6c  ne  l’avoient  point  encore  com- 
muniqué aux  autres  nations  : d’où  ils  conclurent  qu’ils 
avoient  parmi  eux  au-moins  deux  traîtres  ou  deux  per- 
fonnes  vendues  , l’une  au  duc  d’Orléans  , & l’autre  au 
lire  de  Beaujeu. 

A l’heure  indiquée  pour  l’alfemblée  générale  ils 
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r~-~~'=r—  retournèrent  prendre  leurs  places  : tout  ctoit  prêt  & 
Ann.  1484.  pon  n’atendoit  plus  que  la  préfcnce  du  roi  , lorfqu’un 
meflager  vint  parler  k l’oreille  du  chancelier  , qui  fe 
leva  & dit  : jj  Le  roi  a été  informé  qu’il  y a encore 
» quelques  articles  fur  lefquels  vous  n’êtes  point  d’a- 
» cord  : commencez  donc  par  vous  acordcr , & demain , 
» fi  tout  eft  prêt , il  vous  donnera  audience  «. 

Articles  du  Après  s’être  long  - temps  tourmentés.  , les  députés 
°î-  Février  conva’ncus  qu’ils  ne  parviendroient  jamais  k une  con- 
vncr'  clulion  générale , tant  que  chaque  nation  voudroit  défen- 
dre elle-même  fon  avis , convinrent  de  s’en  raporter  k 
un  certain  nombre  de  commiflaires  qui  s’afîemblcroienc 
le  lendemain  matin  dans  la  maifon  du  préfident  des 
Etats.  Onze  heures  étoient  fonnées  avant  que  ces  com- 
miflaires euflènt  pu  convenir  d’un  feul  point  : k la  fin 
ceux  de  Normandie  & de  Bourgogne,  excédés  de  tanc 
de  contradictions  , prirent  le  parti  de  céder  , on  drefla 
les  articles  du  confeil  dans  la  forme  fuivante. 

» Le  roi  étant  dans  fa  quatorzième  année  , & mon- 
jj  trant  une  fagefle  , une  prudence  6c  une  diferétion 
jj  au-deflus  de  fon  âge , expédiera  lui-même  toutes  les 
jj  lettres-patentes  , réglements  & ordonnances  d’après 
jj  les  délibérations  de  Ion  confeil.  Il  ordonnera  tout  en 
jj  fon  nom  , 6c  perfonne  que  lui  n’aura  le  pouvoir  de 
» faire  aucune  ordonnance  en  quelque  genre  que  ce 
jj  foit.  Les  Etats  fuplient  le  roi  de  préfider  lui-même 
jj  k fon  confeil  le  plus  fouvent  qu’il  lui  fera  poflible  , 
jj  afin  qu’il  puifle  le  former  de  bonne  heure  aux  afaires 
jj  & aprendre  k bien  gouverner. 

jj  En  l’abfence  du  roi  , le  duc  d’Orléans  , premier 
jj  prince  du  fang , préfidera  le  confeil  6c  conclura  k la 
jj  pluralité  des  voix. 

jj  Après  le  duc  d’Orléans  & en  fon  abfence  , le  duc 
jj  de  Bourbon  connétable  de  France. 

» Enfin  le  lire  de  Beaujeu  qui  a rendu  des  fervices 
jj  fi  importants  k l’Etat,  aura  la  troifieme  place  & pré- 
jj  fidera  en  l’abfence  des  ducs  d’Orléans  & de  Bourbon. 
jj  Les  autres  princes  du  fang  auront  enfuite  féance 
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» & voix  délibérative  dans  le  confeil  , fuivant  l’ordre 
33  de  leur  naiflance. 

33  Et  d’autant  que  les  afaires  dont  le  confeil  doit 
33  prendre  connoiflance  font  en  grand  nombre , & qu’il 
33  eft  utile  que  le  confeil  foit  toujours  rempli  d’hommes 
33  intelligents  & laborieux,  les  Etats  penfent  qu’il  feroit 
33  à propos  que  l’on  tirât  des  fix  nations  douze  per- 
33  fonnes  recommandables  par  leur  probité  & leurs 
33  lumières  , & qu’on  les  anbciât  aux  anciens  confeil- 
33 1ers  d’Etat  : ils  laiffent  le  choix  de  ces  douze  nou- 
33  veaux  confcillers  au  roi  & aux  princes. 

33  Enfin  les  Etats  confidérant  avec  quele  prudence  le 
33  roi  a été  jufqu’ici  élevé  & nouri  , fouhaitent  qu’il 
33  ait  toujours  auprès  de  fa  perfonne  des  gens  fages  , 
33  éclairés  & vertueux  , qui  continuent  de  veiller  fur 
33  fa  fan  té  & de  lui  infpirer  des  principes  de  modéra- 
33  tion  & de  vertu  «. 

On  ne  s’expliqua  pas  davantage  fur  le  gouverne- 
. ment,  & l’on  afcéta  de  ne  point  nommer  Madame  de 
Beaujeu  , parce  que  l’on  étoit  averti  que  de  quelque 
maniéré  qu’on  s’énonçât  fur  fon  compte , le  duc  d’Or- 
léans s’en  tiendroit  ofenfé  & éclateroit  peut-être.  Au- 
refte  elle  n’eut  aucun  fuiet  de  fe  plaindre  de  cete  ref- 
triétion.  De  la  maniéré  dont  les  articles  étoient  drelTés, 
elle  confervoit  toute  l’autorité  dont  elle  étoit  en  pof- 
feflion.  On  réfervoit  au  roi  la  plénitude  du  pouvoir  ; 
& comme  elle  difpofoit  du  roi , elle  reftoit  la  maîtrefîe 
du  gouvernement.  S’il  arivoit  que  la  préfence  du  duc 
d’Orléans  la  gênât  dans  le  confeil  , elle  avoit  la  ref- 
fource  d’v  faire  préfider  le  roi , & de  rompre  les  projets 
de  fon  adverfaire.  Le  connétable  infirme  & gouteux  ne 
devoit  guere  l’importuner  par  fa  préfence  ; ainfi  le  lire 
de  Beaujeu  devenoit  le  préfident  ordinaire  du  confeil. 
Enfin  les  Etats  avoient  donné  une  exclufion  tacite  au 
duc  d’Alençon  &.  au  comte  d’Angoulcme  , partifans 
déclarés  du  duc  d’Orléans  ; parce  que  ces  deux  princes 
étant  plus  qualifiés  que  le  lire  de  Beaujeu  , ils  ne  fe 
trouveroient  jamais  dans  une  afî'emblée  où  il  auroit  le 
Tome  X . # O 
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fTTT?*;  droit  de  les  préfider.  Le  duc  d’Alençon  fe  plaignit  hau- 

Ann.  1484.  tement  de  cete  difpofition  , mais  il  ne  fut  pas  écouté. 

Ces  articles  avoient  été  dreffés  un  peu  avant  midi  : 
à une  heure  le  roi  fuivi  de  tous  les  princes  fe  rendit 
dans  la  fale  d’afTemblée.  Reli  reprit  la  fécondé  partie 
de  Ion  ennuyeufe  harangue , & s’aquita  de  la  commif- 
fion  qu’il  avoit  eue  d’implorer  la  miféricorde  du  roi , 
pour  les  malheureux  enfants  du  duc  de  Nemours.  On 
acheva  enfuite  la  le&ure  des  cahiers,  qui  furent  écoutés 
avec  allez  d’indiférence  de  la  part  des  princes  , jufqu’à 
l’endroit  qui  traitoit  du  confeil  & de  la  forme  de  l’ad- 
miniftration  ; car  alors  l’inquiétude  fe  peignit  fur  leur 
vifage , & ils  donnèrent  trop  à connoître  que  c’étoit  le 
feul  endroit  qui  les  intérefsût  véritablement.  La  leéhire 
achevée , tous  les  députés  mirent  un  genou  en  terre  , 
& atendirent  dans  cete  pofture  la  réponfe  de  S.  M.  Le 
chancelier  , après  avoir  parlé  quelque  temps  à l’oreille 
du  roi , vint  prendre  fuccelïivement  l’avis  du  duc  d’Or- 
léans, du  duc  d’Alençon,  du  comte  d’Angoulême  , du 
lire  de  Beaujeu  & du  comte  de  Vendôme  : tous  en- 
femble  alerent  fe  ranger  autour  du  fauteuil  du  conné- 
table , qui  étoit  alors  fi  violemment  tourmenté  par  la 
goûte  , qu’il  ne  pouvoit  fe  tenir  debout.  Après  qu’ils 
eurent  quelque  temps  conféré  enfemble , le  chancelier 
fe  tournant  vers  l’aliemblée  dit  : 
i.e  roi  les  ,,  Le  roi  efl-  content  de  votre  conduite  : il  loue  votre 
yy  zele  pour  le  bien  public  , & admire  l’ordre  & la 
yy  clarté  que  vous  avez  répandues  fur  des  matières  fi 
yy  dificiles.  Mais  comme  la  plupart  de  ces  matières 
yy  exigent  encore  quelques  difeuflions  , il  ne  répond 
yy  aujourd’hui  qu’à  l’article  du  confeil-  Le  roi  adopte 
yy  fans  reftriéfion  tout  ce  que  vous  avez  réglé  à cet 
yy  égard  , & dès  ce  moment  il  crée  , aprouve  & con- 
yy  firme  fon  confeil  comme  certain , vrai  & permanent. 
yy  II  fe  propofe  d’y  joindre  douze  nouveaux  confeillers 
yy  tirés  au  corps  aes  Etats  , avec  le  meme  pouvoir  & 
yy  les  mêmes  prérogatives  dont  jouïlfent  aujourd’hui  les 
v anciens.  Enfin  il  mandera  au  premier  jour  les  per- 
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yy  fonnes  les  plus  éclairées  de  cete  aflemblée  pour  dif- 
yy  cutcr  avec  fon  confeii  les  principaux  articles  de  vos 
yy  cahiers  a. 

*Le  chancelier  parloit  encore , lorfque  Charles  d’Ar- 
magnac vint  fe  profterner  au  pied  du  trône  & demanda 
audience  : l’ayant  obtenue , il  defcendit  dans  le  parquet 
inférieur  avec  un  avocat  qui  tint  ce  difcours  : yy  Roi 
yy  Très-Chrétien  , notre  fou verain  & naturel  feigneur , 
» l’unique  héritier  de  l’illuftre  maifon  d’Armagnac  vou- 
» droit  bien  être  difpenfé  de  déplorer  devant  V.  M. 
yy  & cete  célébré  aflemblée  , des  malheurs  qu’il  ne 
yy  peut  expofer  fans  fe  couvrir  de  honte  , & que  vous 
yy  ne  pourez  entendre  fans  être  pénétrés  d’horreur  : mais 
yy  tel  a été  la  rage  de  fes  ennemis  , que  quand  bien 
yy  même  l’afreufe  mifcre  où  il  eft  réduit  ne  le  force- 
yy  roit  pas  à fe  plaindre , ce  qu’il  doit  à la  mémoire  de 
yy  fes  proches  parents  impitoyablement  égorgés  , l’obli- 
yy  geroit  a crier  vengeance  , dans  un  temps  fur -tout 
yy  où  votre  royale  bonté  vient  d’annoncer  qu’elle  eft 
yy  prête  à rendre  juftice  au.  dernier  de  fes  fujets.  J’avois 
yy  réfolu  d’apuyer  de  preuves  juridiques  les  faits  que  je 
yy  vais  raporter  : mais  réfléchi  liant  (ur  le  peu  de  temps 
yy  qu’on  veut  bien  nous  acorder  , & conlidérant  qu’a- 
yy  près  toutes  les  le&ures  qui  viennent  d’être  faites  , 
yy  celle  des  aftes  que  j’avois  delfein  de  produire  ne 
yy  pouvoit  manquer  de  devenir  fatigante  ; je  me  bor- 
yy  nerai  à un  récit  fimple  & fidele  , premièrement  des 
yy  cruautés  barbares  qu’on  a exercées  fur  le  comte  & 
yy  la  comteffe  d’Armagnac  , fecondement  des  outrages 
yy  que  le  fu  pliant  a lui-même  efliiyés. 

yy  Des  délateurs  ayant  rendu  fufpcél:  au  roi  Louis  XI , 
yy  la  fidélité  du  comte  d’Armagnac,  ce  monarque  foup- 
yy  çonneux  envoya  contre  lui , le  comte  de  Dammartm 
yy  à la  tête  d’une  armée  formidable.  Certain  qu’on  l’avoit 
yy  noirci  dans  l’efprit  du  roi  , le  comte  d’Armagnac 
yy  demanda  la  permiftion  de  fe  juftifier , & ofrit  d’^ler 
yy  plaider  lui-même  fa  caufe  au  parlement  de  Paris  : fes 
yy  fourmilions  & fes  ofres  furenj  rejetées  avec  dédain. 

Oij 
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- » Voyant  donc  que  fa  perte  étoit  réfolue  , & voulant 

A»n.  1484.  jj  épargner  le  fang  de  fes  fujets  , il  prit  le  parti  de 
jj  céder  à l’orage , & chercha  un  afyle  en  Efpagne.  Le 
» pays  d’Armagnac  étoit  fournis  , les  villes  s’empr»f- 
» l'oient  d’ouvrir  leurs  portes  k l’armce  du  roi  ; cepen- 
jj  dant  Dammartin  s’y  comporta  comme  dans  une  terre 
jj  foumife  k l’anathême.  Non  content  de  dépouiller  les 
jj  particuliers,  il  pilla  les  églifes,  enleva  jufqu’aux  vafes 
jj  l'acrés  , & marqua  tous  les  lieux  de  Ion  paflage  par 
» des  incendies.  De  l’Efpagne  , où  le  comte  d’Arma- 
jj  gnac  s’étoit  retiré  , il  écrivit  au  roi  pour  implorer  fa 
jj  clémence  , & ofrit  de  juftifier  la  conduite  ; mais  le 
jj  roi  ne  voulut  lui  permettre  de  rentrer  dans  le  royau- 
jj  me  qu’k  condition  qu’il  prendroit  des  lettres  de  grâce 
jj  & d’abolition  : c’eût  été  s’avouer  coupable  des  cri- 
« mes  qu’on  lui  injputoit.- Plutôt  que  d'imprimer  cete 
jj. tache  k fon  nom  , le  comte  préféra  hautement  l’exil } 
jj  la  mifere  & l’abandon.  Heureux  toutefois  fi  content 
jj  du  témoignage  de  fa  confcicnce  , il  eût  pu  fuporter 
jj  long-temps  l’adverfité  fans  en  être  ébranlé.  Mais  foit 
jj  qu’il  efpérât  qu’en  fe  raprochant  il  trouveroit  plus  de 
jj  moyens  de  faire  triompher  fon  innocence  , foit  que 
jj  n’écoutant  plus  que  le  défefpoir  , il  crût  devoir  tout 
jj  rifqucr  pour  fe  tirer  de  l’horrible  mifere  où  il  étoit 
jj  réduit  , il  s’engagea  dans  une  démarche  imprudente 
jj  & fans  doute  criminele.  Il  rentra  furtivement  dans 
jj  fes  terres  , où  fes  fideles  fujets  le  reçurent  k bras 
jj  ouverts.  Les  ennemis  qu’il  avoit  k la  cour  étoient 
jj  trop  habiles  pour  ne  pas  profiter  de  cete  faute  , ils 
jj  repréfenterent  l’entreprife  du  comte  comme  une  ré- 
jj  volte  : une  nouvelc  armée  plus  forte  que  la  première 
jj  vint  l’inveftir  dans  la  forte  place  de  Leâoure  ; il 
jj  pouvoit  s’y  défendre  : fon  refpeft  pour  le  roi  l’en 
jj  empêcha  : il  traita  avec  le  lieutenant  - général  de 
jj  l’armée  royale  , &c  obtint  un  délai  de  quatre  jours 
jj  pour  fe  préparer  k un  nouvel  exil.  Raiïuré  fur  la  foi 
jj  des  ferments , il  fit  dès  le  jour  même  ouvrir  les  portes 
jj  de  la  ville  k l’armée  du  roi.  Le  lendemain  Monfaucon 
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n & Ruffec  de  Balzac  , gendre  de  Dammartin  , étant  - 

n venus  lui  rendre  une  vifne  , le  trouvèrent  avec  la  Ann-  *+«4- 
n comtefl’c  fa  femme  & toutes  les  dames  de  fa  cour. 
n Après  mille  proteflations  d’amitic  acompagnées  d’o- 
» fres  de  fervice,  Montfaucon  fe  tournant  vers  Gorgias 
» l’un  de  fes  fatcllites , lui  dit , Fais  ton  devoir  : à l’inf- 
» tant  le  fcélérat  tirant  un  poignard  fond  fur  le  comte 
« & le  perce  de  pluficurs  coups  dans  les  bras  de  fa 
n femme.  Peignez-vous  ici  toutes  les  circonftances  qui 
n acompagnerent  cet  horrible  forfait  ; repréfentez-vous 
n un  prince  généreux  & fans  défiance  , affailli  par  des 
» lâches  qui,  au  mépris  des  ferments  les  plus  folennels 
n & des  droits  facrés  de  l’hofpitalité  , le  poignardèrent 
» de  fang  froid  dans  fa  propre  maifon , & fous  les  yeux 
n de  fa  femme  : voyez  cete  princcfle  baignée  du  fang 
» de  fon  mari  , le  lèrant  dans  fes  bras  & tâchant  d’a- 
» tirer  fur  elle  les  coups  qu’on  lui  porte  : ;confidérez 
« toutes  fes  femmes  éperdues  pouffant  des  cris  aigus  , 
n les  unes  tombant  évanouies  & les  autres  s’empreHant 
n de  fecourir  leur  maîtreffe.  A ce  tumulte  , à ces  cris , 

» d’autres  fatellites  cachés  dans  la  xour  s’élancent  dans 
» l’apartemcnt  , & fans  être  atendris  d’un  fpeéfacle  fi 
n touchant  fe  jetent  fur  ces  femmes  défolécs  , leur  ara- 
» chent  leurs  coliers  , leurs  bracelets  & leurs  bagues  , 

» déchirent  leurs  vêtements  , les  traînent  par  les  che- 
n veux  ; & ils  fe  préparoient  k leur  faire  effuyer  les 
» derniers  outrages  , lorfque  Galion  du  Lion  atiré  par 
» le  bruit , entre  l’épée  à la  main  & arache  ces  vic- 
» times  éplorées  des  mains  de  leurs  ravillêurs.  La  com- 
» tefîè  abforbée  dans  la  douleur  fut  tranfportée  au 
» château  de  Buzet , mais  elle  n’étoit  point  encore  par- 
» venue  au  dernier  terme  de  fes  malheurs.  Bientôt  elle 
» voit  entrer  trois  autres  fcélérats. . . . Pourquoi  crain- 
» droâs-je  de  les  nommer  puifqu’ils  n’ont  point  craint 
» de  commettre  une  a&ion  fi  infâme  ? Caftelnau  Bre- 
« tenoux , Guernardon  & Olivier  le  Roux  entrent  dans 
» fon  apartement  , & la  forcent  , le  poignard  fur  la 
» gorge , d’avaler  un  breuvage  empoilonné  pour  faire 
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Ann.  1484.  » des  Hérodes  , des  Buliris  & des  Phalaris  ! deux  jours 
» après  la  mere  & l’enfant  expirèrent.  Tele  fut  la  fin 
» de  ces  illuftres  époux.  Paffons  maintenant  au  récit 
n des  malheurs  du  prince  que  vous  voyez  ici. 

» Tranquile,  il  vivoit  dans  fcs  terres  , ignorant  meme 
» que  fon  frere  eût  encouru  la  difgrace  du  roi.  Au 
» moment  où  il  s’y  atendoit  le  moins , il  fe  voit  invefti , 
n chargé  de  fers  & traîné  dans  les  prifons  : après  avoir  fubi 
n divers  intérogatoires , après  avoir  été  apliqué  à diver- 
» fes  reprifes  il  la  queftion  ordinaire  & extraordinaire, 
» il  fut  enfin  remis  entre  les  mains  du  parlement  de 
» Paris.  Son  innocence  étoit  avérée  , & il  touchoit  au 
» moment  d’être  pleinement  juftifié  , lorfque  ceux  qui 
» s’étoient  déjà  mis  en  poflelfion  de  fes  biens  , eurent 
» le  crédit  d’évoquer  la  procédure  & de  le  tirer  de  la 
» Conciergerie  pour  le  livrer  k Philippe  l’Huillier  gou- 
» vernciffde  la  Baftille.  Cet  homme  barbare  & féroce, 
n avoit  aparemment  reçu  un  ordre  fecret  pour  le  faire 
» périr  d’une  mort  lente.  Il  commença  par  l’enfermer 
» dans  un  cachot  ténébreux , plus  profond  que  les  foffés 
n remplis  d’eau  qui  entourenc  la  Baftille.  L’eau  k la 
n vérité  n’entroit  point  par  la  porte  de  la  prifon  ; mais 
» elle  dégoutoit  continuélement  de  la  voûte  fur  la  tête 
» nue  & fur  le  lit  du  malheureux.  S’il  vouloit  marcher 
» dans  fa  prifon  , il  étoit  dans  la  fange  jufqu’aux 
n genoux.  Quoique  fes  habits  tombaflent  par  lam- 
» beaux,  on  ne  longea  point  k lui  en  donner  d’autres, 
» on  lui  donna  rarement  des  chemifes  & jamais  des 
» chauflures.  La  fureur  de  fes  ennemis  ne  fe  borna 
» point  à ce  fuplice  lcnc  : Philippe  l’Huillier  fon  geo- 
n lier  , ou  plutôt  fon  boureau  , fe  plaifoit  quelquefois 
n k lui  faire  aracher  les  dents  en  fa  préfence , ou  k lui 
» faire  donner  cent  coups  de  verges  , fuplice  ignomi- 
» nieux  , inventé  pour  châtier  des  enfants.  Tels  font 
» les  outrages  qu’il  a efl'uyés  pendant  quatorze  ans  en- 
n tiers.  A la  fin  , on  lui  a rendu  la  liberté  , dans  un 
n temps  où  fon  corps  afoibli  par  de  longs  tourments  a 
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jj  perdu  toute  fa  vigueur.  Ses  avides  perfécuteurs  gar- 
>j  dent  encore  fes  biens  ; & ce  prince  , defcendu  des  Ann.  14K+. 
jj  rois  de  France  & d’Aragon  , n’a  point  d’afyle  fur  la 
jj  terre,  & fe  trouve  réduit  k demander  l’aumône.  Sire, 
jj  vous  avez  annoncé  par  la  bouche  de  votre  chancelier 
jj  que  vous  êtes  prêt  à venger  les  oprimés , & à faire 
jj  rendre  une  juftice  exaâe  , même  au  dernier  de  vos 
jj  fujets  : après  cet  engagement  folennel  pouriez-vous 
jj  diftërer  un  inftant  k lever  l’oprobre  que  des  fcélérats 
jj  ont  imprimé  au  nom  François  , & à punir  des  for- 
jj  faits  inconnus  h nos  aïeux  ? il  n’efi  point  ici  queftion 
jj  d’un  fait  obfcur  & qui  puiffe  être  enfeveli  dans  l’ou- 
jj  bli  ; il  s’agit  d’une  maifon  illuftre  qui  a long-temps 
jj  rempli  les  premières  charges  de  la  couronne , & qui 
jj  a verfé  fou  fang  pour  la  patrie.  Vengez  un  mnocent 
jj  aflaflïné  par  une  infâme  trahifon  ; vengez  une  prin- 
jj  Ceffe  de  votre  fang , époufe  & mere  également  infor- 
jj  tunée  ; vengez  un  orphelin  empoifonné  dans  le  ventre 
jj  de  fa  mere.  Enfin  prenez  pitié  d’un  prince  malheu- 
jj  reux  long-temps  privé  de  la  lumière  du  jour , & ara- 
jj  ché , pour  ainfi  dire  , aux  horreurs  du  tombeau.  Les 
jj  fcélérats  que  je  vous  dénonce , non  feulement  refpi- 
jj  rent  , ils  ont  l’audace  de  paroître  dans  cete  aflem- 
jj  blée  : je  les  vois  parés  des  dépouilles  du  malheureux, 
jj  infulter  par  leurs  ris  à mes  difeours  & k fes  larmes. 
jj  Riez  , miférables , car  bientôt  vous  pleurerez.  Ofez 
jj  envifager  votre  roi , je  lis  déjà  fur  ion  front  l’arêt 
jj  de  votre  mort.  Et  vous  , princes  , qui  m’écoutez  , 
jj  foufrirez-vous  que  votre  fang  foit  impunément  ré- 
jj  pandu  par  des  afl'affins  ? Si  la  nature  a gravé  dans 
jj  vos  cœurs  des  fentiments  d’humanité  & de  tendrefle 
jj  pour  vos  proches , que  tardez-vous  k courir  k la  ven- 
JJ  geance  ? Mais  non  , arêtez  & gardez-vous  de  chercher 
jj  une  vengeance  que  la  loi  délavoueroit  ; roi  , c’cft  k 
jj  vous  feul  que  je  m’adreffe.  Le  plus  grand  nombre 
jj  des  coupables  eft  ici  , les  autres  peuvent  facilement 
jj  être  arêtés  ; mettez-les  entre  les  mains  de  votre  par- 
j»  lement  , & fi  nous  ne  prouvons  juridiquement  les 
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Ann.  1484.  33  voyez  ici  implorer  votre  miféricordc  , fe  foumet  aux 
v memes  fuplices  qu’il  demande  qu’on  leur  inflige  33. 

Ce  difeours  véhément  remplit  l’aflemblée  d’horreur 
& d’éfroi  : d’un  côté  , on  v^yoit  Charles  d’Armagnac 
à genoux  fondant  en  larmes  & implorant  le  fecours  de 
l’allembléc.  De  l’autre  le  comte  de  Dammartin  , Ruffcc 
de  Balzac  , Caftelnau  Bretcnoux  , l’Huillier  & Olivier 
le  Roux  , contre  lefquels  l’orateur  s’étoit  fi  violem- 
ment déchaîné  , & qui  n’ayant  ofé  l’intérompre  , fe 
tordoient  les  bras  , fronçoient  le  fourcil  & donnoient 
toutes  les  marques  de  la  plus  terrible  colere.  Le  chan- 
celier craignant  les  fuites  d’une  feene  fi  violente  parla 
un  moment  au  roi  , puis  fe  tournant  vers  Paflemblée , 
il  dit  : Que  Charles  d’Armagnac  & les  enfants  du 

33  duc  de  Nemours  pour  lefquels  les  Etats  ont  fuplié , 
33  fe  préfentent  au  confeil , & on  leur  fera  juftice  33/ 

Dammartin  , quoique  mal  acompagné  & vu  de  mau- 
vais œuil  , ainfi  que  tous  ceux  qui  avoient  été  en  faveur 
fous  le  régné  précédent  , ne  put  s’empêcher  de  dire  en 
préfence  du  roi , que  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  dans  l’afaire 
du  comte  d’Armagnac  , s’étoit  fait  par  l’ordre  du  roi , 
& qu’on  avoit  eu  grande  raifon  d’ufer  de  rigueur  envers 
ce  comte  , parce  que  c’étoit  un  féditieux  & un  traître. 
Le  lire  d’Albret  & Lcfcun  qui  étoient  préfents  , dirent 
que  Dammartin  en  avoit  menti  par  Jà  gorge.  A ces 
mots  le  vieux  guerrier  met  l’épée  k la  main  , & fond 
fur  fes  ennemis  déjà  préparés  à le  recevoir.  La  pré- 
fence du  roi  n’auroit  pu  empêcher  que  la  feene  n’eût 
été  enfanglantée , fi  un  grand  nombre  de  perfonnes  ne 
fe  fuffent  jetés  entre  les  combatants  ôc  ne  les  cufîént 
féparés.  On  eut  égard  dans  le  confeil  à la  requête  des 
Etats  en  faveur  des  enfants  du  duc  de  Nemours  ; ils 
furent  rétablis  dans  les  biens  de  leur  mere  , & admis 
à plaider  au  parlement  pour  la  fucceflion  de  leur  pere. 
Quant  k Charles  d’Armagnac,  il  obtint  d’abord  la  refti- 
çution  des  comtés  d’Armagnac  & de  Rhodès  : mais 
çomme  fes  longues  foufrances  ^voient  altéré  fa  raifon , 
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le  Tire  d’Albret  fe  fie  adjuger  I'adminiftration  de  fes 
biens  en  qualité  de  plus  proche  parent , & le  renferma 
dans  une  nouvele  prifon.  Le  roi  en  étant  averti  , l’en 
tira  une  fécondé  fois , & lui  nomma  des  curateurs.  Ce 
retour  de  fortune  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; il  mou- 
rut fans  laifter  de  poftérité  légitime  , de  fes  biens  , 
en  vertu  de  plufieurs  tranfa&ions  , furent  réunis  au 
domaine  de  la  couronne. 

Revenons  aux  Etats.  Nous  avons  dit  que  les  deman- 
des de  la  nation  avoient  été  lues  h deux  reprifes  difé- 
rentes  dans  l’affemblée  générale  ; que  le  roi  avoir  exigé, 
avant  que  d’y  répondre  , que  les  principaux  articles 
fufTent  difeutés  de  nouveau  dans  fon  confeii  : il  femble 
néceflaire  avant  tout  , d’expofer  ici  le  contenu  de  ces 
cahiers..  Ce  travail  eft  pénible  pour  l’écrivain  , il  fera 
peut-être  fatigant  pour  le  le&eur  ; mais  il  eft  certai- 
nement utile  , & cete  raifon  feule  doit  l’emporter  fur 
toute  autre  confidération. 

Pour  jeter  fur  ces  matières  difparates  toute  la  clarté 
dont  elles  étoient  fufccptibics , les  Etats  les  partagèrent 
en  cinq  chapitres  , dont  le  premier  eft  intitulé  de  Vctat 
de  l’Eglife  , le  fécond  de  l’état  de  la  Noblcjfc  , le  troi- 
fieme  du  commun  ou  du  Tiers -Etat,  le  quatrième  de 
la  Jujlice  , & le  cinquième  de  la  marchandife. 

Dans  le  premier  , les  Etats  fuplient  le  roi  de  ne  pas 
diférer  plus  long- temps  à fe  faire  facrer  ; car  quoi- 
que l’onétion  facrée  ne  conftitue  point  eflènciélement 
la  royauté,  ils  femblent  perfuadés  qu’il  y a des  grâces 
particulières  atachées  à cete  cérémonie  religieule  , & 
ils  citent  l’exemple  du  roi  Charles  VII , qui  , conftam- 
ment  malheureux  avant  fon  fàcre , avoit  toujours  prol- 
péré  depuis  , & étoit  parvenu  à chafler  les  Anglois  du 
royaume. 

Ils  demandent  enfuite  avec  les  plus  vives  inftances 
le  rétabliffement  de  la  pragmatique  - fanétion  , confti- 
tution  fainte  , ajoutent-ils  , formée  fur  la  difeipline  des 
premiers  fiecles  de  l’églife , autorifée  par  les  conciles  de 
Confiance  & de  Bâle,  adoptée  par  les  Etats  - généraux 
Tome  X.  * P. 
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— du  royaume,  & regardée  comme  le  fondement  de  nos 

Ann.  1484.  franchifcs  6c  de  nos  libertés.  Ils  déplorent  les  maux 
arivés  à l’Etat  & à l'égide  depuis  que  Louis  XI  , en 
révoquant  cete  conftitution  , avoit  livré  fon  royaume 
à l’avide  induftrie  de  la  cour  Romaine  : ils  ajoutent 
qu’il  n’y  a pas  un  moment  a perdre  , fans  quoi  tout 
l’argent  qui  relie  dans  le  royaume  pafléra  en  Italie  , 
les  bénéfices  6c  toutes  les  dignités  écléfiafiiqucs  feront 
conférés  à des  hommes  fans  mœurs  & fans  fcicncc  ; 
6c  le  peu  de  régularité  qui  fubfific  encore  dans  quel- 
ques maifons  rcligieufes  , difparoîtra  entièrement.  En 
cherchant  à réprimer  les  abus  de  la  cour  de  Rome  , 
les  Etats  protcllcnt  de  leur  obéilîance  6c  de  leur  fou- 
miflion  au  pere  commun  des  fideles.  Car  comme  il  ne 
répugne  point , difent-ils  , qu’un  fils  qui  fe  fent  injuf- 
tcmcüt  maltraité  par  fon  pere,  implore  le  fecours  d’un 
ami  commun  , & le  conjure  d’intercéder  pour  lui  ; de 
même  les  François  qui  fe  fentent  grévés  par  leur  pere 
lpirituel,  peuvent  bien  adreflér  leurs  plaintes  6c  leurs 
doléances  au  roi  leur  pere  temporel , contre  tous  ceux 
qui  entreorendroient  de  les  troubler  dans  leurs  droits 
6c  dans  leurs  libertés.  En  conféquence  , les  gens  des 
trois  Etats  fuplient  le  roi  leur  fouverain  feigneur , d’en- 
voyer au  pape  des  ambafiâdeurs  pour  lui  rendre  l’obé- 
dience filiale  , lui  cxpoler  en  meme  temps  l’extrême 
pauvreté  de  fes  humbles  enfants,  qui,  dans  tant  d’oca- 
iions  ont  généreufement  lacrifié  leur  vie  6c  leurs  biens 
pour  la  défenfe  du  fiaint  fiege , & le  prier  de  ne  point 
s’ofenfer  que  déformais  ils  ulènt  de  leurs  droits  6c  de 
Tours  franchifes.  Si  le  fouverain  pontife  , ajoutent-ils  , 
prétend  que  ces  droits  font  abufifs,  les  trois  Etats  font 
prêts  h s’en  ra porter  à la  décifion  d’un  concile  général 
duement  afifemblé  , proteftant  qu’en  cas  que  le  pape 
refufe  de  leur  rendre  juftice , & qu’il  entreprenne  quel- 
que chofc  contre  la  liberté  de  la  nation  6c  la  préémi- 
nence de  la  couronne,  ils  en  pourfuivront  la  réparation 
en  temps  «Sc  lieu. 

- Après  avoir  expofé  au  roi  la  conduite  qu’il  dévoie 


Charles  VIII.  115 

tenir  à l’égard  du  faint  ficge , les  trois  Etats  lui  rcpré- 
fentcrent  que  les  rois  fe s prédécefieurs  avoient  mérite 
Je  glorieux  titre  de  Très  Chrétiens  par  la  proteélion 
qu’ils  avoient  acordée  à l’égliie  : que  tant  qu'ils  avoient 
honoré  les  minières  des  autels , l’Etat  avoit  été  riche 
& floriflant  au-dedans  , craint  & refpe&é  au-dehors  : 
que  depuis  quelque  temps  leglifc  avoit  été  oprimée  : 
que  fur  de  faux  raports  on  avoit  faifi  les  biens  éclé- 
fiadiques  & traîné  des  évêques  en  prifon  : que  les  com- 
miffaires  prépofés  à la  recherche  des  francs-fiefs  & des 
nouveaux  aquêts , avoient  exigé  de  grollès  fommes  pour 
des  fondations  , qui  , depuis  plufieurs  fiecles  , jouïf- 
foient  d’une  pleine  exemption  : qu’en  fequelirant  le 
temporel  des  églifes  , on  étendoit  la  faille  jufque  fur 
les  oblations  & les  dixmes.  Ils  fuplient  le  roi , qu’en 
marchant  fur  les  traces  de  lés  religieux  ancêtres  , & 
fur-tout  du  glorieux  roi  Charles  V II  , il  relpeéte  les 
immunités  & les  privilèges  du  clergé  : qu’il  ne  falfe 
point  faifir  déformais  le  temporel  des  églifes  , fins  de 
grandes  & julles  caufes  , & que  même  dans  ce  cas  , 
il  exemte  de  la  faille  les  dixmes  & les  oblations  des 
fideles. 

Tels  font  les  principaux  articles  contenus  dans  le 
premier  chapitre.  Le  fécond  , renferme  les  demandes 
de  la  noblcllê  : cet  ordre  qualifié  le  nerf  de  l’Etat , fe 
plaint  de  l’abus  qui  s’étoit  introduit  fous  le  dernier 
régné,  <ET  convoquer  prefque  toutes  les  années,  le  ban 
& l’aricre-ban.  Comme  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes vieux  ou  infirmes  , étoient  obligés  d’aquiter 
en  argent  le  fcrvice  auquel  ils  étoient  tenus  à raifon 
de  leurs  fiefs  , Louis  avoit  fait  de  ce  droit  une  des 
branches  de  fon  revenu.  La  noblelle  demande,  i°.  qu’on 
11c  la  convoque  que  dans  de  grandes  ocafions  , & lorl- 
que  l’Etat  clt  en  péril.  2°.  Que  toutes  les  fois  qu’011 
la  convoquera  , on  ait  la  précaution  de  lui  fournir  des 
vivres , afin  qu’elle  ne  foit  pas  forcée  de  vivre  de  rapi- 
nes. 30.  Que  les  vaflaux  ne  foient  tenus  de  fervir  , 
que  fous  la  bannière  de  leurs  fuzerains  , fans  qu’il  foit 
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permis  aux  baillis  & aux  fénéchaux  d’en  difpofër  k 

Ann.  1484.  leur  volonté.  40.  Enfin  , que  les  dépenfes  que  la  noblefie 
avoir  été  obligée  de  faire  pour  le  lervice  de  l’Etat  , 
l’ayant  réduite  à conftituer  des  rentes  fur  fon  bien,  à 
dix  pour  cent , rachetables  dans  un  certain  temps  , & 
que  n’ayant  pu  fatisfaire  à cet  engagement  au  temps 
marqué  , il  plaife  au  roi  de  proroger  ce  terme  pour 
deux  ans. 

La  noblefie  fe  plaint  enfuite  des  entraves  qu’on  avoir 
mifes  à fon  droit  de  chafie  : quoiqu’il  foit  permis  à 
tout  noble  , difent  les  députés  , de  chafl'er  dans  fes 
bois  , & que  ce  droit  foit  aufii  ancien  que  la  monar- 
chie ; cependant , fous  le  règne  précédent  , les  gentils- 
hommes ont  été  troublés  dans  ccte  pofleflion  ; & ont 
été  fuites  contre  eux  & fur  eux  merveilleufes  exécutions 
par  commiJJ aires  & gens  de  petit  état , dont  fe  font  en— 
fuivis  plujieurs  maux  , & entr* autres  grands  dégâts  de 
blés  par  les  bétes  fauves  auxqueles  on  n’ofoit  toucher  , 
& étoient  les  bétes  plus  franches  que  les  hommes. 

Louis  XI  , jaloux  de  dérober  à fes  ennemis  leurs 
généraux  & leurs  miniftres  , ôt  de  les  atacher  à fon 
lervice , avoit  conféré  prefque  toutes  les  grandes  places 
h des  étrangers  : les  trois  Etats  remontrent  au  roi  t 
combien  il  eft  dangereux  de  confier  les  clefs  du  royau- 
me à des  hommes  qui  ne  tiennent  à la  France  que  par 
un  intérêt  pécuniaire  , & citent  l’exemple  d’un  grand 
nombre  de  trahifons  qui  s’étoient  faites  par  ces  étran- 
gers , durant  la  guerre  avec  l’Angleterre  : ils  fuplient 
Fc  roi  de  ne  donner  les  charges  de  gouverneurs  , de 
fénéchaux  & de  baillis , qu’aux  gentilshommes  les  plus 
acrédités  dans  les  provinces  , parce  qu’ils  font  plus 
intérefles  à empêcher  les  pillages  des  gens  de  guerre  , 
& plus  atentifs  k fe  précautionner  contre  les  ennemis. 
Quant  aux  charges  de  fa  maifon , les  gentilshommes  , 
ajoutent-ils  , les  ambitionnent  fur  toutes  les  autres  , 
pour  eux  & pour  leurs  enfants , afin  qu’ils  foient  mieux 
connus  de  leur  fouverain. 

Le  chapitre  du  commun  , ou  du  Tiers-Etat  , entre 
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dans  un  plus  grand  détail  fur  les  caufes  de  I’épuife- 
ment  du  royaume. 

L’argent  , difent  les  trois  Etats  , eft  dans  le  corps 
politique  ce  que  le  fang  eft  dans  le  corps  humain  ; il 
importe  donc  d’examiner  queles  faignées  & queles  éva- 
cuations on  a faites  à la  monarchie  depuis  environ  un 
fiecle. 

La  première  fut  du  temps  des  papes  Alexandre  & 
Martin  , qui  , en  quatre  ans  de  temps , tirèrent  de  cc 
royaume  des  fommes  fi  confidérables  , qu’elles  furent 
évaluées  à plus  de  deux  millions  d’or.  Pour  étancher 
cete  mcrveilleufe  évacuation  de  pécune  , furent  faits  cer- 
tains concordats  avec  le  pape  Martin  ,*  mais  Von  ne  fçut 
fi  bien  lier  la  plaie  par  concordats  , que  la  fubtilité  Ro- 
maine ne  rouvrît  la  cicatrice  par  nonobst antes  et 
Antef ert is  , télement  qu’infinie  fomme  d’or  6*  d’ar- 
gent , ala  en  cour  de  Rome  , dont  furent  conduites  les 
guerres  d’Italie  entre  les  héritiers  du  pape  Martin . 

Les  calamités  fans  nombre  auxqueles  ce  royaume 
fut  en  proie , n’arêterent  point  cet  écoulement.  Tandis 
que  les  Anglois  conquéroient  nos  provinces  ; que  des 
armées  de  brigands  défoloient  les  campagnes  , les 
colefteurs  de  décimes  & de  penfions  apoftoliques,  con- 
tinuoient  tranquilement  h pomper  la  fubftance  de  l’E- 
tat : & fi  Charles  VI , par  les  ordonnances  qu’il  rendit 
en  1406  & en  1418  , n’eût  remédié  à une  partie  de  ces 
abus  , la  France  étoit  perdue  fans  reflource. 

Tout  le  monde  fçait  à quel  excès  d’humiliation  & 
de  mifere  l’Etat  étoit  réduit,  lorfque  Charles  VII  monta 
fur  le  trône  : ce  grand  roi  rétablit  télement  la  police 
générale  , & tint  fi  bien  la  main  à ce  que  l’argent  ne 
lortît  plus  du  royaume  , qu’en  peu  de  temps  le  corps 
politique  commença  à refpirer  , & à entrer  en  conva- 
lefcence  ; mais  il  ne  put  entièrement  recouvrer  fes 
forces.  Ce  bon  roi  fut  enlevé  trop  tôt  à la  nation  ; & 
>rcfque  immédiatement  après  fon  trépas  , le  royaume 
ut  livré  de  nouveau  à l’avidité  des  étrangers. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XI , féduit  par  les  artifices 
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du  cardinal  Jouffroi,  révoqua  la  pragmatique,  & fournie 
Ion  royaume  au  pape  , pour  en  ujèr  à volonté  : démar- 
che entièrement  contraire  aux  droits  & à la  liberté  des 
fujets  , préjudiciable  au  roi  lui-même  , & qui  a enlevé 
à la  France  des  fommes  prodigieufes  ; car  dans  ce 
royaume  , ajoutent-ils , il  y a cent  un  évêchés  il  n’y 
en  a aucun  qui  , depuis  la  mort  de  Charles  VII  , n’ait 
été  vacant  au-moins  une  ou  deux  fois  , & aucun  dont 
la  vacance  n’ait  produit  au  faint  fiege  au  - moins  fix 
mille  ducats.  Quant  aux  abayes  8c  prieurés  , qui  font 
au  nombre  de  plus  de  trois  mille  en  France , il  n’y  en 
a point  dont  la  vacance  n'ait  fait  fortir  cinq  cents  du- 
cats , en  prenant  un  terme  moyen;  ce  qui,  bien  calculé, 
monte  à des  fommes  merveilleufes  & innumér cibles. 

Ajoutez  - y cependant  celles  qui  font  lorties  pour 
indulgences,  décimes,  difpenfes  8c  voyages  en  cour  de 
Rome  ; ajoutez  - y encore  les  taxes  impofées  au  profit 
des  légats  : car  fous  le  régné  précédent , on  en  a compté 
jufqu’à  trois  ou  quatre.  , qui  ont  donné  de  mcrveilleujes 
évacuations  à ce  pauvre  royaume  ; & voyoit-on  mener 
après  eux  des  mulets  chargés  d’or  & d’argent.  A cete 
ocalion  , les  trois  Etats  fu plient  le  roi  de  refufer  l’en- 
trée du  royaume  à Balue  qui  y venoit  encore  en  qua- 
lité de  légat  ; car  fans  parler  des  raifons  qu’on  avoit 
de  le  regarder  comme  un  homme  fufpeâ , la  légation 
étoit  entièrement  inutile  , puifque  la  France  étoit  en 
paix. 

Après  avoir  découvert  cete  première  caufe  de  I’épui- 
fement  du  royaume  , les  Etats  pallent  aux  autres  , 8c 
citent  : i°.  Le  parti  que  Louis  XI  avoit  pris  d'acheter 
à grands  frais  la  paix  , la  neutralité  ou  l’aliance  de  la 
plupart  des  princes  voifins  , & les  fommes  qu’il  avoit 
fait  palTcr  en  Angleterre  , en  Allemagne  , 8c  julqu'en 
Portugal  8c  en  Ecoffe.  2°.  Les  vexations  8c  les  rapines 
que  les  gens  de  guerre  exerçoient  impunément  fur  les 
laboureurs.  C’eft  une  chofe  criante,  obferv  ent-ils , que 
les  gens  de  guerre  llipendiés  pour  défendre  le  peuple, 
fuient  précifément  ceux  qui  le  pillent  8c  qui  fourragent. 
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Quand  un  pauvre,  laboureur  a toute  la.  journée  labouré  à -- 

grand’ peine  & fueur  de  fon  corps  , & qu’il  a:  cœuilli  le  Ann-  I4g4~ 

fruit  de  fon  labeur  , dont  il  s’atendoit  vivre1,  on  vient 

lui  enlever  la  meilleure  partie  pour  la  donner  à tel  qui 

le  batra  peut-être  avant  la  fin  du  mois,  qui  l’obligera 

de  coucher  par  terre  , & qui  viendra  déloger  les  chevaux 

ocupés  du  labourage  pour  loger  les  fiens  : & quand  le 

pauvre  homme  a payé  avec  bien  de  la  peine  la  quote-part 

de  la  taille  , à laquele  il  étoit  impofe  pour  fiipendier  les 

gens  d’armes , & qu’il  cfpere  fe  conforter  avec  ce  qui  lui 

efl  demeuré  efpérant  que  ce  fera  pour  vivre'  le  refie  de 

l’année  <$’  pour  enfemencer  fa  terre  , vient  une  volée  de 

gens  d’armes  , qui  mangera  & dégaficra  ce  peu  de  lien 

que  le  pauvre  homme  avoit  réfervé  pour  vivre. 

Souvent  meme  l’homme  de  guerre  ne  fe  contente 
pas  de  ce  qu’il  trouve  dans  la  cabane  du  laboureur  ; 
mais  le  contraint  à grands  coups  de  bâton  à alcr  cher- 
cher en  ville  du  pain  blanc  , du  poif'on  , épiceries  & autres 
chofes  excefiives  : & à la  vérité  , fi  n’ étoit  Dieu  qui  con 
feille  les  pauvres  & leur  donne  patience,  ils  cher  oient  en 
défefpoir. ...  ' , * : .1»  *"  * 

Les  maux  que  nous  venons  d’expofer  , continuent 
les  Etats,  ne  lont  encore  rien  au  prix  de  celui  dont  il 
nous  refte  à parler  : La  triftejjc  & la  déplaifance  innu- 
mérable  , les  larmes  de  pitié  , lesfoupirs  & les  gémfi'e - 
ments  de  cœur  défolé  ,'à  peint  pouroient  fufire  ni  per- 
mettre l’explication > du  fardeau  acablant  des  impôts  , 
l’énormité  des  maux  qu’ils  ont  ocafionnés  , & l’injùfie 
violence  & ranconnements  qui  ont  été  faits  en  levant  & 
ravi fiant  iceux  fubfides.'.-. . Qui  eût  jamais  penfé  ni 5 
imaginé  voir  ain fi  traiter  ce  peuple  , jadis  nommé  Fran- 
çois ? Maintenant  le  pouvons-nous  apelcr  peuple  de  pire 
condition  que  ferf , car  un  ferf  efl  nouri  , & ce  peuple  a 
été  afi'ommé  par  des  charges  importables . En  voici  la 
preuve  : les  paroilfes  qui  , du  temps  de  Charles  VII , 
n’.étoient  impofées  qu’à  quarante  ou  loixante  livres  de 
taille,  le  font  aujourd’hui  par  milliers;  & les  provinces 
qui  l’étoient  alors  par  milliers , payent  aujourd’hui  des 
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- - millions.  Le  Languedoc  qui , à la  mort  de  Charles  VII, 
Ann.  1484.  ne  payoit  qu’environ  cinquante  mille  livres  , le  trou- 
voit  à la  mort  de  Louis  Al  impofé  à plus  de  fix  cent 
mille  livres.  La  Normandie  a été  traitée  avec  la  meme 
dureté  , puifque  cete  province , qui  du  temps  de  Char- 
les , n’étoit  impoféc  qu’à  deux  cent  cinquante  mille 
livres , a été  taxée  fous  le  régné  de  Louis  à douze  cent 
mille , non  comprifcs  les  petites  tailles  , les  gabeles  & 
autres  menues  impolitions  , qui , toutes  cnfemble  , peu- 
vent être  évaluées  à trois  cent  mille  livres.  Ce  terrible 
fléau  , ajoutent  les  députés  , a répandu  la  défolation 
dans  cete  province  naturélcment  fertile  : une  partie  de 
fes  habitants  fe  font  réfugiés  en  Angleterre  ou  en  Bre- 
tagne ; d’autres , en  plus  grand  nombre  , font  morts  de 
faim  & de  mifere  ; quelques-uns  livrés  au  plus  afreux 
défefpoir  , ont  égorgé  par  pitié  leurs  femmes  & leurs 
enfants  , & fe  font  poignardés  eux-mêmes  fur  leurs 
corps  expirants  : Plusieurs  hommes  , femmes  & enfants , 
par  faute  de  bétes  , ont  été  contraints  de  labourer  la  cha - , 
rue  au  cou  ; d'autres  labour  oient  de  nuit  pour  crainte 
qu'ils  ne  fujfent  pris  de  jour  , & apréhendés  pour  lefdites 
tailles. 

La  maniéré  de  percevoir  l’impôt  , ajoutent-ils  , n’efl: 
pas  moins  acablante  que  l’impôt  lui -même  : tout  le 
monde  connoît  les  conculTions  & les  violences  des  com- 
miflaires  chargés  de  ce  foin.  Citons -en -un  exemple: 
lorfque  les  habitants  d’une  paroilfe  ont  avec  beaucoup 
de  peine  payé  leur  quote-part , ils  ne  font  point  encore 
à l’abri  des  vexations  : fouvent  on  les  enleve  & on  les 
emprifonne  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  payé  ce  que  n’ont 
pu  aquiter  les  habitants  d’une  paroifl'e  voifine  : ils  n’en 
font  pas  même  quites  pour  payer  cete  double  impo- 
fltion  ; on  les  oblige  , avant  que  de  leur  rendre  la 
liberté,  d’aquiter  encore  les  frais  du  fergent,  du  gréfier 
& du  geôlier,  (ans  parler  des  dommages  qui  rélultent 
pour  eux  & pour  l’Etat,  de  la  perte  du  temps  & du. 
défaut  de  culture. 

De  toutes  ces  çonfidérations , les  trois  Etats  conclu- 

• rm 


Charles  VIII.  izr 

rent  que  le  roi  devoir  avoir  pitié  de  fon  peuple  , & le - 

décharger  entièrement  du  fardeau  onéreux  des  tailles  : Ann. 

mais  avant  que  de  former  définitivement  ce  réglement, 
ils  crurent  qu’ils  dévoient  lui  indiquer  les  moyens  faci- 
les de  fe  priver  de  cete  partie  de  les  revenus  fans  afoi- 
blir  fa  puiflance. 

Le  premier  confiftoit  , félon  eux  , à réunir  au 
domaine  toutes  les  branches  qui  en  avoient  été  fépa- 
rces  fous  quelque  titre  que  ce  pût  être  : ils  établif- 
foieut  que  le  domaine  étant  le  vrai  patrimoine  de  la 
couronne  , devoir  être  employé  k aquiter  les  charges 
de  l’Etat  , & qu’un  roi  ne  pouvoit , fans  une  injuftice 
manifette  , en  diftraire  aucune  portion. 

Le  fécond,  k fuprimer  les  ofices  inutiles,  & k réduire 
les  gages  de  ceux  que  l’on  croira  devoir  conferver. 

Le  troifieme , k retrancher , ou  du-moins  k modérer 
les  pendons.  Voici  comment  ils  s’expriment  fur  cet 
article  : Qu’il  plaifc  à Mejfttgneurs  , qui  prennent  des 
penfions  J'ur  l’Etat  , de  fe  contenter  du  revenu  de  leurs 
Jeigneuries  fans  prendre  aucunes  penfions  ; ou  du-moins , 
s’ils  penfent  ne  pouvoir  s’en  pajfer  , qu’elles  foient  rai- 
fqnnables  , modérées  5’  fuportables  , eu  égard  aux  aflic- 
tions  St  miferes  du  pauvre  peuple  ; car  ces  penfions  ne  fe 
prennent  point  fur  le  domaine  du  roi  , il  n’y  pouroit 
fufire  , mais  elles  tombent  toutes  entières  fur  le  Tiers- 
Etat  ; S’  il  n’y  a fi  pauvre  laboureur  , qui  ne  contribue 
à les  aquiter  : d’où  il  efi  fouvent  arivé  que  le  pauvre 
laboureur  efi  mort  de  faim  , lui  St  fes  enfants  , parce  que 
la  fubfiance  dont  ils  doivent  fe  nourir,  efi  prife  pour  tef- 
dites  penfions  ; St  n’efi  point  à douter  que  , au  paiement 
d’icelles,  il  y a tele  pied  de  monnoie  qui  efi  partie  de  la 
bourfe  d’un  laboureur , duquel  les  enfants  mendient  aux 
portes  de  ceux  qui  touchent  ces  penfions  , St  fouvent  les 
chiens  font  nouris  du  pain  acheté  des  deniers  du  pauvre 
laboureur  dont  il  devoit  vivre. 

Enfin  , le  quatrième  moyen  confiftoit  k réformer  la 
milice.  L’Etat  eft  en  paix  , difcnt-ils  , & doit  être  dif- 
penfé  de  ftipendier  k grands  frais  des  milliers  d’hommes 
Tome  X.  * Q 
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"**'  inutiles.  Si  cependant  l’on  eft  perfuadé  qu’il  ne  puilfc 

Ann.  1484.  ablolument  fe  palier  d’un  corps  de  troupes  toujours 
fubfiftant  , ce  corps  ne  doit  pas  être  plus  nombreux 
qu’il  ne  l'ctoit  fous  le  règne  de  Charles  VII.  En  voici 
la  preuve  : Charles  VII  , avec  ce  petit  nombre  de 
troupes  & le  cœur  de  la  noblefle  , triompha  de  fes 
ennemis,  recouvra  la  Normandie  & la  Guienne,  aflura 
le  repos  de  la  France  , fut  refpeâc  de  fes  voifins  6c 
adoré  de  fes  fujets  , parce  qu’il  mettoit  en  Dieu  la 
confiance  ; qu’il  fuivoit  les  avis  des  Etats  - généraux  ; 
qu’il  rendoit  une  juftice  exaéte  à fon  peuple  , 6c  qu’il 
étoit  un  roi  clément  & miféricordieux. 

Les  troupes  que  l’on  jugera  k propos  de  conferver 
doivent  être  tenues  fous  une  difeipline  exade  : qu’on 
ne  les  confie  qu’a  des  capitaines  connus  & qui  répon- 
dent de  la  conduite  de  leurs  foldats.  Que  les  juges  ordi- 
naires foient  autorilcs  k informer  contre  les  délits  & 
à s’aflurer  des  coupables  : que  dans  toutes  les  places 
de  garnifon  , on  commette  deux  gentilshommes  du 
pays  les  plus  intégrés  6c  les  plus  acrédités  , affiliés  du 
clerc  des  maréchaux  , pour  faire  tous  les  mois  la  revue 
des  gendarmes  ; informer  des  violences  & des  rapines 
exercées  dans  les  environs  , & retrancher  fur  la  paye 
de  quoi  en  faire  la  réparation. 

Lorfqu’on  aura  retranché  toutes  les  dépenfes  rui- 
neufes  6c  fuperflues  , continuent  les  députés  , il  fera 
moins  dificile  de  pourvoir  aux  nécelTaires.  Nous  fça- 
vons  que  fétat  de  la  maifon  du  roi  , de  la  reine  , les 
voyages  des  ambafladeurs  , les  gages  des  oficicrs  civils 
6c  militaires  entraînent  néceflairement  de  la  dépénfc  : 
c’eft  k cela  que  les  revenus  du  domaine  doivent  être 
employés  ; 6c  s’il  eft  prouvé  qu’ils  ne  puifient  y fufire, 
le  peuple  François  , qui  s’eft  toujours  fait  gloire  d’ofrir 
k Ion  roi  6c  fa  vie  6c  fes  biens  , toutes  les  fois  que 
des  befoins  réels  l’ont  exigé  , fournira  libéralement 
tout  ce  qui  aura  été  confenti  6c  réglé  par  les  Etats. 
Puifqu’il  a plu  au  roi  de  nous  aflcmblcr  pour  nous 
communiquer  les  afaircs  , voici  l’afairc  importante  6c 
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celle  qui  mérite  le  mieux  de  nous  être  communi- 
quée. 

Jufqu’k  ce  qu’on  nous  ait  clairement  montré  le  con- 
traire , nous  demeurerons  convaincus  que  le  domaine 
de  la  couronne  auquel  on  a joint  les  gapeles  , eft  plus 
que  fufifant  pour  aquiter  toutes  les  charges  nécefTaires 
de  l’Etat. 

Que  toutes  tailles  & autres  importions  arbitraires  J oient 
donc  tollues  & abolies  , & que  déformais  , en  fuivant  la 
naturele  franchife  de  France  , aucunes  tailles  ni  autres 
importions  équivalentes  ne  puijfent  être  levées  dans  le 
royaume , fins  la  participation  6*  le  confentement  libre  des 
Etats-généraux. 

Les  députés  firent  encore  quelques  autres  demandes 
moins  importantes  ; la  première  , qu’il  plût  au  roi  de 
proroger  de  trois  ans  le  terme  ftipulé  dans  les  contrats 
pour  l'aquit  des  rentes , que  le  malheur  des  années  pré- 
cédentes avoir  empêché  de  rembourfer  ; la  fécondé  , 
qu’on  ne  forçât  plus  les  pofTefleurs  de  fiefs  inferits  fur 
les  rôles  des  taillables  k aquiter  encore  le  ban  & l’ariere- 
ban  : la  troifieme,  qu’il  daignât  confirmer  par  une  décla- 
ration générale , les  privilèges , franchifcs  & libertés  de 
toutes  les  villes  & communautés  de  fon  royaume , fans 
que  chacune  d’elles  fut  tenue  de  prendre  des  lettres 
particulières. 

Le  quatrième  chapitre  embrafle  un  plus  grand  nom-  chapitre  de 
bre  d’objets,  & mérite  une  atention  particulière.  la'pollreRéné- 

La  juftice  , difent  les  trois  Etats  , eft  dame  & princeffc  raie  du  royau- 
des  autres  vertus  : car  fans  elle  nule  monarchie  ni  chofe  me- 
publique  ne  peuvent  profpérer , ni  parvenir  au  fouverain 
bien  , qui  eft  le  bien  du  pays.  Il  eft  raifonnable  & très 
nèceffaire  d'avoir  à icelc  un  fingulier  regard  , conftdérc 
que  ce  glorieux  & très  chrétien  royaume  Jur  tous  les  autres 
a été  doué  de  cete  noble  vertu  , & que  par  ci-devant  toutes 
étranges  nations , même  les  infidèles  , font  venues  dans  ce 
royaume  pour  y trouver  la  lumière  de  la  juftice.  Ces 
heureux  temps,  ajoutent-ils,  font  bien  changés  : autant 
ce  royaume  ctoit  célébré  par  la  juftice  , autant  il  eft 

QÜ 
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■ ■ aujourd’hui  défiguré  par  la  violence.  Il  s’agit  de  décou- 
Ann.  1484.  yrir  la  fourcc  de  cete  funefte  révolution. 

Comme  un  roi  ne  peut  fufire  feul  à rendre  la  juftice 
à tous  fes  fujets  , il  a été  néceliaire  qu’il  fe  fît  rem- 
placer par  un  grand  nombre  d’oiieiers  fubordonnés  les 
uns  aux  autres  , & répandus  dans  toutes  les  provinces 
de  la  monarchie  : mais  il  doit  bien  prendre  garde  à 
queles  mains  il  confie  ce  précieux  dépôt , autrement  il 
cft  rcfponfablc  devant  Dieu  & devant  les  hommes , de 
toutes  les  injuftices  qui  fe  commettent  en  f'on  nom. 
C’eft  pour  cete  raifon  que  nos  plus  grands  rois  , tels 
que  faint  Louis  , Philippe- le  - 13cl  , Charles  V , & le 
glorieux  Charles  VII , confidérant  qu’ils  ne  pouvoient 
avoir  par  eux-mômes  une  connoifîance  aflez  exafte  de 
leurs  lujets , pour  n’être  pas  fouvent  expofés  à fe  trom- 
per dans  le  choix  qu’ils  en  feroient  , avoient  ordonné 
que  toutes  les  fois  qu’il  vaqueroit  une  place  de  judi- 
cature  , le  tribunal  où  elle  vaqueroit  , éliroit  à la  plu- 
ralité des  voix  , les  trois  hommes  qu’il  croiroit  les  plus 
capables  de  la  bien  remplir,  & les  préfenteroit  au  roi, 
qui  confércroit  la  place  2r  un  des  trois  : par  ce  moyen 
la  confcience  du  roi  étoit  déchargée,  & les  places  étoienc 
toujours  bien  remplies. 

Mais  depuis  la  mort  de  Charles  , ce  bel  ordre  a été 
entièrement  perverti  , & l’on  a fait  un  trafic  honteux 
de  tous  les  emplois.  Souvent  on  donnoit  à des  faâeurs 
les  provifions  d’un  ofice  avec  le  nom  en  blanc , pour  y 
inferire  celui  qui  ofriroit  une  plus  groflé  fomme  de 
deniers.  Par-là  les  places  ont  été  avilies  ; la  porte  a été 
ouverte  à la  coruption  , & l’exercice  de  la  juftice  cft 
devenu  un  brigandage. 

On  a vu  de  nos  jours  les  vicomtés , les  prévôtés  , les 
vigueries  & les  charges  de  I’éleâion  , toutes  les  places 
qui  demandent  une  probité  & des  lumières  reconnues, 
puifqu’ellcs  donnent  le  droit  de  prononcer  fur  la  vie 
& fur  la  fortune  des  citoyens  ; on  a vu  ces  charges 
conférées  à des  militaires,  à des  veneurs  ou  à des  étran- 
gers , gens  non  lettrés  ni  experts  , lefqucls  incapables  de 
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les  remplir  par  eux-mêmes  , les  afcrmoient  k quicon-  — 
que  leur  en  ofroit  des  profits  plus  confidérables.  * Ann.  1484- 
Pour  remédier  à ces  étranges  abus  , & acomplir  le 
vœu  du  roi , qui  defire  de  faire  régner  la  juftice  fur  Ton 
peuple  ; il  femble  aux  trois  Etats,  qu’on  doit,  avant 
tout  , remettre  en  vigueur  les  éle&ions  , & ne  jamais 
s’en  départir,  toutes  les  fois  qu’il  fera  queftion  de  pour- 
voir à un  ofice  de  judicature  : car  jufiice  ne  peut  être 
exercée  , finon  par  des  gens  jufles. 

Et  d’autant  qu’il  n’y  a rien  qui  excite  fi  fortement 
un  oficier  ou  un  ferviteur  à bien  , loyalement  & dili- 
gemment fervir  fon  maître  , que  l’aflurance  de  confer- 
ver  fon  emploi  , tant  qu’il  en  remplira  exactement  les 
fondions  ; il  femble  aux  mêmes  Etats  , qu’aucun  oficier 
ne  doit  être  privé  de  la  charge , ni  des  émoluments  qui 
y font  atachés , s’il  n’a  été  convaincu  de  prévarication  : 
car  autrement  il  ne  feroit  vertueux  ni  Ji  hardi  à garder 
& à défendre  les  droits  du  roi  ; & Ji  feroit  plus  aigu  & 
inventif  à trouver  exactions  & pratiques , pour  ce  qu3il 
feroit  tous  les  jours  en  doute  de  perdre  J'on  ofice. 

En  conféquence , il  femble  aux  trois  Etats,  que  ceux 
qui  avoient  obtenu  du  roi  Louis  XI  des  ofices  à bon 
& jufte  titre  , & qui  en  ont  été  dépouillés  fans  caufe , 
doivent  y être  rétablis  , ou  du-moins  être  admis  à en 
pourfuivre  la  reftitution  en  juftice  réglée. 

Touchant  les  ofices  extraordinaires,  qui  de  nos  jours 
ont  été  créés  en  grand  nombre , les  trois  Etats  penfent 
que  cete  nouveauté  eft  contraire  au  bien  public  ; car 
multiplication  d’ofices  eft  augmentation  de  gages  : & 
fi  ces  ofices  n’ont  point  de  gages , ceux  qui  s’en  trou- 
vent pourvus  , inventent  des  pratiques  extraordinaires 
pour  tirer  de  l’argent.  Que  ces  ofices  foient  donc  prom- 
tement  abolis. 

Plulieurs  inconvénients  font  arivés  au  roi  & k la 
chofe  publique,  de  ce  qu’un  feul  homme  poftédoit  fou- 
vent  deux  , trois  & même  quatre  ofices  k la  fois  : & 
comme  il  ne  pouvoit  fufire  à les  gérer  tous  enlemble  , 
il  étoit  obligé  de  les  faire  exercer  par  des  commis  qui 
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— : les  prenoient  à ferme  , & n'avoient  d’autre  intérêt  que 
Ann.  148+.  d’en  tirer  de  gros  profits  au  détriment  du  peuple.  Pour 
remédier  à ce  défordre  , il  femblc  aux  trois  Etats , que 
nul  dorénavant  ne  puiffe  tenir  plus  d’un  ofice  royal , 
6c  que  par  l'impétration  d’un  fécond  , le  premier  foie 
cenlë  vaquant. 

Après  ces  réglements  généraux  , les  Etats  portèrent 
leurs  regards  fur  plufieurs  branches  particulières  de 
l’adminiftration  , teles  que  la  forme  du  grand  confeil , 
les  expéditions  du  fceau  , les  fondions  des  fccrétaires 
du  roi , les  évocations  6c  les  apcls  en  matière  de  procé- 
dure , les  enquêtes  , l’ordre  6c  la  fubordination  des 
tribunaux  , l’abus  des  commiffions  extraordinaires  , les 
fondions  des  diférents  oficiers  de  juflice,  &c.  Parcou- 
rons rapidement  tous  ces  objets. 

• Quoique  le  grand  confeil  de  la  jujlice  fût  dès  - lors 
ocupé  d’afaires  importantes  , tant  de  celles  qui  regar- 
doient  les  droits  du  roi , que  des  procès  des  grands  per- 
sonnages <$*  autres  de  tous  états , il  n’avoit  point  encore 
aquis  une  forme  fiable  6c  permanente  ; le  chancelier  y 
préfidoit , mais  il  n’y  étoic  affilié  que  de  quelques  bail- 
lis, confeillers  du  roi  6c  autres  oficiers  royaux  , qui  fe 
trouvoient  par  hafard  k la  cour , ou  qui  même  s'y  ren- 
doient  pour  obliger  une  des  deux  parties  : fouvent  ils 
jugeoient  dans  une  afkire , fans  avoir  affidé  aux  informa- 
tions 6c  aux  plaidoyers  : les  Etats  demandent  qu’on  crée 
pour  ce  tribunal , un  certain  nombre  de  confeillers  inf- 
truits  des  Ioix  6c  des  diverfes  coutumes  du  royaume  : 

3u’on  leur  affigne  des  gages  ; qu’ils  foient  les  afrefîcurs 
u chancelier  , 6c  que  feuls  ils  aient  droit  d’opiner 
dans  le  confeil. 

Ils  fe  plaignent  enfuite  des  exaélions  des  oficiers  du 
fceau.  Comme  ces  oficiers  taxoient  eux -mêmes  leurs 
falaires,  ils  exigeoient  fouvent  des  rétributions  fi  fortes, 
que  plufieurs  villes  6c  communautés  aimoient  mieux 
s’expofer  à perdre  leurs  privilèges  , que  de  payer  les 
fommes  qu’on  leur  demandoit.  Les  Etats  requièrent 
qu’on  dreffe  un  tarif  de  la  fomme  que  ces  oficiers  ont 
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droit  d’exiger  pour  chaque  expédition  , & qu’ils  ne 
foicnt  pas  les  maîtres  d’y  rien  changer. 

Les  fecrétaires  du  roi  n’étoient  guère  moins  répré- 
henfifs  que  les  oficiers  du  fccau  : la  plupart  étoient  fi 
peu  verlés  dans  la  pratique  , qu’ils  remplilToient  leurs 
aétes  de  caufes  de  nulité  : d’autres  , absolument  inca- 
pables , fe  faifoient  remplacer  par  des  clercs  , Souvent 
plus  dificiles  & contenter  que  leurs  maîtres  , ce  qui 
doubloit  les  frais.  Les  Etats  fuplient  le  roi  que  toutes 
les  fois  qu’il  vaquera  un  ofice  de  Secrétaire  , le  chance- 
lier , les  gens  du  confeil  & les  maîtres  des  requêtes 
s’allemblent  pour  élire  les  trois  Sujets  qu’ils  jugeront 
les  plus  capables  de  le  bien  remplir  , l’un  dclqucls  en 
fera  pourvu  par  le  roi.  • 

Quoique  l’apel  , diSent  les  Etats  , Soit  le  Seul  remede 
pour  relever  ceux  qui  Se  Sentent  oprimés  , & que  la 
puiflance  royale  ayant  été  établie  pour  protéger  les 
foibles  , on  ne  doive  raisonnablement  refuScr  aucunes 
lettres  d’ajournement  en  cas  d’apel  , ni  en  la  chancé- 
lerie  , ni  au  parlement  y cependant  on  a vu  mille  exem- 
ples du  contraire  dans  ces  derniers  temps  : Pourquoi 
Jonc  demeurés  infinis  griefs  & opreffons  faits  au  pauvre 
peuple  fans  réparation , zi  mainte  bonne  maifon  détruite  , 

& de  pauvres  innocents  mis  à mort. Il  femble  aux 

trois  Etats  que  ainfi  ne  fe  doit  faire  , & qu’il  doit  être 
enjoint  à ceux  qui  auront  le  fceau  de  la  chancélerie , que 
à nul  ne  foit  fermée  la  porte  de  la  juftice  , ni  déniées 
lettres  d’ajournement  en  cas  d’apel  interjeté  de  juge  ou 
commijfaire  , & s’il  paroît  que  l’on  ait  dénié  à quelqu’un 
ces  lettres  en  chancélerie  , que  les  cours  de  parlement  les 
délivrent  fur-le-champ. 

On  a vu , continuent  les  députés , un  autre  abus  Sous 
le  régné  précédent.  Quand  la  cour  de  parlement  don- 
noit  des  lettres  d’ajournement  , en  cas  d’apcl  , Sur  le 
refus  de  la  chancélerie , on  évoquoit  la  caule  au  grand 
confeil , afin  que  les  apelants  ne  puflént  pourfuivre  leur 
apel Il  lemble  qu’aucune  caufe  ne  doit  être  évo- 

quée au  grand  confeil  , ni  ailleurs  , lorfqu’une  autre 
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- — ' cour  de  juftice  en  eft  déjà  faifie  , & que  celles  qui 

Ann.  1484.  feroient  évoquées  de  la  forte  , doivent  être  renvoyées 

devant  les  juges  dont  elles  ont  été  évoquées Qu’il 

foit  pareillement  défendu  aux  cours  fupérieures  de  rele- 
ver aucunes  apellations  en  première  inftance  , foit  en 
matière  civile  , foit  en  matière  criminele  , fans  garder 
l’ordre  des  tribunaux  intermédiaires. 

Les  cours  de  parlement  , ajoutent  les  trois  Etats  , 
qui  devroient  être  la  lumière  & la  réglé  des  autres  tri- 
bunaux , n’ont  pu  fe  préferver  de  la  coruption  générale  : 
on  fe  plaint  que  les  procédures  y font  trop  longues  & 
trop  difpcndicufes  ; que  l’ordre  du  tableau  n’y  eft  point 
oblervé  ; que  le  fecrct  y eft  mal  gardé  ; que  les  épices 
y deviennent  de  jour  en  jour  plus  fortes  & plus  rui-< 
neufes.  Tous  ces  abus  dérivent  du  peu  d’atention  que 
l’on  a eue  au  choix  des  magiftrats  : comme  la  plupart 
ont  acheté  leurs  charges , ils  ne  penfent  qu’à  en  retirer 

du  profit Il  fiemble  aux  trois  Etats  être  convenable 

& très  néceJJ’aire  mettre  & donner  ordre  & provifion  efidites 
cours , afin  qu’il  y foit  pourvu  de  grands  perfionnages  fir 
notables  0 bien  qualifiés  , d’âge  , fufifante  littérature  , 
prudence  & bonne  confidence  à la  nomination  fi’  éledion 
d’icelles  cours  , ainfi.  qu’il  fie  pratiquait  du  temps  du  roi 
Charles  VIL 

Que  l’échiquier  de  Normandie  foit  tenu  une  fois 
l’an  , & que  pour  le  tenir , foient  commis  des  prélidents 
& des  confeillers  inftruits  des  coutumes  & ufages  du 
pays. 

Quant  aux  fergents  , qui  font  les  moindres  oficiers 
de  la  juftice , le  nombre  s’en  eft  prodigieufement  mul- 
tiplié ; car  dans  un  bailliage  où  il  n’y  en  avoit  autre- 
fois que  vingt  ou  trente  , on  en  compte  aujourd’hui 
cenr  & deux  cents  : il  eft  d’autant  plus  néceffaire  de 
les  réduire  au  nombre  ancien  , qu’ils  font  pour  la  plu- 
part gens  oifieux , excommuniés  & de  mauvaifie  vie. 

Les  trois  Etats  s’emportent  avec  chaleur  contre  les 
* commiffions  extraordinaires  fi  fréquentes  fous  le  règne 

de  Louis  XI.  Au  temps  pajj’c  , difent-ils,  quand  un 

homme 
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homme  étoit  aeufé , il  étoit pendu  : car  fans  aucune  infor- 
mation  ultérieure  , il  étoit  apréhendé  , tranfporté  hors  Ann'  I+s*> 
de  fa  juftice  ordinaire  , & livré  entre  les  mains  du 
prévôt  des  maréchaux  ou  de  certains  commifiaires  quis 
St  trouvés  à pojle.  Très  fouvent  fes  délateurs  étoient 
eux-mêmes  fes  juges  , ou  s’ils  n’avoient  pas  le  droit 
d’opiner  , on  leur  donnoit  des  lettres  pour  affilier  k 

toutes  les  informations Il  femblc  aux  trois  Etats  que 

teles  maniérés  d’aeufations  finiflres  doivent  ce  [fer  ; & ne 
doit-on  jamais  donner  ni  faufrir  tels  commijfaires  extra- 
ordinaires. Mais  fi  aucuns  font  aeufés  de  quelques  cas 
ou  crimes  , bonnes  St  ducs  informations  foient  valable- 
ment faites  par  les  juges  ordinaires  , St  fur-tout  foient 
gardées  en  tels  procès  les  formes  de  droit , en  délivrant 
les  innocents  , St  punijfant  les  délinquants  S‘  faux  acu- 
fateurs  par  juges  ordinaires  , ainfi  que  les  cas  le  requiè- 
rent  Et  avec  ce  , requièrent  le/dits  Etats  que  iceux 

commijfaires  St  autres  juges  ordinaires  S'  extraordinaires , 
qui  ainfi  fe  font  mal  verfés  en  leurs  charges  St  ofices , 
foient  punis  S/  congés  félon  l’exigence  des  cas  } Si  qu’ils 
en  foient  tenus  de  dédommager  ceux  qui  ont  été  indue- 
ment  intérejfes  , S’  que  les  cours  fouveraines  , fous  le 
reffon  defqueles  le/dits  délinquants  & abufeurs  font  demou- 
rants  , fa  fient  de  ce  les  corecltons  , punitions  S"  répara- 
tions , télement  que  ce  fait  exemple  à tous  autres  , St  que 
déformais  tels  abus  St  injujlices  n’aient  lieu  en  ce  royaume. 

La  crainte  de  fatiguer  l’atention  du  ledcur , me  force 
de  fuprimer  ici  plufieurs  réglements  fur  les  privilèges 
des  étudiants  , fur  la  jurifdidion  des  maîtres  des  eaux 
& forets  , fur  celle  des  prévôts  des  maréchaux  , fur  les 
droits  d'épave  , bâtardife  St  aubaine  , fur  les  droits  que 
prétendoient  quelques  grands  oficicrs  de  la  couronne  , 

&c.  Je  finis  par  ce  réglement  plein  d’humanité  & digne 
des  anciens  légiflateurs  de  la  Grece  & de  l’Italie.  Il 
Jemble  aux  trois  Etats  être  profitable  que  toutes  les  bêtes 
ordonnées  & députées  pour  le  labour  & culture  de  la  terre 
dont  vivent  St  viennent  les  aliments  de  tous  les  trois 
Etats , cnjemble , les  injlruments  St  outils  néccffaircs  audit 
Tome  X.  * R 
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r=rr=±±^  labourage  , ne  fc  puijfent  dorénavant  obliger  , engager 
Ann.  1484-  ni  prendre  par  exécutions  quelconques  , foit  pour  les  deniers 
du  roi , des  feigneurs  directs  ou  utiles , des  marchands  ou 
autres  quelconques  , fupofé  meme  que  les  laboureurs  le 
voudroient  & y confcntiroient. 

( i.ipicrc  <Ic  Quoique  le  commerce  n’eût  point  encore  aquis  le 
degré  de  confideration  ou  il  elt  parvenu  de  nos  jours  , 
lô-d.  les  Etats  le  représentent  dès -lors  comme  la  principale 
Source  de  la  richefle  & de  l’abondance  d’un  Etat  : ils 
montrent  cjue  la  liberté  étant  lame  du  commerce  , il 
liifit  pour  le  rendre  florilfant  d’ôter  les  entraves  qui  le 
gênent , & d’armer  quelques  vaifleaux  pour  le  protéger 
contre  les  puiflanccs  étrangères. 

Ils  fc  plaignent  des  droits  exorbitants  établis  fur 
certaines  denrées  depuis  le  trépas  de  Charles  VII  , & 
particuliérement  de  l’impôt  d’un  écu  mis  fur  chaque 
pièce  de  vin  qui  traverfoit  la  Picardie  : ils  demandent 
que  les  nouveaux  droits  foient  abolis  & que  les  anciens 
ioient  li  clairement  énoncés  , que  les  juges  des  lieux 
puiflcnt  décider  fur  - le  - champ  fans  écriture  & fans 
aucune  forme  de  procès  , les  contestations  qui  s’élève- 
ront entre  les  commis  & les  marchands. 

Ils  Soutiennent  que  la  trop  grande  multitude  de  foires 
cft  préjudiciable  au  bien  de  l’Etat,  parce  qu’elles  font 
fortir  l’argent  du  royaume  pour  des  ouvrages  manu- 
fa&urés  chez  l’étranger.  Ils  fuplicnt  en  conféquence  , 
qu’on  diminue  le  nombre  de  celles  de  Lyon  , & qu’on 
tranfnortc  meme  dans  quelques  autres  villes  , celles 
que  l’on  croira  devoir  conferver  , parce  que  la  Situa- 
tion de  la  ville  de  Lyon  fur  la  frontière  du  royaume , 
favorife  les  fraudes , & dérobe  les  coupables  aux  pour- 
fuites  de  la  juftice. 

A l’égard  de  Y imposition  foraine  & des  hauts  pajfa- 
ges  , les  Etats  fuplient  le  roi  de  n’établir  les  bureaux 
où  le  perçoivent  ces  droits  , que  fur  les  frontières  du 
royaume  , & de  ne  point  les  afermer  à des  partifans 
avides  ; mais  de  les  faire  régir  par  des  hommes  de 
probité  , & fournis  k la  jurifdiétion  ordinaire  des  lieux 
où  ils  fe  trouveront  établis. 
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Ils  cxpofent  qu'y  ayant  en  France  un  grand  nombre  — 
de  lieux  où  l’on  fait  contribuer  les  pailants  pour  l’en-  Alin*  *484* 
trecicn  des  ponts  & chauliées  , ceux  au  prolit  defquels 
le  lèvent  ces  droits  , négligent  les  réparations  les  plus 
indifpcnfables  ; que  cete  négligence  a déjà  caufé  la  perte  ’ 
d’un  grand  nombre  d’hommes  & de  bêtes  de  charge  ; 
que  plulieurs  bourgs  , litués  dans  le  voifinage  de»  ces 
chauliées  , font  aujourd’hui  abandonnés  , parce  qu’on 
ne  peut  plus  y aborder.  Ils  fuplient  le  roi  d’obliger 
ceux  qui  lèvent  des  droits  , de  les  employer  à leur 
véritable  deftination  : ils  demandent  de  plus  , que  les 
feigneurs  qui  ont  établi  des  péages  fur  leurs  terres  , * 
garantirent  les  marchands  dans  toute  l’étendue  de  leur 
ieigneurie. 

Enfin,  pour  obvier  à tout  monopole  , ils  fuplient  le 
roi  de  renouveler  les  ordonnances  de  Charles  V & de 
Charles  VII,  par  lefqueles  il  elt  défendu  à tout  oficier 
de  jultice  ou  ae  finance  , de  faire  lui -même  le  com- 
merce , ni  de  s’aflocier  aux  profits  des  commerçants. 

Tels  font  les  principaux  articles  contenus  dans  les 
cahiers  que  préfenterent  les  trois  Etats  ; monument 
augufte  de  la  fagelfe  de  nos  peres.  Quoique  le  roi  , 
par  la  bouche  de  fon  chancelier  , eût  en  quelque  forte 
dépofé  fon  autorité  entre  leurs  mains  ; on  doit  obfer- 
ver  , h la  gloire  de  la  nation  , qu’elle  n’abufa  point  de 
la  foiblefle  de  fon  fouverain  , de  la  méfintelligence  des 
princes  , ni  du  malheur  des  temps  & des  circonftances : 
elle  atendit  h genoux  la  réponfe  du  roi  ; toutes  fes 
demandes  commencent  par  ces  formules  , qu’il  plaifc 
au  roi  notre  fouverain  feigneur  : il  femble  aux  trois  Etats  ; 
les  trois  Etats  fuplient  très  humblement , &c.  Si  dans  les 
quereles  qui  s’élevèrent  enfuite  , & dont  nous  alons 
rendre  compte  , quelques  députés  fortirent  des  bornes 
de  la  modération  , il  faut  atribuer  cete  faute  à la  cha- 
leur de  la  difpute  , & k un  zelc  exceflif  pour  le  bien 

Î)ublic  : dès  qu’on  leur  reprocha  qu’ils  fcmbloient  vou- 
oir  empiéter  fur  l’autorité  du  roi  , ils  regardèrent  ce 
reproche  comme  un  outrage  , & fe  défifterent  fur-lc- 

Rij 
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champ  d’une  entreprife  qui  pouvoit  faire  fufpc&cr  leur 

fidelité. 

Dans  la  réponfe  verbale  que  le  chancelier  avoit  faite 
après  la  leéture  des  cahiers  , il  avoit  promis  deux  cho- 
fes  : la  première,  que  le  roi  choifiroit  parmi  les  dépu- 
tés , douze  nouveaux  confeillers  d’Etat  , auxquels  il 
donneroit  la  même  autorité  & les  mêmes  prérogatives 
dont  jouïfToient  les  anciens  : la  féconde  , qu’il  mande- 
roit  un  certain  nombre  de  députés  pour  difeuter  avec 
le  confeil  , ainfi  compofé  , les  principaux  articles  des 
cahiers.  Le'S  Etats  qui  ne  s’étoient  défmés  qu’avec  peino 
du  choix  des  nouveaux  confeillers  , s’atendoient  qu’au- 
moins  on  leur  laificroit  celui  de  leurs  repréfentants.  Ils 
furent  trompés  fur  ces  deux  points  : le  roi  lailla  fub- 
fifter  fon  confcil  tel  qu’il  étoit  , & manda  , fans  la 
participation  des  Etats  , feize  députés  pour  aflifter  aux 
conférences  qui  fe  tiendroient  fur  les  principaux  arti- 
cles des  cahiers.  Ce  procédé  mortifia  extrêmement  les 
fix  nations  : on  murmura  fur  le  choix  des  feize  : quel- 
ques-uns étoient  fufpeâs  en  qualité  d’oficiers  ou  de 
penfionnaires  du  roi  ; les  autres  n’avoient  ni  aflez  de 
fermeté , ni  aficz  de  lumières  pour  défendre  les  intérêts 
du  peuple.  On  ftatua  , que  n’ayant  point  été  autorifés 
par  les  Etats , ils  ne  pouvoient  en  aucune  maniéré  les 
repréfénter.  Le  chancelier  inftruit  de  ce  qui  fe  paffoit, 
fe  rendit  dans  la  fale  de  PalTemblée  & parla  de  la  forte  : 
« MefTeigneurs  des  Etats  , vous  fçavcz  tous  quele  con- 
» fiance  le  roi  vous  a témoignée  : quand  vous  vous 
» affemblâtes  pour  délibérer  , il  vous  ofrit  deux  de  fes 
» fecrétaires  pour  rédiger  les  a&es  de  vos  remontran- 
» ces  ; vous  demandâtes  qu’aucun  étranger  n’afïïftât  à 
» vos  délibérations  , le  roi  voulut  bien  y confcntir  : 
» depuis  ce  temps  , il  vous  a donné  deux  grandes 
v audiences , où  vous  avez  eu  la  liberté  de  lui  expofer 
» de  vive  voix  & par  écrit  vos  demandes  & vos  plain- 
» tes  : il  vous  a écoutés  avec  bonté  : aujourd’hui  il 
» aprend  que  vous  murmurez  , parce  qu’il  a mandé 
» feize  de  vos  colegues  , pour  difeuter  les  articles  da 


Digitized  by  GooglcJ 


Charles  VIII. 


*33 


yy  vos  cahiers  : que  prétendez-vous  donc  , & de  quoi  -- 

yy  vous  plaignez-vous  ? Premièrement  le  roi  n’étoit  - il  Ann.  1484. 
yy  pas  le  maître  de  faire  examiner  vos  cahiers  dans  fon 
yy  confeil , fans  y apeler  aucun  de  vous  ? S’il  ne  l’a  pas 
yy  fait , c’eft  une  condefcendance  dont  vous  devez  lui 
» fçavoir  gré.  En  fécond  lieu  , ne  lui  avez-vous  pas 
yy  lailîë  vous  - mêmes  le  choix  des  perfonnes  dont  il 
yy  voudroit  fe  fervir  dans  fon  confeil  ? Vos  murmures 
yy  font  déplacés , foufrez  que  je  vous  le  dife.  Cependant, 
yy  afin  de  vous  mieux  montrer  encore  qu’il  ne  veut  rien 
» que  de  jufte , & qu’il  n’entend  point  ufer  de  fes  droits 
yy  à la  rigueur , le  roi  permet  que  vous  élifiez  fix  nou- 
yy  veaux  députés  , un  de  chaque  nation  , lefquels  joints 
yy  aux  feize  qu’il  a déjà  mandés  , afliftcront  en  votre 
yy  nom  , à l’examen  qui  doit  fe  ^aire  de  vos  cahiers. 
yy  J’efpere  que  par  ce  moyen  les  chofes  tourneront  à 
yy  votre  fatisfa&ion  yy. 

Le  préfident  de  l’afTemblce  , après  avoir  pris  l’avis 
de  quelques-uns  des  députés  , répondit  : Monfeïgneur  , 
nous  en  délibérerons.  Les  fix  nations  fe  féparerent  cha- 
cune dans  fa  fale  particulière , puis  fe  communiquèrent 
le  réfultat  de  leurs  délibérations.  On  conclut  à la  plu- 
ralité des  voix  , qu’on  remercieroit  le  roi  d’avoir  fait 
vifiter  les  Etats  , & de  leur  avoir  donne  de  nouveles 
afiiirances  de  fa  protection  ; qu’à  l’égard  du  murmure 
reproché  aux  Etats  , on  diroit  qu’on  n’en  avoit  aucune 
connoiffance  ; qu’à  la  vérité , il  avoit  pu  échaper  quel- 
ques plaintes  fur  le  choix  des  feize,  qui  paroiffoic  fort 
étonnant  qu’il  étoit  bien  vrai , que  les  Etats  avoient 
laiffé  au  roi  & aux  princes , le  choix  de  douze  person- 
nes prifes  également  dans  les  fix  nations  , pour  être 
admifes  dans  le  confeil  ; mais  que  cela  n’avoit  aucun 
raport  aux  feize , puifqu’ils  étoient  prefque  tous  de  la 
Languc-d'Oil , & qu’ils  étoient  choifis , non  pour  con- 
feillers  4’Etat  , mais  pour  être  repréfentants  des  fix 
nations  : que  les  Etats  ne  vouloiéht  ni  blâmer  ni  auto- 
rifer  ce  ch  ' fix  députés  qu’on 
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union  n’étoient  point  du  goût  des  Etats , de  qu'ils  n’y 

confentiroient  en  aucune  maniéré. 

Cet  arêté  parut  aux  uns  bien  réfléchi  , parce  qu’en 
nommant  les  fix  nouveaux  députés  , on  auroit  paru 
aprouver  le  choix  des  feize  , & que  la  nation  le  leroit 
mile  û la  diferétion  d’un  petit  nombre  d’hommes , qui 
pouvoient  être  , ou  féduits  ou  trompés  : d’autres  le  blâ- 
mèrent comme  un  a£te  atentatoire  à l’autorité  royale  ; 
ils  loutenoient  que  du  moment  que  le  roi  avoit  déclare 
fa  volonté  , tout  le  monde  devoir  s’y  foumettre  ; que 
l’obéilTance  étoit  le  feul  moyen  d’obtenir  un  foulage- 
ment , dont  le  peuple  ne  pouvoit  plus  fe  palier  : quel- 
ques autres  enfin  , penfoient  qu’on  auroit  dû  élire  les 
lix  députés  , leur  donner  un  pouvoir  exclufif  pour 
allifter  aux  délibéra^ans  du  conleil  ; mais  à condition 
qu’ils  n’auroient  le  droit  de  conclure  fur  aucun  arti- 
cle , fans  en  avoir  communiqué  auparavant  avec  l’af- 
femblée  générale. 

Les  feize  , avertis  qu’ils  fe  rendroient  odieux  à la 
nation  , s’ils  continuoient  d’alliftcr  au  confeil  , repri- 
rent le  chemin  de  Tours  , & laiflerent  le  chancelier  6c 
les  princes  dans  le  plus  grand  embaras  : réduits  à traiter 
directement  avec  la  totalité  des  Etats , ils  fe  rendirent 
dans  la  fale  d’alTembléc  , où  le  connétable  , fans  mar- 
quer aucun  mécontentement  de  ce  qui  venoit  de  fe 
palier , tint  le  difeours  fuivant  : » Vous  fçavcz  , mef- 
» fleurs , qu’après  la  lefture  de  vos  cahiers , le  roi  pro- 
n mit  d’en  faire  examiner  les  principaux  articles  dans 
» fon  confeil  , & qu’il  a mandé  pour  affiler  à cet  exa- 
» men  , feize  députés  tirés  de  cete  allemblée.  Nous 
« avons  entamé  avec  eux  ce  travail  : & parce  que  la 
» dalle  des  cultivateurs  eft  celle  qui  mérite  les  premiers 
» foins  du  gouvernement  , puilqu’elle  alimente  toutes 
» les  autres,  nous  avons  cherché  les  moyens  de  lui  pro- 
}>  curer  des  foulagements  : nous  avons  enfui%£  tourné 
w nos  regards  fur  la  milice  , & nous  avons  confulté  les 
w oficicrs  les  plus  éclairés  : d’après  leur  raport , nous 
» avons  jugé  que  le  nombre  ae  deux  mille  lances  , 
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jj  auquel  vous  voulez  reftrcindre  l’état  des  troupes  , eft 
jj  ablolument  infufifant  pour  la  défenfe  du  royaume. 
jj  Comme  cete  partie  me  regarde , je  me  fuis  chargé 
» de  la  traiter  avec  vous  : & afin  que  vou9  ne  puiffiez 
jj  foupconner  qu’on  ait  aucun  defiein  de  vous  tromper, 
» j’ai  fait  rédiger  par  écrit  , un  état  exaâ  des  forces 
» tant  de  cavalerie  que  d’infanterie  , qui  font  abfolu- 
j>  ment  néceflaires  pour  affurer  le  repos  de  la  monar- 
j>  chie  >j. 

Alors  le  connétable  fit  remettre  cet  écrit  entre  les 
mains  d’un  des  fecrétaires  des  Etats  , pour  en  faire 
Icâure.  On  partoit  toujours  de  la  faune  fupofition  , 
que  les  Etats  avoient  propofé  de  confcrvcr  deux  mille 
lances  , & l’on  s’éforçoit  de  prouver  que  ce  nombre 
n’étoit  pas  fufifant.  La  Picardie  , difoit-on  , eft  me- 
nacée d’un  côté  par  les  Anglois  , qui  font  pafièr  des 
troupes  k Calais  , & de  l’autre  par  Maximilien  , qui 
n’atend  que  le  moment  de  tomber  fur  l’Artois  : il 
eft  donc  indifpenfable  d’entretenir  de  fortes  garnifons 
dans  les  villes  de  Boulogne,  de  Thérouanne  , d’Aire, 
d’Aras  , d’Abeville  & de  Péronne.  Le  nombre  de 
toutes  ces  garnifons  montoit  k fix  cents  lances  , & à 
deux  mille  neuf  cent  vingt  hommes  d’infanterie.  La 
Normandie  expofée  aux  ravages  des  Anglois,  qui  n’ont 
point  perdu  l’cfpcrancc  de  la  recouvrer  , ne  peut  être 
défendue  que  par  fept  cents  lances  & un  grand  nom- 
bre de  mortes  paies.  La  Bourgogne  eft  inveftie  de  toutes 
parts  par  les  Allemands,  qui  fe  propofent  d’y  faire  une 
invafion  : on  ne  peut  donc  fe  difpcnfcr  d’y  placer  au- 
moins  quatre  cents  lances  , & une  infanterie  propor- 
tionnée. La  Guicnne  a tout  à craindre  des  Anglois  & 
des  Efpagnols  , qui  peuvent  l’ataquer  par  terre  & par 
mer  : elle  exige  donc  encore  quatre  cents  lances  & de 
l’infanterie.  Le  Rouflillon  & la  Cerdaigne  , dont  le  roi 
d’Aragon  réclame  la  propriété , peut  ocupcr  deux  cents 
lances  & un  grand  nombre  de  gens  de  pied  : enfin  il 
convient  de  placer  au  centre  du  royaume , deux  cents 
lances  prêtes  k fe  porter  où  le  befoin  l’exigera.  Somme 
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f'-:~  * totale  , deux  mille  cinq  cents  lances  fournies , & envi- 

Ann.  1484.  ron  fix  mille  hommes  d’infanterie.  Le  le&eur  doit  fc 
rapeler  , qu’une  lance  fournie  étoic  compofée  de  fix 
cavaliers.  » 

Après  la  le&ure  de  ce  rôle , le  préfident  de  l’aflem- 
bléc  dit:  « Très  haut  & très  puiflant  prince,  les  Etats 
yy  ont  entendu  ce  que  vous  venez  de  leur  propofer  : 
yy  avant  que  de  répondre  , ils  demandent  la  permillion 
yy  de  délibérer.  Confidérez,  dit  le  connétable,  que  vous 
yy  ne  pouvez  être  juges  & parties  , ni  bien  délibérer 
yy  fur  des  matières  dont  vous  n’êtes  pas  fufifamment 
yy  inftruits  , & qu’ainfi  il  feroit  bon  que  vous  admifliez 
yy  dans  votre  aflemblée  , les  capitaines  qui  ont  fourni 
yy  le  fond  de  ce  mémoire  & qui  éclairciront  vos  doutes  ». 
Le  préfident , après  avoir  pris  l’avis  de  quelques  dépu- 
tés , répondit:  « Les  Etats  ne  refufent  point  d’entendre 
yy  les  capitaines , quoique  ce  foin  foit  fuperflu  , puifque 
yy  la  matière  eft  fufifamment  éclaircie  dans  le  mémoire 
yy  dont  ils  viennent  d’entendre  la  leéture  : ils  deman- 
yy  dent  feulement  qu’il  leur  foit  permis  de  délibérer  fans 
yy  témoins  comme  ils  ont  fait  jufqu’à  ce  jour,  & comme 
yy  ils  font  en  droit  de  l’exiger  ».  On  fe  levoit  pour  fortir 
de  la  fale  , lorfque  Cafielnau  , Ruffec  de  Balzac  Ôc 
Olivier  le  Roux  , mettant  un  genou  en  terre  , dirent, 
que  dans  la  derniere  aflemblée  , k laquele  le  roi  avoic 
aflifté  , ils  avoient  été  infultés  par  l’avocat  de  Charles 
d’Armagnac  : que  bien  que  leur  réputation  fût  allez 
établie , pour  qu’ils  puflent  en  fureté  méprifer  de  pareil- 
les injures  , ils  demandoient  qu’il  leur  fût  permis  de 
prouver  la  faufleté  des  faits  qu’il  avoit  avancés  , foit 
en  juftice  réglée  , foit  les  armes  k la  main.  Les  comtes 
d’Albert  & de  Foix , parents  de  Charles  d’Armagnac , 
répondirent  que  l’avocat  n’avoit  rien  avancé  qu’il  ne 
fût  aifé  de  prouver.  Les  Etats  qui  craignoient  les  fuites 
de  cete  querele  , renvoyèrent  les  parties  au  parlement 
de  Paris. 

10  février.  Les  nations  , après  avoir  délibéré  en  particulier 
& concerté  leur  réponfe  , ciurent  pour  orateur  Jean 
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Maffelin  , oficial  de  Rouen  , lequel  tint  ce  difcours  : 
« Très  hauts  & très  excélents  princes,  les  Etats  témoins 
yy  des  foins  que  vous  prenez  pour  le  foulagement  du 
yy  peuple  , connoiflènt  à quel  point  la  patrie  vous  eft 
yy  chere  , & m’ont  chargé  de  vous  témoigner  leur  vive 
yy  reconnoiffance.  Ils  ont  délibéré  fur  le  mémoire  que 
yy  monfeigneur  le  connétable  a bien  voulu  leur  com- 
yy  muniquer  : mais  avant  que  d’y  faire  une  réponfe 
yy  pofitive  , il  leur  a femblé  qu’il  reftoit  encore  quel- 
yy  ques  points  à éclaircir.  Car,  comme  leur  unique  but, 
yy  en  propofant  de  réduire  le  nombre  des  troupes  , a 
yy  été  de  diminuer  la  dépenfe  , & de  parvenir  à foula- 
yy  ger  la  clalfe  des  cultivateurs  , ils  ne  croiront  point 
yy  l’avoir  ateint , tant  qu’il  reliera  d’autres  branches  de 
yy  dépenfes  qu’on  dérooeroit  a leur  connoilfance  , & 
yy  fur  lefqueles  ils  ne  pouroient  porter  leurs  regards. 
yy  Ces  branches  font  l’état  de  la  maifon  du  roi  , les 
yy  gages  des  oficiers  de  jullice  & de  finance  , & les 
yy  penlions.  Les  réglements  qu’on  peut  faire  fur  tous 
yy  ces  objets  doivent  marcher  de  front  ; car  inutilement 
5?  fe  donneroit-on  beaucoup  de  peine  pour  retrancher 
yy  d’un  côté  , li  les  abus  c^u’on  lailTcroit  fubfiller  dans 
yy  une  autre  branche  , ablorboient  tout  le  produit  de 
yy  l’économie.  Lorfque  les  trois  Etats  fçauront  à quoi 
yy  fe  monte  la  dépenfe  pour  la  maifon  du  roi , pour  les 
yy  gages  des  oficiers  & les  penlions  , peut-être  alors 
yy  pouront-ils  fe  relâcher  fur  l’article  de  la  milice  : 6c 
yy  comme  la  connoilfance  de  la  rccete  doit  toujours 
yy  précéder  celle  de  la  dépenfe  ; ils  demandent  qu’on 
yy  leur  remette  des  rôles  exaéls  du  produit  des  domaines 
yy  du  roi , des  aides  & des  gabclcs  , fans  y comprendre 
yy  les  tailles.  S’il  eft  bien  démontré  que  ces  revenus  ne 
yy  fufifent  pas  pour  aquiter  les  charges  de  l’Etat  , ils 
yy  ne  feront  plus  aucune  dificulté  de  fournir  tout  ce 
yy  qui  fera  néceffairc  pour  que  la  rccete  excédé  tou- 
yy  jours  la  dépenfe  yy. 

Le  chancelier  ayant  pris  l’avis  des  princes  du  fang, 
dit  aux  députés  : « Retrouvez-vous  ici  à deux  heures 
Tome  X.  * S 
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- - » après  midi , & le  roi  vous  fera  fçavoir  fa  volonté  ». 

Ann.  u«4.  (Je  premier  magiflrat  étoit  alors  dans  le  plus  grand 
duncciîcr*  cmbaras  : il  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  fentir  com- 
f.i  r^ponfc  à 1»  bien  il  étoit  dangereux  de  rendre  les  fujcts  arbitres  de 
demande  des  la  dépenfe  de  leur  fouverain  : car  qui  pouvoir  lçavoir 
où  fe  borneroient  leurs  projets  de  réforme  ? D'un  autre 
côté  , il  voyoit  ces  mêmes  Etats  obflinés  à n’acorder 
aucun  fubfidc  , fi  l’on  refufoic  leur  demande.  La  con- 
trainte pouvoir  les  jeter  dans  la  révolte,  & les  partifans 
du  duc  d’Orléans  n’auroient  pas  manqué  de  profiter 
d’une  fi  bele  ocafion.  Obligé  de  prendre  Ion  parti  , il 
- crur  que  la  complaifance  étoit  moins  dangereufe  qu’une 

fermeté  trop  inflexible  ; il  1e  rendit  à l’afTemblce  , & 
lui  adrcfTa  ce  difeours  : » Meflcigneurs  des  Etats , vous 
» avez  dû  connoître  par  ce  qui  s’eft  pafîé  jufqu’k  ce 
» jour,  la  confiance  dont  le  roi  vous  honore,  & le  defir 
» qu’il  a de  foulagcr  l'on  peuple.  C’efi:  à vous  h prendre 
» garde  d’abufer  de  fa  complaifance  & de  fes  bontés. 
» Vous  voulez  réformer  les  troupes  : confidércz  que  le 
» royaume  ne  peut  fe  paflèr  de  défenleurs  : votre  roi 
» eft  jeune  , & par  conféqucnt  en  bute  aux  complots. 
» Il  feroit  à defirer  fans  doute  , que  la  paix  dont  nous 
» jouïlfons  fût  permanente , & que  le  royaume  ne  fût 
» menacé  d'aucune  guerre  domeftique  ni  étrangère  ; 
» mais  il  ne  faut  pas  bâtir  fur  le  fable  , ni  fonder  le 
» falut  de  l’Etat  fur  de  vains  fouhaits  : les  troupes  font 
» les  bras  du  corps  politique  ; fi  vous  les  retranchez  , 
» il  ne  vous  reliera  plus  qu’un  ftupide  animal  expofé 
» aux  outrages  de  fes  ennemis  les  plus  meprifables  : fi 
» vous  conlèrvez  des  troupes  fans  pourvoir  à leur  fub- 
» fiftance  , elles  vivront  de  rapines  , & vous  tomberez 
» dans  un  mal  plus  grand  que  celui  que  vous  voulez 
» éviter. 

» Quant  à la  maifon  du  roi  , la  magnificence  & la 
» fplendeur  doivent  s’y  faire  remarquer  : car  l’état  fe 
» réglé  fur  le  rang  ; & autant  on  s’indigne  contre  un 
» homme  obfcur  , qui  étale  un  fafle  inlolent  , autant 
» on  mépriferoit  un  grand  prince  qui  fe  livreroit  à une 
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» épargne  fordide.  Il  eft  donc  indifpenfable  que  le  roi 
j)  des  François  ,1e  plus  grand  roi  de  l’univers,  ait  une 
» cour  brillante  & nombrcufe.  L’article  des  penfions 
» n’eft  point  une  nouveauté  parmi  nous  , & ne  peut 
» être  regardé  comme  un  abus  : il  eft  juftc  que  ceux 
» qui  ont  rendu  des  fervices  fignalés  à la  patrie  , ou 
» qui  ont  blanchi  dans  des  emplois  plus  utiles  que  lucra- 
» tifs , aient  une  vieilleffe  commode  & aifée  , afin  que 
» leur  exemple  excite  leurs  enfants  à les  imiter.  Vous 
» avez  demandé  qu’on  vous  communiquât  des  rôles 
>j  exaâs  , premièrement  de  tous  les  revenus  de  la  cou- 
» ronnc  , les  tailles  non  comprifcs  ; & en  fécond  lieu , 
» de  toutes  les  branches  de  la  dépenfe.  Le  roi  defirant 
» de  vous  complaire , & afluré  de  votre  loyauté , a bien 
» voulu  y confentir  : demain  matin  les  gens  des  finances 
» vous  aporteront  ces-  rôles  : le  roi  n’a  mis  à cote  com- 
» plaifance  qu’une  réferve  indifpenfable  , & dont  vous 
» ne  pouvez  vous  ofenfer  ; on  vous  communiquera  les 
» noms  de  ceux  qui  touchent  les  penfions  , mais  vous 
» n’y  trouverez  point  les  fommes  que  le  gouvernement 
» a jugé  à propos  de  leur  acorder  ». 

Le  lendemain , les  députés  des  trois  Etats  aflcmblés 
dans  la  falc  commune  , reçurent  de  la  main  des  géné- 
raux des  finances  , les  rôles  qu’on  leur  avoit  promis, 
& s’empreflèrent  de  les  parcourir.  A la  première  inf- 
pcûion  , ils  les  fufpcélerent.  Le  domaine  de  la  Nor- 
mandie n’y  étoit  porté  qu’à  22000  livres  , & tous  les 
revenus  de  la  couronne , en  y comprenant  les  aides  & 
les  gabeles  , n’étoient  évalués  qu’à  755000  liv.  Autant 
il  leur  parut  qu’on  avoit  diminué  la  rccetc  , autant  il 
leur  fembla  qu’on  avoit  grofti  la  dépenfe.  Elle  étoit 
partagée  en  fix  branches,  fçavoir  : iw.  La  dépenfe  de 
la  garde-robe  du  roi , de  fa  table  & de  celle  des  com- 
menfaux.  20.  Les  gages  des  oficiers  de  fa  maifon  , des 
cent  gentilshommes  de  la  garde,  des  deux  cents  archers 
à la  grande  paye,  & des  deux  cents  autres  à la  petite, 
les  menus  plaifirs  & les  ambaflades.  30.  La  paye  des 
troupes,  fur  le  pied  de  deux  mille  cinq  cents  lances  , 


il  Février. 
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- 5c  de  fept  ou  huit  mille  hommes  de  pied  , l’artillerie  , 
Ann.  1484.  ics  fortifications  5c  l’entretien  du  camp  royal  ou  du 
camp  de  paix,  établi  par  Louis  XI.  40.  Les  gages  des 
oficicrs  des  parlements  de  Paris,  de  Bordeaux  , de  Tou- 
loufe , de  Bourgogne , de  Grenoble  , de  l’échiquier  de 
Normandie  , de  la  chambre  des  comptes  , de  la  chan- 
célerie  , du  grand  - confcil  , 5c  enfin  des  oficicrs  de 
finance.  <5°.  Les  dépenfes  extraordinaires  ; comme  l’a- 
quit  des  detes  du  feu  roi  , de  la  reine  , ôc  même  du 
jeune  roi  Charles  VIII,  qui  avoit  été  obligé  de  racheter 
fon  argenterie  5c  prefque  tous  fes  meubles  , dont  Ton 
pere  avoit  difpofé  en  mourant.  6°.  Enfin  l’état  des 

f)cnfions  , où  l’on  ne  lif'oit  que  les  noms  de  ceux  qui 
es  touchoient  , & ces  noms  montoient  à neuf  cents. 

Cete  le&urc  dérangea  les  combinaifons  des  députés  , 
& les  enflamma  d’une  fi  grande  colere,  qu’ils  ne  purent 
s’empêcher  d’infultcr  en  face  aux  généraux  des  finan- 
ces : cet  emportement  étoit  déplacé,  puifquc  les  dépi  tés 
s’étoient  plaints  eux-mêmes,  que  Louis  XI  avoit  aliéné 
une  partie  confidérable  de  fes  domaines  ; d’ailleurs  , 
quel  fruit  pouvoient-ils  s'en  promettre  ? Les  fix  nations 
fe  féparerent  pour  délibérer  plus  à loifir  ; elles  fc  raf- 
femblercnt  enfuitc , fans  pouvoir  prendre  un  parti  defi- 
nitif : on  fe  plaignoit  , on  murmuroit  , on  blâmoit  ; 
PafTemblée  entière  étoit  dans  l’angoifle  5e  le  défcfpoir  , 
lorfque  le  juge  de  Forés  , orateur  pour  la  nation  de 
Difconrs  du  Languc-d’Oil , fc  leva  5c  tint  ce  difeours:  « Je  ne  con- 
hi?c  c ores.  n ç0JS  pas  ^ Mcffieurs  , comment  on  peut  fe  trouver 
îj  embarafle  à prendre  un  parti , lorfqu’on  a fous  les 
» yeux  un  cxcélcnt  modèle  a fuivre  : confultcz  les  an- 
» nales  du  genre  humain  ; faites  palier  en  revue  tous 
n les  princes  5c  les  rois  qui  ont  gouverné  des  empires 
» ou  des  républiques  , 5c  vous  n’en  trouverez  aucun  , 
» qu’on  puifTe  préférer  à notre  glorieux  roi  Charles 
» VII.  il  fit  régner  la  jufticc  fur  fes  fujets  , il  régla 
« avec  une  fage  économie  le  nombre  5c  les  gages  de 
« fes  oficiers  ; il  n’épuifa  point  le  tréfor  public  par  des 
v largeffcs  indiferetes.  S’il  acorda  quelques  penfio  ns 
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yy  elles  furent  modiques  & méritées  par  de  longs  tra-  - 

yy  vaux  : la  probité  & la  vertu  trouvèrent  en  lui  un  Ann.  »4*4. 

» généreux  défénfeur  ; les  délateurs  & les  traîtres  redou- 

v terent  fa  préfencc.  Sous  fon  régné  l’églife  fut  pour- 

yy  vue  de  pafteurs  vigilants  & éclairés  : la  nobleflè  fut 

» honorée  , & jouît  de  fes  privilèges.  Le  peuple  , k 

» l’abri  des  vexations  , réparoit  fes  anciennes  pertes  & 

yy  recœuilloit  les  fruits  de  lès  travaux.  Mais , hélas  ! cet 

yy  heureux  temps  fut  de  courte  durée  ; la  nation  ne 

yy  fentit  bien  le  malheur  qu’elle  avoit  eu  de  perdre  un 

yy.  fi  bon  roi  , que  lorfqu’elle  put  le  comparer  avec  fon 

>rfucce(Teur.  Ce  que  je  viens  de  dire  , vous  l’avez  dit 

yy  avant  moi  ; vos  cahiers  font  remplis  des  louanges  de 

yy  Charles  VII  , & vous  propofez  Ion  régné  comme  le 

yy  modèle  d’un  parfait  gouvernement.  Il  n’y  a que  I’ar- 

yy  ticle  des  finances  fur  lequel  vous  avez  cru  devoir 

yy  vous  écarter  de  ce  qui  fe  pratiquoit  alors.  Vous  don- 

yy  nez  deux  raifons  de  cete  conduite,  la  première  , que 

yy  le  peuple  étoit  dans  l’abondance  , au -lieu  qu’il  cft 

yy  aujourd’hui  réduit  à la  plus  afreufe  indigence  : la 

yy  féconde , que  la  paix  dont  nous  jouïflons  , peut  vous 

yy  dilpenfer  de  fiipendier  des  troupes  : ces  raifons  font 

5 y fpécieufes  ; mais  écoutez  , je  vous  prie  , celles  que 

yy  je  vais  y opofer.  Lorfqu’un  corps  épuifé  par  une 

yy  longue  maladie,  touche  au  moment  de  rendre  le  der- 

yy  nier  foufle  , un  habile  médecin  fe  gardera  bien  de 

yy  lui  adminiftrer  des  rcmedes  violents  , & tels  qu’il 

yy  pouroit  les  porter  , s’il  jouïlloit  de  toute  fa  vigueur  ; 

yy  il  ne  s’atachera  qu’k  découvrir  le  fiege  du  mal  & k 

yy  féconder  les  opérations  de  la  nature.  Faites  vous- 

yy  mêmes  Implication  de  cete  comparaifon  ; ou  fi  vous 

yy  exigez  que  je  m’explique  plus  clairement , promettez- 

yy  moi  que  rien  de  ce  que  je  vais  dire  ne  tranfpirera 

yy  au-dehors.  Vous  fçavez  tous  à quele  extrémité  l’Etat 

yy  a été  réduit  fous  le  dernier  régné  ; l’églife  a perdu 

yy  tout  fon  luftre  ; les  élections  ont  été  abrogées , & des 

yy  fujets  indignes  ont  envahi  les  prélatures  : la  noblefle 

yy  n’a  pas  été  plus  refpectée  ; elle  a été  ruinée  par  des 


Digitized  by  Google 


142  Histoire  de  France, 

--  ' » convocations  perpétueles  de  ban  & d’ariere-ban  , & 

Ann.  1484-  » dépouillée  de  prel’que  tous  Tes  privilèges.  Ajouterai-je 
» que  les  délateurs  pofîedoicnt  lculs  la  faveur  du  mo- 
» narque  ; que  les  concuflïonnaires  & les  inventeurs 
jj  de  quelque  nouveau  genre  de  fuplicc  étoient  k la  tête 
» de  1 adminiftration  ; que  l’infamie. & la  trahifon  con- 
« duifoient  h la  fortune  ; que  la  droiture  étoic  un  titre 
» de  profeription  ? Parlerai-je  de  fa  profufion  ? Comme 
» il  ravifioit  fans  mefure  le  bien  de  fes  fujets  , il  le 
» répandoit  fans  difeernement  : le  peuple  écrafé  par  le 
» fardeau  des  impôts  , a déferté  les  campagnes  , eft 
» mort  de  mifere  , ou  réduit  à la  mendicité.  Aujour- 
jj  d’hui  donc  , que  le  corps  politique  eft  couvert  de 
jj  tant  de  plaies  & d’ulccrcs  , & qu’il  poulie  h peine 
jj  un  dernier  foufle  , prétendez- vous  lui  rendre  en  un 
jj  inftant  fa  fanté  & fa  vigueur  ? Cela  ne  le  peut , cela 
jj  répugne  k l’ordre  de  la  nature , qui  n’opere  rien  par 
jj  fauts  & par  bonds.  Conlidérez  , je  vous  prie , que  la 
jj  plupart  de  ceux  qui  ocupent  aujourd  hui  les  premiè- 
jj  rcs  places  , font  ces  memes  hommes  qui  , fous  le 
‘ jj  dernier  règne,  ont  obtenu  des  pcnlions:  fi  vous  entre- 
jj  prenez  trop  ouvertement  de  les  en  dépouiller  , com- 
jj  ment  empêcherez  - vous  qu’ils  ne  réunifient  toutes 
jj  leurs  forces  pour  faire  échouer  vos  projets  ? craignez 
jj  de  les  pouffer  k bout.  Pour  moi , je  penfe  qu’on  doit 
jj  marcher  plus  lentement  , & que  nous  aurons  beau- 
jj  coup  fait  pour  le  peuple  , li  nous  parvenons  k lui 
jj  rendre  la  condition  dont  il  jouïfloit  lous  le  régné  de 
jj  Charles  VII.  Faites  atention  qu’il  paie  aujourd’hui 
jj  cinq  fois  plus  qu’il  ne  payoit  alors  ; que  bien  qu’il 
jj  n’eût  aucune  efpérance  de  pouvoir  jamais  fe  libérer 
jj  de  detes  fi  confidérables  , il  a cependant  trouvé  des 
jj  moyens  de  tout  aquiter  ; & qu’ennn  ce  même  peuple 
jj  fe  leroit  cru  trop  heureux  , li  au  commencement  de 
jj  ce  régné , on  lui  eût  remis  la  moitié  des  impôts.  Plût 
jj  k Dieu  même  , que  dans  ce  momcnt-ci  , nous  puf- 
jj  fions  nous  flater  d’obtenir  cete  diminution  ; car  je 
» tremble  qu’en  nous  obftinant  k faire  des  demandes 
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53  trop  fortes  , nous  ne  nous  ôtions  à nous-mêmes  tout 
33  elpoir  de  rien  obtenir.  On  m’objeâe  que  l’impôt  que 
33  le  peuple  payoit  au  roi  Charles  Vil  , étoit  moins 
33  onéreux  qu’il  ne  le  feroit  aujourd’hui  , parce  qu’alors 
33  le  peuple  nageoit  dans  l’abondance , & qu’il  eft  aujour- 
33  d'hui  exténué  de  mifere.  Je  conviens  que  la  diférence 
>3  eft  grande  ; mais  le  peuple  , tout  pauvre  qu’il  eft , a 
33  encore  des  reffources.  Les  vraies  richclTes  d’un  Etat 
33  ne  conüftent  point  dans  une  grande  quantité  de  mé- 
33  taux  ; mais  dans  une  culture  abondante.  Aflurez  au 
33  laboureur  le  fruit  de  les  travaux  , bientôt  il  le  rcle- 
33  vera  de  fon  abatement,  & fc  remplira  d’une  nouvele 
33  ardeur  : la  terre  fe  couvrira  de  moiflbns  , & le  peu- 
33  pie  qui  croira  vous  devoir  fon  bonheur  , s’emprcfîera 
33  autour  de  vous  , vous  comblera  de  bénédictions  & 
33  vous  nommera  les  lauveurs  & les  perer  de  la  patrie. 
» Peut-être  craignez-vous  qu’on  ne  vous  aeufe  de  légé- 
33  reté,  li  après  avoir  demandé  avec  inltance  à examiner 
33  les  rôles  de  la  recete  , vous  vous  défiliez  fi  promte- 
33  ment  de  cete  entreprile.  Il  y a un  moyen  bien  fimple 
» d’éviter  ce  reproche.  Il  faut  que  celui  que  vous  char- 
» gerez  de  porter  la  parole  devant  les  princes  , fe  plai- 
gne  des  faulletés  manifeües  dont  on  a malicieufemcnt 
n rempli  ces  rôles  \ qu’il  montre  l impofTibilité  de  rien 
oflatuer  fur  un  faux  expofé  , & qu’il  déclare  , que 
>3  pour  ne  pas  conlumcr  inutilement  un  temps  pré- 
33  cieux  , les  Etats  ont  préféré  de  trancher  la  dificulté , 
>3  en  propofant  de  rétablir  ce  qui  fè  pratiquoit  fous  le 
33  règne  de  Charles  VII.  Ce  parti  eft  d’autant  plus 
33  convenable,  que  déjà  l’on  murmure  & l’on  fe  plaint 
33  que  vous  oficz  porter  vos  regards  fur  les  fecrcts  de 
33  l’Etat , & que  vous  entrepreniez  d’afligner  des  bornes 
33  à l’autorité  royale  , ce  que  vos  pères  n’ont  jamais  ofé , 
33  ni  entrepris.  C’cft  pour  fe  mettre  à couvert  de  ce 
33  reproche  que  la  nation  de  Langue-d’Oil , au  nom  de 
33  laquele  je  .parle  , a rédigé  ainfi  fon  avis  33  : Nous 
ofrons  de  payer  à la  royale  majejlé  la  même  fomme  de 
deniers  que  nous  payâmes  autrefois  au  glorieux  Charles 
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VII  ; mais  à condition  que  cete  fomme  fera  répartie 
également  fur  toutes  les  provinces  qui  forment  aujour- 
d’hui la  monarchie  , & que  cete  impofition  n’aura  lieu 
que  pour  deux  ans  , au  bout  defquels  les  Etats  feront  de 
nouveau  aJJ'emblés. 

Tels  que  des  voyageurs  , qui  après  avoir  erré  long- 
temps dans  une  forêt  obfcure , découvrent  une  iffue  & 
y précipitent  leurs  pas  , fans  examiner  li  c’eft  bien  là 
le  chemin  qu’ils  vouloient  fuivre  ; les  députés  des  Etats, 
fatigués  & rebutés  des  çhficultés  qu’ils  apercevoient 
dans  leur  premier  projet,  adoptèrent  l’avis  du  juge  de 
Forés , & chargèrent  Jean  Maii’elin  de  l’expliquer  & de 
l’étendre  dans  l’afîemblée  générale  où  dévoient  affifter 
le  chancelier  & les  princes.  L’orateur,  après  s’être  exeufe 
fur  la  brièveté  du  temps  , qui  ne  lui  avoir  pas  permis 
de  travailler  fon  difeours  , & fur  la  néceffité  où  il  fe 
trouvoit  de  dire  des  vérités  fâchcufes,  mais  utiles,  entre 
ainfi  en  matière  : a Nous  avons  examiné  les  rôles  qui 
33  nous  ont  été  aportés  par  les  généraux  des  finances  ; 
33  mais  à la  première  infpe&ion  nous  les  avons  trouvés 
n remplis  de  menfonges  fi  grofliers  , & de  faufletés  fi 
33  manifeftes  , que  nous  avons  eu  peine  à en  croire  nos 
33  propres  yeux  : il  faut  l’avouer  , nous  ne  nous  aten- 
33  dions  pas  k être  traités  avec  tant  de  mépris  ; & puif- 
33  qu’on  avoir  deflein  de  nous  tromper  , il  faloit  du- 
>3  moins  s’y  prendre  d’une  maniéré  plus  adroite.  Je  ne 
33  relèverai  pas  toutes  les  faufletés  que  nous  y avons 
33  aperçues  , un  jour  entier  ne  pouroit  y fufire  : je  me 
33  contenterai  d’en  ofrir  un  ou  deux  exemples.  Le  do- 
33  maine  de  Normandie,  dont  je  fuis  député,  n’cft  éva- 
33  lue  dans  ces  rôles  qu’à  22000  livres  ; il  y a dans  cete 
33  affemblée  des  gens  qui  en  ofrent  40000  livres  , &:  qui 
33  font  prêts  à donner  des  cautions.  Le  domaine  des 
>3  deux  Bourgognes  qu’on  fçait  valoir  80000  liv.  n’eli: 
33  porté  qu’à  1800b  , & ainfi  de  toutes  les  autres  pro- 
33  vinces  à proportion.  Les  députés  de  toutes  ces  pro- 
33  vinces  font  ici  préfents  : qu’on  les  intéroge,  & qu’on 
>3  juge  de  la  bonne  foi  de  ceux  qui  ont  rédigé  ces  rôles. 
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99  Si  Ton  a ainfi  diminué  la  recete  , on  a en  revanche  - 

99  merveilleufement  enflé  la  dépenfe.  Le  premier  article  Ann.  1484. 

99  qui  comprend  les  frais  de  la  garde  - robe  & de  la 

99  table  du  roi  , monte  à des  Tommes  incroyables  : à 

99  Dieu  ne  plaife  que  nous  nous  érigions  jamais  en  cen- 

99  feurs  de  notre  maître,  & que  nous  prétendions  gêner 

99  Tes  goûts  : nous  oferons  feulement  le  prier  de  régler 

99  fa  maifon  fur  le  modèle  de  celle  du  glorieux  Charles 

» VII.  Ce  roi , blanchi  dans  les  travaux  , & couvert 

9>  de  lauriers  avoit , dans  fa  vieillefle , une  table  beau- 

99  coup  moins  difpendieufe  que  ne  la  tient  aujourd’hui 

99  un  prince,  à peine  forti  de  l’enfance  : car  quoique  la 

99  magnificence  , comme  on  nous  l’a  dit , foit  V apanage 

99  de  la  royauté , & que  V état  doive  Je  régler  fur  le  rang , 

99  on  doit  convenir  auffi  qu’il  y a des  bornes  à tout , 

99  & que  le  maître  du  monde  entier  , pouroit  fe  ruiner 
99  par  un  fafte  & un  luxe  éfrénés.  Ce  que  nous  venons 
99  d’obferver , par  raport  à la  table  & à la  garde-robe 
99  du  roi  , doit  s’étendre  à fa  garde , qui  eft  trois  fois 
99  plus  nombreufe  que  ne  l’étoit  celle  de  Charles  VII. 

99  II  doit  s’étendre  encore  aux  oficiers  , tant  de  fa  mai- 
99  fon  que  des  finances , qui,  non-feulement , font  deux 
99  fois  plus  nombreux  qu’ils  ne  l’étoient  alors  , mais 
99  qui  touchent  des  gages  deux  ou  trois  fois  plus  forts. 

99  A ce  premier  défordre  , ajoutez  encore  qu’un  feul 
99  ofice,  quelque  lucratif  qu’il  loit,  ne  peut  plus  raflafier 
99  la  cupidité  de  celui  qui  l’obtient  ; le  même  homme 
99  en  pofl’ede  quelquefois  jufqu’k  trois  ou  quatre  , dont 
99  chacun  feroit  fufifant  pour  faire  le  bonheur  d’un 
99  homme  qui  vaut  fouvent  mieux  que  lui , & qui , déf- 
99  efpérant  d’obtenir  une  place  , demande  une  penfion 
99  & devient  un  fardeau  pour  l’Etat.  Enfin  , la  multi- 
99  plication  des  oficiers  en  tout  genre  , & l’augmcnta- 
99  tion  de  leurs  gages  font  aujourd’hui  pouflees  à un 
99  excès  intolérable  : les  députés  de  Bourgogne  nous  en 
99  ont  alégué  un  exemple  bien  frapant.  Du  temps  du 
99  bon  duc  Philippe  , un  feul  & unique  tréforicr  per- 
99  cevoit  tous  les  revenus  du  duché  & du  comté  de 
Tome  X.  * T 
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1 « Bourgogne  , 6c  ne  touchoit  que  fix  cents  livres  de 

Ann.  1484.  » gages.  Ce  tréforicr  avoit  un  clerc  à qui  l’on  donnoic 
» deux  cents  livres  pour  Tes  écritures  6c  fes  voyages  j 
yy  c’étoit  h quoi  Te  montoient  tous  les  frais  de  percep- 
yy  tion.  Aujourd'hui  il  y a dans  la  même  province  un 
yy  tréforier  à deux  mille  neuf  cents  livres  de  gages  ; un 
yy  receveur-général  aux  memes  apointements  ; un  rece- 
y>  veur-particulier  k douze  cents  livres,  & un  contrôleur 
yy  k fix  cents  ; ainfi , une  partie  confidérable  des  revenus 
yy  de  la  province  eft  une  pure  perte  pour  l’Etat.  Je  pafle 
yy  maintenant  k ce  qui  regarde  les  troupes.  On  a réglé 
« cote  dépenfe  dans  les  rôles  qu’on  nous  a préfentés  , 
yy  fur  le  pied  de  deux  mille  cinq  cents  lances  6c  de  fix 
yy  ou  fept  mille  hommes  d’infanterie  , 6c  l’on  n’a  pas 
yy  manqué  d’y  ajouter  les  frais  du  camp  royal.  Les  Etats 
yy  m’ont  chargé  de  faire  fur  cet  objet  les  repréfentations 
» fuivantes.  La  France  , quand  elle  n’auroit  aucunes 
» troupes  mercenaires , ne  pouroit  jamais  être  regardée 
» comme  un  Etat  fans  défenfe  : elle  porte  dans  Ion  fein 
« une  noblefTe  brave  6c  aguerrie,  obligée  par  fon  infti- 
» tution  6c  par  la  nature  de  fes  poffemons  , de  voler  k 
yy  la  défenfe  de  la  patrie  : elle  compte  plufieurs  princes 
y>  du  fang  , fages  6c  expérimentés  , qui  font  les  chefs 
yy  naturels  de  la  noblefTe.  Enfin  , elle  nourit  un  peuple 
yy  immenfe  6c  naturélemcnt  belliqueux  , qui  fe  fait  un 
r>  plaifir  6c  un  devoir  de  verfer  fon  fang  pour  fon  roi. 
yy  Pendant  bien  des  fiecles  elle  s’eff  contentée  de  fes 
yy  défenfeurs  naturels  ; 6c  loin  qu’elle  fe  trouvât  alors 
yy  expofée  aux  injures  de  fes  voifins  , elle  a fait  la  loi 
yy  k tous  les  peuples  de  l’Europe.  Ces  armées  de  mer- 
yy  cenaires  dont  on  nous  vante  aujourd'hui  l’utilité  , 
yy  doivent  leur  première  inflitution  k des  tyrans  foup- 
yy  çonneux  , qui  penfoient  n’avoir  point  d’autre  moyen 
yy  de  fe  dérober  k la  vengeance  publique , 6c  qui  fou- 
*y  vent  ont  été  punis  par  ceux  même  k qui  ils  avoient 
yy  confié  la  défenfe  de  leur  perfonne.  Qu’on  ne  vienne 
yy  donc  plus  nous  dire  qu’ils  font  les  bras  du  corps  poli - 
yy  tique  , & qu’en  eux  repofe  le  falut  de  l’Etat  ! Il  repofe 
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« dans  l’amour  des  fujcts  pour  leur  roi.  Un  Etat  eft 
» heureux  & tranquile  Iorfque  tous  les  ordres  font  des  Ann>  >484- 
» vœux  pour  la  confcrvation  de  leur  chef.  Qu’il  eft 
» beau  , qu’il  eft  glorieux  à un  roi  de  vivre  parmi  fes 
» fujets  , comme  un  pcre  au  milieu  de  fes  enfants,  & 

» de  ne  devoir  qu'a  fes  vertus  & à leur  amour  les  fincè- 
» res  hommages  qu’on  s’emprcfle  de  lui  rendre  ! Mais 
» inutilement  entreprendrois  - je  de  déraciner  fi  prom- 
« tement  des  abus  trop  invétérés.  Puifqu'il  paroît  clai- 
» rement  qu’on  ne  veut  point  renoncer  à l’ufage  mal- 
» heureufement  établi  de  nourir  & de  ftipendier  une 
» engeance  meurcricre  & vorace  , nous  demandons  , 

« au-moins , que  l’on  ne  fc  départe  point  de  ce  qui  le 
» pratiquoit  fous  le  régné  de  Charles  Vil  ; c’cft-k-dire, 

» que  l'on  ne  conferve  que  douze  cents  lances,  & qu’on 
» aporte  la  plus  grande  atention  à les  tenir  fous  une 
» exaâe  difeipline.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  obferva- 
» tion.  On  fupofe  dans  l’ccrit  que  nous  a remis  monfei- 
» gneur  le  connétable , que  nous  avons  fixé  k deux  mille 
» lances  , le  nombre  de  troupes  nécelfaires  k la  confcrva- 
» tion  de  l’Etat.  Nous  n’avons  rien  dit  d’aprochant  ; & 

» pour  s’en  convaincre,  il  fufit  d’ouvrir  nos  cahiers.  Nous 
n avons  demandé  formélement  qu’on  réduisît  le  nom- 
» bre  des  troupes  au  même  état  où  il  étoit  fous  le  régné 
n de  Charles  Vil  ; c’cft-k-dirc  , k douze  cents  lances  , 

» & nous  croyons  fermement  que  ce  nombre  eft  plus 
» que  fufifant  ; car  le  royaume  eft  en  paix  , & n’cft 
» menacé  d’aucune  guerre  étrangère  , fi  ce  n’eft  peut- 
» être  de  la  part  des  Anglois  , qui  ne  peuvent  nous 
» paroître  des  ennemis  bien  redoutables , tant  que  nous 
n ferons  unis.  Quant  au  camp  royal  établi  par  Louis 
n XI  , c’eft  une  dépenfe  fuperflue  , & nous  croyons 
» qu’on  doit  promtement  l’abolir.  Nous  portons  un 
» femblable  jugement  fur  quantité  de  garnifons  qui  fe 
» trouvent  détaillées  dans  l’écrit  qu’on  nous  a préfenté  : 

» nous  ne  concevons  point  , par  exemple  , la  néceftité 
» de  tenir  une  garnifon  de  quatre  cents  lances  dans 
n Aras,  puifque  cete  ville  eft  défendue  par  les  garnifons 
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- 99  des  places  voifines  : fi  par  un  excès  de  précaution 
Ann.  1484.  j,  on  croyoit  devoir  y placer  quelques  troupes  , nous 
99  fommes  bien  allurés  que  cinquante  lances  & une 
39  compagnie  d’infanterie  formeroient  une  garnifon  fufi- 
99  fante.  La  meme  obfervation  a lieu  pour  Péronne  & 
99  pour  un  grand  nombre  d’autres  places  , qu’il  feroit 
99  trop  long  de  nommer.  Mais  ce  qui  a droit  d’étonner 
99  & de  f'urprendre  , c’eft  de  voir  qu’on  parle  de  capi- 
93  taine  & de  garnifon  pour  des  places  fituées  au  centre 
9?  du  royaume.  Qui  fe  feroit  atendu  , par  exemple  , à 
99  trouver  fur  le  rôle  de  la  dépenfe  douze  cents  livres 
99  pour  le  capitaine  de  la  tour  de  Bourges  , & autres 
» douze  cents  livres  pour  le  capitaine  de  la  Baftille 
99  Saint  - Antoine  , comme  fi  ces  fortereffes  couroient 
99  quelques  rifques  , ou  qu’il  y eût  feulement  lieu  d’a- 
99  préhender  que  les  Anglois  puffent  du  fommet  d’une 
99  montagne  , apercevoir  lé  fommet  de  ces  tours  ? Je 
39  finis  cet  article  par  un  fait  qui , bien  que  peu  impor- 
99  tant  en  lui -même  , prouve  à quele  déprédation  les 
99  finances  font  aujourd  hui  expofées.  On  a porté  fur  le 
99  rôle  de  la  dépenfe  un  article  de  douze  cents  livres 
39  pour  les  préparatifs  de  cete  fale  d’affemblée.  Or , il 
99  n’y  a perfonne  parmi  nous  qui  ne  voie  clairement 
99  que  ces  frais  n’ont  pu  excéder  la  lomme  de  trois  cents 
99  livres.  Si  fur  un  objet  de  fi  petite  conféquencc  , & 
99  expofé  à tous  les  regards  , on  ne  craint  point  d’en 
99  impofer  fi  vilainement  , jugez  , imaginez  ce  que  ce 
99  doit  être  fur  des  objets  plus  confidérables  , & dont 
99  il  eft  fouvent  impolliblc  d’avoir  des  éclaircifîements. 
99  Je  fçais  qu’on  a ait  pour  juftifier  ceux  qui  ont  rédigé 
99  ces  rôles , qu’ils  n’avoient  eu  pour  objet  dans  ce  tra- 
99  vail  que  de  nous  amufer  & de  nous  donner  le  change: 
99  fi  c’elt-là  l’excufe  dont  ils  prétendent  fe  fervir , qu’ils 
99  nous  difent  donc  de  quel  droit  ils  ofent  infulter  aux 
99  repréfentants  de  la  nation  ? Je  paffe  fous  filence  Par- 
99  ticle  des  dépenfes  extraordinaires  , & je  viens  aux 
99  pcnfions.  On  ne  nous  a préfenté  que  les  noms  de 
99  ceux  qui  les  touchent  fans  fpécifier  les  fommes  : mais 
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» quand  bien  môme  elles  feroient  modiques  , la  lifte 
» en  eft  fi  longue  , qu’il  y auroit  de  quoi  épuifer  le 
» tréfor  public.  Nous  penfons  que  l’Etat  ne  doit  des 
yy  penfions  qu’à  ceux  qui  ont  rendu  des  fervices  figna- 
» lés,  & qu’on  doit  rayer  de  cete  lifte  plus  de  la  moitié 
» des  noms  qu’on  y lit  : nous  nous  étions  même  pro- 
» pofé  de  fuplier  le  roi  de  fufpendre  pour  un  temps 
yy  toutes  ces  fortes  de  largefles. 

» Teles  font,  illuftres  princes,  les  réflexions  que  les 
» Etats  ont  faites  fur  les  rôles  qui  leur  ont  été  préfen- 
yy  tés  : vous  me  demanderez  fans  doute , ce  qu’ils  ont 
yy  opiné  fur  les  fubfides , & quel  a été  le  dernier  réfultat 
yy  de  leurs  délibérations  ? Je  vais  vous  le  dire  en  peu 
yy  de  mots.  Quoique  l’entiere  abolition  des  tailles  , & 
yy  des  autres  impofitions  arbitraires  nous  ait  paru  le 
yy  feul  moyen  de  relever  le  peuple  de  fon  abatement  ; 
yy  quoique  nous  demeurions  < 0 adés  que  cete 


yy  feroit  avantageufe  au  roi  lui-même;  cependant  rebutés 
yy  des  obftacles  qu’on  a opofés  à un  fi  louable  deflein , 
yy  confidérant  combien  il  feroit  dangereux  de  ftatuer 
yy  fur  un  faux  expofé  , & n’efpérant  plus  de  triompher 
yy  de  la  malice  de  ceux  qui  ont  intérêt  à ce  que  les  abus 
yy  Ce  perpétuent  ; nous  avons  cherché  un  expédient , qui 
yy  bien  qu’onéreux  au  peuple  , tranche  toute  dificulré , 
yy  & prouvera  au  roi  combien  eft  grand  l’amour  que 
yy  lui  portent  fes  fideles  fujets  ».  Nous  ofrons  donc  de. 
payer  à la  royale  majejlé  en  forme  de  don  & d3  octroi , 
la  fomme  que  payoït  le  royaume  au  glorieux  roi  Char- 
les VII  j mais  à condition  que  cete  contribution  n3aura 
lieu  que  pour  deux  ans  , au  bout  defquels  , les  Etats 
feront  de  nouveau  ajjemblés  ; & nous  demandons  que 
dès  ce  moment  on  fixe  par  une  déclaration  irrévocable  , 
le  temps  & le  lieu  de  cete  future  ajfcmblée . a Si  l’on  prend 
yy  le  parti  de  retrancher  les  dépenfes  fuperflues  ; nous 
yy  croyons  fermement  que  cete  fomme  de  douze  cent 
yy  mille  livres , jointe  au  produit  du  domaine , des  aides 
yy  ôc  des  gabeles , fera  plus  que  fufifante  pour  fubvenir 


yy  abolition  , non-feulement 
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- » k toutes  les  dépenfes  néceffaires  , & qu’on  poura  en 

Ann.  1484.  » réferver  une  partie  très  confidérable  pour  des  befoins 
» imprévus.  Voici  fur  quoi  nous  nous  fondons.  Char- 
» les  VII  avoir  des  revenus  bien  moins  conlidérables 
» que  11’en  a aujourd’hui  notre  roi  , puifqu’il  ne  pofTé- 
» doit  point  l’Anjou  , le  Maine  , les  deux  Bourgognes  , 
» l’Artois  , une  grande  partie  de  la  Picardie  , le  Dau- 
» phiné , le  comté  de  Provence,  ni  le  Rouflillon.  Char- 
» les  VII  avoit  plus  de  charges  k aquiter  que  n’en  a 
» aujourd'hui  notre  roi , puifqu’il  avoit  des  fils  & des 
» filles,  & qu’il  payoit  des  penfions  au  roi  René  d’An- 
» jou  , & au  comte  du  Maine  : cependant , malgré  ces 
» charges , & avec  des  revenus  beaucoup  moins  confi- 
» dérablcs  , Charles  VII  eut  la  cour  la  plus  brillante 
» de  l’Europe  : il  fut  un  prince  guerrier ,, généreux  & 
» magnanime  ; il  recouvra  par  la  force  de  lès  armes  , 
» les  deux  plus  grandes  provinces  du  royaume,  IaNor- 
» mandie  & la  Guienne  , & Iaifla  en  mourant  d’im- 
» menfes  tréfors.  Nous  adjurons  donc  la  foi  royale  , & 
» la  vôtre , de  ne  rien  demander  au-dclk  de  la  fomme 
» que  nous  ofrons  ». 

Le  chancelier  , après  avoir  pris  l’avis  des  princes  , 
dira  l’aifemblée  : « Le  roi  tiendra  confcil  fur  vos  ofres, 
» & vous  fera  fçavoir  fa  réponle  ».  On  fe  difpofoit  k 
fortir  , lorfque  Guillaume  Coufinot  pouffa  des  cris  per- 
çants , & demanda  audience.  Cet  homme  autrefois 
diflingué  par  fes  lumières  , fa  prudence  & une  probité 
exaéle , avoit  eu  le  malheur  de  fe  furvivre  k lui-même: 
le  grand  âge  avoit  afoibli  fa  tctc,  & k bien  des  égards,, 
il  étoit  retombé  dans  l’enfance.  « Prince  , s’écria-t-il , 
» foufrirez- vous  qu’on  deshonore  ainfi  ma  vicillcflc  ? 
» C’eft  moi  qui  ai  été  chargé  de  préparer  cetc  fa  le  d’af- 
» femblée , & meilleurs  les  députés  fe  plaignent  qu’on 
» ait  porté  la  dépenfe  k douze  cents  livres  : écoutez 
» ma  juftification  en  deux  mots  : j’avois  fait  d’abord 
» les  préparatifs  k Orléans  , où  i’affemblée  avoit  été 
» premièrement  indiquée  ; je  les  ai  faits  enfuite  ici , & 
» les  frais  des  préparatifs  de  ces  deux  laies,  ne  montent 
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» qu’à  cinq  cent  foixante  livres,  dont  une  partie  m’eft  ■ ■ - 

v encore  due  : je  fuis  prêt  à fournir  tous  les  mémoires  Ann-  x4*+ 
» des  ouvriers.  Les  députés  rirent  beaucoup  de  l’in- 
» diferétion  du  bon  vieillard  ; il  n’y  eut  de  mortifiés 
» que  ceux  qui  avoient  rédigé  les  rôles  , lefquels  ne 
» s’atendoient  pas  , fans  doute  , à fe  voir  fi  facilement 
» convaincus , ou  de  négligence,  ou  de  mauvaife  foi  ». 

Au  château  du  Pleiïis-lez-Tours  , il  y eut  de  vives 
altercations  entre  les  princes  & les  gens  du  confeil  : 
on  ne  pouvoit  accepter  les  ofres  des  Etats  , fans  fe 
mettre  dans  la  néceuité  de  faire  des  diminutions  con- 
sidérables fur  les  penfions  , les  gages  & les  ofices.  Les 
princes  & les  gens  en  place  ne  vouloient  point  que 
ces  retranchements  tombaliènt  fur  eux  , ni  fur  les  gens 
atachés  à leur  parti  : d’un  autre  côté,  il  paroifïoit  bien 
dificile  d’engager  les  Etats  à changer  leur  dernier  arêté. 

Le  chancelier  qui  fe  trouvoit  en  bute  à tous  les  partis , 
voulant  efTayer  encore  ce  qu’il  pouroit  gagner  fur  les 
Etats  , fe  rendit  à Tours  acompagné  des  princes  , & 
adreffa  le  difeours  fuivant  à l’affemblée.  ce  Meffeigneurs  tg  Février. 
» des  Etats  ,'  le  bien  du  roi  eft  le  bien  du  royaume  , Harangue  du 
» le  bien  du  royaume  eft  le  bien  du  roi  : le  dommage  cl,anccllcr* 

» du  roi  eft  le  dommage  du  royaume  , le  dommage  du 
» royaume  eft  le  dommage  du  roi  : fi  donc  je  parle 
» ici  à l’avantage  du  roi  , longez  que  je  ne  dis  rien  qui 
» ne  l’oit  également  à l’avantage  du  peuple. 

» Vous  avez  fait  au  roi  d’utiles  remontrances  ; il  y 
» aura  tous  les  égards  que  méritent  de  fideles  fujets  ; 

» car  vous  ne  doutez  point  qu’il  ne  lui  foit  plus  glo- 
» rieux  d’etre  roi  des  Francs  que  des  ferfs  : mais  de 
» votre  côté  , vous  ne  devez  pas  oublier  ce  qui  fut  dit 
» à un  ancien  peuple  ; c’eft  qu’en  afpirant  à une  trop 
» grande  liberté , on  rifque  de  tomber  dans  la  derniere 
» des  fervitudes  : ce  n’eft  pas  un  parti  bien  fage  , de 
» fe  mettre  à la  diferétion  de  fes  ennemis  , ni  une  grande 
» fureté  de  dormir  au  milieu  des  ferpents.  Je  lupofe 
» pour  un  moment,  que  le  royaume  n’ait  rien  à redou- 
» ter  de  la  part  des  étrangers  ; n’a-t-il  rien  à craindre 
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; » des  pallions  déréglées  de  quelques-uns  de  fes  mem- 
Ana.  1484.  „ bres  > quj  contiendra  les  efprits  inquiets  & ambi- 
yy  deux  , fi  vous  ôtez  au  roi  fes  troupes  ? Qui  aflurera 
yy  aux  loix  leur  exécution  ? Qui  défendra  la  veuve  & 
y y l’orphelin  de  la  violence  & de  l’opreflion  ? Vous  avez 
» donné  de  juftes  éloges  à Charles  VII  , qui  le  pre- 
yy  mier  inftitua  des  compagnies  d’ordonnance  : com- 
yy  ment  donc  blâmeriez-vous  votre  roi  de  vouloir  les 
yy  conferver  ? Certes , fi  vous  avez  eu  intention  de  faire 
yy  quelque  chofe  d’utile  pour  la  patrie , c’eft  ici  le  mo- 
yy  ment  de  le  montrer. 

yy  Vous  avez  fuplié  votre  roi  de  fe  contenter  de  la 
yy  meme  fomme  que  Charles  VII  levoit  fur  fes  fujets  : 
yy  mais  vous  n’avez  pas  fait  atendon  k la  diférence  des 
yy  temps  & des  conjon&ures.  Charles  VII  étoit  un 
yy  prince  inftruit  par  l’advcrfîté  , vigilant,  intrépide  , & 
yy  toujours  en  a&ion  : votre  roi  eft  à peine  forti  de  i’en- 
yy  fance  , & fe  trouve  expofé  aux  embûches  de  tous 
yy  ceux  qui  feront  tentés  de  profiter  de  la  foiblefïe  de 
yy  Ion  âge  , pour  fe  fouftraire  au  joug  de  la  dépendance; 
yy  il  a befoin  par-conféquent  d’un  plus  grand  nombre 
yy  de  guerriers  : ne  pouvant  fe  charger  par  lui-même 
yy  des  foins  de  l’adminiftration , il  a befoin  de  miniftres 
yy  intelligents  , & d’un  confeil  nombreux  ; il  ne  peut 
yy  donc  fe  difpenfer  de  donner  des  penfions  : enfin  , 
yy  depuis  les  changements  furvenus  dans  les  monnoies , 
yy  la  fomme  que  vous  ofrez  n’eft  plus  la  même  que 
yy  Charles  levoit  fur  fes  fujets.  Pefez  bien  toutes  ces 
yy  raifons  , & écoutez  ce  que  je  vais  vous  propofer. 
yy  Vous  demandez  qu’on  foulage  le  peuple  ; le  roi  fait 
« plus  : car  foulager  , c’eft  aléger  quelque  peu  un  far- 
yy  deau  ; & ce  n’eft  plus  feulement  l’aléger  , quand  on 
yy  en  ôte  les  deux  tiers  : or  de  cinq  deniers , le  roi  vous 
yy  en  remet  trois  ; c’eft  une  grâce  plus  grande  que  vous 
yy  n’auriez  ofé  l’efpérer.  L’année  derniere  les  tailles  mon- 
yy  toient  k trois  millions  quatre  cent  mille  livres.  Quel- 
« qu’onéreux  que  fût  cet  impôt,  le  roi  n’avoit-il  pas  le 
yy  droit  de  le  conferver  , puifqu’il  le  trouvoit  établi  ? 

yy  Certainement 
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» Certainement  il  l’avoit,  mais  il  ne  veut  pas  s’en  fervir. 
yy  Il  entend  que  les  quinze  cent  mille  livres  , auxqueles  Anu- 
yy  il  veut  bien  le  rcltreindrc  , foient  partagées  par  égale 
yy  proportion  fur  toutes  les  provinces  qui , du  temps  de 
» Charles  VII  , compofoient  la  monarchie  , & il  fe 
yy  réferve  un  arangement  particulier  pour  celles  qui  , 
yy  depuis  ce  temps , ont  été  réunies  h la  couronne.  Vous 
» pouvez  déformais  vous  retirer  , non  plus  pour  déli— 

» bérer , car  vous  avez  entendu  la  volonté  du  roi , mais 
n pour  vous  préparer  à lui  marquer  dignement  votre 
» reconnoilfarice  ». 

Ce  difeours  , loin  d’exciter  des  aplaudilTements  , fut  Mécontente* 
fuivi  d’un  morne  filence  , puis  d’un  murmure  confus  ““«des Etats. 
& de  tous  les  indices  d’un  mécontentement  général  : v^1lc1^crsatlol“ 
outre  que  les  députés  ne  vouloient  point  fc  départir 
de  leur  arêté , ils  trouvoient  que  le  difeours  du  chan- 
celier portoit  ateinte  à la  liberté  nationale,  & au  droit 
lacré  de  propriété  : car  li  le  roi  pouvoir  de  fon  propre 
mouvement  , & fans  le  confentement  des  Etats  , aug- 
menter les  impôts  de  la  fomme  de  trois  cent  mille 
livres  , il  pouroit  de  meme  les  doubler  & les  tripler  , 

& alors  tomboient  toutes  les  prétentions  des  députés. 

Le  préfident  de  l’aflemblée  , après  avoir  conféré  quel- 

Î|ue  temps  avec  ceux  qui  l’entouroient , demanda  qu’il 
ût  permis  aux  trois  Etats  de  délibérer  en  particulier. 

« Puifque  vous  voulez  encore  délibérer  , dit  le  chancc- 
yy  lier  , délibérez  donc  lur-lc-champ  , & rendez  ce  foir 
yy  votre  réponfe  ».  Ce  temps  parut  trop  court , &.  la 
réponfe  fut  renvoyée  au  lendemain. 

L’alîèmblce  particulière  des  députés  fut  orageufe  : 
plulieurs  ne  s’étoient  rendus  à lavi-.  du  juge  de  Forez, 
que  par  condefcendance  ; d’autres  , en  l’adoptant , avoienc 
été  d’avis  que  les  Etats  ne  fifl'ent  aucune  ofre  , & qu’ils 
atendifient  patiemment  que  le  confeil  , pour  fc  tirer 
d’embaras  , fît  les  premières  avances  , & proposât  de 
rétablir  ce  qui  fe  pratiquoit  fous  le  régné  de  Charles 
VII.  Tous  ceux-l^  vantoient  leur  prévoyance,  & repro- 
choient aux  autres  leur  aveugle  facilité  : on  fe  repentit 
Tome  X.  * V 
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de  s’ctrc  trop  avancé , on  parla  de  fe  retrader  ; on  pro- 
pofa  même  de  reprendre  l’examen  des  rôles  de  la  recete 
& de  la  dépenfe.  Ceux  qui  étoient  à la  tête  de  ce  parti, 
difoient  avec  affurance , qu’au-lieu  de  la  lomme  de  fept 
cent  cinquante  mille  livres  , à laquele  on  avoit  évalué 
le  domaine  , en  y comprenant  les  aides  6c  les  gabeles , 
les  députes  , en  fe  chargeant  eux-mêmes  de  la  régie  , 
pouvoient  afilirer  à l’Etat  un  revenu  d'un  million  neuf 
cent  mille  livres  ; qu’avec  cete  Tomme,  6c  Tans  rien  lever 
fur  le  peuple,  on  Teroit  en  état  de  flipendicr  les  douze 
£cnts  lances  , qu’on  vouloit  bien  garder  ; d aquiter  la 
dépenfe  de  la  maifon  du  roi  , de  payer  les  gages  des 
cficicrs  , qu’on  croiroit  ncceffaires  , 6c  de  Taire  face  à 
tous  les  événements  imprévus  : ils  demandoient  que 
ceux  des  députés  qu’on  chargeroit’dc  la  rccete  , fuflent 
aulli  chargés  de  la  dépenfe  , 6c  qu’ils  ne  rendirent 
compte  de  leur  adminiflration  , qu’aux  Etats  afîemblés: 

far  ce  moyen  fi  fi m pic  , ajoutoient -ils  , on  délivrera 
Etat , des  oficiers  de  finance  , qui  abforbent  une  par- 
tie de  Tes  revenus  ; on  Te  trouvera  à portée  de  lu  primer 
les  penfions  & les  autres  libéralités  indiferetes  , qui 
épuifent  le  tréfor  public  , 6c  on  remédiera  Tans  peine, 
h tous  les  abus  qui  Te  font  introduits  dans  l’adminiflra- 
tion.  Tel  étoit  l’avis  des  plus  emportés:  mais  ceux  que 
la  colere  ou  l’ambition  n’avoit  point  aveuglés  , repré- 
fenterent  avec  force,  que  le  parti  qu’on  ofoit  propofèr, 
ne  pouvoir  Te  concilier  avec  la  fidélité  & l’obéiffance 
ducs  au  fouverain  : qu’il  répugnoit  à la  générofité  Fran- 
çoife  , d’abufer  du  bas -âge  & de  la  foibleffe  du  roi 
pour  le  dépouiller  de  l’autorité  que  lui  donnoient  les 
loix  , & qu’une  pareille  entreprife  tendoit  au  renverfe- 
ment  de  la  monarchie.  Les  nations  Te  féparerent  pour 
délibérer  en  particulier  ; puis  elles  Te  communiquèrent 
leur  dernière  réfolution. 

La  nation  de  Paris  déclara  qu’elle  s’en  tenoit  pour 
îe  fonds  au  premier  arêté  ; mais  qu’ayant  fait  atention 
aux  circonftanccs  , elle  confentoit  à payer  pour  une 
année  feulement  fa  part  des  trois  cent  mille  livres 
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d’augmentation  que  demandoit  le  chancelier  , pourvu 
toutefois  que  les  autres  nations  y donnailent  auüi  leur 
confentement. 

La  nation  de  Bourgogne  dit  qu’elle  ne  prenoit  aucun 
intérêt  dans  l’afaire  préfente  ; qu’en  propofant  de  réta- 
blir les  impôts  fur  le  pied  où  ils  étoient  du  temps  de 
Charles  VII  , elle  n’avoit  point  entendu  être  comprife 
dans  la  diftribution  des  douze  cent  mille  livres  , mais 
uniquement  de  payer  au  roi  la  Tomme  qu’elle  payoit 
au  bon  duc  Philippe,  contemporain  de  Charles  VII. 

Ce  chilrne  des  Bourguignons  afligea  extrêmement 
les  autres  nations  qui  comprenoient  que  toute  leur 
force  confiftoit  dans  leur  union. 

• Les  nations  de  Normandie  , d’Aquitaine  , de  Langue- 
d’Oil  & de  Languedoc , s’acorderent  à demander  qu’on 
ne  Te  départît  en  aucun  point  du  dernier  arété , & que 
^orateur  qu’on  chargeroit  d’annoncer  cete  réfolution 
aux  princes  , ne  manquât  pas  de  relever  les  principes 
dangereux  & faux  que  le  chancelier  avoit  ofé  avancer. 
Le  choix  de  cet  orateur  fe  fit  par  aclamation  ; tous  les 
regards  fe  tournèrent  fur  Madelin.  Quelque  dateur  que 
fût  ce  choix  , il  y réfifta  long-temps  : il  repréfenta  que 
la  propofition  qu’on  aloit  faire  aux  princes  leur  déplai- 
roit  allez  par  elle -même  , fans  qu’on  prît  encore  la 

Î>récaution  de  la  faire  annoncer  par  une  perfonne  qui 
eur  étoit  devenue  infuportable  ; que  fa*franchife  & le 
zele  qu’il  avoit  montré  pour  la  caufe  commune,  l’avoicnt 
rendu  extrêmement  odieux  ; qu’il  étoit  bien  inftruit 
qu?on  le  regardoit  à la  cour  comme  un  homme  dur  &c 
atrabilaire  ; que  la  haine  qu’on  avoit  conçue  contre  lui 
pouvoir  s’étendre  fur  Tes  colegues  , & qu’il  n’étoit  pas 
julle  que  dans  une  caufe  qui  intéreffoit  également  toutes 
les  nations  , on  rejetât  fur  une  feula  , toutes  les  com- 
tniflions  trilles  & périlleufes.  Ces  représentations  furent 
inutiles  : on  ne  trouva  perfonne  qu’on  voulût  lui  fub- 
(lituer. 

Les  princes  & les  gens  du  confeil  avertis  par  leurs 
cmilTaires  de  cete  derniere  réfolution  , ne  feavoient  quel 
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: . parti  prendre.  D'un  côté  , il  étoit  dangereux  de  com- 

Ann.  1484.  promettre  l'autorité  du  roi  , en  l’expolant  à un  refus 
abfolu.  D’un  autre  côté  , il  leur  paroifloit  honteux  de 
céder  après  s être  fi  fort  avancés.  D’ailleurs  , on  avoir 
trouvé  par  un  calcul  exaâ  , que  la  fomme  de  quinze 
cent  mille  livres  n’étoit  que  le  ftriâ  néceflàire.  Après 
bien  des  incertitudes  ils  crurent  que  le  meilleur  moyen 
de  le  tirer  d'embaras  , étoit  de  gagner  les  hommes  les 

Iilus  acrédités  dans  chaque  nation  : ils  les  mandèrent  à 
a cour  & s’atachercnt  fur-tout  aux  députés  de  Nor- 
mandie , parce  que  cete  nation  paroifloit  entraîner 
toutes  les  autres  dans  fon  avis.  Dans  une  conférence 
particulière  qu’ils  curent  avec  ces  députés  , ils  leur 
repréfenterent  que  le  roi  , tout  jeune  qu’il  paroifloit  , 
fe  faifoit  rendre  compte  de  toutes  les  deliberations  de 
1 aflèmbléc  ; qu’il  étoit  à craindre  qu’il  ne  conçût  de 
fàcheules  impreflions  contre  la  nation  de  Normandie , 
parce  qu’on  difoit  aflèz  hautement  que  c’étoit  elle  qui 
s’opofôit  à fes  volontés  , & qui  ameutoit  toutes  les 
autres  ; que  la  fomme  de  quinze  cent  mille  livres , que 
le  roi  demandoit,  étoit  absolument  néceflàire  pour  lub- 
venir  aux  befoins  de  lEtat  ; qu’elle  ne  paroitroit  point 
onéreule  au  peuple  , acoutumé  il  en  payer  une  trois 
fois  plus  forte  ; que  les  députés  des  autres  nations 
avoient  déjà  confenti  à cete  impofition  , & qu’il  fèroic 
d’autant  plus  fâcheux  pour  les  députés  de  Normandie, 
de  perfifter  dans  leur  opofition  , que  tout  fe  décidant 
à la  pluralité  des  voix  , cete  impofition  11  en  auroit  pas 
moins  lieu  , foit  qu’ils  l’admiflent  , foit  qu’ils  la  reje- 
taflènt  ; que  de  quelque  façon  que  les  chofes  tournaf- 
fent,  le  roi  & le  confetl  ne  manqueroient  pas  de  moyens 
de  punir  & de  récompenfcr  ; que  dans  la  répartition 
de  l’impofition  on  fçauroit  diftinguer  les  provinces  qui 
donneroient  l’exemple  de  la  foumiflion  , de  celles  qui 
ne  fe  rendroient  qu’à  la  derniere  extrémité. 

Fes  députés  de  Normandie  répondirent  que  perfonne 
ne  devoit  être  furpris  , qu’ayant  juré  de  défendre  la 
caufe  du  peuple  , ils  s’aquitaflent  des  obligations  que 
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leur  impofoic  ce  ferment  ; que  les  tailles  n’ayant  été  

établies  dans  leur  origine  , que  pour  fubvenir  à un  Ann.  1484- 
preflant  befoin  & pour  un  temps  limité , elles  auroienc 
dû  cefler  du  moment  que  la  tranquilité  avoit  été  réta- 
blie ; qu’ils  fe  regarderoient  comme  des  prévaricateurs 
& des  traîtres,  s'ils  ne  s’opofoient  de  tout  leur  pouvoir 
aux  foins  que  I on  fe  donnoit  pour  perpétuer  cet  impôt 
aviliflant  & dcftruâit  de  toute  liberté  ; que  le  domaine 
de  la  couronne  avoit  fufi  pendant  bien  des  ficelés  à 
toutes  les  charges  du  gouvernement  ; que  dans  un  temps 
où  le  royaume  étoit  en  danger,  les  Etats  avoient  acoraé 
au  roi  de  lever  un  certain  droit  fur  le  fel  & fur  les 
boilfons  , k condition  que  cet  impôt  ceflcroit  dès  que 
le  danger  leroit  paflé  ; que  cete  condition  n’avoit  point 
été  oblèrvée  , & que  par  un  abus  impardonnable  les 
aides  & les  gabcles  avoient  été  annexées  au  domaine 
de  la  couronne  ; que  par  un  fécond  abus  beaucoup  plus 
criant  encore  , le  produit  de  ces  impofitions  avoit  ceflé 
d’étre  employé  k la  véritable  deftination , & étoit  paflé 
prefque  tout  entier  entre  les  mains  des  particuliers  par 
des  concédions  indiferetes  ; que  de  nouveaux  malheurs, 
l’inaplication  de  quelques-uns  de  nos  rois  & leur  pro- 
fufion  , ayant  épuifé  la  fource  des  revenus  publics  , on 
avoit  imaginé  les  tailles  , qui  , k la  diférence  des  autres 
impofitions  ne  font  point  bornées  k une  redevance  fixe 
& certaine  , mais  dépendent  uniquement  du  caprice 
de  celui  qui  gouverne  ; que  cet  impôt  avoit  dû  cefler 
avec  le  befoin  qui  le  fit  naître  , & que  dans  un  temps 
où  la  France  étoit  en  paix , & n’étoit  menacée  d’aucune 
guerre  dangereufe , on  n’avoit  plus  aucun  prétexte  pour 
perpétuer  ce  tribut  odieux  , k moins  qu’on  n’eût  véri- 
tablement deflèin  de  le  rendre  permanent  & éternel. 

» Or  , fi  c’elt  bien  la  votre  deflèin  , ajoutoient  les 
«députés  , intérogez  votre  confcience  & dites -nous 
« fans  déguifement,  fi  nous  , procureurs  du  peuple  , & 

» obligés  par  ferment  k le  défendre,  polirions  confentir 
» k cete  iniquité,  fans  mériter  la  colere  du  ciel  & l’exé- 
» cration  publique  } fie  fi  ceux  qui  entreprendroient  de 
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„ [ever  cet  impôt  fans  norre  aveu  , ne  feroient  pas  cou- 
Ann.  I4Î4-  » pables  de  concuffion  , & obliges  devant  Dieu  à refti- 
» tuer  ce  qu’ils  auroient  pris.  Nous  ne  vous  dillimule- 
» rons  pas  môme  que  plufieurs  d’entre  nous  lentcnt 
n déjà  des  remords  d’avoir  accédé  fi  facilement  à l’o&roi 
» de  douze  cent  mille  livres  , & qu’ils  voudroient  bien 
» qu’il  fut  encore  temps  de  le  rétrader  ». 

Les  gens  du  confeil  , que  ce  dilcours  avoit  irités  , 
répondirent  avec  aigreur  : « N’elpérez  pas  nous  en 
» impofer  par  toutes  vos  rufes  : nous  pénétrons  votre 
» deflein.  Vous  voule ç rogner  les  ongles  au  rai  , & lui 
» compter  les  morceaux  ; de  comme  vous  n’ofez  avouer 
» ces  crimineles  intentions  , vous  mettez  en  avant  des 
» fcrupulcs  & des  remords  dans  une  afaire  qui  n’en 
» comporte  point  : car  , répondez  ,-  dans  quel  gouver- 
» nement , depuis  que  le  monde  exifte , le  peuple  a-t-il 
» été  difpenfé  de  fubvenir  aux  beloins  de  l’Etat  ? Pré- 
» tendez- vous  former  une  république  imaginaire,  ou 
» plutôt  votre  deflein  fcroit-il  de  rendre  le  peuple  avare, 
» indocile  , queréleur  & infenfible  au  bonheur  ou  au 
» malheur  de  la  patrie  ? Si  vous  n’aviez  pour  objet  que 
» de  le  foulagcr , d’où  procéderoit  la  froideur,  ou  plutôt 
» le  chagrin  que  vous  montrez , lorfque  le  roi  fait  plus 
» pour  ce  même  peuple  , que  vous  n’auriez  efé  l’elpé- 
» rer  , lorfqu’il  luprime  les  deux  tiers  des  impôts  ? 
» Ccfi'ez  donc  de  nous  aléguer  vos  ferments  , & les 
» prétendues  obligations  qu’ils  vous  impofent  : vous 
» avez  juré  de  défendre  le  peuple  , & non  de  le  fouf- 
» traire  au  joug  de  l’obéiirance  ; de  procurer  le  bien  de 
» la  patrie  , & non  de  faper  l’autorité  légitime , & les 
» fondements  de  l’adminiftration.  Le  peuple  , dont  vous 
» vous  dites  les  procureurs  , vous  délavoucroit  , s’il 
» étoit  inftruit  de  l’odieufe  querele  que  vous  fufeitez  : 
» qu’on  prenne  au  hafard  , quatre  hommes  de  la  clafle 
» des  contribuables  , & qu’on  leur  déclare  ce  que  le 
» roi  leur  a remis  , & ce  qui  leur  refte  déformais  à 
» payer  : fi  à cete  nouvele  , il  ne  s’en  trouve  pas  au- 
}}  moins  trois,  qui  ne  faflént  éclater  leur  fatisfadion  & 
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» leur  joie  , nous  confentirons  que  vous  ayez  raifon  : "~1 

» enfin  nous  voulons  bien  que  vous  fçaehiez  que  plu-  Ann.  usv 
» lieurs  d'entre  nous  ont  été  d’avis  que  le  roi  imposât 
» la  fomme  de  quinze  cent  mille  livres  fur  le  royaume , 

» fans  atendre  votre  confentement  : nous  ne  croyons 
» pas  que  perfonne  oie  lui  contefter  le  droit  d’exiger 
» de  fes  fujets  , les  fecours  abfolument  indifpenfables 
» pour  la  défenfe  de  l’Etat.  Car  inutilement  feroit-il 
» revêtu  du  pouvoir  fuprême,  s'il  n’avoit  pas  l’autorité 
» de  faire  plier  fous  le  joug  du  devoir  , ceux  qui  ten- 
» dent  à s’en  afranchir  : la  feule  conlidération  qui  nous 
» ait  empêchés  d’accéder  à cet  avis  , a été  l’intérêt  du 
» peuple  , que  vous  entendez  fi  mal  , & l’envie  de 
» prévenir  les  défordres  inféparablcs  d’une  perception 
» forcée.  Faites  vos  réflexions,  tandis  qu’il  en  eft  temps 
» encore.  Nous  vous  conjurons  , par  cet  amour  que 
» tous  les  citoyens  doivent  à leur  patrie  , de  finir  cet 
» injurieux  débat  , & de  ne  pas  faire  plus  de  mal  au 
» peuple  par  une  opiniâtreté  déplacée  , que  vous  ne 
» pourez  jamais  lui  faire  de  bien  ».  f 

Comme  les  députés  de  Normandie  ne  fe  rendoient 
point  encore  , un  homme  à qui  Ion  âge  , fon  rang  , 

( fans  doute  le  duc  de  Bourbon  ) donnoient  une  grande 
autorité  , dit  avec  colere  : « Je  connois  le  caraâcre  & 

» les  mœurs  des  vilains  ; s’ils  ne  font  oprimés  , il  faut 
n qu’ils  opriment  : ôtez-îeur  le  fardeau  des  tailles,  vous 
» les  rendrez  infolents , mutains  & infociables  ; ce  n’eft 
» qu’en  les  traitant  durement , qu’on  peut  les  contenir 
» dans  le  devoir  ». 

Surpris  d’entendre  fortir  ces  étranges  paroles  de  la 
bouche  d’un  homme  fi  grave  ; & jugeant  bien  que  la 
difpute  , fi  on  la  poufîbit  plus  avant  , aloit  dégénérer 
en  querele  &c  en  perfonnalités  , les  députés  répondirent 
avec  modération  , qu’ils  étoient  pénétrés  de  refpeâ  pour 
les  princes  ; que  , fans  le  ferment  qu’ils  avoienc  fait , 
de  défendre  la  caufe  du  peuple  , jamais  ils  n’auroient 
eu  la  témérité  de  leur  rien  contefter  ; que  fi  ceux , qui 
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les  aeufoient  d’opiniâtreté  , pouvoient  pour  un  moment 
changer  de  rôle , & fe  mettre  à leur  place , on  ne  dou- 
toit  point  qu'ils  ne  changeaient  aufli  de  langage  & de 
fentiments  ; que  s’il  plaiioit  aux  princes  , de  mettre  la 
queftion  en  difpute  réglée  , les  Etats  ofroient  de  pré- 
lenter  des  avocats  , qui  convaincroicnt  leurs  advcrlaires 

Îiue  le  roi  n’a  pas  le  droit  de  rien  lever  fur  fes  fujets 
ans  leur  aveu.  « Mais  autant  que  nous  en  pouvons 
» juger  , ajouterent-ils , on  ne  cherche  pas  l’écfairciflè- 
n ment  d’un  point  de  droit  , on  demande  un  aâe  de 
» fourmilion.  Eh  bien  donc  , nous  nous  foumettons  ; 
» mais  comme  nous  ne  fçaurions  trouver  de  raifons 
» pour  engager  nos  colegues  à fuivre  notre  exemple  , 
» nous  nous  fervirons  uniquement  vis-à-vis  d eux  des 
» mêmes  arguments  dont  on  s’eft  fervi  contre  nous.  Il 
» n’y  a plus  qu’une  chofe  qui  nous  contritte  : on  s’eft 
n habitué  à impofer  la  Normandie  , comme  faifant  lé 
» quart  du  royaume  , quoiqu’il  foie  évident  qu’elle  n’en 
» fait  pas  la  huitième  partie  ». 

On  promit  aux  députés  qu’on  auroit  égard  dans  la 
répartition  à cetc  derniere  partie  de  leurs  remontran- 
ces : ils  retournèrent  à Tours,  & trouvèrent  fort  avan- 
cée la  négociation  dont  ils  fe  croyoient  feuls  chargés. 
On  avoit  ufé  des  mêmes  armes  contre  les  députés  des 
autres  nations,  & elles  s’étoient  rendues  fans  beaucoup 
de  réfiftance.  Les  articles  qui  concernoicnt  l’impôt  , 
furent  rédigés  dans  la  forme  fuivante. 

» i°.  Suplient  très  humblement  les  gens  des  trois 
» Etats,  le  roi  notre  fouverain  feigneur,  qu’il  lui  plaife 
» d’expédier  & acorder  les  articles  touchant  l’églife  , la 
» noblefîe  , le  Tiers-Etat , la  juftice  & la  marchandife  , 
» & d’écouter  enfuite  Les  doléances  particulières  des 
» députés  de  chaque  province. 

» 2°.  Pour  fubvcmr  aux  frais  de  Padminiftration  , 
» & afl'urer  la  tranquilité  du  royaume  , les  gens  des 
» trois  Etats  acordent  au  roi,  leur  fouverain  lcigneur, 
» par  manière  de  don  & o3roi  , & non  autrement , 5r 

» fans 
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» fans  qu’on  puijfe  l’apcler  dorénavant  taille  , mais  don  ; 

» & oclroi  y tele  & femblable  fomme  (rz)  qui , du  temps  Ann*  *4*4» 
» de  Charles  VII  , époit  levée  fur  le  royaume  , £*  ce , 

» pour  deux  ans  tant  feulement  & non  plus , à condition 
» que  cete  fomme  fera  répartie  également  fur  toutes 
» les  provinces  qui  compolént  a&uélement  la  monar- 
» chie  ». 

» 30.  Outre  cete  première  fomme  , les  Etats  , qui 
» défirent  le  biçji,  honeur  , profpérité  & augmentation 
» du  roi  & de  fon  royaume  , & qui  veulent  lui  obéir 
» & complaire  , lui  acordent  la  fomme  de  trois  cent 
» mille  livres  une  fois  payée  , & fans  tirer  à confé- 
» quence  par  manière  de  don  & oélroi,  pour  fon  joyeux 
» avènement  à la  couronne , & pour  fubvenir  aux  frais 
» de  fon  facre  & de  fon  entrée  à Paris.  . 

» 4°.  Qu’il  plaife  au  roi  de  permettre  que  les  Etats 
» puiffent  commettre  , & déléguer  quelques  députés* 

» pour  être  préfents  à la  répartition  de  ces  deux  fom- 
» mes  , & que  ces  députés  prennent  avec  les  oficiers 
» de  finance , les  mefures  les  moins  onéreufes  pour  en 
» faire  la  perception  : car  il  doit  fufire  au  roi  que  cet 
» argent  entre  dans  fon  tréfor  , & il  ne  peut  trouver 
» mauvais  que  l’on  délivre  le  peuple  des  exa&ious  & 

» des  cruautés  qui  ont  été  ci-devant  exercées  par  les 
» oficiers  commis  au  recouvrement  de  l’impôt. 
f » ^°.  Conformément  à un  article  de  leurs  cahiers  , 

» ils  fu plient  & requièrent  qu’il  plaife  au  roi  faire  tenir 
» & afïêmbler  les  Etats  au  bout  de  deux  ans , & d’in- 
» diquer  & déclarer  dès  ce  moment  le  temps  & le  lieu 
» où  fe  tiendra  cete  aflcmblée  : car  ils  n’entendent  pas 
» que  dorénavant  on  impofe  aucune  fomme  de  deniers 

(fi)  Sous  Charles  VII  en  1456,  le  marc  d’argent  étoit  à 8 livres  io  fous  : 
en  le  comparant  au  nôtre  fur  le  pied  de  ço  livres  , la  livre  d’alors  étoit  a 
celle  d’aujourd’hui  , comme  8 livres  io  fous  font  à cinquante  , ou  comme 
17  eft  à 10D  : ainfi  les  iîooooo  livres  d'alors  fout  de  notre  monooie  cou- 
rante 7078815  livres  10  fous  7 deniers. 

Le  chancelier  avance  que  le  ptix  des  monnoies  croit  changé  , & que  les 
Itooooo  livres  qu’ofroient  les  Etats  de  Tours  ne  répondent  plus  au  1.100000 
livres  du  temps  de  Chartes  VU  On  fiait  qu’en  1488  , quatre  ans  après  ks 
Etats  de  Tours , le  marc  d'argent  fut  porté  à 1 1 livres. 

Tome  X.  * X 
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» fur  le  peuple , fans  convoquer  les  Etats  & avoir  obtenu 
» leur  confentement , conformément  aux  privilèges  & 
» aux  libertés  de  ce  royaume. 

» 6°.  Si  l’on  juge  dans  cete  future  afîemblée  , que 
» les  afaires  du  royaume  permettent  une-  diminution  , 
» ou  exigent  des  augmentations,  toujours  lefdits  Etats, 
» comme  très  humbles  & très  obéiflants  fujets  , feront 
v prêts  & apareillés  de  s’y  employer.de  cœur,  corps  & , 
v biens  , volonté  & courage  , fans  rien  épargner  , en 
r>  façon  & maniéré  que  le  roi  notre  fouverain  feigneur 
» aura  caufe  de  foi  contenter  de  fon  bon  & loyal  peu- 
» pie  , & de  toujours  l’avoir  en  fingulier  amour  , & 
» perpétuele  recommandation  ». 

Dès  que  ces  articles  furent  rédigés  , on  en  informa 
le  fire  de  Beaujeu  , qui  promit  que  le  lendemain  le 
roi  fe  rendroit  k l’aflèmblée:  le  chancelier  & les  princes 
s’y  trouvèrent  k l’heure  indiquée  ; majs  le  vent , la  grêlfe 
& l’orage  retinrent  le  roi  au  château  du  Pleiïis  : ce 
contre  - temps  déconcerta  un  peu  l’orateur  , c’étoit  le 
célébré  Manelin  : » Nous  avions  cfpéré,  dit-il  en  com- 
» mençant,  que  le  roi  honorcroit  cete  aiïemblée  de  fa 
» préfence  \ mais  puifquc  c’cft  à lui  feul  que  s’adreflent 
» nos  vœux  , & qu’il  eft  ici  repréfenté  par  les  princes 
» de  fon  fang , c’eft  à lui  aufli  que  j’adrefl'erai  la  parole , 
» & je  lui  dirai  : Prince  augufte,  fous  quels  plus  heu- 
» reux  aulpices  pouviez-vous  commencer  votre  régné  ? 
>>  La  fageffe  & fa  juftice  ont  guidé  vos  premiers  pas. 
» Vous  avez  affemolé  les  Etats  de  votre  royaume  , & 
» vous  leur  avez  ordonné  de  vous  découvrir  fans  mé- 
» nagement  tous  les  abus  qui  s’étoient  introduits  dans 
» l’adminiftration  : nous  avons  ofyéi  k votre  comman- 
» dement.  Non  contents  de  montrer  la  plaie  , nous 
r>  avons  en  même  - temps  indiqué  le  remede  : c’eft  à 
» vous  feul  qu’il  apartient  maintenant  d’opérer  la  gué- 
» rifon  ; votre  gloire  y eft  intéreffée  ; nos  délibérations 
» font  les  vôtres  *,  puifqu’elles  n’ont  été  entreprifes  & 
» achevées  qu’en  votre  nom  & par  vos  ordres.  La  nation 
» feroit  deshonorée  aux  yeux  des  étrangers , fi , après 
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» s’être  donnée  en  fpeftacle  pendant  tant  de  temps , & — 

n avoir  entrepris  de  réformer  toutes  les  branches  de  Ann.  ‘4*4- 
» l’adminiflration  , il  ne  réfultoit  de  tant  de  travaux 
» aucun  avantage,  aucun  bien  red  pour  la  patrie.  Con- 
» tinuez  , prince  augufte  , à marcher  dans  la  voie  du 
n confeii  ; mais  défiez-vous  d’une  efpece  meurtrière  de 
» confeillers  qui  affiegent  l’oreille  des  prince*  , & qui 
» crcufent  un  précipice  fous  leurs  pas  : ils  vous  diront 
» qu’un  roi  peut  tout  ; qu'il  ne  fe  trompe  jamais  ; que 
» la  volonté  eft  la  réglé  luprême  de  la  juftice  : monftres 
» dévoués  à l’exécration  publique  ; ce  font  eux  qui 
» confeiUent  les  mariages  forcés  , qui  noirciflcnt  les 
n écléfiaftiques  par  d’odieufes  imputations  , afin  de  les 
n obliger  à réfigner  leurs  bénéfices  ; qui  fe  rendent  les 
» délateurs  des  perfonnes  riches,  pour  obtenir  la  con- 
» fifeation  de  leurs  biens  ; qui  mettent  les  ofices  à l’en- 
» can , & qui  font  un  odieux  trafic  de  l’augufte  emploi 
» de  rendre  la  juftice.  Exterminez  promtement  ces  hom- 
n mes  contagieux,  fans  quoi  ils  gâteront  non-feulement 
» votre  cœur  , mais  ils  infe&cront  votre  cour  , & le 
» corps  entier  de  la  nation. 

n Après  avoir  écarté  ces  confeillers  pernicieux  , un 
» roi  qui  veut  gouverner  équitablement , doit  en  choifir 
» d’autres  en  qui  il  puifle  placer  fûrement  fa  confiance. 
n Qu’il  honore  l’églile  , parce  que  le  mépris  de  la  reli- 
» gion  entraîne  la  dépravation  des  mœurs  publiques  , 

» & prépare  la  chute  d’un  Etat  ; qu’il  écoute  avec  ref- 
» peci  les  difpenfateurs  de  la  parole  facrée  ; qu’il  fe 
n forme  une  idée  ou  une  image  exa&e  de  la  vertu  , 

» afin  d’y  conformer  fes  penfées  , fes  paroles  & fon 
» maintien  ; qu’il  aprenne  par  fon  exemple  à fes  fujets 
» à refpeéter  les  loix;  qu’il  chériffe  la  nobleffe  , & qu'il 
» la  regarde  comme  le  bras  de  l’Etat  & le  fouticn  du 
i>  trône  : enfin  , qu’il  vive  comme  un  pere  au  milieu 
» de  fes  enfants  , & qu’il  demande  fouvent  avec  une 
» tendre  émotion  , En  quel  état  eft  mon  peuple  ? . 

» S'il  aprend  que  ce  peuple  eft  acablé  d impôts  , ou 
n qu’il  paye  une  fomme  même  modique  , mais  dont 
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» l’Etat  peut  abfolumcnt  fe  paffer,  il  doit  fur-Ie-champ 
Ann.  1484.  9y  pen  décharger  : c’eft  un  devoir  & non  une  grâce  , à 
33  moins  qu’on  ne  veuille  abufer  des  mots  , & traiter 
33  auflï  de  grâce  , l’a&ion  d’un  homme  robufte  , qui , 

33  rencontrant  un  autre  homme  dans  fon  chemin , s’ab- 
33  Aient  de  l’outrager.  Le  peuple  dans  une  monarchie 
33  a des  droits  & une  vraie  propriété,  puifqu’il  eft  libre 
33  & non  efclave  , & que  le  gouvernement  monarchi- 
33  que  , félon  l’opinion  des  anciens  philofophes  , eft  le 
33  plus  doux  de  tous  les  gouvernements  , celui  qui  fe 
33  concilie  le  mieux  avec  la  liberté.  Un  abus  , quelque 
33  invétéré  qu’il  foit , ne  peut  preferire  contre  le  droit 
33  naturel  ; & afiurer  qu'un  roi  qui  , à fon  avènement 
33  au  trône,  a trouvé  fon  peuple  furchargé  d’impôts, 

33  eft  autorifé  h ne  point  le  foulager  ; c’eft  avancer  un 
33  principe  injurieux  & faux. 

33  Au-refte , nous  n’avons  pu  aprendre  fans  une  vive 
33  douleur  , qu’il  fe  foit  trouvé  des  hommes  allez  lâches, 

33  pour  nous  aeufer  de  vouloir  rogner  les  ongles  au  roi , 

33  ft  je  puis  répéter  ici  leurs  expreftions  , & lui  couper 
33  les  morceaux  : cete  atroce  imputation  ne  peut  desho- 
33  norer  que  fon  auteur.  Convaincus  que  le  bien  & 

33  l’avantage  du  royaume: , font  le  bien  & l’avantage  du 
33  roi  y en  cherchant  à foulager  le  peuple  , nous  avons 
33  cru  fervir  le  roi  & remplir  le  devoir  de  fidèles  fujets. 

33  En  blâmant  les  défordres  de  l’ancien  gouvernement , 

• 33  nous  n’avons  fait  qu’exécuter  fes  ordres  , puifqu’il 
33  nous  avoit  enjoint  par  la  bouche  de  fon  chancelier  , 

J3  de  lui  découvrir  fans  ménagement  tous  les  abus  qui 
33  défiguroient  l’Etat.  S’il  nous  eft  arivé  de  nous  expri- 
33  mer  avec  force  & avec  une  forte  d’âpreté  , la  matière 
33  l’exigeoit,  & nous  ne  nous  en  repentons  point,  duf-  » 
33  fions-nous  encore  être  regardés  comme  des  hommes 
33  durs  & atrabilaires. 

33  On  fe  plaint  qu’ayant  fait  dans  toutes  les  ocafions 
33  l’éloge  des  oficiers  de  Charles  VII , nous. ayons  gardé 
33  un  nlence  ofenfant  fur  le  compte  de  ceux  de  Louis 
33XI  y nous  prions  que  perfonne  ne  s’en  tienne  ojfenfé  : 
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» faire  l’éloge  de  Pierre  , ce  n’eft  point  faire  la  fatire * 

yy  de  Paul  : fi  parmi  ces  derniers , il  fe  trouve  , comme  Ann*  I4g4- 
yy  nous  n’en  doutons  point  , des  hommes  d honeur  & 

» de  probité  , qu’on  les  récompenfe  , qu'on  les  éleve  , 

» nous  y confentons.  Mais  comme  nous  fçavions  qu’il 
yy  y avoit  parmi  eux  des  intrigants,  des  délateurs  & des 
» coureurs  de  confifcations  y nous  avons  cru  leur  faire 
» grâce  en  ne  les  nommant  pas  , & ils  doivent  nous 
» tenir  compte  de  notre  diferétion  : il  s’en  trouve  encore 
» de  tels  aujourd’hui  à la  cour  , nous  prions  & nous 
» requérons  qu’on  les  éloigne  au  plutôt  de  la  perfonne 
» du  roi. 

yy  Je  viens  maintenant  au  principal  objet  de  cete 
yy  féance.  Monfeigneur  le  chancelier  nous  ayant  expofé 
yy  les  befoins  de  l’Etat  , a demandé  qu’on  répartît  fur  ; 
yy  le  royaume  , une  impofition  annuele  de  quinze  cent 
yy  mille  livres.  Nous  fouhaiterions  ; très  hauts  & très 
yy  puiflants  princes  , que  le  peuple  François  fût  dans 
yy  une  fituation  qui  lui  permît  de  n’écouter  que  fa  géné- 
yy  rofité  naturele  & fon  amour  pour  fon  roi  : mais  vous 
yy  fç avez  tous  en  quel  excès  de  mifere  & d’humiliation 
yy  il  eft  tombé  , & combien  il  importe  de  lui  donner 
yy  les  moyens  de  fe  relever.  Délirant  donc  de  complaire 
yy  au  roi , notre  fouverain  feigneur  , & de  ne  pas  ache- 
yy  ver  d’écrafer  fon  peuple , nous  avons  rédigé  les  arti- 
iy  clés  , dont  vous  alez  entendre  la  Ie&ure  ». 

Alors  le  préfident  de  l’aflemblée  remit  à l’un  des 
fecrétaires  des  Etats  , le  cahier  qu’on  avoit  dreffé  la 
veille , pour  qu’il  en  fit  la  Ieélure.  Lorfqu’elle  fut  ache- 
vée , le  chancelier  répondit  : « Le  roi  eft  content  de  Réponfc  du 
yy  votre  conduite  : cete  nouvele  preuve  de  fidélité  vous  chancelicr* 
y>  allure  h jamais  fa  bienveillance.  Comme  dans  les 
» débats  qui  fe  font  élevés  entre  nous  au  fujet  de  l’im- 
» pot  , nous  avons  rendu  juftice  à vos  intentions  ; de 
yy  votre  côté,  vous  ne  devez  point  vous  ofenfer  s’il  nous 
yy  eft  échapé  des  expreflions  trop  fortes,  & fi  nous  avons 
yy  fait  ufage  de  quelques  principes  peut-être  outrés  : vous 
» connoiltez  la  méthode  des  orateurs  , ils  fe  fervent  de 
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» tous  les  moyens  qui  peuvent  favorifer  leur  caufe,  fans 
» s’allreiridre  à une  exactitude  trop  lcrupuleulc.  Aujour- 
» d hui  que  nous  lommes  parfaitement  d acord  , choi- 
» filiez  un  certain  nombre  de  députés  qui  puifl'ent  affiler 
» en  votre  nom  aux  délibérations  du  conléil  , & h la 
» répartition  des  fommes  que  vous  venez  d acorder  au 
» roi.,  en  promettant  d’ajouter  au  bout  de  deux  ans  , 
» tout  ce  que  les  befoins  de  l’Etat  lémbleront  exiger». 

L’après-midi  les  lix  nations  s’ailemblerent  pour  pro- 
céder à ce  choix  ; mais  on  fe  trouva  dans  le  plus  grand 
embaras  , parce  que  le  chancelier  n’avoit  point  fixé  le 
nombre  des  députés  , & que  les  mêmes  hommes  ne 
paroilloient  pas  propres  à dilcuter  également  toutes  les 
matieses  contenues  dans  les  cahiers.  Pendant  qu’on 
délibéroit , le  chancelier  entra  & dit  : « Je  vous  aporte 
» une  heureufe  nouvcle  ; le  roi  defire  que  vous  loyez 
» promtement  expédiés  : en  conféquence  , nous  avons 
» formé  trois  bureaux  , où  l’on  dilcutera  tout-h-la-fois 
» des  matières  diférentes  : le  premier  , qui  traitera  de 
» la  répartition  de  l’impôt,  aura  pour  chefs  les  ftigneurs 
» de  Beaujeu  , de  Dunois  , de  forci  , de  Comminges 
» & les  évêques  de  Coutance  & d’Albi  : vous  pourez 
» y envoyer  quatre  perfonnes  h votre  choix  ; fi  cepen- 
» dant  vous  jugez  qu’il  loit  de  votre  intérêt  d’y  en 
» députer  un  plus  grand  nombre  , le  roi  ne  s'y  opofe 
» pas  : le  fécond  fe  tiendra  dans  l’hôtel  du  cardinal  de 
» Bourbon , on  y examinera  ce  qui  concerne  le  clergé  ; 
» tous  les  évêques  qui  voudront  s’y  trouver  y feront 
» admis  , Je  roi  joindra  à vos  députés  quelques  magif- 
» trats  , pour  prendre  connoiflancc  de  l’opofition  que 
» plufieurs  évêques  ont  formée  h vos  demandes  : je  pré- 
» fiderai  au  troificme  avec  fix  ou  huit  confcillers  h mon 
» choix.  On  y difeutera  les  articles  de  vos  cahiers  con- 
» cernant  la  juftice  , & vous  pourez  y envoyer  un  ou 
» deux  députés  de  chacune  des  fix  nations  : il  ne  reliera 
» plus  que  les  articles  touchant  la  noblefi'e  & la  mar- 
» chandife , qui  font  en  petit  nombre  , & qui  ne  pou- 
» ront  guère  nous  arêter  plus  d’un  jour  : lorfque  tout 
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jj  fera  réglé  , le  roi  viendra  lui  - même  vous  vifiter  , 
» & vous  témoigner  la  fatisfa&ion  qu’il  a de  votre 
» conduite  ». 

Après  le  départ  du  chancelier , les  Etats  procédèrent 
au  choix  des  députés , mais  fans  s’aftreindre  -au  nombre 
qui  leur  étoit  indiqué , für-tout  pour  ce  qui  concernoic 
l’impôt:  chaque  province,  chaque  bailliage  vouloit  avoir 
fon  repréfentant. , & refufoit  de  remettre  Tes  intérêts 
entre  les  mains  de  Tes  voilins.  Dès  qu’il  s’agit  de  la 
répartition , la  concorde  & l’union , qui  avoient  régné 
jufqu’alors  entre  les  nations  , firent  place  à la  défiance 
& à une  l'ombre  jaloufie. 

L’afaire  de  l’églife  s’agita  avec  aigreur  , & dégénéra 
prefque  en  querele  perfonnele.  Il  faut  remonter  k l’ori- 
gine. Nous  avons  déjà  dit  que  , lorfque  l’on  commen- 
çoit  à rédiger  les  cahiers  , plufieurs  prélats  fcandalifés 
de  la  liberté  avec  laquele  on  s’exprimoit  fur  les  abus 
de  la  cour  de  Rome , & ne  voulant  point  confentir  au 
rétabliffcment  de  la  pragmatique  , avoient  formé  opo- 
fition  à tous  ces  articles  ; & qu'ils  avoient  télement 
irité  les  efprits  par  cete  démarche  , qu’on  avoit  été  fur 
le  point  de  les  exclure  de  l’afiemblée.  N’ayant  pu  par- 
venir à fe  faire  écouter , ils  avoient  adrcflé  au  roi  une 
longue  requête  , dans  laquele  ils  établifl’oient  qu’étant 
les  principaux  membres , ou  plutôt  les  chefs  de  l’églife 
Gallicane  ils  avoient  feuls  le  droit  de  propofer  des 
réglements  par  raport  k la  difcipline  écléfiaftique  ; que 
toutes  les  fois  qu’il  plairoit  au  roi  de  changer  quelque 
chofe  à l’ordre  établi  , il  devoit  préalablement  convo- 
quer le  corps  entier  des  évêques , ce  qui  ne  s’étoit  point 
fait  dans  cete  aflemblée  des  Etats,  où  ils  n’étoient  qu’en 
petit  nombre  ; ils  déclaroient  que  pour  le  bien  de  la 
paix  & l’utilité  publique  , ils  conlentoient  & aprou- 
voient  tous  les  articles  contenus  dans  les  cahiers  , k 
l’exception  de  ceux  qui  regardoient  la  difcipline  de 
l’églife  : mais  qu’ayant  été  témoins  de  la  maniéré  peu 
relpeâucufe  dont  on  s’énonçoit  k l’égard  du  faint  fiege, 
& des  éforts  que  l’on  faifoic  pour  le  rétabliflement  de 
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la  pragmatique  ; ils  fe  croyoient  obligés  , en  vertu  du 

Apn.  H»*,  ferment  d’obéifiànce  qu’ils  avoicnt  prêté  au  fouvcrain 
pontife  , de  s’opofer  de  toutes  leurs  forces  à de  pareils 
réglements  , & qu’ils  cmploicroient  toute  leur  autorité 
pour  les  combatre. 

Cete  requête  ayant  été  communiquée  aux  Etats  excita 
une  indignation  générale  : on  fe  déchaîna  contre  la  con- 
duite des  opofants  , & on  trouva  leurs  prétentions  nou- 
veles  & abufives.  On  répondit  que  les  Etats  généraux 
n’étant  ni  des  fynodes,  ni  des  conciles,  mais  des  aflèm- 
blées  politiques  , il  n’y  avoic  aucune  raifon  d’y  apeler 
les  députés  du  clergé  en  plus  grand  nombre  que  ceux 
de  la  noblefle  & du  peuple  ; que  dans  le  cas  même , 
où  l’on  voudroic  acorder  quelque  préférence  au  clergé, 
il  n’y  avoif  non  plus  aucune  railon  d’y  apeler  plutôt 
tous  les  évêques  , que  tous  les  abés , tous  les  chanoines  , 
tous  les  curés  ; que  chaque  bailliage  n’ayant  le  choix 
que  de  trois  ou  quatre  députés  , ne  pouroic  fouvent 
latisfaire  au  defir  des  prélats  , qu’en  excluant  entière- 
ment la  noble'le  & le  peuple  ; qu’aparamment  les  évê- 
ques ne  prétendoient  pas  repréfenter  feuls  l’Etat , ni  fe 
rendre  les  uniques  dépofitaires  de  la  liberté  & des  inté- 
rêts de  la  nation  ; qu’ils  auroient  pu  fe  difpenfep  , fi 
bon  leur  eût  femblé  , de  donner  leur  a probation  aux 
articles  des  cahiers  qui  ne  concernent  point  l’églife  , 
parce  que  le  confentemcnt  ou  l’opofition  de  quelques 
particuliers , ne  pouvoir  ni  valider  , ni  infirmer  le  vœu 
ae  la  nation  ; qu’au-refte  , ceux  qui  compofoient  ces 
Etats  , iç  difoient  , ainft  que  les  évêques  , enfants  de 
l’églife  , & faifoient  profelfion  d’être  fournis  au  faint 
fiege  ; mais  qu’ils  ne  croyoient  point  déroger  h l’obéif- 
fance  filiale  , en  adoptant  une  conftitution  fondée  fur 
l’autorité  des  conciles , aprouvée  par  les  Etats  généraux 
du  royaume  , & adoptée  par  un  grand  nombre  de  pré- 
lats , qui  , pour  ne  rien  dire  de  trop  , valoient  bien 
ceux  qui  la  rejetoient  avec  tant  de  mépris.  Quelques 
députés  plus  emportés  que  les  autres  , ajouroient  que 
ces  prélats  ne  fe  montroient  fi  opofès  à la  pragmatique, 

que 
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que  parce  que  leur  nomination  avoit  été  contraire  k Tes  - 

décrets  : ils  difoient  qu’on  ne  devoit  point  les  nommer  Ann‘  I484, 
les  évêques  de  Péglife  Gallicane  , mais  les  évêques  du  roi 
Louis  XI  y & qu’il  paroijfoit  ajfe{  qu’ils  vifoient  au 
chapeau  rouge. 

Ceci  s’étoit  palTé  dans  l’aflemblée  des  Etats  : la  dis- 
pute fe  renouvela  avec  aigreur  dans  la  maifon  du  car- 
dinal de  Bourbon  ; & elle  auroic  été  pouffée  plus  loin, 
fi  le  procureur- général  qui  avoit  eu  ordre  d'aflifter  k 
cete  conférence,  n’eut  interpofé  fon  autorité,  & obligé 
les  efprits  les  plus  échaufés  à garder  le  filence.  Il  déclara 
qu’étant  le  procureur  du  roi  & du  royaume  , il  étoit 
autorifé  à prendre  connoiflance  de  tout  ce  qui  avoit 
raport  k la  tranquilité  ou  à la  profpérité  de  l’Etat:  que 
la  pragmatique-lan&ion  étoit  de  toutes  les  confti  tu  rions 
la  plus  précieufe  , puifqu’elle  empêchoit  que  l’argent 
ne  fortît  du  royaume  , & qu’elle  donnoit  à Péglife  des 
pafteurs  éclairés  & vigilants  ; qu’il  ne  foufriroit  pas 
qu’on  donnât  ateinte  à ce  fage  réglement , & qu’il  étoit 
réfolu  de  traduire  au  parlement  quiconque  oleroit  s’y 
opofer  déformais. 

Malgré  cete  menace  , le  procureur  - général  ne  cita 
perfonne  à comparoître , & la  pragmatique  ne  fut  point 
rétablie  ; en  voici  les  raifons  : le  cardinal  Balue  arivoit 
en  France  , en  qualité  de  légat  , & le  bruit  s’étoit 
répandu  qu’il  pouvoit  difpofer  de  deux  ou  trois  cha- 
peaux de  cardinal  en  faveur  de  ceux  qui  auroient  mon- 
tré le  plus  de  zele  en  faveur  du  faint  fiege.  Cete  per- 
fpe&ive  échaufoit  le  courage  de  plufieurs  jeunes  prélats 
qui  ambitionnoient  cete  dignité  étrangère.  Quelques- 
uns  pofledoient  toute  la  faveur  des  princes  , & n’ou- 
blierent  pas  de  leur  repréfenter  qu’ils  avoient  infini- 
ment plüs  de  facilité  k récompenfer  leurs  ferviteurs , en 
s’adrefiant  dire&ement  au  pape  , qu’ils  n’en  auroient  fi 
l’on  prenoit  le  parti  de  rétablir  les  élc&ions.  Les  pré- 
lats qui  n’avoient  aucune  prétention  au  cardinalat,  n’en 
<étoient  pas  mieux  difpofés  en  faveur  de  la  pragmatique. 
Quelques-uns , comme  Elie  de  Bourdeille  , foutenoient 
Tome  X.  * Y 
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qu’un  chrétien  devoit  obéir  aveuglément  aux  ordres 
du  pape  : d’autres  moins  imbus  de  cete  maxime  ultra- 
montaine , mais  promus  a l’épifcopat  contre  les  décrets 
de  la  pragmatique  , craignoient  que  fi  elle  venoit  à fe 
rétablir , on  ne  s’autorisât  de  Tes  décrets  pour  les  inquié- 
ter ou  leur  manquer  de  refpe&.  Tous  confidéroient 

au’ils  avoient  plus  de  facilité  à difpofer  des  bénéfices 
épendants  de  leurs  fieges  , moyennant  certains  con- 
cordats qu’ils  paffoient  avec  la  cour  de  Rome  , qu’ils 
n’en  euflent  eu  après  le  rétabliflement  de  la  pragma- 
tique , parce  qu’alors  ils  euffent  été  contraints  d’aban- 
donner un  tiers  de  ces  bénéfices  aux  gradués  & aux 
autres  membres  des  Univerfités.  A toutes  ces  raifons 
fe  joignit  l’intérêt  particulier  de  Madame  , qui  , dans 
ces  circonflances  critiques  , ne  vouloit  point  mécon- 
tenter le  corps  épifcopal , ni  fe  brouiller  avec  la  cour 
de  Rome.  La  pragmatique  ne  trouva  donc  alors  de. 
partifans  que  dans  le  tiers-Etat,  & dans  le  fécond  ordre 
du  clergé  & de  la  nobleffe.  Cependant  le  zele  que 
ceux-ci  montrèrent,  ne  fut  pas  entièrement  inutile.  Les 
parlements  encouragés  par  le  vœu  de  la  nation , s’opo- 
îerent  avec  plus  d’ardeur  aux  entreprifes  des  papes  : 
les  élevions  eurent  ordinairement  lieu  : les  étrangers 
eurent  beaucoup  de  dificultés  à effuyer , avant  que  de 
fe  mettre  en  poffefîion  des  bénéfices  qu’ils  obtenoient 
en  cour  de  Rome  : en  un  mot , la  pragmatique  , fans 
être  rétablie , ne  laiffa  pas  d’être  obfervée  dans  prefque 
tous  fes  points  , jufqu’au  régné  de  François  I. 

Pendant  ce  temps  , le  chancelier , affilié  de  huit  con- 
feillers  , examinoit  le  chapitre  des  cahiers  qui  traitoit 
de  la  juftice  & de  la  police  générale  du  royaume. 
Sur  chaque  article  qu’il  lifoit , il  prenoit  l’avis  de  fes 
affelTeurs , & dès  que  l’un  d’eux  formoit  quelque  objec- 
tion , le  chancelier  écrivoit  à la  marge  , rejeté  ou  bien 
renvoyé  à un  plus  mûr  examen.  Si  les  députés  qui  fe 
trouvoient  préfents  vouloient  répondre  h l’objeftion  , 
il  les  interrompoit  en  leur  difant  qu’ils  avoient  rempli 
leur  charge  ; que  les  Etats  n’avoient  vis-à-vis  du  roi , 
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que  la  voie  de  repréfentation  qui  leur  avoit  étc  ouverte,  5 

& que  déformais  c’étoit  au  roi  & à fon  confeil  à juger  Ann.  1414. 
de  fa  légitimité  de  leurs  demandes.  Un  des  députés 
perdant  patience  , fe  leva  de  fon  fiege  , & dit  avec 
colere  : « Que  faifons-nous  ici , & pourquoi  nous  a-t-on 
» mandés  , fi  l’on  ne  nous  permet  pas  ae  parler  ? Aflu- 
» rément  nous  ne  nous  atendions  pas  qu’on  traitât  avec 
» cete  légéreté  les  demandes  & les  repréfentations  de 
» la  nation.  Nous  fommes  témoins  que  vous  n’avez 
» rejeté  tel  & tel  article  que  parce  que  vous  ne  l’avez 
» pas  entendu». 

Cete  fermeté  en  impofa  au  chancelier  : on  permit 
aux  députés  de  parler  auflï  fouvcnt  & aufli  long-temps 
qu’ils  le  voudroient  ; on  procéda  avec  plus  de  réfcrve 
à l’examen  des  articles  , & l’on  n’en  rejeta  que  deux 
ou  trois  , qui , en  éfet  , ne  pouvoient  être  admis  , & 

3ui  s’étoient  glifl'és  dans  les  cahiers  , à la  fuggeftion 
e quelques  perfonnes  mal  intentionnées.  Tel  étoit  celui 
qui  portoit  , que  tous  les  oficiers  qui  , fous  le  règne 
précédent,  avoient  été  dépouillés  de  leurs  charges  , fans 
forme  de  procès  , y feraient  rétablis  : car  fi  ce  régle- 
ment eût  eu  lieu  , (e  chancelier  lui-même  n’eût  pu  con- 
ferver  fon  ofice , puifqu’il  ocupoit  la  place  d’un  nomme 
vivant  & deftitué  fans  forme  de  procès. 

Dans  le  troifieme  bureau  , où  fe  faifoit  la  réparti- 
rion  de  l’impôt , il  y eut  des  quereles  plus  vives , & les  de  impot‘ 
députés  montrèrent  , à la  honte  de  l’humanité  , com- 
bien , même  chez  les  hommes  les  plus  éclairés , l’intérêt 

{(erfonnel  l’emporte  fur  le  bien  général  : car  oubliant 
es  liens  qui  unifient  tous  les  membres  d’une  même 
monarchie,  ils  ne  fongeoient  qu’à  faire  tomber  fur  leurs 
voifins  les  fommes  dont  ils  vouloient  fe  décharger.  Les 
députés  de  Picardie  firent  les  premiers  retentir  la  fale 
d’aflemblée  de  leurs  cris.  Ils  fe  trouvèrent  impofés  i. 
la  fomme  de  cinquante-cinq  mille  livres , la  même  qu’ils 
payoient  fous  le  régné  de  Louis  XI.  « Où  eft  l’équité, 

» s’écrient-ils  ? où  eft  la  bonne  foi  ? Quoi  ! tandis  que 
» l’on  ôte  aux  autres  provinces  les  deux  tiers  des  impôts , 
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Traazaïnz  » on  nous  laifle  gémir  fous  un  fardeau  acablant?  Com- 

Aim.  1484.  » mcnt  avons-nous  mérité  la  colere  de  notre  iouverain? 

» quel  crime  a-t-on  à nous  reprocher  ? et  Aucun  , 
yy  répondirent  les  gens  du  confeil  , vous  êtes  de  fidèles 
yy  fujets  , d’utiles  citoyens  , le  roi  vous  aime  & vous 
yy  confidere  ; mais , écoutez  un  moment  les  raifons  d’une 
» conduite  qui  vous  paroît  fi  extraordinaire.  Comme 
yy  fous  le  dernier  régné  votre  province  étoit  le  théâtre 
yy  de  la  guerre  &c  le  quartier  général  des  troupes  , on 
yy  aporta  la  plus  grande  atention  à y maintenir  i’abon- 
yy  dance  , & elle  ne  fut  point  impofée  dans  la  même 
yy  proportion  que  les  autres  : car  au-lieu  de  cinquante- 
yy  cinq  mille  livres  , elle  en  auroit  payé  deux  cenc 
yy  mille.  Les  garnifons  répandues  dans  la  Picardie , loin 
yy  de  l’apauvrir  , y ont  atiré  l’argent  de  tout  le  royau- 
yy  me  ; ainfi  il  ne  feroit  pas  jufte  que  vous  fufiiez  traités 
yy  comme  les  provinces  qui  ont  loufert  lous  le  dernier 
yy  régné  & auxqueles  le  roi  veut  procurer  un  foulage- 
yy  ment.  Faites  atention  à la  fertilité  & à l’étendue  de 
yy  votre  territoire.  ...  a A la  fertilité  & à l’étendue  de 
yy  notre  territoire  , repartirent  les  députés  ; il  paroît  que 
yy  vous  ne  connoilfez  guere  la  province  dont  vous  par- 
yy  lez  ; c’eft  aujourd’hui  la  plus  petite  & la  plus  milë- 
yy  râble  du  royaume  : vous  n’ignorez  pas  , fans  doute  , 
yy  qu’on  en  a léparé  le  comté  de  Boulogne , les  bailliages 
yy  a Amiens  & de  Vcrmandois  , & la  prévôté  de  Vi- 
yy  meu , pour  les  annexer  à la  généralité  de  Paris  ; & 
yy  qu’aujourd’hui  la  Picardie  , proprement  dite  , n’eft 
yy  compolëe  que  du  comté  de  Ponthieu  & des  prévôtés 
yy  de  Péronne  , de  Roie  & de  Mont-Didier , & qu’elle 
yy  comprend  k peine  cent  foixante-dix  villages.  Si  l’on 
yy  veut  que  nous  puiflions  porter  le  fardeau  qu’on  nous 
yy  impole , qu’on  nous  rende  donc  les  terres  qu’on  nous 
yy  a enlevées,  & alors  nous  cefferons  de  nous  plaindre». 
Le  confeil  ne  voulant  point  donner  cete  mortification 
aux  Parifiens  qui  avoient  montré  plus  de  complaifance 
que  toutes  les  autres  nations  pendant  le  cours  des  que- 
reles  précédentes  , promit  aux  Picards , qu’en  échange 
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des  terres  qu’ils  avoient  perdues  , le  roi  uniroic  k leur  ■ - 

firovince  le  comté  d’Artois.  Cete  ofre  étoit  illufoire  : Ann.  14*4- 
a province  d’Artois , par  les  derniers  traités  , avoit  été 
déchargée  de  toute  elpece  d’impôt  pour  cinq  ans  , & 
la  fomme  dont  on  failoit  alors  la  répartition  , n’avoic 
lieu  que  pour  deux.  Les  députés  ne  prirent  point  le 
change  , ils  infifterent  fi  fortement  qu’on  fut  obligé  de 
leur  ofrir  une  diminution  de  dix  mille  livres  , puis  de 
quinze  , & enfin  de  vingt.  L’envie  d’en  obtenir  une 
plus  confidérable  encore,  & leur  emportement,  les  ren- 
dirent odieux  , & ils  ne  furent  plus  écoutés. 

La  Normandie  qui  payoit  les  années  précédentes  neuf 
cent  quatre- vingt- feize  mille  fept  cents  livres  , ne  fe 
trouva  plus  impofée  qu’k  trois  cent  foixante-trois  mille 
neuf  cent  dix  livres.  Quelque  confidérable  que  fût  cete 
diminution  , elle  ne  put  fatisfaire  les  députes  : « Nous 
» n’avons  confenti  , dirent-ils  hardiment  , k payer  au 
» roi  la  fomme  de  quinze  cent  mille  livres,  qu’a  con- 
» dition  qu’elle  feroit  répartie  par  égale  portion  fur 
» toutes  les  provinces  de  la  monarchie.  Or  , dans  la 
» diftribution  qu’on  nous  propofe  , on  ne  garde  pas 
» même  les  aparences  de  cete  égalité , & on  laifle  trop 
y>  éclater  la  haine  qu’on  nous  porte.  On  ne  rougit  point 
» d’impofer  notre  province  , comme  fi  elle  failoit  elle 
» feule  la  quatrième  partie  du  royaume , quoiqu’elle  en 
» faflè  k peine  la  dixième  ».  Ils  s’étendirent  enfuite 
fur  les  malheurs  qu’avoit  efïuyés  la  Normandie  fous  le 
régné  précédent , & peignirent  avec  force  l’état  de  défo- 
lation  où  elle  étoit  réduite. 

» A quoi  bon  tous  ces  difeours  , répartit  l’évêque 
» d’Albi  ? vous  avez  vanté  la  douceur  du  régné  de 
» Charles  VII  , voulez-vous  que  l’on  vous  rende  les 
» mêmes  avantages  & la  même  condition  dont  vous 
» jouïïliez  alors  ? Le  confeil  y confent  ».  Les  députés 
un  peu  étonnés , répondirent  que  dès  le  temps  de  Char- 
les Vil  , ils  s’étoient  plaints  qu’on  ne  gardât  pas  allez 
de  proportion  dans  la  répartition  de  l’impôt  ; qu’ils 
payoient  cependant  , parce  qu’alors  la  province  étoit 
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riche  ; que  le  changement  arivé  dans  leur  fortune  , & 
les  acroifl’ements  qu’avoit  pris  la  monarchie  , rendoient 
cete  difpofition  plus  frapante  & plus  intolérable. 

Les  gens  des  finances  fur  qui  retomboient  ces  plain- 
tes , dirent  que  les  Normands  étoient  le  peuple  du  royau- 
me le  plus  aificile  à gouverner  ; que  quelque  chofe  que 
l’on  pût  faire  en  leur  faveur  , il  ne  faloit  atendre  de 
leur  part  que  des  murmures  & des  plaintes.  Ce  difeours 
ofenlant  ne  refta  pas  fans  réplique  : les  députés  prirent 
à parti  les  généraux  des  finances  , les  réeuferent  pour 
juges  & ne  voulurent  avoir  rien  à démêler  avec  eux. 
Le  fire  de  Beaujeu  voyant  que  la  difpute  s’échaufoit , 
ordonna  aux  parties  de  fe  retirer  un  moment  de  la  fale 
d’afiemblée.  Comme  d’un  côté  il  n’avoit  point  oublié 
les  fervices  que  lui  avoit  rendus  la  nation  de  Norman- 
die dans  l’afaire  de  la  régence , & que  de  l’autre  il  ne 
vouloit  pas  donner  une  mortification  aux  généraux  des 
finances  , il  envoya  ofrir  fecrétement  aux  députés  une 
nouvele  diminution  de  treize  mille  neuf  cent  dix  livres , 
en  leur  recommandant , au  cas  qu’ils  l’acceptaflênt , de 
continuer  à montrer  beaucoup  de  chagrin  & d’empor- 
tement , pour  dérober  aux  autres  nations  la  connoif- 
fance  de  cete  faveur  particulière.  Ainfi  la  Normandie 
ne  fe  trouva  plus  impofée  qu’à  trois  cent  cinquante 
mille  livres  : les  autres  provinces  fe  plaignirent  moins 
fortement  , parce  qu’en  éfet  elles  fe  trouvèrent  moins 
chargées  , proportion  gardée.  Mais  les  quereles  devin- 
rent plus  vives  entre  les  députés , lorfqu’il  falut  répartir 
fur  enaque  diftriâ  particulier  les  fommes  impofées  fur 
les  provinces.  Chaque  député  déploroit  la  mifere  de 
fon  canton , & vantoit  les  richefles  & les  reffources  de 
fes  voifins.  La  jaloufie  , l’animofité  & l’aigreur  qui 
s’étoient  emparées  de  tous  les  députés,  donnèrent  naif- 
fance  à une  difpute  nouvele  dont  il  faut  rendre  compte. 

Il  s’agilfoit  de  décider  fur  qui  devoit  tomber  la  taxe 
des  députés  , qui  depuis  environ  deux  mois  réfidoient 
dans  la  ville  de  Tours:  le  tiers -Etat  prétendoit  que 
chaque  ordre  devoit  payer  les  liens  : le  clergé  & la 
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nobleffe  foutenoient  que  tous  les  frais  dévoient  tomber  ■■ 

fur  le  tiers-Etat.  La  queltion  fut  portée  devant  le  con-  A*1"-  >4»4- 
feil  , & un  célébré  avocat  de  Troie  , fut  chargé  de 
plaider  la  caufe  du  peuple.  Il  repréfenta  que  tous  les 
François  étant  freres  & membres  d’une  meme  monar- 
chie , dévoient  fe  prêter  un  mutuel  fecours  & ne  pas 
être  à charge  les  uns  aux  autres  ; que  les  écléfiaftiques 
& les  nobles  étant  venus  à cete  aflemblée  pour  y loli- 
citer  la  confervation  de  leurs  droits  & le  rétabliffement 
de  leurs  privilèges  , il  étoit  naturel  qu’ils  y vécurent  à 
leurs  dépens  , ou  plutôt  aux  dépens  de  ceux  de  leur 
ordre  qui  les  avoient  envoyés  ; que  poffédant  la  plus 
grande  partie  des  biens  du  royaume  fans  être  obligés , 
comme  le  peuple  , de  porter  le  poids  des  impôts  , ils 
auroient  mauvaife  grâce  d’exiger  une  rétribution  pécu- 
niaire pour  les  foins  qu’ils  s’étoient  donnés  dans  une 
afaire  qui  les  intéreffoit  perfonnélement  ; qu’il  feroit 
honteux  que  la  portion  la  plus  riche  de  la  nation  fût 
aux  gages  de  la  plus  pauvre  ; que  la  demande  du  tiers- 
Etat  étoit  fi  conforme  à l’équité  naturele  , que  plufieurs 
prélats  s’y  étoient  rendus  fans  même  atendre  qu’on  les 
en  requit  ; que  l’évêque  de  Poitiers  , avant  fon  départ , 
avoit  établi  une  taxe  fur  les  abés  , les  prieurs  & les 
curés  de  fon  diocefe  , pour  fubvenir  aux  frais  de  la 
députation  , & que  cete  taxe  avoit  écé  aquitcc  fans 
aucune  dificulté  ; que  l’exemple  de  ce  vertueux  prélat 
étoit  une  leçon  pour  tous  ceux  qui  confervoicnt  au 
fond  de  leur  cœur  des  principes  de  juftice  & d’hu- 
manité. 

Philippe  de  Poitiers , député  de  la  nobleffe  de  Cham- 
pagne , homme  ardent  & naturélement  difert , répondit 
avec  colere  : « Je  voudrois  bien  que  l’avocat  qui  vient 
» de  nous  débiter  tant  de  beles  paroles  , nous  eût  dit 
jj  plus  clairement , s’il  croit  que  les  députés  du  clergé 
jj  & de  la  nobleffe  ont  moins  contribué  au  foulage- 
jj  ment  du  peuple , que  les  députés  du  tiers-Etat?  Quel- 
jj  que  hardi  qu’il  foit,  je  ne  penfc  pas  qu’il  osât  avancer 
jj  une  opinion  fi  manifeftemenc  fauffe  de  abfurde  : car , 
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. » répondez-moi , qui  a rédigé  les  cahiers  , qui  a plaidé 

• 1484-  » la  caufe  du  peuple , finon  les  députés  du  clergé?  Qui 
» a concilié  à la  nation  la  faveur  des  princes  , & fixé 
33  l’atention  du  gouvernement  fur  les  objets  de  fes 
3)  demandes  , finon  les  députés  de  la  nobleffe  ? Enfin , 
33  qui  doit  prendre  plus  d’intérêt  au  bonheur  ou  au  mal- 
33  heur  du  peuple , que  le  clergé  & la  nobleffe , qui  ne 
33  peuvent  toucher  leurs  revenus , fi  le  peuple  ne  jouit 
33  d’une  forte  d’aifance  , au-lieu  que  les  avocats  & les 
33  gens  de  loi  , ne  biffent  pas  de  s’enrichir  au  milieu 
33  de  la  mifere  publique  ? A quel  titre  ofent-ils  donc 
33  s'aroger  à eux  feuls  la  défenle  du  peuple  & fe  donner 
33  pour  les  uniques  repréfentants  , comme  fi  les  députés 
33  du  clergé  & de  la  nobleffe  n’étoient  chargés  que  des 
33  feuls  intérêts  de  leurs  ordres.  Qu’ils  ouvrent  leurs 
33  lettres  de  procuration  & ils  fc  convaincront  que  cha- 
33  que  député  n’eft  point  élu  par  un  ordre  de  citoyens , 
33  ni  chargé  de  procurer  exclufivement  l’avantage  de 
33  cet  ordre  ; mais  que  tous  font  également  commis 
33  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  province  entière  ; que 
33  les  députés  de  la  nobleffe  , par  exemple  , ne  font 
33  point  élus  par  les  nobles  feulement  , mais  par  les 
33  écléfiaftiqucs  & le  tiers  - Etat.  Diront  - ils  qu’ils 
33  méritent  d’être  plus  fpécialement  écoutés  dans  la  caufe 
33  du  peuple  , comme  faifant  eux-mêmes  partie  de  cet 
33  ordre  ae  citoyens  ? Mais  qui  ne  fçait  que  les  avocats 
33  & autres  gens  de  loi  compofent  en  quelque  forte 
33  une  claffe  particulière  qui  ne  contribue  en  rien  aux 
33  charges  de  l’Etat?  car,  ou  ils  font  bourgeois  de  quel- 
33  que  ville  exemte  de  tailles  , ou  ils  ont  quelque  ofice 
33  qui  leur  donne  les  privilèges  de  la  nobleffe.  Qu’ils 
33  nous  difent  donc  enfin  à quel  titre  ils  prétendent 
33  avoir  plus  de  droit  que  nous  à la  reconnoiffance  du 
33  peuple  ? Nous  avons  traité , il  eft  vrai , des  matières 
33  qui  concernoient  dire&ement  le  clergé  & la  nobleffe  ; 
» mais  perfonne  n’ignore  que  le  foulagement  du  peuple 
Ma  été  l’objet  capital  de  nos  délibérations,  & que  du 
)>  moment  que  nous  avons  obtenu  ce  point,  nous  n’avons 

33  plus 
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yy  j>!us  difputé  fur  tout  le  refte.  Quelc  eft  donc  ceee - 

yy  frénéfie  de  prétendre  renverfer  l’ordre  de  la  nature , A,in-  *4*4* 
» & d’afligner  aux  diférents  membres  du  corps  politi- 
v que  des  fondions  qui  leur  font  étrangères  ? de  vou- 
» loir  que  le  clergé  & la  noblefle  qui  l'ont  les  yeux  & 
yy  les  bras  de  ce  corps  , fafl'ent  encore  la  fondion  des 
yy  pieds  ? Si  l’avocat  étoit  écouté  , tout  fe  trouveroit 
yy  confondu  ; il  n'y  auroit  plus  trois  ordres  de  citoyens, 

» mais  trois  choies  publiques  ou  trois  gouvernements 
» léparés.  Ecoutons  cependant  les  raifons  qu’il  nous 
yy  aporte.  Toutes  les  clalTes  de  citoyens  , dit- il , doi- 
» vent  fe  prêter  un  mutuel  fecours , & n’être  point  à 
yy  charge  les  unes  aux  autres  : je  conviens  de  la  vérité 
yy  de  ce  principe  , car  cete  expreflîon  , être  à charge  , 

» renferme  toujours  quelque  idée  d’injuftice  ou  d’im- 
yy  portunité  ; mais  je  nie  que  les  diférents  ordres  d’un 
» Etat  foient  à charge  les  uns  aux  autres  , lorfqu’ils 
» remplirent  les  fondions  qui  leur  font  alignées  par 
yy  la  conftitution  de  ce  même  Etat.  Tout  le  monde  fçait 
r>  que  les  fondions  du  clergé  font  de  prier , d’inllruirc 
» & de  veiller  à la  confervation  de  la  faine  dodrinc 
» & des  mœurs  ; que  celles  de  la  noblefle  font  de  voler 
» à la  défenfe  du  royaume  , de  couvrir  fes  frontières 
v & d’aflurer  la  tranquilité  des  citoyens  ; que  celles 
» du  peuple  conflftent  à paver  les  impôts  & h procurer 
yy  par  fon  travail  des  fubnftances  à toute  la  nation. 
yy  Chacun  de  ces  ordres  ne  peut  féparer  fes  intérêts  de 
yy  ceux  des  deux  autres , & il  doit  remplir  fans  mur- 
yy  murer  les  fondions  qui  lui  font  aflignées  : fi  l’avocat 
yy  ignore  ces  principes  , qu’il  retourne  à l’école  , ou 
yy  qu’il  confulte  les  enfants  qui  fortent  du  colege.  Mais 
yy  à quoi  bon  employer  ici  tant  de  raifonnements , lorÇ- 
yy  au’il  ne  s’agit  que  de  conftater  un  fait?  Les  provinces 
yy  de  Normandie  & de  Languedoc  ont  tous  les  ans  des 
yy  afîemblées  d’Etats  : qu’on  intéroge  leurs  députés  & 
yy  qu'ils  nous  difent , fi  jamais  le  tiers-Etat  a fait  quel- 
yy  que  dificulté  d’aquiter  la  taxe  entière  de  tous  les 
yy  députés  ? De  quel  front  oferoit-  on  demander  à la 
Tome  X . * Z 
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« noblefle  des  contributions  ? elle  n’a  que  du  fer  pour 
» la  défenfe  de  la  patrie  ; de  s'il  faloit  que  je  m’adref- 
« fafle  h elle  pour  obtenir  le  rembourfement  de  ma 
« dépenfe,  je  prends  ici  le  ciel  à témoin,  que  j’aimerois 
«mieux  en  faire  le  facrifice». 

L avocat  vouloit  répliquer,  lorfque  le  chancelier  lui 
impofa  filence  , & donna  gain  de  caufe  aux  députés 
de  la  nobleflé  & du  clergé  ; mais  en  les  exhortant  tous, 
de  chacun  en  particulier  , h ne  pas  ufer  de  leur  droit  h 
la  rigueur.  « J’ai  déjà  fait  calculer , leur  dit-il , h quoi 
« pouvoit  monter  cete  taxe  , elle  pâlie  la  fomme  de 
« cinquante  mille  livres  ( a ) ; pril'e  tout  entière  lur  le 
« peuple  , elle  ne  peut  manquer  de  lui  être  très  oné- 
« reule  , dans  l’état  d’épuifement  où  il  ell  réduit  : au- 
« lieu  que  li  vous  confentiez  pour  cete  fois  feulement, 
« de  fans  tirer  à conféquence  , qu’elle  fût  également 
« répartie  fur  tous  les  ordres  de  l'Etat  , elle  11e  feroie 
« prelque  pas  fentie  ; vous  en  ullrez  comme  il  vous 
« plaira  : le  droit  eft  pour  vous  : l’humanité  , la  com- 
« miférarion  de  la  pitié  parlent  feules  en  faveur  du 
« peuple  ». 

Malgré  les  femences  de  divifion  que  la  jaloufie  avoic 
répandues  dans  l ame  , des  députés  lorfqu’il  s’étoit  agi 
de  la  répartition  de  l impôt  , les  fîx  nations  commen- 
çoient  h fe  raprocher  & à vouloir  former  des  délibéra- 
tions communes  : elles  cherchèrent  d'abord  les  moyens 
d’empêcher  que  la  fomme  de  trois  cent  mille  livres  acor- 
dée  pour  une  année  feulement  , ne  s’unît  & ne  s’in- 
corporât avec  celle  de  douze  cent  mille  livres  , qui 
devoir  durer  jufqu’h  une  nouvele  convocation  d’Etats  : 
elles  fe  propofcrent  enfuite  de  fuprimer  les  élus  de  les 

En  fupofant  le  marc  d'argent  à dix  livre*:  douze  fous  lïx  deniers  , 
tomme  on  peut  Pi • fércr  d’un  palîage  de  la  dernière  harangue  du  chancelier; 
les  cinquante  mille  livres  acordées  aux  députes  reviendroient  à .deux  cent 
trente-cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  livres  deux  fous  quatre 
deniers  : les  dénotés  étoient  environ  trois  cents  , &:  ils  furent  payés  pour 
deux  mois  ou  foixanre-un  jours  : ils  curent  donc  par  jour  quatre  livres  un 
fou  ’c  notic  moiinoic  aétuclc  , ce  qui  peut  fervir  à faire  connoîtrc  la  depente 
journalière  des  ho.runcs  les  plus  liclics  & les  plus  qualifiés  de  ce  ficelé. 


Charles  VIII.  179 

receveurs  particuliers  auffi  onéreux  au  peuple  que  l’im- 
pôt lui-même  : enfin  , toutes  les  provinces  vouloient  fe 
Former  en  pays  d’Etats  , à l’exemple  de  la  Normandie 
& du  Languedoc.  Le  chancelier  informé  de  ce  qui  fe 

{►afïbit  , prefla  l’expédition  des  cahiers  , & manda  que 
e roi  fe  rendroit  inceflàmmcnt  à l’alfemblée.  Une  heure 
après  avoir  reçu  cet  avis  , les  députés  furent  furpris  de 
voir  ariver  le  roi  & les  princes.  Lorfque  tout  le  monde 
eut  pris  place  , & qu’un  héraut  eut  impofé  filence , le 
chancelier  parla  ainu  : « Mefleigneurs  des  Etats  , les 
jj  travaux  que  vous  avez  entrepris  pour  la  patrie  , font 
jj  au-defl'us  de  tous  les  éloges  que  j’en  pourois  faire  : 
jj  ni  les  fatigues  d’un  voyage  long  & dispendieux  , ni 
jj  les  veilles  , ni  la  dificuité  de  l’entrcprile , ni  le  foin 
jj  de  vos  afaircs  domeftiques  n’ont  ralenti  votre  zelc  ; 
jj  goûtez  d’avance  la  récompcnfe  qui  fuit  les  adions  ver- 
jj  tueufes  : vos  concitoyens  vont  vous  combler  de  béné- 
jj  didions , & la  poftérité  la  plus  éloignée  ne  taira  point 
» Vos  louanges.  Jamais  , en  éfet,  aflemblée  plus  nom- 
» breufe  & mieux  choifie  , traita-t-elle  de  plus  grands 
jj  intérêts  , & mérita-t-elle  mieux  de  fixer  les  regards 
jj  du  monde  entier  ? Qu'il  eft  doux  de  pouvoir  s'im- 
jj  pucer  a foi-même  la  félicité  publique  , de  s’entendre 
jj  nommer  le  pere  & le  reftaurateur  de  la  patrie  ! Ne 
» craignez  point  de  vous  livrer  h de  fi  flateufes  efpé- 
» rances  ; le  roi  réglera  fon  Etat  par  vos  confeils  , & 
» il  ne  rejetera  aucune  de  vos  demandes  s'il  ne  vous 
» fait  aprouver  auparavant  les  raifons  qu’il  aura  de  ne 
» pas  l’acorder.  Lorfque  vous  ferez  de  retour  dans  vos 
j>  provinces  , annoncez  hardiment  h ceux  qui  vous  ont 
jj  envoyés  , que  déformais  ils  vont  être  gouvernés  avec 
jj  équité  & douceur  ; que  tous  les  maux  de  l’Etat  vont 
jj  être  réparés.  Parlez-leur  fouvent  des  vertus  de  votre 
jj  roi  ; dites-lcur  que  fon  regard  annonce  la  candeur 
jj  & la  bonté  ; que  fous  les  traits  de  l’enfance  il  cache 
jj  une  amc  courageufc  & élevée  ; que  les  années  ne 
jj  feront  que  déveloper  en  lui  des  vertus  nouveles  , ôc 
jj  que  fes  fujets  n’auront  point  à fe  repentir  des  facrifices 
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- ! yy  qu’ils  ont  faits , & qu’ils  feront  encore  pour  un  mo- 
Ann.  1484.  » narque  généreux  & lenfible. 

yy  Cet  augufte  prince  , dont  la  vie  eft  fi  précieufe  k 
yy  1 Etat  , eft  obligé  , pour  obéir  à l’ordonnance  des 
yy  médecins , d’aler  refpirer  l’air  natal  k Amboife  ; il  n’a 
yy  point  voulu  s’éloigner  fans  vous  faire  aprouvcr  les 
yy  raifons  de  fon  départ  : en  vous  quitant  il  vous  Iaiffe 
yy  fon  cœur  , qui  ne  s’éloignera  jamais  de  fes  fideles 
yy  fujets  ; il  vous  laifle  les  princes  de  fon  fang  , qui 
yy  termineront  avec  vous  ce  qui  refte  encore  à expédier; 
yy  & s’il  furvient  quelque  afaire  qui  ne  puiflc  être  déci- 
yy  dée  que  par  le  roi  lui-même  , il  ne  fera  pas  éloigné  : 
yy  en  deux  jours  vos  députés  pouront  fe  rendre  auprès 
yy  de  lui  , & vous  a porter  fa  réponfe.  Recevez  donc 
yy  aujourd  hui  fes  adieux  , & de  nouveles  afiurances  de 
yy  fon  amour  & de  fa  bienveillance  ». 

Après  avoir  adrefle  ce  difcours  à l’afl'emblée  , le 
chancelier  s’inclinant  au  pied  du  trône,  dit  à haute  voix: 
Sire  , ce  que  j’ai  dit  en  votre  nom.  & par  votre  ordre  , 
l’avoue^-vous  ? Le  roi  , étendant  la  main  , dit  , je 
l’avoue  : alors  Réli , orateur  des  Etats  , fe  répandit  en 
a&ions  de  grâces  & en  bénédi&ions  , & finit  par  fu plier 
Je  roi  de  ne  pas  diférer  plus  long-temps  la  cérémonie 
de  fon  facre.  Les  députés  refterent  encore  quelques 
jours  aflemblés  pour  mettre  la  derniere  main  h la  répar- 
tition de  l’impôt , & foliciter  des  réglements  relatifs  k 
chaque  province  particulière  : enfin  le  14  Mars  ils  fe 
féparerent  contents  de  ce  qu’ils  avoient  obtenu,  & ren- 
voyant k un  autre  temps  la  difcufîion  de  quelques  objets , 
dont  ils  s’étoient  aperçus  trop  tard. 

Ainfi  fe  termina  cete  célébré  aftemblée  , qui  avoit 

J>aru  fi  formidable  à l’autorité  royale  : les  princes  qui 
’avoient  demandée  avec  de  fi  vives  inftances  , n’en 
retirèrent  aucun  avantage  réel.  Madame  triomphoit  : 
mais  loin  d’infulter  k la  difgrace  de  fes  rivaux  , elle 
n’oublia  rien  pour  les  confoler  : elle  fit  donner  au  duc 
d’Orléans  une  compagnie  de  cent  lances  avec  une  pen- 
sion confidérable  ; aux  comtes  d’Angoulême  & de 
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Dunois , de  pareilles  compagnies  , avec  une  penfion  de 
feize  mille  livres.  Il  y a beaucoup  d’aparence  que , cer- 
tains du  vœu  de  la  nation  , les  princes  feroient  reliés 
tranquiles , fi  les  troubles  de  la  Bretagne , de  puifîhnts 
intérêts  & les  intrigues  d’un  fcélérat  qui  , du  rang  le 
plus  abje& , s’étoit  élevé  à une  haute  fortune , n’eulfent 
réveillé  leur  ambition  , & ne  les  eufîent  précipités  par 
degrés  dans  la  révolte.  Comme  ce  fut  k la  cour  de 
Bretagne  que  fe  formèrent  les  premières  étinceles  d’un 
feu  qui  embrafa  la  France,  les  Pays-Bas,  l’Angleterre 
& PEfpagne , il  eft  à propos  d’expofer  quel  étoit  alors 
l’état  de  cete  cour  , 6c  queles  caulés  armèrent  les  plus 
proches  parents  les  uns  contre  les  autres. 

François  II  , qui  dominoit  alors  fur  la  Bretagne  , 
avoit  été  marié  deux  fois  , la  première  avec  Margue- 
rite de  Bretagne  , dont  il  n’avoit  point  eu  d’enfants  ; 
la  fécondé  avec  Marguerite  de  Foix  , dont  il  eut  deux 
filles , Anne  & Ifabele.  La  pafiion  confiante  qu’il  avoit 
eue  pour  Antoinette  de  Magnelais  , veuve  du  feigneur 
de  Villequier  , & l’autorité  qu’il  avoit  laifle  prendre  k 
cete  impérieufe  maîtrefle  , l’avoient  long-temps  empê- 
ché de  fonger  k un  fécond  mariage  , quoiqu’il  fût  le 
dernier  male  de  la  branche  royale  de  Montfort:  dcforte 
qu’il  touchoit  k la  caducité  Iorlquc  fes  deux  filles  étoient 
encore  dans  l’enfance  , 6c  qu’il  y avoit  peu  d’aparencc 
qu’il  pût  les  marier  de  fon  vivant.  Cete  pcripc&ive 
enhardift'oit  également  & ceux  qui  avoient  des  droits  k 
faire  valoir  fur  la  Bretagne  , & ceux  qui  afpiroient  au 
mariage  de  ces  deux  riches  héritières.  Il  faut  décou- 
vrir , s’il  eft  pofiible , fur  quoi  fe  fondoient  les  préten- 
tions des  uns  6c  des  autres. 

La  difpute  qui  s’étoit  élevée  fous  le  règne  de  Philippe 
de  Valois,  entre  les  maifons  de  Blois  & de  Montfort, 
fur  la  fucceftion  au  duché  de  Bretagne  , n’avoit  point 
été  entièrement  terminée.  Philippe  de  Valois  , juge 
naturel  des  contendants  , avoit  donné  gain  de  caule  k 
Charles  de  Blois  ; mais  les  fecours  de  l’Angleterre  6c 
le  fort  des  armes  avoient  fait  triompher  le  comte  de 
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' Montfort.  Après  la  fanglance  bataille  d’ Aurai  où  Char- 
Ann.  14S4.  les  de  Blois  perdit  la  vie  , il  fe  lit  une  tranlhâion  entre 
les  parties  belligérantes  , par  laquele  la  maifon  de 
Montfort  fut  maintenue  en  poirdlion  du  duché  de  Bre- 
tagne, & céda  à celle  de  Blois  le  comté  de  Penthievre, 
& plufieurs  autres  terres  confidérables  dans  cete  pro- 
vince. Ce  partage  étoit  trop  inégal  : les  Penthievres  f 
car  c’eft  le  nom  que  prirent  les  fuccefleurs  de  Charles 
de  Blois  , formèrent  une  confpiration  contre  le  duc 
Jean  V , & le  firent  prifonnier  : bientôt  obligés  de  lui 
rendre  la  liberté  pour  fe  dérober  à la  vengeance  publi- 
que , ils  perdirent  toutes  leurs  poflèllions  en  Bretagne  , 
& furent  déclarés  criminels  de  lefe-majefté.  Du  lieu 
de  leur  retraite  ils  formèrent  de  nouvelcs  entreprifes  , 
& ne  ceflerent  jamais  de  donner  de  l’inquiétude  à la 
famille  régnante  : enfin  , par  l’entremife  d’Artur  de 
Bretagne  , connétable  de  France  , il  fe  fit  une  der- 
nière tranfaélion  entre  les  deux  maifons  ennemies  > par 
laquele  le  duc  François  I , promettoit  de  rendre  aux 
Penthievres  le  comté  de  ce  nom  , & les  autres  biens 

au’ils  avoient  poflédés  dans  cete  province  ; & dcclaroit 
ans  des  lettres-patentes  , fcélées  de  fon  fceau  , que 
malgré  les  renonciations  qu’ils  avoient  faites  au  duché 
de  Jlretagnc  , fa  volonté  étoit  , qu’au  cas  que  lui  , fes 
deux  freres  , fon  oncle  Artur  & François  fon  coufin, 
vinifient  h décéder  fans  enfants  mâles  , Jean  & Guil- 
laume de  Penthievre  , Nicole  leur  nicce  , mariée  au 
feigneur  de  Brolfes  , ou  leurs  enfants , fuccédalfient  au 
duché  , à l’exclufion  des  filles  de  la  branche  de  Mont- 
fort.  Les  hiftoriens  de  Bretagne  prétendent  que  ces 
lettres- patentes  n’étoient  qu’un  jeu  & un  artifice , pour 
fauver  rhoncur  du  comte  de  Penthievre  , qui  craignoit 
qu’on  ne  lui  reprochât  à la  cour  de  France  d’avoir 
facrifié  trop  légèrement  fès  droits  ; que  le  duc,  en  acor- 
dant  ces  lettres,  avoit exigé  une  contre-lettre,  par  laquele 
le  comte  déclaroit  qu’après  les  avoir  montrées  au  roi , 
à fes  parents  & h fes  amis  , il  les  renvèroit  , &:  n’en 
feroit  jamais  ufage.  Quoi  qu’il  en  foit , elles  étoient 
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tombées  , on  ne  fçait  comment  , entre  les  mains  de 
Tangui  du  Chatcl  , lequel  , par  amour  pour  fon  pays,  Ami*  '484- 
les  tint  fccretes  ; mais  après  la  mort  ae  Tangui  , fa 
veuve  moins  délicate  les  remit  au  roi  Louis  XI  , lequel 
voyant  la  fuccellion  mafculine  près  de  défaillir  dans  la 
branche  de  Montfort , puifque  le  duc  François  II  étoit 
le  dernier  mâle  , «Sc  n avoit  que  des  filles  , acheta  de 
Nicole  de  Penthievre  & de  Jean  de  Brodes  fon  mari , 
reliés  feuls  héritiers  de  la  branche  de  Blois  , tous  leurs 
droits  au  duché  de  Bretagne.  Quelque  litigieux  que 
fullbnt  ces  droits  , Louis  fe  propofoit  de  les  apuyer 
d’une  armée  formidable,  & natendoit  que  la  mort  du 
duc  pour  les  annoncer  ; il  mourut  le  premier  & les 
tranfmit  à fon  fils. 

Après  Charles  VIII , on  vit  paroître  fur  les  rangs  un 
autre  prétendant , que  toutes  fortes  de  raifons  auroient 
dû  en  exclure  : c’étoit  François  , prince  légitimé  de 
Bretagne  & baron  d’Avaugour.  Son  pere  qui  I’avoit 
eu  de  la  d imc  de  Villequier  , s’étoit  plu  k le  combler 
d honeurs  & de  biens  : il  l’avoit  créé  premier  baron  6c 
lieutenant-général  de  Bretagne  : ces  titres  perfuaderent 
au  baron  d Avaugour  qu’il  n’avoit  plus  qu’un  pas  k faire 
pour  rccœuillir  la  fuccellion  de  fon  pere  ; il  crut  que 
l’on  rang  couvroit  alTez  le  défaut  de  fa  nailTance  , 6c 
que  les  Bretons  atachés  au  fang  de  leurs  anciens  maî- 
tres , & ayant  befoin  d’un  prince  en  état  de  les  gouver- 
ner, le  préfércroient  k un  étranger. 

Le  vicomte  de  Rohan  formoit  des  prétentions  mieux 
fondées  : il  étoit  bcau-frere  du  duc  régnant  , & avoit 
eu  de  fa  femme  Marie  de  Bretagne  , fécondé  fille  du 
duc  François  I , deux  garçons  encore  vivants  , & qui 
donnoient  les  plus  beles  efpérances.  Si  François  II 
n’eût  polfédé  la  Bretagne  que  du  chef  de  fa  femme  , il 
n’eft  pas  douteux  que  les  fils  du  vicomte  n’eufîent  dû 
hériter  de  ce  duché  , préférablement  aux  enfants  de 
François  II  & de  Marguerite  de  Foix  : mais  comme  il 
y avoit  une  loi  en  Bretagne  qui  excluoit  les  filles  de  la 
fuccellion  au  duché,  tant  qu’il  relfoit  des  mâles,  quoique 
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dans  un  degré  plus  éloigné  ; & comme  en  vertu  de 
Ann. ;i4S+.  ccte  loi  François  II  étoit  parvenu  à la  fuccdlion  au 
duché  , non  point  comme  mari  de  la  princelie  Margue- 
rite , mais  comme  vrai  & naturel  héritier  ; le  vicomte 
n’olanc  demander  l’cxclufion  des  princifles  Am.e  6c 
Ilabele  , fe  bornoit  à réclamer  pour  les  fils  tous  les 
trélors  & les  meubles  du  duc  François  I , la  dot  & le 
mobilier  de  Marguerite  leur  tante  , morte  lans  polté- 
rité  ; enfin  , les  aquifitions  en  fonds  de  terres  , faites 
par  le  même  François  I , & la  moitié  de  celles  qu’avoit 
faites  François  II  lui -même  pendant  la  durée  de  fon 
premier  mariage.  Convaincu  que  le  duc  , quand  même 
il  en  auroit  la  volonté  , ne  pouroit  jamais  aquiter  cete 
dete,  il  propofoit,  pour  éviter  toute  difeuflion  , de  con- 
fondre les  droits  des  deux’maifons  par  le  mariage  de 
fes  deux  fils  avec  les  deux  princclTcs.  Le  maréchal  de 
Rieux  & la  principale  noblefle  de  Bretagne  apuyoienc 
la  propolition  du  vicomte  , mais  le  duc  la  rejetoit  avec 
dédain. 

Nous  avons  déjà  raporté  , que  pour  lier  davantage 
fes  intérêts  avec  ceux  d’Edouard  , roi  d’Angleterre  , 
François  avoit  arêté  le  mariage  d’Anne  fa  fille  aînée 
avec  le  prince  de  Galles , mais  à condition  que  la  Bre- 
tagne ne  feroit  jamais  réunie  à la  couronne  d’Angle- 
terre. Une  fanglante  cataftrophe  avoit  dérangé  ces 
combinailons  ; les  deux  fils  d’Edouard  avoient  été  im- 
pitoyablement maflacrés  par  leur  tuteur. 

Déchu  des  efpérances  qu’il  avoit  fondées  fur  I’An- 

Î;leterre , François  jeta  les  yeux  fur  l’archiduc  Maximi- 
ien  ; il  ié  propofa  de  lui  faire  époufer  la  fille  aînée , 6c 
de  donner  la  cadete  au  jeune  Philippe  , fouverain  des 
Pays-Bas  , fils  du  même  Maximilien  , & de  Marie  de 
Bourgogne.  On  dit  que  le  prince  d’Orange  , neveu  , 
par  fa  mere  , du  duc  de  Bretagne  , étoit  1 entreméteur 
de  ce  double  mariage , & l’on  ajoute  qu’il  avoit  le  plus 
grand  intérêt  à le  faire  réullir  , parce  que  la  princelie 
devant  fuivre  fon  mari  en  Allemagne  , il  refteroit  infail- 
liblement gouverneur  de  la  Bretagne.  Quoique  cete 

particularité 
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particularité  Toit  avancée  par  tous  nos  hiftoriens  moder- 
nes  , qu’il  me  foit  permis  de  la  révoquer  en  doute.  An1?-  x4®4« 
i°.  Quelques  recherches  que  j’aie  faites  , je  n’ai  trouvé 
le  nom  du  prince  d’Orange  dans  aucune  négociation 
relative  h ce  mariage.  2°.  Depuis  que  Maximilien  avoit 
été  forcé  de  céder  à la  France  le  comté  de  Bourgogne, 
le  prince  d’Orange  ne  relevoit  plus  de  lui  , & n’avoic 
aucun  intérêt  à le  ménager  ; il  avoit  quité  fa  cour  pour 
palier  en  France,  où  Madame  lui  avoit  généreufemenc 
reftitué  tous  fes  biens  confifqués  fous  le  régné  précé- 
dent. Ce  fut  à la  priere  de  cete  princelfc  & pour  lui 
témoigner  fa  reconnoiflâncc  , que  le  prince  d’Orange 
pafla  en  Bretagne  , où  il  avoit  un  grand  crédit  ; il  ne 
rougit  pas  même  de  lui  fervir  d’efpion  dans  cete  cour , 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  quelques  lettres 
qui  - nous  relient  encore  : fi  dans  la  fuite  il  la  trahit 
elle-même  , ce  ne  fut  point  pour  fervir  Maximilien  , 
mais  pour  s’atacher  au  parti  du  duc  d’Orléans,  héritier 
préfomptif  du  trône  , oont  aparemment  il  cfpéroit  de 
plus  grands  biens.  Or  efi-it  probable  , que  dans  le 
temps  même  qu’il  expofoit  pour  le  duc  d’Orléans  fa 
fortune , fa  liberté  & fa  propre  vie  , il  travaillât  fecré- 
tement  à faire  réufiir  un  mariage  qui  auroit  ruiné  toutes 
les  efpérances  de  ce  prince?  Je  fuis  donc  perfuadé  qu’on 
a eu  tort  de  regarder  le  prince  d’Orange  comme  l’agent 
de  Maximilien  : au -relie  fon  entremife  n’étoit  point 
néceflaire  : le  duc  de  Bretagne  & Maximilien  étoient 
étroitement  unis  ; ils  concertoient  enfemble  tous  leurs 
projets  d’ataque  & de  défenfe  , & s’envoyoient  de  fré- 
quentes ambafl'ades  : enfin  le  duc  de  Bretagne  ne  defi- 
roit  pas  ce  mariage  avec  moins  d’ardeur  que  Maximilien 
iui-même. 

L’extrémité  où  la  Bretagne  fe  trouva  bientôt  réduite , 

& le  peu  d’aparence  qu’il  y avoit  que  Maximilien  , 
aflez  embarafie  à fe  défendre  lui -même  , pût  voler  à 
lbn  fecours , obligèrent  le  duc  h écouter  les  propofitions 
d’un  nouvel  amant  : c’étoit  Alain  d’Albret , furnommé 
le  Grand,  le  plus  riche  feigneur  du  royaume  après  les 
Tome  X.  * A a 
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, princes  du  fang  : il  réclamoit  des  droits  fur  quelques 

Ann.  1484.  places  de  la  Bretagne  ; mais  plus  généreux  ou  plus 
adroit  que  quelques-uns  de  fes  rivaux  , il  parut  oublier 
fes  intérêts  pour  ne  s’ocuper  que  de  ceux  d’un  alié 
malheureux.  Il  demanda  que  la  main  de  la  princelfe 
fût  la  récompenfe  du  guerrier  qui  fçauroit  le  mieux  la 
défendre , & qui  auroit  rendu  des  fervices  plus  impor- 
tants à la  Bretagne.  Au-refte  ce  langage  convenoit 
bien  à un  amant  furanné  , pere  d’un  grand  nombre 
d’enfants  déjà  mariés  ou  en  état  de  l’être  , & peu  fait 
pour  infpirer  de  l’amour.  Alain  avoit  le  vifage  bour- 
geonné, le  regard  dur,  la  voix  rauque,  l’humeur  que- 
releufe  & chagrine. 

Enfin  , le  duc  d’Orléans  , comme  nous  le  dirons 
bientôt , parut  aufli  fur  les  rangs  , & éclipfa  d’abord 
tous  fes  rivaux  : premier  prince  du  fang  , héritier  pré- 
fomptif  du  trône  , coufin  germain  du  duc  de  Bretagne, 
apuyé  par  la  maifon  de  Foix  dont  étoit  la  duchefîê , 
apelé  en  Bretagne  par  un  miniftre  qui  pouvoit  tout 
fur  l’efprit  de  fon  maître,  il  pofledoit  de  plus  l’heureux 
don  de  plaire,  & captiva  bientôt  le  cœur  de  fa  maîtrefl'e. 

Tels  étoient  les  principaux  a&eurs  que  nous  alons 
voir  paroître  fur  la  fcene:  leurs  éforts,foit  pour  dépouil- 
ler , foit  pour  époufer  l’héritiere  de  Bretagne  , rem- 
plifl'oient  cete  cour  de  fa&ions  & d’intrigues.  A peine 
un  fouverain  éclairé  , a&if , ferme  dans  fes  projets  , 
eût-il  pu  contenir  & réprimer  tant  de  pallions  tumul- 
tueufes  & difcordantes  : malheurcufement  pour  la  Bre- 
tagne , François  étoit  un  prince  foible , irréfolu,  acou- 
tumé  à fe  lailfer  conduire  par  fes  miniftres.  Lefcun 
l’avoit  long-temps  gouverné  : lorfque  Louis  , pour  fe 
délivrer  des  embaras  qu’il  lui  caufoit,  eut  pris  le  parti 
de  l’atacher  a fon  fervice  ; le  duc  prodigua  toute  fa 
confiance  à un  homme  non  moins  intriguant  que  Lefcun, 
mais  plus  orgueilleux  & plus  corompu.  C’étoit  le  fameux 
Landois , qui  de  l'état  abjeêt  de  tailleur  d’habits , étoit 
parvenu  à la  dignité  de  tréforier  ou  de  premier  minifire. 
Convaincu  que  les  grands  ne  lui  pardonncroient  jamais 
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fon  élévation  , Landois  ne  chercha  point  à s’cn  faire 
aimer , il  ne  voulut  que  fe  rendre  redoutable  en  perdant 
indiftindcment  tous  ceux  qu’il  ne  pouvoit  foumettre. 
Le  chancelier  Chauvin  fut  la  dernierc  vidime  qu’il  ofa 
immoler  à fon  ambition  : cet  homme  recommandable 
par  une  probité  fans  tache  & par  de  longs  fervices 
rendus  h fa  patrie  , opofoit  une  ferme  réfiftance  aux 
projets  violents  du  favori.  Landois  , outré  de  colere  , 
lui  dit  un  jour  : Qu’il  le  feroit  manger  des  poux  & périr 
de  mifere.  Ce  ne  feroit  pas  une  chofe  bien  furprenante  , 
repartit  le  chancelier  , qu’un  innocent  fût  oprimé  par 
un  méchant  ; mais  toi  , fi  la  Providence  veille  fur  les 
chofes  d’ici-bas , tu  périras  par  un  fuplice  infâme.  L’évé- 
nement juftifia  cete  double  prédiftion. 

Landois  déféra  le  chancelier  , comme  un  traître  & 
un  homme  vendu  à la  France  , & envenima  télement 
l’efprit  du  duc  contre  l’acufé  , qu'il  donna  ordre  qu’on 
lui  fît  fon  procès.  Landois  eut  le  choix  des  commiffai- 
res  ; mais  quelque  atention  qu’il  aportât  k ne  nommer 
que  des  hommes  qui  lui  étoient  dévoués , il  ne  put  en 
trouver  d’affez  corompus  pour  qu’ils  fe  rendiffent  les 
miniftres  de  fa  vengeance.  Craignant  de  fe  déshonorer 
en  condanant  un  innocent , & n’ayant  pas  la  nermiiïion 
de  l’abfoudre , ils  fufpendirent  la  procédure.  Cependant 
l’évêque  de  Nantes  réclamoit  le  prifonnier  , prétendant 
qu’il  devoit  être  renvoyé  devant  les  tribunaux  écléfiaf- 
tiques  , parce  qu’il  étoit  clerc,  quoiqu’il  eût  femme  & 
enfants.  Landois  impofa  filence  à l’évêque:  mais.apré- 
hendant  qu’il  ne  s’élevât  une  fédition  , il  tira  le  pri- 
fonnicr  du  château  de  Nantes  , & le  transféra  d’abord 
à celui  d’Aurai , & peu  de  temps  après  à celui  de  l’Her- 
mine. Pendant  ce  dernier  voyage  , René  Pcir  , un  des 
fatellites  de  Landois  , vient  atendre  l’efcorte  à la  tête 
d’une  chauffée , ordonne  aux  archers  de  pourfuivre  leur 
chemin  , fans  regarder  dèriere  eux  , & faifant  defeendre 
de  cheval  le  prifonnier  , il  fe  met  en  devoir  de  lui  tran- 
cher la  tête  , s’il  n’avoue  fur-le-champ  les  crimes  dont 
il  efl  aeufé.  La  vertu  la  plus  pure  ne  raffûte  pas  toujours 
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- contre  la  crainte  de  la  mort  : le  chancelier  tremblant 

Ann.  i4»4-  fe  jete  h genoux  , & s’écrie  en  verfant  des  larmes  : 
Ah  ! maître  René  , mon  ami  , votre  mere  étoit  ma  com- 
méré , & vous  êtes  mon  filleul , je  vous  requiers  confejjion. 
Hélas  ! faut-il  que  je  meure  ainfi  ! je  ne  fçaurois  que 
dire  ni  confejfer.  Pcir  , qui  n’avoît  reçu  ordre  que  de 
l’cfrayer  , voyant  qu’il  n’en  pouvoit  tirer  aucun  aveu  , 
le  fit  remonter  à cheval  & le  conduifit  au  lieu  de  fa 
deftination  , recommandant  à fes  gardes  de  ne  le  laifl'er 
parler  à perfonne , & de  ne  lui  donner  ni  lit,  ni  linge, 
ni  vêtements.  Malgré  ces  précautions  , le  chancelier 
trouva  moyen  d’interjeter  apel  au  parlement  de  Paris  , 
auquel  reffortifloit  alors  le  duché  de  Bretagne.  Louis 
XI  vivoit  encore  ; il  reçut  l’apcl  , & envoya  fignifier 
au  duc  qu’il  eût  à y déférer  fous  peine  de  mille  marcs 
d’or.  Dans  un  autre  temps  cete  menace  eût  eu  fon  éfet: 
mais  Louis  touchoit  à fa  derniere  heure  ; fa  mort  arivée 
fur  ces  entrefaites  tailla  le  malheureux  Chauvin  fans 
proteâeur.  Il  dépérifl'oit  à vue  d’œuil  : fes  gardes  qui 
craignoicnt  qu’on  ne  les  rendît  un  jour  refponfables  de 
fa  mort , profitèrent  d’une  aficmblée  générale  des  Etats 
de  la  province , pour  demander  qu’on  achevât  fon  pro- 
cès. On  auroit  peine  â croire  à quel  point  le  defpo- 
tifme  peut  avilir  une  nation  : les  trots  Etats  répon- 
dirent que  le  chancelier  étoit  au  pouvoir  du  duc  ; que 
les  Etats  ignoroient  fi  Guillaume  Chauvin  étoit  ou 
n’étoit  pas  prifonnicr  , & que  cete  afaire  ne  les  regar- 
doit  nps.  Une  fi  lâche  reponfe  fut  un  arct  de  mort  pour 
le  prisonnier  : il  ne  put  y furvivre.  Scs  gardes  craignant 
toujours  qu’on  ne  les  acusât  d’avoir  atenté  fur  fa  per- 
fonne , crurent  devoir  l’expofer  aux  regards  du  peuple. 
Ce  fpeétacle  , auquel  on  courut  en  foule  , remplit  d’nor- 
reur  tous  les  fpectateurs  : ceux  qui  avoient  vu  le  chan- 
celier dans  fa  fplendeur  , contemplèrent  avec  éfroi  un 
fquelcte  décharné  couvert  de  pouriturc  & d’ulceres. 
Landois  fentoit  combien  il  lui  importoit  d’empêcher 

3ue  le  cri  public  ne  parvînt  aux  oreilles  de  fon  maître: 
s’atacha  plus  que  jamais  à l’enveloper  de  fes  créatures 
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de  à le  rendre  inacceflîble  à tout  le  refte  de  fes  fujets.  — - 

Les  Grands  , ofenfés  des  mefures  qu’on  prenoit  pour  Ann-  ‘4*4- 
les  écarter  , & comprenant  par  ce  qui  étoit  arivé  au  „°"^rnajo°sn 
chancelier,  ce  qu’ils  avoient  h redouter  pour  eux-mêmes,  co^  ’ 
formèrent  le  projet  de  délivrer  fur-le-champ  la  Breta-  d' Avril, 
gne  du  honteux  efclavage  où  la  tenoit  cet  nomme  vil. 

Us  le  féparerent  en  deux  bandes  : les  plus  qualifiés 
cachant  des  armes  fous  leurs  habits  , fe  rendirent  fur  le 
foir  au  château  de  Nantes  , fe  failirent  des  clefs  , & 
après  avoir  fermé  les  portes  dèriere  eux  , pénétrèrent 
à main  armée  jufqu’à  la  chambre  du  duc.  Là , un  genou 
en  terre  , ils  lui  expoferent  les  crimes  de  fon  tréforier, 

& demandèrent  qu’il  fût  remis  entre  leurs  mains.  Le 
duc  , revenu  de  fon  premier  éfroi  , leur  reprocha  leur 
audace  , & rejeta  leur  demande  : mais  il  ne  put  empê- 
cher qu’ils  ne  cherchaflent  Landois  dans  tous  les  coins 
du  château.  Leurs  foins  furent  inutiles  , il  en  étoit  forti 
quelques  heures  auparavant.  Cependant  un  des  domef- 
tiques  du  duc  , éfrayé  de  voir  entrer  des  gens  armés  , 

& croyant  qu’on  en  vouloit  à la  vie  de  Ion  maître  , 
étoit  monté  fur  les  créneaux  , & apeloit  du  fecours. 

Le  bruit  fe  répandit  dans  la  ville  qu’on  égorgeoit  le 
duc  : on  courut  aux  armes  , & on  le  mit  en  devoir 
d’enfoncer  les  portes  du  château  : on  tira  même  quel- 

3ues  coups  de  canon  fur  les  apartements  , au  rifque 
oter  la  vie  à celui  qu’on  vouloir  fauver.  Les  feigneurs 
de  leur  côté  fe  mirent  en  défenfe  , & tuerent  quelques- 
uns  des  -plus  échaufés  : mais  fentant  que  la  partie  étoit 
trop  inégale  , ils  obligèrent  le  duc  à le  montrer  fur  les 
créneaux  à déclarer  qu’on  n’en  vouloit  ni  à fa  vie 
ni  à fa  liberté.  Comme  cete  déclaration  ne  fatisfaifoit 
point  encore  les  bourgeois  , parce  qu’ils  la  croyoient 
forcée  , les  feigneurs  propoferent  d’introduire  trois  ou 
quatre  perfonnes  dans  le  château  , pour  prendre  con- 
noifl'ance  de  ce  qui  fe  palToit  & en  taire  leur  raport  au 

fieuple.  Ce  parti  fut  accepté , & les  feigneurs  obtinrent 
a liberté  de  fc  retirer. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafloient  au  château  de 


Digitized  by  Google 


Ann.  1484. 


Il  apcle  le 
duc  d’Orléans 
en  Brrcagnc. 

Ibid. 

Hijl.  duc. 
Aurel. 

Godefroi  y 
preux . de  r kif- 
toire  de  Char- 
les VIIL 

Brantôme , 
vie  des  grands 
capitaines . 


190  Histoire  de  France, 

Nantes  , une  autre  troupe  de  feigneurs  s’étoit  rendue  A 
la  Paboticre  , maifon  ae  campagne  où  Landois  aloic 
fouvent.  Il  y étoit  en  éfet  lorlqu’ils  ariverent  : mais  les 
ayant  aperçus  de  loin  , il  eut  le  temps  de  s’enfuir  par 
une  porte  dérobée.  Il  fe  réfugia  d’abord  à Pouancé  , 
d’où  il  fc  rendit  le  lendemain  à Nantes  , tandis  que  les 
feigneurs  fc  retiroient  dans  la  ville  d’Ancenis  qui  apar- 
tenoit  au  maréchal  de  Rieux. 

Echapé  à ce  premier  péril  , Landois  ne  fongea  qu’a 
fe  former  un  parti  qui  le  mît  en  état  de  triompher  de 
fes  ennemis,  il  jeta  les  yeux  fur  le  duc  d’Orléans  , & 
l’invita  à fc  rendre  au  plutôt  auprès  du  duc  fon  coufin , 
qui  lui  deftinoit  , difoit-il  , fa  fille  aînée  & fon  héri- 
tière. Le  duc  d’Orléans  étoit  marié  à la  fécondé  fille 
de  Louis  XI  , mais  on  connoifloit  fon  averfion  pour 
cete  princellc  ftérile  & difgraciée  de  la  nature.  Il  vola 
en  Bretagne  , contrada  une  étroite  amitié  avec  Lan- 
dois , & obtint  la  permillion  de  voir  la  jeune  princellc, 
qui , dans  un  âge  encore  tendre  , annonçoit  déjà  les 

S les  qualités  qui  la  rendirent  l’admiration  de  fon 

. 

Cete  démarche  précipitée  ne  pouvoit  manquer  de 
donner  de  l'inquiétude  à Madame.  Quelques  hiftoriens 
prétendent,  qu’outre  l’intérêt  de  l’Etat,  elle  étoit  portée 
a traverfer  ce  mariage  par  un  motif  de  jaloufic.  Ils 
allurent  que  cete  princeilb  n’avoit  point  été  inlénfible 
au  mérite  du  duc  d’Orléans:  que  l’aveu  qu’elle  lui  avoit 
fait  de  les  fentiments  , n’avoit  été  payé  que  du  mépris 
le  plus  infigne  , & que  c’eft  à l’amour  outragé  qu’il 
faut  ra porter  toutes  les  perfécutions  qu’elle  lui  fit  clTuyer. 
Brantôme  ell  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  tranfmis  cete 
anecdote  : or  , Brantôme  n’écrivoit  qu’un  ficelé  après 
le  fait  dont  il  cft  ici  queftion.  J’obferve  en  fécond  lieu , 
que  le  rôle  qu’on  fait  jouer  ici  aux  deux  perfonnages, 
ell  entièrement  contradidoire  au  caradere  que  leur  don- 
nent les  hiftoriens  contemporains.  Tous  s’acordent  à 
peindre  le  duc  d’Orléans  comme  un  prince  extrêmement 
déréglé  dans  fa  conduite , comme  l’amant  de  toutes  les 
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femmes  qui  avaient  quelque  beauté  : ces  mêmes  hifto- 
riens  nous  repréfentent  Madame  comme  une  des  plus 
beles  perfonnes  de  Ton  fieele  ; mais  dévorée  d’ambition , 
infenfible  au  plaifir  & exemte  de  foiblelTes  : fa  réputa- 
tion fétoit  fi  bien  établie  à cet  égard  , que  Louis  XI 
qui  ne  croyoit  pas  facilement  à la  vertu , ne  put  s’em- 
pêcher de  rendre  une  forte  de  juftice  à celle  de  fa  fille. 
Un  jour  , un  pauvre  gentilhomme  qui  connoiffoit  le 
goût  du  roi  pour  la  chaffe  , lui  fit  préfent  d’un  chien 
d’une  efpece  rare.  Louis  afeéla  de  ne  s’en  pas  foucier: 
le  fénéchal  Gafton  du  Lion  le  demanda  au  roi  pour  en 
faire  préfent , difoit-il , à la  plus  fage  dame  du  royaume . 
Quele  ejt  donc  cete  dame , demanda  le  roi  ? C’efi , dit  le 
fénéchal  , Anne  de  France  votre  fille.  Monfieur  le  fiéné- 
chal  y repartit  le  roi  , je  vous  reprends  fur  ce  point  de 
l’avoir  nommée  la  plus  fage  , mais  dites  moins  fiole  que 
les  autres  ; car  de  femme  fage  il  n’y  en  a point  au  monde. 
Comment  fe  pcrîuadera-t-on  qu’une  princeffe  regar- 
dée comme  la  femme  la  plus  fage  & la  plus  habile  de 
fon  fiecle  , ait  hafardc  une  démarche  aulli  imprudente 
que  celle  qu’on  lui  prête  , & qu’un  jeune  prince,  livré 
au  plaifir  & dévoré  d’ambition  , fe  foit  ofenfé  des 
avances  d’une  bele  perfonne,  & ait  négligé  de  profiter 
de  l’afcendant  que  l’amour  lui  donnoit  fur  elle  ? La 
plus  légère  atention  fufit  pour  montrer  la  fauffeté  de 
cete  anecdote.  Madame,  fans  que  la  jaloufie  s’en  mêlât, 
avoit  de  fortes  raifons  pour  ne  pas  loufrir  le  féjour  du 
duc  d’Orléans  h la  cour  de  Bretagne  : l’intérêt  de  fa 
fœur,  celui  de  l’Etat,  & les  mefures  qu’on  avoit  déjà 
prifes  par  raport  à la  fuccefïion  de  François  II.  Il  fe 

Î>réfenta  une  ocafion  favorable  de  ra peler  le  duc  d’Or- 
éans  fans  qu’il  pût  ni  s’ofenfer , ni  fe  difpenfer  d’obéir. 
Les  Etats  avoient  prié  le  roi  de  fe  faire  facrer  au  plutôt: 
on  hâta  les  préparatifs  de  cete  augufte  cérémonie  , & 
le  duc  , quelque  chagrin  qu’il  eût  de  quiter  fi  tôt  la 
Bretagne  , fut  obligé  d’y  aüifter.  Il  y repréfenta  le  duc 
de  Bourgogne  : les  cinq  autres  pairs  furent  repréfentés 
par  René  duc  d’Alençon  , Pierre  de  Bourbon , lire  de 
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■ ■ Beaujeu , Louis  de  Bourbon  dauphin  d’Auvergne,  Fran- 
Ann.  1484.  çois  de  Bourbon  comte  de  Vendôme  , & Philippe  de 
Savoie  comte  de  BrefTe.  Le  maréchal  de  Gié  de  la  mai- 
fon  de  Rohan  , porta  l’épée  de  connétable  en  l’abfence 
(du  duc  Jean  de  Bourbon  que  la  goûte  retenoit  à Mou- 
lins. Le  roi  avoit  été  facré  k Reims , il  fut  couronné  à 
Saint-Denis  & fit  fon  entrée  folcnnele  à Paris.  Je  Cen- 
trerai point  dans  le  détail  de  ces  cérémonies  qui  font 
a-peu-près  les  mêmes  fous  tous  les  régnés  : une  feule 
circonltance  me  paroît  digne  d’être  oblervée.  Le  par- 
lement, en  revenant  de  complimenter  le  roi,  fut  furpris 
de  rencontrer  le  prévôt  de  Paris  & les  oficiers  du  Châ- 
telet qui  aloient  s aquiter  du  même  devoir.  Ce  retarde- 
ment parut  une  entreprife  fur  l’autorité  de  la  cour.  Le 
procureur- général  s’en  plaignit,  & fomma  le  prévôt  & 
fes  lieutenants  de  çomparoître  le  lendemain  au  parle- 
ment. Us  obéirent  , & répondirent  en  toute  humilité , 
a qu’ils  ne  dévoient  aler  au  devant  dudit  feigneur  roi 
33  après  la  cour  du  parlement  ; que  la  ville  devoir  mar- 
33  cher  la  première  , puis  le  prévôt  de  Paris  avec  le 
33  châtelet , enfuite  la  chambre  des  comptes  , & enfin 
33  la  cour  de  parlement  : qu’un  mal  entendu  & des 
33  accidents  imprévus  ayant  interverti  cet  ordre  , ils 
33  ofroient  de  faire  k la  cour  tele  réparation  qu’il  lui 
33  plairoit  d’ordonner.  La  matière  mife  en  délibération, 
33  la  cour  pardonna  pour  cete  fois  l’ofenfe  , défendant 
33  aux  oficiers  du  châtelet  de  retomber  dans  une  pareille 
33  faute  , fous  peine  d’amende  arbitraire  33. 

On  avoit  drefie  un  magnifique  Tournoi  dans  le  faux- 
bourg  Saint-Antoine.  Le  duc  d’Orléans  y parut  fur  un 
çheval  de  bataille , que  deux  jeunes  filles  fuperbement 

farées  , conduifirent  avec  des  cordons  de  foie  jufqu’a 
entrée  des  lices.  Alors  le  duc  s’élançant  au  milieu  des 
combatants  , brifa  fepr  lances  & remporta  le  premier 
prix.  J^e  roi  , que  fon  âge  retenoit  encore  parmi  les 
ipeélateurs  , admira  beaucoup  PadrefTe  & la  force  de 
Ion  coufin  , & pafik  de  l’admiration  k un  fentiment  plus 
vif,  qui  faillit  peu  de  tçmps  après  k renverfer  la  fortune 
de  Madame.  Cctç 
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Ccte  princefle  , pendant  que  tout  le  monde  fe  livroic 
à la  joie  , veilloit  aux  intérêts  de  l’Etat  , & lui  ména- 
geoit  des  rcfTources.  Elle  envoyoit  au  roi  d’Ecoffc  , le 
fidcle  alié  des  François,  pluficurs  pièces  de  canon  , & 
des  munitions  , afin  que,  fi  la  guerre  venoit  à fe  déclarer 
avec  l’Angleterre , il  fût  plus  en  état  de  faire  une  puif- 
fante  diverfion.  Elle  tranfigeoit  avec  les  Suiflés  , pour 
des  droits  qu’ils  réclamoient  fur  quelques  diftri&s  de 
la  Franche-Comté  ; & pour  les  atacher  plus  étroite- 
ment à la  France,  elle  leur  faifoit  confirmer  le  privilège 
de  régnicoles  qui  leur  avoit  été  oâroyé  par  le  roi  fon 
pere. 

Toutes  ces  dépenfes  avoient  épuifé  les  fonds  de  cete 
année:  Madame  profita  des  réjouiïfances  publiques  pour 
faire  tenir  un  lit  de  juftice.  Le  chancelier  déclara  au 
parlement,  que  le  roi  defirant  de  foulager  fon  peuple, 
avoit  réduit  les  impôts  à la  fomme  de  douze  cent  mille 
livres  ; que  les  Etats  y avoient  ajouté  volontairement 
celle  de  trois  cent  mille  , mais  pour  une  année  feule- 
ment ; que  ces  deux  fommes  n’ayant  pas  fufi  aux.befoins 
indifpenfables  de  l’Etat , il  étoit  d’autant  plus  néccflaire 
de  proroger  cete  dernicre  fomme  , que  la  paix  dont 
jouïflbit  le  royaume  pouvoit  n’être  pas  de  longue  durée, 
& qu’il  ne  feroit  plus  temps  de  faire  des  fonds  lorfque 
la  guerre  feroit  alumée  ; que  cete  fomme  répartie  lur 
toutes  les  provinces,  ne  pouroit  incommoder  le  peuple 
& aflureroit  la  tranquilité  publique.  L’édit  fut  enre- 
giftré  fans  aucune  opofition. 

Le  parlement  montra  plus  de  réfiftance  à la  récep- 
tion du  cardinal  Balue,  que  le  pape  Sixte  IV  envoyoit 
en  France  en  qualité  de  légat.  Il  faut  expliquer  les 
motifs  de  cete  légation  , & du  choix  étrange  qu’on  avoit 
fait  de  la  perfonne  de  ce  cardinal.  Les  papes  confcr- 
voient  d’anciennes  prétentions  fur  les  comtés  de  Die 
& de  Valence.  Sixte  abufant  de  la  foibleffe  de  Louis  , 
s’étoit  fait  céder  , en  échange  de  quelques  reliques , ces 
deux  comtés  ; mais  il  n’avoit  pas  eu  le  temps  de  s’en 
mettre  en  pofTeffion.  Les  oficiers  royaux  avoient  fermé 
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* les  portes  à ceux  du  pape  , & avoicnt  été  foutenus  par 
Ann.  1484-  le  parlement  de  Grenoble.  Charles  VIII  , immédiate- 
ment après  fon  avènement  au  trône  , avoir  donné  des 
lettres -patentes  pour  la  réunion  des  domaines  aliénés 
fous  le  régné  précédent,  foit  en  faveur  des  particuliers , 
foit  en  faveur  des  églifes.  Sixte  vouloir  elîayer  s’il  ne 
pouroit  pas  obtenir  une  exception  h ces  lettres.  Un 
autre  motif,  non  moins  important  , l’avoit  engagé  h 
envoyer  promtcment  un  légat  en  France  : il  fçavoit  que 
la  nation  foupiroit  après  le  rétablillcment  de  la  prag- 
matique : la  convocation  des  Etats  généraux  lui  cau- 
foit  ae  juftes  alarmes  ; il  étoit  de  fon  intérêt  de  s’aflurer 
du  corps  épifcopal  ; & à cet  égard , la  légatioij  de  Balue 
eut  tout  le  fucces  qu’il  en  atendoit.  Enfin  il  étoit  inftruic 
qu’on  prenoit  des  mefures  pour  la  réforme  du  clergé  ÿ 
que  déjà  quelques  évêques  avoient  tenu  des  conciles 

firovinciaux  : or  , il  ne  vouloit  point  que  l’églife  Gal- 
icane  s’acoutumât  k de  pareilles  entrepriles  fans  la  par- 
ticipation du  faint  fiege.  Quant  au  choix  de  Balue  , 
quelque  extraordinaire  qu’il  paroifle  d’abord  , il  étoic 
réfléchi  : Sixte  ne  pouvoit  employer  un  miniflre  plus 
fouple  , plus  adroit  , ni  plus  innruit  des  intérêts  du 
royaume.  Balue , de  fon  côté  , avoir  folicité  ardemment 
cet  emploi  : outre  la  fatisfa&ion  qu’il  fe  promettoit  en 
reparoiflant  couvert  de  gloire  dans  un  pays  d’où  il  étoit 
forti  quelques  années  auparavant  chargé  d’ignominie  , 
il  pofledoit  en  France  un  évêché  & plufieurs  abayes 
dont  il  ne  touchoit  pas  les  revenus.  Depuis  qu’il  étoit 
à Rome  , il  s’étoit  étudié  à réparer  fes  anciens  torts  , 
& étoit  parvenu  k fe  réconcilier  , du- moins  en  apa- 
rence  , avec  Louis  XI  : après  la  mort  de  ce  prince , il 
avoit  entretenu  un  commerce  de  lettres  avec  le  jeune 
Charles  & avec  Madame  : c’étoit  de  leur  aveu  & k leur 
recommandation  qu’il  avoit  été  chargé  de  la  légation 
en  France  : ainfi  , malgré  la  requête  des  Etats  géné- 
raux , il  avoit  été  reçu  dans  les  villes  qui  fc  trouvoient 
fur  fa  route  , avec  tous  les  honeurs  dûs  k fon  rang. 
Ces  heureux  commencements  ne  le  rafiùroient  point  ; 
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il  fc  rendoit  juftice  , & redoutoit  le  zele  du  parlement. 

Au-lieu  de  le  rendre  direftcment  h la  cour  , il  ala  en  Ann-  >4*+- 
Bretagne  pour  s’alfocier  le  cardinal  de  Foix  , évêque 
de  Vannes  ; & il  prit  des  pouvoirs  du  duc  , afin  que, 
fl  l’on  refufoic  de  1 admettre  en  qualité  de  légat  , on  le 
reçût  du -moins  comme  ambafladeur.  Toutes  ces  pré- 
cautions furent  inutiles  : dès  qu’il  aprocha  de  Paris , le 

Parlement  lui  fit  lignifier  un  arêt  qui  lui  défendoit 
entrée  de  cete  capitale.  Balue  s’adrcflk  au  confeil , & 
fe  fournit  k toutes  les  reltridions  qu’on  jugeroit  k pro- 
pos de  mettre  k fes  pouvoirs.  La  négociation  dura  quel- 
ques jours  : torique  les  dificultés  étoient  levées  , on 
aprit  la  mort  du  pape.  Balue  ne  fongea  plus  qu’k  fe 
rendre  promtemcnt  k Rome  ; & comme  on  lui  avoit 
retranché  les  profits  de  fa  légation  , il  fuplia  le  roi  de 
l’indemnifer  des  frais  du  voyage , & obtint  mille  écus. 

Les  cardinaux  alfemblés,  élurent  pour  fuccelfe'ür  k Sixte 
IV  , Jean-Batille  Cibo  , d’une  famille  Gênoile  , long- 
temps atachée  aux  princes  de  la  maifon  d’Anjou,  lequel 
prit  le  nom  d Innocent  VIII. 

La  cour  étoit  alors  au  bois  de  Vincenncs  , où  l’on  d^fpi”tio* 
cherchoit  k procurer  au  roi  les  divertillements  conve-  t‘ou'crte' 
nables  k Ion  âge.  Madame  , ocupée  toute  entière  des 
foins  de  l’adminiftration  , ne  prit  pas  allez  garde  k ce 
qui  fe  pall'oit  k fes  côtés  & prefque  fous  fes  yeux.  Le 
roi  qui  avoit  un  goût  vif  pour  les  amufements  & pour 
les  exercices  militaires  , ne  pouvoir  plus  le  féparer  du 
duc  d’Orléans  : comparant  lecrétement  la  joie  & les 

Iilaifirs  qu’il  goûtoit  dans  la  fociété  de  ce  prince  , avec 
a fécherelle  & l’ennui  qu’il  trouvoit  dans  l’entretien 
de  fa  fœur , il  fe  regarda  comme  prifonnier  , & prêta 
trop  facilement  l’oreille  aux  dangereufes  infinuations 
de  ceux  qui  lui  propoferent  de  le  tirer  d’un  honteux 
efclavage.  Quelques  confeillers  d’Etat  favorifoient  ce 
complot,  & trois  chambélans,  Maillet,  Pot  & Gouffier 
fe  chargèrent  de  l’exécuter  ; mais  avant  qu’ils  en  trou- 
vafiènt  l’ocafion  , Madame  fut  inllruitc  de  tout  ce  qui 
fe  tramoit  : furieufe,  elle  entra  dans  la  chambre  du  roi, 

Bbij 
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cafi'a  en  fa  préfcnce  les  chambélans  , & les  remplaça 
fur  le-cliamp  par  d’autres  qui  lui  étoienc  dévoués.  Com- 
me les  trois  premiers  refufoient  d’obéir  , & fe  récla- 
moient  du  premier  prince  du  fang  , Madame  s’oublia 
au  point  de  menacer  le  duc  d’Orléans  lui- même  , s’il 
ofoit  paroîrre  à la  cour  ; & elle  auroit  outragé  les  cham- 
bclans , s’ils  ne  fe  fuflent  promtement  dérobés  à fa 
colcre. 

Après  un  éclat  de  cete  nature  , elle  comprit  qu’elle 
n’etoit  pas  en  fûreté  au  château  de  Vincennes,  à caufe 
du  voiflnage  de  Paris,  dont  le  duc  d’Orléans  étoic  gou- 
verneur : elle  en  partit  avec  du  canon  & des  troupes  , 
& emmena  le  roi  d’abord  à Maleshcrbcs  , enluite  à 
Montargis  , où  elle  paflà  le  refte  de  l’année,  obfcrvant 
avec  plus  de  foin  les  démarches  de  fes  ennemis  , &. 
atentive  à fomenter  les  troubles  de  Bretagne. 

Les  feigneurs  mécontents  n ignorerent  pas  le  motif 
du  voyage  du  duc  d Orléans  en  Bretagne,  ni  les  enga- 
gements qu’il  avoit  pris  avec  Landois  leur  ennemi.  Ils 
le  fortifioient  dans  Ânccnis  , réfolus  de  s’y  défendre  fi 
on  venoit  les  ataquer  , mais  proteftant  en  même-temps 
de  leur  fidélité  & de  leur  obciflance  au  duc  leur  fou- 
verain  , qu’ils  croyoient  lervir  , diloient-ils  , en  le  déli- 
vrant d’un  tyran  domefiique  qui  abuloit  de  fa  vieillefle, 
& aliénoit  de  lui  le  cœur  de  les  fujets.  Landois  cepen- 
dant étoit  dans  le  plus  grand  embaras  : il  aprenoit  que 
le  parti  des  mécontents  groflifioit  tous  les  jours  j il 
connoiffoit  la  foiblellé  de  fon  maître  , & ne  doutoic 
point  que  tôt  ou  tard  , il  ne  fût  facrifié  au  refl'cntimcnc 
de  la  noblefle  , & au  rétabliflement  de  la  paix.  Con- 
fidérant  qu’un  plus  long  délai  le  perdroit  fans  reflource, 
il  ufa  de  tout  l’afeendant  qu’il  avoic  fur  l’efprit  du  vieil- 
lard , pour  lui  perfuader  que  les  feigneurs  étoient  vendus 
à la  France  & ne  cherchoicnt  que  l’ocafion  de  le  livrer 
avec  fes  enfants  k fes  ennemis  : que  n’ofant  avouer  ce  cri- 
minel deffein  , ils  feignoient  de  n’en  vouloir  qu’au  feul 
homme  qui  déconccrtoit  leurs  projets  ; que  s’il  n’étoit 
«jueftion  que  de  fa  vie,  il  ne  balanceroit  pas  un  moment 
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k en  faire  le  facrifice  pour  aflurer  la- tranquilité  publi-  — 

que  : mais  que  s’agiflant  du  falut  de  fon  maître , il  fe  An"-  l484* 
feroit  gloire  de  braver  la  haine  & les  menaces  d’une 
troupe  de  feditieux  : enfin  il  échaufa  télement  l’efprit 
du  duc  , que  celui  - ci  , fans  avoir  égard  aux  lettres 
d’abolition  qu’il  avoit  acordécs  aux  feigneurs  avant  qu’ils 
fortifient  du  château  de  Nantes,  donna  d’autres  lettres, 
par  lefquelcs  il  les  déclara  criminels  de  lefe-majefté, 
ordonnant  qu’on  rasât  leurs  maifons  , qu’on  coupât 
leurs  forêts  ; & défendant  k tous  fes  fujets , fous  peine 
d’être  regardés  comme  traîtres  à la  patrie , d’avoir  avec 
eux  aucun  commerce  , & de  leur  vendre  ni  armes,  ni 
vivres,  ni  chevaux. 

Ce  procédé  violent  eut  tout  le  fuccès  que  Landois 
en  atendoit  : il  précipita  les  feigneurs  Bretons  dans  une 
révolte  déclarée  : car  confidérant  qu’on  levoit  des  trou-  n Cttobrc. 
pes  en  Bretagne  ; qu’on  traînoit  leurs  parents  dans  les 
prifons  , & qu’on  dégradoit  leurs  terres  , ils  n’aperçu- 
rent de  reffource  que  dans  la  prote&ion  du  roi , & ils 
ne  balancèrent  point  à l’acheter  au  prix  de  leurs  fer- 
ments & de  leur  devoir.  Ils  députèrent  k Montargis  , 

Jean  de  Châlon  , prince  d’Orange  , Pierre  de  la  Ville- 
blanche  & Jean  le  Bouteiller  , feigneur  de  Monpertuis, 
lefquels  promirent  & jurèrent  , qu’après  le  décès  de 
François  II  fans  enfants  mâles  , ils  reconnoîtroient  le 
roi  pour  leur  unique  & naturel  feigneur , & emploie- 
roient  pour  le  faire  reconnoîtrc  en  cctc  qualité  leurs 
biens,  leurs  corps  & leur  vie  aux  conditions  fuivantes: 
i°.  Qu’après  la  réunion  de  la  Bretagne,  la  juftice  feroit 
adminiftrée  dans  la  province  comme  elle  l’étoit  du  temps 
des  ducs  , & par  des  oficiers  du  pays.  2°.  Que  les  nobles, 
écléfiaftiques  & autres  , feroient  maintenus  dans  leurs 
privilèges  & leurs  franchifes.  30.  Qu’il  ne  feroit  levé 
aucun  impôt  dans  la  province  fans  Ta  participation  des 
Etats.  4°.  Que  les  gentilshommes  ne  feroient  tenus  d’ater 
k la  guerre  , que  dans  le  cas  & les  lieux  qui  feroient 
réglés  par  le  roi.  >>0.  Que  les  emplois  civils  & militai- 
res feroient  aux  naturels  du  pays.  6°.  Que  fi  la  ducheflc 


Digitized  by  Google 


Ann,  1484, 


Etat  <le  l'An- 
gleterre. 
Hume, 
liap.  Thoyr . 


198  Histoire  de  France, 

furvivoir  à fon  mari  , on  lui  aflïgneroit  pendant  fa  vie 
un  douaire  convenable  , réglé  par  les  Etats.  7®.  Que 
les  filles  du  duc  feroienc  mariées  en  tel  & fi  haut  lieu 

Su'il  leur  apartenoit,  en  prenant  l’avis  des  mêmes  Etats. 

°.  Que  fi  Charles  VIII  , ou  l’un  de  fcs  lucceffeurs  , 
avoit  plufieurs  fils  , l’un  d’eux  feroit  duc  particulier 
de  Bretagne.  A ces  conditions  , qui  furent  acordécs 
fans  aucune  reftriâion , le  roi  prit  les  feigneurs  fous  fa 
fauve-garde , & envoya  fignificr  au  duc  fon  vaflâl , qu’il 
eût  à s’abftenir  de  toute  voie  de  fait , & à réparer  les 
dommages  qu’il  leur  avoit  déjà  caufés. 

En  excitant  fon  maître  à pouffer  k bout  les  feigneurs 
mécontents,  Landois  lui  fit  envifager  les  moyens  de  les 
réduire  : outre  les  fecours  qu’il  atendoit  du  duc  d’Or- 
léans , il  fe  promettoit  de  difpofer  dans  peu  de  toutes 
les  forces  de  l’Angleterre.  Il  faut  montrer  en  peu  de 
mots  quel  étoit  alors  l’état  de  cete  île. 

Edouard  en  mourant  laifla  deux  fils  & cinq  filles  ; 
& comme  l’aîné  de  fes  fils  n’étoit  pas  encore  en  âge 
de  gouverner  , il  nomma  pour  régent  du  royaume  le 
duc  de  Gloceflre  fon  frere  , guérier  intrépide  , mais 
homme  faux  , ambitieux  & dénaturé  : Gloccftrc  après 
s’être  affocié  le  duc  de  Boukingam  , prit  le  titre  de 
proteêleur  , poignarda  les  parents  de  la  reine  , & ceux 
des  anciens  minières  qu’il  ne  put  gagner  , & enferma 
fes  deux  neveux  dans  une  étroite  prifon.  Son  premier 
deffein  fut  d’ataquer  la  validité  du  mariage  d’Edouard , 
& de  faire  déclarer  les  enfants  qui  en  étoient  fortis  , 
incapables  de  fuccéder  à la  couronne  : mais  confidérant 
qu’il  avanceroit  peu  par  ce  moyen  , puifqu’il  reftoit  un 
héritier  du  duc  de  Clarence , lequel  fe  précéderoit  dans 
l’ordre  de  la  fuccefTion  , il  remonta  plus  haut  , & ofa 
flétrir  la  réputation  de  fa  propre  mere  encore  vivante  : 
il  ne  rougit  point  d’affurer  que  fes  deux  freres  aînés 
avoient  été  le  fruit  d’un  commerce  criminel  ; que  feul 
il  étoit  fils  légitime  du  duc  d’York,  dont  il  étoit  la  vive 
image  , & qu’à  lui  feul  par  conféquent  apartenoit  la 
couronne. 
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Quelque  atroce  que  fût  cete  imputation,  il  fe  trouva 
un  prédicateur  allez  vil  pour  la  débiter  en  chaire  , & 
un  auditoire  allez  lâche  pour  ne  pas  intérompre  ce  mi- 
niftre  prévaricateur.  Après  bien  des  tentatives  inutiles  , 
Gloceftre  étant  enfin  parvenu  à atrouper  la  plus  vile 
populace  de  Londres  & à fe  faire  proclamer  roi  , ne 
tarda  plus  k faire  poignarder  fes  neveux.  Ce  forfait  ne 
lui  alluroit  point  encore  la  couronne  : les  filles  d’E- 
douard fuccédoient  aux  droits  de  leurs  freres  égorgés  ; 
elles  étoient  alors  renfermées  avec  leur  mere  dans  l’alÿle 
de  Weftminfter  , d’où  le  tyran  n’ofa  les  aracher.  Ne 
pouvant  le  déguifer  quele  horeur  fa  conduite  avoit  inf- 
pirée  à la  nation , & combien  il  eût  été  dangereux  pour 
lui  de  s’embarquer  dans  une  guerre  étrangère,  il  envoya 
le  premier  des  ambalTadeurs  a la  cour  de  France , pour 
demander  la  prorogation  de  la  treve  qui  fubfilloit  entre 
les  deux  couronnes  , fans  faire  aucune  mention  de  la 
fomme  de  cinquante  mille  écus  que  Louis  XI  s’étoit 
engagé  de  payer  à Edouard  & à fes  fuccelfeurs  pendant 
cent  ans.  Madame  , qui  , pour  l’exécution  des  projets 
qu’elle  avoit  fur  la  Bretagne,  eût  peut-être  confenti  à 
acheter  la  neutralité  de  l’Angleterre , n’eut  garde  de  la 
rejeter  , lorfqu’elle  lui  étoit  oferte  à des  conditions  fi 
avantageufes  : la  treve  fut  prorogée , & Landois  n’avoit 
rien  à atendre  de  Richard  III , c’eft  le  nom  que  portoit 
le  duc  de  Gloceftre  ; mais  la  fortune  lui  avoit  ménagé 
une  autre  relTource. 

Après  la  fanglante  bataille  de  Teukefburi  , qui  avoit 
porté  le  dernier  coup  au  parti  de  Lencaftre  , un  fei- 
gneur  defeendu  de  cete  illuftre  maifon  par  les  femmes , 
mais  d’un  degré  fort  éloigné  , s’étoit  embarqué  pour 
chercher  un  afyle  en  France  , le  refuge  ordinaire  des 
malheureux.  Des  vents  contraires  avoient  fait  échouer 
fon  vailTeau  fur  les  côtes  de  Bretagne  , & Henri  Tu- 
dor , comte  de  Richemont,  avoit  été  réduit  à implorer 
la  miféricorde  du  duc.  Edouard  ayant  apris  l’évafion 
de  fon  ennemi  , & fçaehant  que  la  fortune  l’avoit  fait 
tomber  entre  les  mains  de  fon  allé  , ne  douta  point  qu’il 
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: ne  l’eut  bientôt  en  fon  pouvoir  : mais  il  connoifloit  mal 
Ann.  1484.  François  II.  Quelques  inltances  qu’il  pût  faire,  celui-ci 
refula  conllamment  de  livrer  un  fupliant  ; il  promit  feu- 
lement de  s’aflurer  de  la  perlonne  , & d’empêcher  qu’il 
11e  pût  exciter  aucun  trouble  en  Angleterre.  Edouard 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  gagner  le  duc  , eflaya  de  le 
furprendre.  Après  avoir  afeété  pendant  plufieurs  années 
de  garder  le  lilence  fur  le  comte  de  Richemont , il  char- 
gea fes  ambafladeurs  de  repréfenter  au  duc  fon  alié  , 

Îue  les  fanglantes  divifions  des  maifons  d’Yorck  & de 
encaltre  avoient  trop  long-temps  délolé  l’Angleterre  ; 
que  le  mal  fublillcroit  tant  qu’on  ne  trouveroit  pas  le 
moyen  de  réconcilier  ces  deux  maifons  ennemies  , & 
de  leur  donner  un  commun  intérêt  : que  le  moyen  le 
plus  limple  & le  plus  doux  pour  parvenir  à ce  but 
déliré  , leroit  de  les  confondre  par  des  mariages  ; & 
que  voulant  donner  l’exemple  à fes  fujets , il  étoit  réfolu , 
Ii  le  duc  aprouvoit  fon  delîbin  , de  marier  fa  fille  aînée 
au  comte  de  Richemont  : qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  la 
Bretagne  elle-même  que  ce  projet  s’acomplît , puilque 
l’Angleterre  devenue  plus  tranquile  , le  trouveroit  en 
état  de  lui  fournir  de  puilTants  fecours.  François  II  , 
qui  n’imaginoit  pas  qu’un  roi  pût  s’avilir  par  un  men- 
longe  , aplaudit  à ce  généreux  dcfl'ein  , & ordonna 
qu’on  remît  fur-le-champ  le  comte  de  Richemont  entre 
les  mains  des  ambafladeurs.  Ceux-ci  fe  hâtèrent  d’en- 
lever la  vi&ime  , fans  laiflcr  au  duc  le  temps  de  la 
réflexion.  C’en  étoit  fait  du  malheureux  comte  , li  la 
Providence  ne  lui  eût  fufeité  un  défenfeur  , que  peut- 
être  il  ne  connoifloic  pas  : Jean  de  Quelenec  , fon  nom 
mérite  de  vivre  à jamais  dans  l’hiftoire  , entra  dans  la 
chambre  du  duc  fon  maître  , & fe  tint  dans  un  coin  , 
trille  , morne  & abatu.  Monficur  l’amiral , lui  dit  le 
duc  avec  emprefiement , qu’aveç-vous  , & d’où  procède 
ccte  pâleur  que  j’aperçois  j'ur  votre  vifage  ? Cete  pâleur  , 
répondit  Quelenec  , eft  un  avant-coureur  certain  de  la 
mort  : que  n’ a-t-elle  terminé  mes  tri  (les  jours  , avant  que 
je  fujfe  le  témoin  d’une  aclion  qui  va  vous  deshonorer  ! 

Monfeigneur  } 
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Monfeigneur , vous  avie ^ aquis  la  réputation  dyun  homme,  '■ 

dyhoneur  , comment  aveç  - vous  pris  fi  peu  de  foin  de  la  Ann‘  ,484t 
conferver  , & comment  , après  votre  foi  donnée  , ave[- 
vous  eonjènti  à livrer  un  Jup liant  aux  fuplices  & aux  bour- 
reaux ? Monfieur  Garnirai  , repartie  le  duc  , parlc{ 
autrement  : il  nyy  a rien  à craindre  pour  le  comte  de 
Richemont , & Edouard  ne  Va  demandé  que  pour  en  faire 
fon  gendre . Compte £ , lui  dit  Quenelec  , quyil  efl  mort , 
syil  met  U pied  hors  de  vos  Etats.  François  ouvrit  les 
yeux  , & ordonna  fur-le-champ  a Pierre  Landois  , fon 
minifixe  de  confiance  , de  courir  après  les  ambafla- 
deurs  & de  leur  enlever  leur  prifonnier  , s’il  en  étoit 
temps  encore.  Richemont  , que  les  feintes  carefTes  des 
ambafiadeurs  n’a  voient  pu  éblouir  , & qui  prévoyoit  le 
fort  qui  l’atendoit  en  Angleterre,  avoit  fuccombé  h fon 
malheur  & étoit  dangereufement  malade.  Tout  étoit 
prêt  pour  l’embarquement , lorfque  Landois  ariva.  Pen- 
dant qu’il  donnoit  des  fêtes  aux  ambafiadeurs  & qu’il 
les  amufoit  par  de  feintes  négociations , il  trouva  moyen 
de  faire  dire  au  malade  de  fe  dérober  à fes  gardes  & 
de  fe  réfugier  dans  l’églife  de  Saint-Malo.  Les  ambaf- 
lâdeurs  avertis  de  cete  évafion  , éclatèrent  en  plaintes, 

& demandèrent  qu’on  le  leur  rendît.  Landois  feignant 
d’être  plus  afîigé  qu’eux  de  ce  contre  - temps  , leur 
reprocha  leur  négligence  , & déclara  nettement  , que 
rien  dans  l’univers  ne  pouroit  engager  fon  maître  à 
violer  la  fainteté  de  cet  afyle  : il  tâcha  enfuite  de  les 
confoler  , en  leur  promettant  qu’on  feroit  garder  fi 
exa&ement  le  fugitif , qu’il  ne  pouroit  jamais  caufer  la 
moindre  inquiétude  à Edouard. 

Ce  fut  fur  cet  homme  qui  lui  devoit  déjà  la  vie , que 
Landois  jeta  les  yeux  pour  opérer  une  révolution  en 
Angleterre.  Il  combina  fagement  que  s’il  parvenoit  à 
le  placer  fur  le  trône  , il  en  tireroit  tous  les  fecours 
dont  il  auroit  befoin  pour  triompher  de  fes  ennemis  : 
qu’en  lui  faifant  époufer  enfuite  l’héritierc  de  Bretagne, 
il  conferveroit  après  la  mort  du  duc  fon  rang  & fes 
emplois.  On  cft  lurpris  de  voir  un  tailleur  d’habits  d’un* 

Tome  X . * Ce 
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- fauxbourg  de  Vitré  , difpofer  ainfi  des  feeptres  , & Ton 
Ann.  1484.  feroit  tenté  de  regarder  fon  projet  comme  une  extra- 
vagance & une  vifion  : mais  quand  on  réfléchit  h la 
facilité  qu’avoient  trouvée  tous  ceux  qui  avoient  entre- 
pris d’opérer  une  révolution  en  Angleterre  , à la  haine 
& k l’horreur  qu’avoit  infpirées  la  conduite  de  Richard, 
aux  juftes  efpcrances  qu’on  avoit  droit  de  fonder  fur  le 
parti  de  Lencaftre  , qui , bien  qu’abatu  , pouvoir  encore 
le  relever , on  cft  forcé  de  convenir  que  ce  projet  n’avoit 
rien  en  loi  que  de  naturel  & de  très  plaulible  , & que 
la  fortune  feule  .en  arcta  l’exécution.  Pour  mieux  s’af- 
furer  des  difpofitions  de  la  nation  Angloife  , Landois 
commença  par  envoyer  k Londres  des  députés  , fous 
prétexte  de  renouveler  la  treve  qui  fubfiftoit  entre  les 
deux  couronnes  : ces  députés  ou  ces  efpions  ne  pou- 
voient  ariver  dans  des  conjonctures  plus  favorables.  Le 
duc  de  Boukingam,  qui  avoit  aidé  k placer  Richard  fur 
le  trône  , n’avoit  pas  reçu  toute  la  récompcnfe  qu’il 
croyoit  due  k fes  lervices  & s’étoit  retiré  de  la  cour. 
Morton  , évêque  d’Eli  , n’oublia  rien  pour  le  porter  k 
la  révqlte  : dans  les  conférences  lecretes  qu’ils  curent 
enfemblc , il  le  fit  convenir  que  le  feul  moyen  de  fauver 
l’Angleterre  , conliftoit  k rapeler  le  comte  de  Riche- 
mont  , & k lui  faire  époufer  la  princefle  de  Galles  , 
légitime  héritière  du  trône  d’Angleterre.  Morton  fie 
part  du  réfultat  de  ces  conférences  k la  mere  du  comte 
de  Richemont,  mariée  en  fécondés  noces  au  lord  Stan- 
lei , laquele  en  inftruifit  la  reine  mere  , toujours  ren- 
ferméé  dans  l’afyle  de  Wcftminfter  , & obtint  fon 
confentement. 

Les  députés  de  Bretagne  trouvant  les  afaires  fi  bien 
difpofées  , reprirent  la  route  de  leur  patrie  , & furent 
bientôt  fuivis  par  deux  hommes  afidés , que  la  mere  de 
Richemont  envoyoit  k fon  fils  , avec  une  lomme  d’ar- 
gent pour  prefler  fon  départ,,  & lui  marquer  le  lieu 
où  fes  partifans  l’atendoient.  Landois  , k qui  le  comte 
communiqua  ces  dépêches  , lui  donna  des  vaifieaux  &c 
cinq  mille  hommes  de  débarquement.  La  flote  parut 
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trop  tard  fur  les  côtes  d’Angleterre  : Richard  avoit  — : 

découvert  la  conjuration  , & avoit  fait  trancher  la  tête  Ann* 
au  duc  de  Boukingam  ; l'évêque  d’Eli  s’enfuit  en  Flan- 
dre \ la  mere  du  comte  de  Richemont  ne  dut  la  vie  qu’à 
fon  fexe  ; on  la  mit  fous  la  garde  de  fon  mari,  le  lord 
Stanlei , qu’on  rendit  refponfable  de  la  conduite  qu’elle 
tiendroit  à l’avenir.  Richemont  trouvant  toute  la  côte 
garnie  de  troupes  prêtes  à le  combatre  , ri’ofa  hafarder 
une  defeente  : pour  comble  de  malheur  une  tempête 
difperfa  fa  flote  , & jeta  le  vaifleau  qu'il  montoit  fur 
les  côtes  de  Normandie  , où  il  couroit  rifque  d’être 
arêté  comme  partifan  de  Landois.  Madame  n’eut  garde 
de  fe  deshonorer  par  un  procédé  fi  inhumain  : non 
contente  d’acordcr  au  comte  la  liberté  de  fe  retirer  par 
terre  en  Bretagne  , elle  le  fit  défrayer  avec  toute  fa 
fuite  , tant  qu'il  fut  en  France. 

Quelque  malheureufe  qu’eût  été  cetc  première  ten- 
tative , le  comte  de  Richemont  eut  la  confolation  d’a- 
prendre  qu’elle  n’avoit  point  été  entièrement  inutile. 

Un  grand  nombre  de  feigneurs  des  premières  maifons 
d'Angleterre  étoient  déjà  débarqués  en  Bretagne  , & 
paroillbient  fort  afligés  de  ne  l’y  avoir  point  trouvé. 

Dés  qu’ils  fçurent  qu’il  arivoit , ils  alerent  à fa  rencon- 
tre ; mais  comme  la  plupart  étoient  atachés  au  parti 
d Yorck,  ils  conduifirent  le  comte  dans  la  grande  églife 
de  Rennes  , & ils  lui  firent  jurer  à la  face  des  autels  , 
qu’aufli-tôt  qu’il  auroit  délivré  l’Angleterre  du  tyran 
qui  loprimoit,  il  épouferoit  la  princeffe  de  Galles  , & 
confondroit  ainfi  les  droits  des  deux  maifons  ennemies. 

Après  avoir  reçu  ce  ferment,  ils  lui  jurèrent  fidélité  & 
obéiflànce,  & commencèrent  par  lui  former  une  cour. 

Landois  fembloit  aplaudir  à toutes  ces  difpofitions  & 
promettoit  de  nouveaux  fecours,  mais  le  traître  prenoic 
alors  d'autres  engagements. 

Richard  convaincu  qu’il  auroit  tout  à craindre  tant 
qu’il  ne  tiendroit  pas  le  comte  de  Richemont  en  fon 
pouvoir  , envoya  des  députés  fecrets  en  Bretagne  , & 
fit  à Landois  des  proportions  bien  capables  de  féduité 

Ce  ij 
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ce  coeur  perfide  & vénal.  Il  s’engagea  de  rendre  au  duc 
Aon.’.  14*4.  le  comté  de  Richemonr  , que  les  ducs  de  Bretagne  fes 
ancêtres  , avoieut  long -temps  poflédé  de  donner  à 
Landois  la  confifcation  des  biens  de  tous  les  feigneurs 
Anglois  réfugiés  en  Bretagne  , & un  corps  de  troupes 
auxiliaires  pour  réduire  fes  ennemis.  Celui-ci  confiaé- 
rant  que  le  projet  de  détrôner  Richard  étoit  au-moins 
très  dificile  ; qu'il  entraîneroit  néceflairement  de  gran- 
des dépenfes  , & que  mille  circonftances  pouvoient  le 
faire  échouer  ; qu’au  cas  même  que  la  fortune  favorisât 
l’entreprife  , il  n’en  rctireroit  pas  de  plus  grands  avan- 
tages , que  ceux  qu’on  lui  orroit  fans  rien  hafarder  , 

& dans  le  temps  où  il  en  avoit  le  plus  de  beloin  , 
accepta  fans  balancer  les  propolitions  de  Richard  , âc 
promit  de  lui  livrer  inceflamment  Richcmont  & tous 
les  partifans.  Le  crime  auroit  été  exécuté  , fi  l’évêque 
d’Eli  y réfugié  en  Flandre  , n’eût  été  informé  de  ce  qui 
fe  tramoit  en  Bretagne.  Il  dépêcha  un  Courier  au  comte 
de  Richemont , & lui  confeilla  de  s’enfuir  promtemenc 
en  France  , parce  que  dans  quatre  jours  il  devoir  être 
livré  au  tyran  : le  terme  étoit  court  , & le  parti  de  la 
fuite  ne  paroifl'oit  pas  sûr  ; car  on  ne  doutoit  point  que 
Landois,  h la  veille  d’exécuter  fon  cntrepril'e,  n’eût  pris 
des  précautions  pour  empêcher  que  fes  viétimes  ne  lui 
échapafl'ent.  Après  bien  des  réflexions  , Richemont  con- 
certa ainfi  le  projet  de  fon  évafion  : il  fit  partir  le  comte 
de  Pembrok  & quelques  autres  feigneurs  pour  Nantes 
où  réfidoit  le  duc  , fous  prétexte  de  lui  communiquer 

auelques  afaires  importantes  ; mais  il  leur  recommanda- 
e ne  point  entrer  dans  la  ville  , & de  gagner  promtc- 
ment  les  frontières  de  France.  Lui-même  annonça  qu’il 
iroit  deux  jours  après  faire  une  vifite  dans  une  maifon 
de  campagne  peu  éloignée  : fous  ce  prétexte  il  entra 
dans  une  forêt  avec  un  feul  écuyer,  & marcha  jour  &c 
nuit  par  des  chemins  détournés  vers  les  frontières  de 
l’Anjou.  Landois  le  fit  pourfuivre  ; les  cavaliers  qu’il 
envoya  après  lui  , ne  le  manquèrent  que  d’une  heure 
de  chemin.  Il  reftoit  à Vannes  trois  cents  Anglois  qui  ' 
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fc  crurent  perdus  fans  reflource.  I.e  duc  qui  ignoroit 
les  coupables  intrigues  de  Ion  miniltre  , leur  acorda  la 

fjermiflion  de  fuivre  leur  maître,  & les  fit  défrayer  fur 
a route.  Richemont  , avec  fa  petite  troupe  le  rendit  à 
la  cour  , où  Madame  les  reçut  avec  bonté , les  exhor- 
tant k tout  efpérer  de  la  proteâion  du  roi. 

Déchu  des  efpérances  qu’il  avoit  fondées  fur  l’An- 
gleterre , Landois  ne  renonça  point  k fes  projets  de 
vengeance.  Les  troupes  qu’il  avoit  k fa  difpofition  , 
étoient  plus  que  fufilhntes  pour  détruire  fes  ennemis , 
s’ils  euflent  été  abandonnés  k eux  - mêmes  : mais  ils 
s’étoient  mis  fous  la  fauve-garde  du  roi , & il  ne  pou- 
voir les  ataquer  fans  s’expofer  k voir  fondre  fur  la  Bre- 
tagne toutes  les  troupes  Françoifcs.  Il  faloit  donc  aten- 
dre  que  le  duc  d Orléans  & Maximilien  , quoique  rivaux, 
agifîent  de  concert,  & atirafi'ent  d’un  autre  côté  toutes 
les  forces  du  royaume. 

Maximilien  , depuis  fon  arivéc  dans  les  Pays- 
Bas  , avoit  toujours  eu  les  armes  à la  main  contre 
Louis  XI.  Le  mariage  de  1a  fille  avec  le  dauphin  , ne 
l’avoit  point  réconcilié  avec  la  France  : ce  mariage 
qui  s’étoit  traité  fans  fa  participation  , & qui  enlevoit 
k fon  fils  deux  de  lés  plus  riches  provinces  , n’étoit  k 
fes  yeux  qu’un  nouvel  outrage.  Forcé  par  des  lujets 
rebeles  de  fouferire  k toutes  les  conditions  qu  il  avoit 

Î»lu  au  roi  de  lui  impofer  , il  n’atendoit  qu’une  oca- 
ion  favorable  pour  faire  éclater  fon  refléntiment , & 
réparer  fes  pertes.  Aulfi-tôt  qu’il  eut  figné  le  traité 
d’Aras  , il  tourna  fes  armes  contre  les  Liégeois  & la 
Mark  leur  général  , qui  ravageoient-  le  Brabant;  il  les 
vainquit  en  bataille  rangée  : mais  trop  foible  pour  en- 
treprendre le  fiege  de  Liege  , il  fut  réduit  k traiter 
avec  eux.  Les  Liégeois  le  reconnurent  pour  protec- 
teur & avoué  de  leur  république  , &.  promirent  de 
lui  payer  en  cete  qualité  , une  certaine  redevance  an- 
nuele  ; mais  ils  confcrverait  leurs  loix  & la  Mark 
leur  général.  La  more  de  Louis  XI  arivée  fur  ces 
entrefaites , & les  difputes  qui  s’élevèrent  fur  la  ré- 
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gcnce  , ofroient  k Maximilien  I’ocafion  qu’il  atcndoit 
avec  tant  d’impatience  : il  prefla  les  Flamands  de  le 
rcconnoitre  pour  tuteur  de  fon  fils  , & de  s’unir  k lui 
contre  les  François.  Les  Flamands,  & fur- tout  les 
Gantois,  ennemis  naturels  de  leurs  fouverains  , lo.f- 
que  ceux-ci  étoient  trop  puiflants  , rejetèrent  la  de- 
mande de  Maximilien  : ils  tenoient  en  leur  pouvoir 
le  jeune  Philippe  fon  fils  , auquel  ils  avoient  donné 
pour  gouverneur  Adolfc  de  Cleves  Raveftein  , & fe 
croyoient  fufifants  pour  le  défendre  ; ainfi  ils  con- 
fcilloient  au  pere  , ou  de  fc  retirer  en  Alemagne. , 
s’il  le  jugeoit  k propos,  ou  de  fe  tenir  dans  quelqu'une 
des  provinces  qui  avoient  bien  voulu  le  reconnoître 
pour  tuteur  de.  fon  fils.  Pour  fe  mettre  k couvert  de 
les  menaces  , ils  implorèrent  la  protedion  du  roi  , 
feigneur  luzerain  du  comté  de  Flandre.  Madame  , 
qui  d’un  côté  auroit  bien  defiré  de  ne  donner  aucune 
ateinte  au  traicé  d’Aras  , & qui  d’un  autre  côté  fen- 
toit  combien  il  étoit  dangereux  de  foufrir  que  les 
Flamands  fe  réconciliaflent  avec  Maximilien  , promit 
aux  députés  qu’ils  leroient  puiflamment  fccourus  ; mais 
elle  ne  voulut  pas  que  le  roi  contradât  avec  eux  d’en- 
gagement , de  peur  de  fournir  k Maximilien  un  pré- 
texte plaufibie  de  recommencer  la  guerre.  Comme 
des  promefles  verbales  ne  rafl’uroient  point  les  dé- 
putés , elle  ne  balança  pas  k former  en  fon  nom  , & 
au  nom  du  lire  de  Beaujeu  fon  mari  , une  confédé- 
ration & une  aflociation  particulière  avec  les  villes  de 
Flandre.  Cet  ade  qui  fembleroit  aujourd  hui  atenta- 
toire  k l’autorité  fouveraine , n’avoit  rien  alors  d’ex- 
traordinaire ; l’ufage  en  étoit  établi  , foit  entre  les 
feigneurs  , foit  entre  les  villes  libres  & munie  pales. 
Non  contente  de  cete  confédération  , Madame  n’ad- 
mit k jouir  du  bénéfice  de  la  paix  , que  ceux  des  lei- 
gneurs  des  Pays-Bas  qui  quiterent  le  îcrvice  de  Maxi- 
milien pour  s'aflocier  aux  Gantois.  Pour  bien  enten- 
dre en  quoi  confifioit  cete  grâce  , il  faut  fçavoir  que 
toutes  les  fois  que  la  guerre  venoit  k Ce  déclarer,  le  prince 
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faifoit  publier  Ton  ban  ; afin  que  tous  ceux  qui  polie-  

doienc  des  fiefs  dans  l’étendue  de  fa  fouveraineté  , Ann-  l*84- 
vinifient  le  fervir  avec  un  certain  nombre  de  cheva- 
liers. S’il  arivoit  qu’un  même  homme  polfiédât  des 
fiefs  fous  la  mouvance  de  deux  puilfiances  belligé- 
rentes  , il  étoit  obligé  d’opter  , & il  perdoit  ordinai- 
rement les  terres  dépendantes  du  feigneur  auprès  du- 
quel il  ne  fe  rendoic  pas  , à moins  qu’il  n’eût  le  crédit 
de  fe  faire  remplacer  par  un  autre  chevalier  , ou 
d’obtenir  une  difpenfe  de  fervice.  Le  fuzerain  qui 
avoit  confifqué  la  terre,  la  donnoit  h celui  de  les 
vaflaux  qu’il  vouloit  récompenfer  : celui-ci  n’en  avoit 
ordinairement  que  la  jouïlîance  , & meme  pendant 
un  temps  allez  court  ; car  on  ne  manquoit  jamais 
de  ftipuler  dans  le  traité  de  paix  , que  tous  les  fujets 
de  parc  & d’autre,  feroient  rétablis  dans  leurs  poflèf-. 
fions  rcfpccHves.  Cete  claufe  avoit  été  portée  dans  le 
traité  d’Aras  qui  avoit  mis  fin  h la  guerre  entre 
Louis  XI  & Maximilien  : mais  comme  , par  ' ce 
traité  , Maximilien  cédoit  à la  France  les  deux  Bour- 
gognes , l’Artois  & une  partie  de  la  Picardie  , où  fe 
trouvoient  fituées  les  polfiellions  d’un  grand  nombre 
de  feigneurs  les  plus  qualifiés  de  fa  cour  ; comme  il 
étoit  trop  foible  pour  le  faire  rendre  juftice  à main 
armée  , Louis  X.I  , & après  lui  Madame  n’eurent 
aucun  égard  aux  demandes  des  feigneurs  qui  reftoient 
atachés  à un  ennemi  plutôt  abaru  que  réconcilié.  On 
ne  rendit  juftice  qu’à  ceux  pour  qui  les  Flamands  foli- 
citerent  : du  nombre  de  ces  derniers  , fut  le  comte  de 
Romont  de  la  maifon  de  Savoie.  Dépouillé  de  fon 
apanage  par  les  SuilTes  , il  avoit  long- temps  com- 
mandé les  armées  de  Charles  - le  - Téméraire  & de 
Marie  de  Bourgogne.  Couvert  de  gloire  , mais  dé- 
nué de  fortune , il  venoit  d’époufer  Marie  de  Luxem- 
bourg là  petite  niece  , héritière  en  partie  des  biens 
du  connétable  de  Saint-Paul.  Comme  ces  biens  étoient 
fitués  en  Picardie  , & avoient  été  confifqués  au  profit 
du  roi  , le  comte  employa  utilement  le  crédit  des 
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----  Gantois  pour  en  obtenir  la  reftitution  ; & pour  leur 
Aun.  1484.  en  témoigner  fa  rcconnoiflance , il  accepta  le  com- 
mandement de  leurs  milices.  Ainfi , fans  en  venir  h 
une  rupture  ouverte  avec  Maximilien , Madame  n*ou- 
blioit  rien  pour  l’afoiblir  en  détail  , & pour  le  mettre 
dans  l’impuiflànce  de  recommencer  la  guerre.  Peu 
raffurée  par  les  mefures  qu’elle  avoit  déjà  prifes  , 
elle  chercha  encore  à lui  fufeiter  un  ennemi  perfon- 
nel  , dont  le  nom  &.  la  qualité  puffent  l’intimider. 
C’étoit  Rçné  duc  de  Loraine  , célébré  par  les  vic- 
toires qu’il  avoit  remportées  fur  Charles-le-Téméraire. 
Il  s’étoit  préfenté  , comme  nous  l’avons  dit , aux  Etats 
de  Tours  , & avoit  demandé  qu’on  lui  reftituât  le 
Barois  , la  Provence  & l’héritage  de  la  maifon  d’An- 
jou , dont  il  defeendoit  par  fa  mere.  Madame  qui 
. craignoit  qu’il  ne  fe  rangeât  du  côté  des  princes  , n’a- 
yoit  rejeté  aucune  de  les  demandes.  Elle  avoit  com- 
mencé par  lui  rendre  le  duché  de  Bar  , & lui  avoit 
fait  expédier  une  cellion  de  toutes  les  fommes  & de 
tous  les  droits  que  Louis  XI  réclamoit  fur  la  Lo- 
raine. Quant  k la  Provence , on  avoit  nommé  de  part 
& d’autre  un  certain  nombre  de  commilfaires  , pour 
difeuter  les  droits  refpe&ifs  des  deux  parties  : & en 
atendaqt  lçur  fentence  définitive  , qui  devoit  être 
rendue  avant  quatre  ans , le  roi  avoit  confond  k payer 
au  duc  , par  forme  d’indemnité , une  penfion  de 
trente- fix  mille  livres.  Un  procédé  fi  généreux  avoit 
ataché  le  duc  de  Loraine  k Madame;  elle  voulut  Topo- 
fer  k Maximilien  , en  lui  faifant  époufer  la  princefTe 
Philippe  de  Gueldre  , niece  du  lire  de  Beaujeu  fon 
mari , & fille  d’Adolphe  , dépouillé  de  fes  Etats  par 
le  duc  de  Bourgogne.  La  jeune  princefTe  n’avoit 
qu’un  frere  qui  faifoit  alors  fes  premières  armes  fous 
Maximilien  , bien  que  ce  prince  fe  fut  aproprié  fon 
héritage.  Si  ce  frere  venoit  k mourir , la  princefTe 
avoit  des  droits  incontcftablcs  fur  le  duché  de  Guel- 
djre  & le  comté  de  Zutphen  t fi  au-contraire , il  par- 
vçnoit  par  le  fecours  du  duc  de  Loraine  k recouvrer 
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l'héritage  de  Tes  peres , il  feroit  un  alié  puifTant , & 
pouroic  donner  à fa  fœur  une  doc  confidcrable.  Pour 
mettre  le  duc  de  Loraine  en  état  de  faire  valoir  les 
droits  de  la  famille  où  il  aloit  entrer  , Madame  lui 
procura  l'aliance  de  Guillaume  de  la  Mark , chef  des 
Liégeois  , ennemi  implacable  de  Maximilien.  Quel- 
qu  animé  que  fût  ce  dernier  contre  la  France  , il  fe 
voyoit  télemenc  lié  de  tous  côtés  , qu’il  eût  été  réduit 
à vivre  en  paix  , fi  le  duc  de  Bretagne  , ou  plutôt 
Landois  qui  le  faifoit  agir  , ne  l’eût  forcé  à repren- 
dre les  armes  , en  lui  promettant  de  lui  donner  incef- 
famment  en  mariage  l'hériticre  de  Bretagne.  Réfoin 
de  tout  hafarder  pour  mériter  une  fi  flateufe  récom- 

{)enfe  , Maximilien  envoya  fommer  les  Flamands  de 
e reconnoître  pour  tuteur  de  fon  fili*,  & adminiftra- 
teur  de  fes  Etats  ; & en  cas  de  refus  ,*  il  leur  décla- 
roit  la  guerre.  Les  Flamands  répondirent  à cete  fom- 
mation  par  un  apel  au  parlement  de  Paris  , ou  à la 
cour  des  pairs  de  France.  Madame  cependant  , qui 
n’avoit  pris  tant  de  mefures  que  pour  contenir  Maxi- 
milien , & qui  eût  bien  voulu  éviter  une  rupture 
ouverte  , fit  partir  Antoine  & Baudoin  bâtards  de 
Bourgogne  , pour  chercher  les  moyens  de  pacifier  ce 
diférent  Ils  affemblerent  à Tenremonde  , treize  che- 
valiers de  la  toifon  d’or  , & mandèrent  les  députés 
de  toutes  les  villes  de  Flandre.  Guillaume  Rym  , chef 
de  la  députation  des  Gantois  , homme  turbulent  & 
féditieux  , après  avoir  déclamé  fans  ménagement  con- 
tre Maximilien  , tira  fon  épée  , & dit  qu  il  poignar- 
deroit  aux  yeux  de  rafTemblée  , quiconque  feroit  affez 
ennemi  de  la  patrie  pour  parler  en  faveur  de  ce  prince. 
On  fe  fépara  fans  rien  conclure , & Maximilien  fe  difi- 
pofa  à la  guerre.  Après  avoir  gagné  quelques  bour- 
geois prépofés  à la  garde  d’une  des  portes  de  Tenre- 
monde , il  fit  préparer  à Malines  trois  chariots  : fur 
le  premier  il  plaça  les  plus  jeunes  guerriers  de  fon 
armée  habillés  en  religieufes  , avec  une  prétendue  abefle 
qui  carefioiç  un  petit  chien  j fur  le  fécond  , d’autres 
Tome  X.  * Dd 
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guerriers  travëftis  eu  moines  noirs  ; d’autres  enfin  , 
lur  le  troifieme  , vêtus  en  marchands.  Les  trois  cha- 
riots f"e  préfenterent  au  jour  & h l’heure  indiqués,  fie 
on  leur  ouvrit  la  porte  de  la  ville  : mais  tandis  que 
les  gardes  s’amufent  à rire  fie  à faire  des  plaifanteries 
à l’abeflê  fie  à les  religieui'es  , les  prétendus  moines  fie 
marchands  mettent  pied  à terre , tirent  les  armes  qu’ils 
cachoient  fous  leurs  habits  , tuent  ou  dilperfent  tout 
ée  qui  fe  prélente  , fie  gardent  la  porte  julqu’à  l’ari- 
vée  de  Maximilien  , qui  le  rendit  maître  de  la  ville. 
Il  poufia  les  conquêtes  plus  avant , fie  s’empara  d'Ou- 
denarde , de  Granmont  fie  de  Ninove.  Dans  le  même 
temps  les  milices  de  Gand  , commandées  par  le  comte 
de  Romonc , portoient  la  défolation  dans  les  environs 
de  Bruxelles  fie  de  Hal  : Maximilien  marcha  de  ce 
côté  dans  le  delfein  de  les  combatre  , mais  il  ne  put 
les  joindre  : l’hiver  qui  étoit  déjà  fort  avancé  , luf- 
pendit  les*  opérations  ae  part  6c  d’autre. 

Le  duc  d’Orléans  profitoit  de  ce  temps  pour  grollir 
fon  parti  : depuis  que  la  cour  s’étoit  retirée  précipitam- 
ment du  bois  de  Vincenncs  , il  étoit  refté  k Paris  où 
il  fe  donnoit  continuélement  en  lpeêlacle  : il  adroit 
beaucoup  de  monde  dans  fa  maifon  ; il  afiiftoit  fré- 
quemment aux  alïemblées  de  l’hôtel-dc-ville  ; il  plai- 
gnoit  le  peuple  , 6c  blâmoit  hautement  le  gouverne- 
ment. Lorfqu’il  jugea  que  fon  crédit  étoic  bien  établi 
parmi  la  multitude,  il  ala  fe  préfenter  au  parlement, 
acompagné  du  comte  de  Dunois  fie  de  Denis  Mer- 
cier , fon  chancelier  , qui  dit  aux  chambres  afl’cm- 
blées  : « Que  le  duc  d’Orléans  comme  premier  prince 
x>  du  fang,  fie  la  fécondé  perfonne  du  royaume  , étoic 
» dépofitaire  de  l’autorité  fouveraine  pendant  le  bas 
» âge  du  roi  : qu’ocupé  du  foin  de  foulager  le  peuple 
))  fie  de  remédier  aux  abus  de  l’adminiftration  , il  avoir 
» demandé  conjointement  avec  les  ducs  de  Bourbon 
» 6c  de  Bretagne  la  convocation  des  Etats-généraux  : 
» qu’après  bien  des  contradiéfions  fie  des  refus  il  avoit 
» enfin  réulli  à les  alfembler  : qu’ayant  été  informé 
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» qu’on  cherchoit  à intimider  les  députés  par  de  gran-  ! 

99  des  menaces , il  s’étoic  déclaré  leur  prote&eur  , & Atta-  x4*^ 
99  leur  avoic  procuré  toute  la  liberté  dont  ils  avoient 
99  befoin  pour  une  fi  haute  entreprife  : qu’ils  avoient 
99  fait  un  grand  nombre  de  réglements  làlutaires  fur 
99  la  police  générale  du  royaume  , & que  par  raport 
99  à l’adminiltration  , ils  avoient  arête  que  le  roi  étant 
99  dans  fa  quatorzième  année  , gouverneroit  par  lui— 

99  même  , mais  d’après  les  délibérations  de  (on  con- 
99  feil  , dont  le  duc  d'Orléans  avoit  été  déclaré  pré- 
99  fident  : que  tous  ces  utiles  réglements  avoient  été 
99  foulés  aux  pieds  : que  Madame  de  Beaujeu  s’étoic 
99  faifie  des  finances  , & épuifoit  le  tréfor  royal  par 
99  une  prodigalité  fans  bornes  : que  les  Etats  ayant 
99  acordé , outre  la  fomme  de  douze  cent  mille  livres , 

99  à laquele  ils  avoient  reftreint  les  tailles  , celle  de 
99  trois  cent  mille  livres  pour  une  année  feulement , 

99  on  en  étoit  déjà  venu  a proroger  cete  même  fi>m- 
99  me , au  mépris  des  engagements  les  plus  folennels  ; 

99  que  cete  furcharge  n’avoit  point  empêché  que  l’on 
99  ne  contraélât  encore  deux  ou  trois  cent  mille  livres 
99  de  detes  , & qu’ainfi  on  feroit  réduit  l’année  fui- 
99  vante  à redoubler  les  tailles  , ce  qui  jeteroit  le  peu- 
99  pie  dans  le  plus  afreux  défefpoir  : que  tout  cet 
» argent  n’étoit  employé  qu’à  cimenter  l’autorité  de 
99  Madame  de  Beaujeu  & à la  rendre  plus  defpotique; 

99  que  déjà  elle  avoit  reçu  le  ferment  des  garaes  , qui 
3)  ne  doivent  le  prêter  qu’au  roi  ; que  de  fa  propre 
99  autorité  elle  avoit  cafié  trois  chamoélans  , & avoit 
99  difpofé  de  leurs  charges  : qu’elle  tenoit  le  roi  dans 
99  une  tele  captivité  , qu’aucun  prince  ni  feigneur  n’a- 
99  voit  plus  la  permiflion  de  l’aprocher  ni  de  lui  parler: 

99  qu’elle  s’étoit  emportée  jufqu’à  menacer  le  duc  d’Or- 
99  léans  , & qu’elle  avoit  même  voulu  le  faire  aflafli- 
99  ncr  par  du  Lait  : que  ce  prince  aflez  grand  pour  mé- 
99  prifer  les  injures  & les  menaces  qui  ne  regardent  que 
99  la  perfonne , voyoit  avec  la  plus  fenfible  douleur  la 
99  fervitude  & la  captivité  où  l’on  tenoit  le  roi  , & 
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; 33  où  Ton  fe  vantoit  de  le  tenir  encore  , jufqù’k  ce  qu’il 

.Ann.  1485.  33  eût  vingt  ans  acomplis  : qu’il  avoit  déjà  écrit  a fa 
33  majefté  pour  l’exhorter  k fe  réfugier  k Paris  , où  il 
33  feroit  en  liberté  , & pouroit  fe  choifir  un  confeil 
33  d’hommes  éclairés  & vertueux  : que  pour  montrer 
33  qu’en  cela  il  n’agifîoit  que  par  un  zele  pur  & définté- 
33  relié , le  duc  ofroit  de  ne  pas  même  fe  préfenter 
33  devant  le  roi  , s’il  n’étoit  mandé  ; & qu’au  cas  que 
33  Madame  de  Beaujeu  confentît  k s’éloigner  de  dix 
33  lieues  de  la  cour,  il  s’en  éloigneroit  de  quarante: 
33  que  bien  réfolu  d’employer  pour  la  délivrance  du 
33  roi  , & fes  biens  & fa  vie , il  étoit  venu  confultcr 
33  le  parlement,  qui  eft  la  juftice  fouveraine  du  royau- 
33  me  , pour  fçavoir  s’il  ne  feroit  pas  k propos  de  con- 
33  voquer  . une  fécondé  fois  les  Etats  généraux  , ou 
33  queles  autres  mefures  il  y auroit  k prendre  pour  pro- 
33  curer  le  bien  du  royaume  >3. 

Le  premier  préfiaent , Jaques  de  la  Vacquerie  , 
répondit  avec  une  noble  fermeté  : « Que  le  bien  du 
33  royaume  confiftoit  principalement  dans,  la  tranquilité 
33  publique  ; que  cete  tranquilité  ne  pouvoit  s’établir  , 
.33  fi  ceux  qui  étoient  les  principaux  membres  de  l’Etat, 
33  ne  donnoient  l’exemple  de  la  concorde  : Prince  , 
33  ajouta-t-il , en  adreflant  la  parole  au  duc  d’Orléans  , 
33  vous  êtes  plus  intéreffé  que  perfonne  k ce  que  la 
33  maifon  de  France  foit  entretenue  fans  divifion  , & 
33  vous  ne  devriez  pas  fur  des  raports  fouvent  men- 
33  fongers  & toujours  équivoques  , hafarder  des  dé- 
33  marches  qui  peuvent  entraîner  des  fuites  fâcheu- 
33  fes  33.  Quant  à la  cour  de  parlement , elle  a été  infli- 
tuee  par  le  roi  pour  adminijlrer  la  jujlice  , & n'ont 
point  ceux  de  la  cour  V adminifiration  de  guerre  , de 
finances  , ni  du  fait  & gouvernement  du  roi  ni  des 
grands  princes  ; & font  Mejfieurs  de  la  cour  de  par- 
lement , gens  clercs  & lettrés  pour  vaquer  & entendre 
au  fait  de  la  jujlice  , & quand  il  plairoit  au  roi  leur 
commander  plus  avant  , la  cour  obéiroit  ; car  elle  a 
feulement  Vceuil  & regard  au  roi  qui  en  eft  le  chef  & 
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fous  lequel  elle  ejl  : & par  amp.  venir  fai 
trances  à la  cour  & faire  autres  exploits 
plaïfir  & exprès  commandement  du  roi 
pas  faire. 

» Mercier  répliqua  que  le  duc  d’Orléans  s’étoit 
» adrefié  au  parlement , comme  à la  juftice  fouvcraine 
j»  du  royaume  pour  chercher  un  remede  aux  maux  de 
» l’Etat , & empêcher  de  plus  grands  défordres  ; que 
» bien  que  ce  prince  eût  à fe  plaindre  de  Madame  de 
» Beaujeu  , il  facrifieroit  fans  peine  fes  reflentiments 
» perfonnels  au  bien  de  la  patrie  , & vèroit  fans  envie 
» Madame  de  Beaujeu  comblée  de  biens  & d’ho- 
» neurs  ; qu’il  n’étoit  fenfible  qu’a  la  contrainte  & h 
» l’efpece  de  prifon  où  l’on  tenoit  le  roi  ; qu’il  vou- 
» loit  le  mettre  en  liberté  & à portée  de  fe  cnoifir  lui- 
i)  même  un  confeil  ; que  le  parlement  ne  pouvoir  refu- 
» fer  fa  médiation  dans  une  afaire  qui  intérelîoit  de 
» fi  près  le  falut  du  roi  & le  bonheur  de  la  nation  ; 
» que  peut-être  Madame  de  Beaujeu , lorfqu’elle  feroit 
» bien  avertie , changeroit  de  conduite  ou  prendroit  le 
» parti  de  la  retraite  ; que  la  cour  devoit  du  - moins 
» s’informer  du  roi  lui-même  , s’il  étoit  content  de  fa 
» fituation  , & s’il  ne  defiroit  point  d’en  changer  ». 

Le  comte  de  Dunois  prit  eniuite  la  parole  pour  con- 
firmer ce  que  Mercier  venoit  d’avancer  , & s’étendit 
avec  complaifance  fur  les  hauts  faits  des  princes  de  la 
maifon  d’Orléans  , dont  la  fidélité  , difoit-il  , ne  s’étoit 
jamais  démentie.  Sans  doute  il  avoir  oublié  les  divi- 
fions  qui  défolerent  la  France  fous  le  régné  de  Char- 
les VI. 

Le  premier  préfident  demanda  à Mercier  une  copie 
de  fon  difeours , & promit  que  la  cour  en  délibéreroit  : 
le  réfultat  des  délibérations  fut  d’envoyer  au  roi  une 
députation  pour  l’informer  de  la  démarche  & des  de- 
mandes du  duc  d’Orléans. 

Ce  prince  , après  avoir  hafardé  cete  démarche  au 
parlement  & à l’hotel-de-ville  , s’adrefla  à Puniverfité  : 
elle  comptoit  alors  jufqu’à  vingt- cinq  mille  étudiants  , 
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. 1 la  plupart  en  état  de  porter  les  armes  , & formoît  en 

Ann.  148;.  quelque  forte  une  république  particulière  dans  le  fein 
de  la  capitale.  Le  duc  fe  rendit  à une  aflbmblée  géné- 
rale qui  fe  tenoit  aux  Bernardins  , & déplora  l’inutilité 
des  foins  qu’il  àvoit  pris  pour  procurer  le  rétablilfe- 
ment  de  la  pragmatique  & la  confirmation  des  privi- 
leges  des  étudiants.  L’univerfité  fe  conduifit  dans  cete 
ocafion  comme  avoir  fait  le  parlement  : elle  nomma 
des  députés  pour  avertir  le  roi  des  plaintes  du  prince  , 
& les  chargea  de  raporter  fimplement  les  paroles  qu’il 
avoit  tenues  fans  témoigner  y prendre  aucun  intérêt. 

Tandis  que  le  duc  d’Orléans  mettoit  tout  en  œuvre 
pour  foulever  la  capitale,  lés  partifans  agiffoienr  auprès 
En  date  du  des  autres  villes  du  royaume  : nous  avons  encore  la 

i9  janvier,  lettre  , ou  plutôt  le  manifefte  que  le  duc  de  Bretagne 
adreffa  à la  ville  de  Sens.  On  y retrouve  les  mêmes 
faits  alégués  dans  la  harangue  de  Mercier  au  parle- 
ment ; & ces  deux  pièces  font  fi  lemblables  , qu’elles 
paroiffent  avoir  été  compofées  par  le  même  auteur  : 
il  y a feulement  cete  diférence  , que  le  duc  de  Bre- 
tagne s’énonce  avec  moins  de  polirefle  & d’égards  fur 
le  compte  de  Madame  , qu’il  ne  défigne  que  par  ces 
mots  , Une  certaine  femme  y & que  parlant  à des  bour- 
geois moins  inftruits  que  le  parlement  , de  ce  qui  fe 
pafî'oit  à la  cour  , il  infifte  davantage  fur  la  prétendue 
captivité  du  roi.  Il  les  avertit  de  ne  point  ajouter  foi  à 
ce  qu’on  pouroit  leur  faire  écrire  de  contraire  par  le 
roi  lui -même  : Car  dans  l’état  de  fujétion  où  il  ejî  , 
ajoute- t- il  , vous  fçave £ qu’on  lui  poura  faire  figner 
légiérement  ou  dire  ou  écrire  par  force  ou  autrement  , 
plufieurs  chofes  qui  feront  contre  fon  honeur  & profit , 
ou  contre  le  bien  de  fon  royaume  , comme  on  a fait  & 
fait  tous  les  jours  y & vous  prions  tant  que  nous  pou- 
vons , que  , en  cete  matière  , vous  veuillieç  nous  em- 
ployer y & s’il  ejl  quelque  chofe  que  mondit  coufin 
d’Orléans  & moi  puijjions  pour  vous  , nous  le  ferons 
de  bon  cœur  , comme  fait  notre  feigneur  , qui  , chers  <$* 
bons  amis , vous  ait  en  fa  garde . 
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Madame  , inftruite  de  toutes  ces  démarches  , & ne 
voulant  point  donner  h fes  ennemis  le  temps  de  fe  for- 
tifier , envoya  quelques  foldats  déguifés  pour  s’afTurer 
de  la  perfonne  du  duc  d’Orléans  , dans  un  temps  & 
dans  un  lieu  où  il  croyoit  n’avoir  rien  h redouter.  Déjà 
ils  s’étoient  logés  dans  les  fauxbourgs  de  Paris  , & 
n’atendoient  que  l’ocafion  d’exécuter  leur  entreprife  , 
lorfqu’ils  furent  découverts  par  Gui  Pot  , & Jean  de 
Louan  , atachés  au  duc  d’Orléans.  Ces  deux  gentils- 
hommes coururent  en  avertir  leur  maître  qu’ils  trou- 
vèrent aux  haies  , jouant  à la  paume  : ils  l’obligerent 
de  monter  à l’inftant  fur  une  mule  qu’ils  lui  avoient 
amenée  , & de  fortir  précipitamment  de  Paris.  Il  prit 
la  route  de  Pontoife  , mal  acompagné , & fe  retira  à 
Verneuil  au  Perche  , place  qui  apartenoit  h René  duc 
d’Alençon  , l’un  de  (es  partifans.  Madame  fuivoit  dè 
près  fes  émiflaires  : malgré  la  rigueur  du  froid  elle 
avoit  aflemblé  quelques  troupes  , & amenoit  le  roi  à 
Paris  , où  il  entra  le  <,  Février.  Pour  témoigner  aux 
cours  fouveraincs  la  fatisfa&ion  qu’il  avoit  de  leur  con- 
duite , il  fit  publier  une  déclaration  portant  une  exem- 
tion  générale  de  ban  & d’ariere  - ban  , en  faveur  du 
chancelier  , des  préfidents  , maîtres  des  requêtes , con- 
feillers  , gréfiers  , procureurs  , & avocats-généraux  & 
huilliers  du  parlement,  laquele  s’étendoit  h leurs  veuves 
& à leurs  enfants , tant  qu’ils  feroient  mineurs.  Ce  n’eft 
pas  que  les  magifirats  fullent  tenus  à fervir  en  perfonne 
a la  guerre  ; mais  fans  doute  , les  fénéchaux  & tes 
baillis  , chargés  de  faire  marcher  le  ban  & l’ariere-ban , 
les  obligeoient  de  contribuer  aux  frais  de  l’expédition  , 
à raifon  de  leurs  fiefs. 

Avant  que  de  pourfuivre  fon  ennemi  à main  armée , 
Madame  commença  par  lui  ôter  fes  emplois:  elle  donna 
le  gouvernement  de  Paris  & de  l’Ile  de  France  au  vieux 
comte  de  Dammartin.  Le  gouvernement  de  Dauphiné 

3u’elle  avoit  acordé  au  comte  de  Dunois  , à la  requête 
u duc  d’Orléans  , fut  donné  à Philippe  de  Savoie  , 
comte  de  Brefle  , beau-frere  du  fire  de  Beaujeu.  Elle 
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cafla  les  compagnies  d’ordonnance , 6c  fuprima  les  pen- 
fions  qu’elle  avoir  acordées  à ces  deux  princes  6c  au 
comte  d’Angoulême  , leur  coufin  , pendant  la  tenue 
des  Etats  de  Tours.  Dès  que  la  laifon  put  le  permettre, 
elle  conduifit  le  roi  à Evrcux  , 6c  fit  marcher  l’armée 
h Verneuil.  Le  duc  d’Orléans  s’y  tenoit  renfermé  avec 
le  peu  d’amis  qui  s’étoient  atachés  à fa  fortune  : aucune 
province  , aucune  ville  ne  fe  déclara  pour  lui  , il  aten- 
doit  un  corps  de  troupes  que  lui  avoit  promis  le  duc 
de  Bretagne  : cete  derniere  reflource  lui  manqua  au 
befoin.  Madame  avoit  fait  garder  les  palfages , 6c  avoit 
coupé  toute  communication  entre  ces  deux  princes  ; 
elle  trouva  même  un  homme  allez  déterminé  pour  porter 
au  duc  de  Bretagne  une  faufiè  lettre  du  duc  d’Orléans , 
ou  il  le  prioit  de  diférer  de  quelque  temps  le  départ  de 
fes  troupes.  Le  duc  d’Orléans , lans  armée  , fans  pro- 
vifions  , ne  pouvoit  plus  éviter  de  tomber  au  pouvoir 
de  Madame  , fi  la  principale  noblefle  qui  ne  fervoit 
qu’à  regret  contre  l’héritier  préfomptif  de  la  couronne, 
n’eût  employé  fa  médiation  pour  le  réconcilier  avec  la 
cour.  Il  fut  obligé  d’aler  trouver  le  roi  à Evreux  , & 
fut  reçu  avec  tous  les  honeurs  dus  à Ion  rang.  Il  reprit 
fa  place  dans  le  confeil  ; mais  on  ne  lui  rendit  point 
fes  charges  ni  fes  penfions.  Quelque  refientiment  qu’il 
confervât  de  ce  procédé  , il  didimula  fon  chagrin  , 6c 
acompagna  le  roi  qui  ala  vifiter  la  Normandie. 

Cete  riche  province  étoit  alors  infeftée  par  de  nom- 
breufes  compagnies  de  brigands.  Les  troupes  qu’on 
avoit  réformées  au  commencement  de  ce  régné  s’y 
étoient  cantonnées  , 6c  mectoient  tout  le  plat- pays  à 
contribution.  On  avoit  une  bele  ocafion  a’en  délivrer 
la  province.  Le  comte  de  Richemont  à qui  l’on  avoit 
promis  des  fecours  étoit  près  de  mettre  à la  voile  pour 
l’Angleterre.  On  fit  publier  un  pardon  général  pour 
tous  ceux  qui  viendroient  s’enrôler  fous  les  étendards. 
L’efpéFance  de  s’enrichir  en  s’afîociant  à la  fortune  de 
ce  prince  , 6c  plus  encore  la  crainte  d’être  promte- 
mçnt  exterminés  par  l’armée  qui  acompagnoit  le  roi , 
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portèrent  tous  ces  aventuriers  à s’enrôler  : ils  fe  pré-  ■ ■ - 
ienterent  au  nombre  de  plus  de  quinze  cents  , mal  Ann.  148;. 
vêtus  , mal  armés  , mal  aguéris  & acoutumés  a mé- 
prifer  la  mort.  Ce  fut  avec  cete  troupe  de  brigands , 
quelques  volontaires  François  , & environ  cinq  cents 
Ânglois  , que  Henri  Tudor  , comte  de  Richemont  ofa 
difputer  la  couronne  d’Angleterre. 

11  étoit  temps  qu’il  fe  montrât  : Richard  prenoit 
alors  une  précaution  qui  auroit  fermé  pour  jamais  le 
chemin  du  trône  h fon  rival  : fçaehant  que  la  nation 
ne  formoit  des  vœux  pour  Richemont  , que  parce 
qu’elle  efpéroit  de  lui  voir  époufer  la  fille  aînée  d’E- 
douard ; que  fans  cela  la  haine  invétérée  contre  le 
parti  de  Lencaftre , fe  réveilleroit  dans  tous  les  cœurs  ; 
il  réfolut  d’époufer  lui-même  cete  princefle  : à la  vérité, 
il  étoit  marié,  mais  un  crime  de  plus  ne  pouvoit  I’arê- 
ter.  Sa  femme  fe  trouva  morte  dans  fon  lit  , & il  fe 
mit  à faire  la  cour  à la  reine  mere  , fa  bele-fœur , qui 
fe  tenoit  toujours  enfermée  avec  fes  filles  dans  l’afyle 
de  Weftminftcr.  Cet  homme  dangereux  fçut  télement 
la  flater  , qu’elle  confentit  à lui  donner  fa  fille.  Les 
noces  aloient  fe  célébrer  lorfqu’on  aprit  que  Riche- 
mont étoit  débarqué  dans  le  pays  de  Galles.  Richard 
courut  aux  armes  pour  ôter  le  temps  à fon  rival  de  fe 
fortifier.  Le  lord  Stanlei  & Stange  fon  frere  , deman- 
dèrent la  permifiïon  de  lever  des  troupes  ; & comme 
Stanlei  pouvoit  être  fufpeét  en  qualité  de  beau-pere  du 
comte  de  Richemont  , il  ne  balança  pas  pour  raffiner 
le  tyran  de  donner  fon  propre  fils  en  otage.  A cete 
condition  il  obtint  la  permiiïion  de  faire  des  levées  , 

& eut  bientôt  raffemblé  cinq  mille  hommes  : Stange , 
de  fon  côté , en  leva  deux  mille , & ils  marchèrent  l’un 
& l’autre  à la  rencontre  de  Richemont  , comme  pour 
lui  fermer  le  pafiage  , mais  dans  le  deflein  de  fe  join- 
dre k lui  lorfqu’ils  croiroient  le  pouvoir  faire  impuné- 
ment. Richard  qui  devina  leur  projet  , s’avança  lui- 
même  à la  rencontre  de  l’ennemi , k la  tête  de  douze  à 
treize  mille  combatants , & le  rencontra  dans  la  plaine 
Tome  X,  * Ee 
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— de  Bofwort.  Richemont  n’avoit  encore  que  cinq  mille 

Ann.  1485.  hommes  , mais  en  comptant  les  troupes  de  Stanlei  6c 
de  Stange  qui  dévoient  le  joindre  à lui  , les  forces 
étoient  à-peu-près  égales  de  part  de  d autre.  Les  deux 
freres  avoient  télement  combiné  leur  marche  , qu’ils 
ne  parurent  fur  le  champ  de  bataille  que  lorfque  les 
deux  armées  étoient  en  préfence  ; ils  campèrent  vis-à- 
vis  l’une  de  l'autre  fur  le  flanc  des  deux  armées.  Ri- 
chard envoya  ordre  à Stanlei  de  venir  le  joindre  : Il 
n’efl  pas  encore  temps , répondit-il.  Le  tiran  ne  doutant 
plus  qu’il  ne  fût  trahi  , ordonna  qu’on  égorgeât  le  fils 
du  coupable  : mais  les  oficiers  qui  fe  trouvèrent  pré- 
fents,  lui  remontrèrent  qu’il  aloit  aprendre  à fon  armée 
le  danger  où  elle  fe  trou  voit  etfpolce  , & faire  perdre 
cœqr  à les  foldats  : qu  il  valoit  mieux  leur  perluader  que 
Stanlei  n’agilîoit  que  par  fes  ordres  , & qu’il  concertoit 
avec  lui  lés  démarches  ; qu’après  la  viétoirc  il  auroit 
le  loifir  d’exercer  fa  vengeance  fur  le  pere  & fur  le 
fils.  Il  les  crut  6c  donna  le  lignai  de  la  bataille.  Comme 
il  combatoit  aux  premiers  rangs  , il  aperçut  le  comte 
de  Richemont  qui  s’étoit  avancé  pour  encourager  fes 
foldats  : il  s’élance  contre  lui  , abat  celui  qui  portoit 
fon  enfeigne  , 6c  fe  fait  jour  dans  les  rangs  ennemis. 
Richemont  , fans  prendre  la  fuite  , fe  tenoit  féré  au 
milieu  des  fiens  , 6c  couroit  rifque  d'être  enfoncé  fi 
Stanlei  & Stange  ne  fe  fulfent  ébranlés  dans  ce  moment 
décifif , & n’euffent  chargé  l’armée  de  Richard  qui  leur 
pretoit  le  flanc.  Elle  fut  coupée  6c  mile  en  déroute. 
Richard  acharné  contre  fon  ennemi  , expira  percé  de 
coups  lur  le  champ  de  bataille.  L’armée  viéforieufe 
proclama  le  comte  de  Richemont  , roi  d’Angleterre  , 
lous  le  nom  de  Henri  VII.  Un  des  premiers  foins  de 
ce  monarque  habile  & inftruit  par  l’adverfité  , fut  de 
XI  . renouveler  les  treves  qui  fubfifloient  entre  la  France 
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princes:  afai-  Pendant  le  féjour  de  la  cour  en  Normandie,  le  duc 
enc fk fuplicc  ^Orléans  qui  eut  ocafion  d’entretenir  fouv^nt  le  con- 
dc  Landois.  nétable  , n’oublia  rien  pour  réveiller  fa  jaloufie  contre 
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Moniteur  & Madame  de  Beaujeu.  Il  lui  repréfenca 
qu’ils  atiroient  feuls  les  regards  & les  hommages  de  la 
nation  , & qu’ils  fembloienc  ne  l’avoir  revêtu  des  pre- 
mières dignités  de  l’Etat  , que  pour  le  faire  fervir 
d’ornement  à leur  triomphe  ; qu’en  lui  prodiguant  les 
titres  , ils  s’étoient  réfervé  toute  l’autorité  , qu’ils  dif- 
pofoient  de  toutes  les  charges  , & qu’ils  trouvoient 
toujours  des  prétextes  pour  en  exclure  les  ferviteurs 
des  princes  ; qu’ils  avoient  pris  le  ferment  des  gardes , 
chaü’é  des  chambclans  , entrepris  des  expéditions  loin- 
taines , & ftatué  , fans  fon  aveu  , de  la  paix  & de  la 
guerre  ; en  un  mot  , que  l’Etat  étoit  à la  difpolition 
d’une  femme  &.  d’un  prince  fans  expérience  & fans 
talent  , tandis  que  lui  , connétable  de  France  , lieute- 
nant - général  au  royaume  , lignalé  par  mille  a&ions 
d’éclat , & regardé  à bon  droit  comme  l’homme  le  plus 
prudent  & le  plus  éclairé  de  la  monarchie  , étoit  à 
peine  confulté  , & n’influoic  en  rien  fur  les  grandes 
afaires.  Ces  difeours  apuyés  par  les  trois  freres , Louis , 
Georges  & Bulïi  d’Amb  oile  , par  Philippe  de  Com- 
munes , & quelques  autres  confeillers  d’Etat  , mécon- 
tents de  n’avoir  plus  fous  ce  régné  le  même  crédit 
dont  ils  jouïïfoient  fous  le  précédent  , réchauferent  la 
jaloulie  mal  éteinte  du  vieillard  : il  figna  une  confé- 
dération avec  le  duc  d’Orléans. 

Fier  de  ce  nouveau  renfort  , le  duc  d’Orléans  fe 
retira  dans  fa  ville  de  Blois  , & de-là  il  manda  aux 
comtes  d’Angoulême  & de  Dunois  , au  vicomte  de 
Narbonne  , qui  difputoit  alors  le  comté  de  Foix  & la 
principauté  de  Béarn  à Catherine  , reine  de  Navarre 
la  niece  , de  faire  promtement  des  levées  , & de  fe 
joindre  inceffamment  foit  à lui  , foit  au  connétable. 
Le  duc  de  Bretagne  alfocié  aux  projets  & à la  fortune 
du  duc  d’Orléans  , promit  de  lui  envoyer  toutes  fes 
troupes , aufli-tôt  qu'il  auroit  réduit  les  rcbelcs  de  fes 
Etats. 

En  éfet  , Landois  conlidérant  que  le  maréchal  Def- 
querdes  avoit  conduit  au  fecours  des  Flamands  une 
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grande  partie  des  troupes  Françoifcs  ; que  celles  qui 
Ann.  148).  reftoient  feroient  h peine  fufifantes  pour  faire  face  au 
duc  d’Orléans  & à fes  partifans,  crut  avoir  enfin  trouvé 
l’ocafion  d’acabler  fes  ennemis.  Il  fit  marcher  contre 
eux  une  armée  nombreufe  , & munie  de  tout  ce  qui 
• étoit  néceffaire  pour  faire  un  fiege  , ne  doutant  point 
qu’ils  ne  fe  tinffent  renfermés  dans  Ancenis.  Il  étoit 
mal  informé  de  leurs  forces  : Madame  , à la  vérité  , 
n’avoit  pu  dans  cete  ocafion  leur  fournir  des  troupes 
réglées  , mais  elle  avoit  donné  ordre  à Lefcun  , gou- 
verneur de  Guicnne  , de  les  joindre  avec  toutes  les 
milices  de  la  province.  Ce  renfort  acruc  leur  courage  , 
ils  fe  crurent  en  état  de  hafarder  une  bataille  , & mar- 
chèrent k la  rencontre  de  l’ennemi  : les  deux  armées 
étoient  en  préfence  & prêtes  à fe  charger , lorfque  les 
principaux  chefs  , confidérant  que  de  quelque  côté  que 

fienchât  la  vidoire  , ils  auroient  k pleurer  la  mort  de 
eurs  parents  & de  leurs  amis , firent  bailler  les  armes, 
s’avancèrent  au  milieu  des  deux  armées  , & deman- 
dèrent à parlementer.  Surpris,  en  fe  regardant,  d’avoir 
eu  la  penfée  de  s’entr’égorger  , ils  maudirent  l’auteur 
de  cete  guerre  impie  , & jurèrent  unanimement  fa 
perte.  Landois  n’avoit  plus  qu’une  reffource  , c’étoit 
d’unir  fa  caufe  à celle  de  fon  maître  , & de  foulever 
le  peuple  contre  la  nobleffe  : il  fit  dreffer  fur-le-champ 
des  lettres-patentes  par  lefqueles  le  duc  déclaroit  cri- 
minels de  lefe  - majefté  tous  les  capitaines  , gentils- 
hommes & oficiers  qui  s’étoient  joints  aux  rebeles  , & 
enjoignit  à fes  fidèles  fujets  de  les  regarder  comme  des 
ennemis  publics.  François  Chrétien , chancelier  de  Bre- 
tagne , à qui  ces  lettres  furent  envoyées  , refufa  de  les 
fcéler  : peut-être  cependant  eût-il  cédé  aux  menaces 
du  tréforier , fi  quelques  feigneurs  détachés  de  l’armée 
ne  fuflènt  venus  à fon  fecours  & ne  l’eufiènt  engagé  à 
rendre  un  arêt  de  prife-de-corps  contre  Landois.  Le 

Iieuple  de  Nantes  aprenant  la  maniéré  dont  s’étoit  faite 
a réconciliation  des  armées  , pouffe  des  cris  de  joie  , 
s’atroupe  devant  le  château  , & demande  qu’on  lui 
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livre  l’auteur  de  la  guerre  & l’ennemi  de  la  patrie.  Le — - 

malheureux  s’écoit  réfugié  dans  la  chambre  du  duc  , Ann-  '4«y. 
comme  dans  un  afyle  inviolable.  Le  cardinal  de  Foix 
& le  vicomte  de  Narbonne  , fon  frere  , qui  s’y  trou- 
voient  alors  renfermés  , forcirent  pour  haranguer  cete 
multitude  féditieufe  : le  cardinal  ne  put  percer  la  foule 
ni  fe  faire  encendre  : le  vicomte  pénétra  plus  avant , 
mais  il  fut  fi  froillé  , qu’il  eut  peine  à regagner  la 
chambre  du  duc  : Monjèigncur  , dit  - il  en  rentrant  , 
je  vous  jure  Dieu  que  j’aimerois  mieux  être  prince  d'un 
million  de  fangliers  que  de  tel  peuple  que  font  vos  Bre- 
tons j il  faut  de  nécejftté  livrer  votre  tréforier , autrement 
nous  fommes  tous  en  danger. 

Comme  il  finifioic  ces  mots  , entra  le  chancelier  , 
efeorté  de  quelques  feigneurs  , lequel  déclara  au  duc  , 
que  pour  apaifer  le  peuple  , il  fe  croyoit  obligé  de 
s’aflurcr  de  la  perfonne  du  tréforier  : Comment  chan- 
celier , dit  le  duc  , pourquoi  veut  donc  mon  peuple  que 
vous  le  p renie z ? quel  mal  a-t-il  fait  ? Le  chancelier 
répondit  qu’on  l’aeufoit  de  plufieurs  crimes  , peut-être 
à tort  ; que  lorfqu’il  feroit  entre  les  mains  de  la  juf- 
tice  , la  lédition  le  diflïpcroit  , & qu’alors  il  auroit  la 
liberté  de  fe  juftifier.  Or,  me  promettez-vous  , dit  le 
duc  , que  vous  ne  lui  fere { que  juftice  ? Monfeigneur  , 
répondit  le  chancelier  , J'ur  ma  foi  je  vous  le  promets. 

Alors  le  duc  prenant  le  tremblant  Landois  par  la  main , 
le  livra  au  chancelier , en  lui  difant  : Je  vous  le  baille 
£•  vous  commande  fur  votre  vie  , que  vous  lui  adminif- 
triez  juftice  ; il  a été  caufe  de  vous  faire  chancelier , & 
pour  ce  , foyez~lui  ami  en  juftice. 

Les  leigneurs  aprenant  cete  révolution  prirent  la 
route  de  Nantes,  & vinrent  faluer  le  duc,  qui,  non- 
feulement  leur  pardonna  le  palTé,  mais  promit  de  répa- 
rer les  pertes  qu’ils  avoient  efluyées.  On  travailloit  au 
procès  du  tréforier  : il  fe  défendit  d’abord  avec  aflu- 
rance , mais  apliqué  à la  quellion  , il  avoua  une  partie 
des  crimes  qu’on  lui  imputoit  , & fut  condané  à être 
pendu.  On  délibéra  fi , avant  de  procéder  à l’exécution , . . 
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on  eommuniqueroit  au  duc  les  pièces  du  procès.  La 
qualité  de  premier  miniftre  dont  étoit  revêtu  le  cou- 
pable , fembloit  l’exiger  ; mais  ceux  qui  vouloient  le 
perdre  repréfenterent  fortement  que  ce  fcélérat  avoic 
télement  iafeiné  les  yeux  de  fon  maître  , & avoit  un 
tel  afeendant  fur  fon  el'prit  , que  qutlque  crime  qu’il 
eût  commis  , il  obtiendroit  infailliblement  fa  grâce  & 
conferveroit  fon  crédit  ; que  le  duc  ayant  ordonné  en 
le  remettant  entre  les  mains  du  chancelier,  que  iuffice 
fût  faite  , c’étoit  lui  obéir  que  de  livrer  le  coupable  au 
fuplice  qu’il  avoit  mérité.  Lefcun  apuya  cet  avis  , & 
fe  chargea  d’entretenir  le  duc  pendant  l’exécution.  Com- 
père , lui  dit  le  duc  en  le  voyant  entrer  ,j’ai  J'qu  que 
on  befbgnc  au  procès  de  mon  tréforier  : en  fqave^-vous 
? Oui  y Monfeigneur , répondit  Lefcun  , & Von  y 
illei 


V 


rien 


trouve  de  merveilleux  cas  , mais  quand  tout  fera  vu  & 
entendu  , Von  vous  viendra  raporter  V opinion  du  confeil 
pour  en  ordonner  ainfi  qu’il  vous  plaira.  Ainf  le  veux  y 
reprit  le  duc  , car  quelque  cas  qu’il  ait  commis  je  lui 
donne  fa  grâce,  & ne  veux  point  qu’il  meure.  Il  expiroit 
19  Je  Juillet,  alors  f ur  un  gibet  : le  duc  en  reçut  la  nouvele  avec  la 
plus  fenfiblc  douleur  , & fe  plaignit  amèrement  de  fon 
traître  compere  , qui  n’étoit  venu  l’entretenir  que  pour 
lui  dérober  la  connoiffance  de  ce  qui  fe  paffoit.  Lefcun 
fe  mit  peu  en  peine  de  ces  plaintes  , il  connoifïoit  le 
befoin  que  le  duc  avoit  d’un  favori , & il  fe  flata  que 
cete  place  à laquelc  une  longue  habitude  lui  donnoic 
des  droits  , ne  pouvoit  plus  lui  échapcr.  En  éfet  le 
duc  lui  rendit  fa  confiance  , & loin  de  punir  les  juges 
de  Landois,  il  exila  les  Guibés  fes  neveux , avec  défenfe 
de  jamais  rentrer  en  Bretagne. 

La  perte  de  Landois  afligea  fenfiblcment  les  princes  : 
s’ils  euffent  pu  la  prévoir  , ils  auroient  atendu  des  cir- 
conflances  plus  favorables  pour  éclater;  mais  ils  avoienc 
Saint- Gelais , déjà  pris  les  armes , & il  n'y  avoit  plus  moyen  de  recu- 
Y//  dt  1011,1  ^cr  : comme  faifoient  des  levées  dans  des  provinces 
' Gode f roi, re-  éloignées  les  unes  des  autres  , ils  avoient  befoin  d’un 
cttuil de piects.  poinç  de  ralicment  , & ils  avoiçnt  jeté  les  yeux  fur  la 


Le  duc  d’Or- 
Icansarmc  une 
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ville  d'Orléans  , qui  commande  un  pont  fur  la  Loire. “ 

Ils  tardèrent  trop  à s’en  allurer  , & cete  faute  capitale  Ann.  u*f. 
décida  du  fuccès  de  la  campagne.  Madame  inltruite  ^Urnc'* 
de  leur  projet , dépêcha  le  feigneur  du  Bouchage  pour  F 
exhorter  les  bourgébis  d’Orléans  k demeurer  fideles 
au  roi , & ne  pas  ternir  la  gloire  qu’ils  avoient  aquife 
fous  le  régné  de  Charles  Vil  : il  les  perluada  fi  bien 
que  le  duc  d’Orléans  s’étant  préfenté  deux  jours  après 
devant  l’une  des  portes  de  la  ville  , fut  contraint  de  fe 
retirer.  Il  avoit  alors  rallcmblé  une  armée  de  deux 
mille  fix  cents  hommes  de  cavalerie  , & d’environ  huit 
mille  d’infanterie.  Après  avoir  ravagé  le  territoire  d’Or- 
léans pour  fe  venger  de  l’infulte  qu’il  croyoit  avoir 
reçue  des  bourgeois  , il  s’aprocha  de  Baugenci  dont  il 
fit  fa  place  d'armes.  Madame  , cependant , pour  mieux 
infulter  à la  difgrace  de  fon  rival  , fe  rendit  à Orléans , 

& y fit  célébrer  le  mariage  du  duc  de  Loraine  , avec 
Philippe  de  Gueldre  , nicce  du  firc  de  Bcaujcu  fon 
mari.  Il  paroît  par  une  lettre  que  le  duc  d'Orléans 
écrivit  dans  ce  temps  à Jean  d’Eftouteville  , fire  de 
Torci  , & prévôt  de  Paris  , que  ce  prince  fentit  vive- 
ment cet  outrage  , & qu’il  regardoit  alors  le  duc  de 
Loraine  , comme  fon  ennemi  capital  , & le  premier 
auteur  de  toute  cete  guerre.  Ce  ne  fut  point  à lui 
cependant  que  Madame  confia  le  commandement  de 
l’armée  qu’elle  envoyoit  contre  le  duc  d’Orléans  , mais 
à Louis  de  la  Trémoille  , que  fa  naiflancc  , fes  talents 
& fon  mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Montpenfier, 
avoient  élevé  , à l’âge  de  vingt-quatre  ans  , au  géné- 
ralat  , & qui  mérita  dans  la  luite  le  glorieux  furnom 
d®  chevalier  fans  reproche.  Avant  d’entamer  les  opéra- 
tions de  la  campagne  , la  Trémoille  envoya  deux  hé- 
rauts fommer  les  troupes  qui  fe  trouvoient  k Baugenci 
de  mettre  bas  les  armes  ; ils  furent  renvoyés  avec  mé- 
pris ; mais  lorlque  le  général  eut  invefti  la  place  , & 
que  Dunois  vint  k confidérer  qu’il  n’y  avoit  dans  la 
ville  ni  vivres  ni  munitions  , il  obligea  le  duc  d’Or- 
léans d’envoyer  k fon  tour  demander  une  fufpenfion 
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; d’armes,  & ofrir  des  conditions  de  paix  : la  Tre'moiifc 
Ann.  148 acorda  le  premier  article  : le  confeil  fe  trouva  partagé 
fur  le  fécond.  Madame  6c  ceux  qui  avoient  époufé  fa 
querele  , foutinrenc  qu’il  faloit  profiter  de  cete  ocafion 
pour  affurer  le  repos  de  l'Etat  ; que  le  duc  d’Orléans 
ne  feroit  pas  plutôt  forti  de  ce  danger  qu’il  recom- 
menceroit  la  guerre , peut-être  avec  plus  de  précaution 
6c  de  fuccès  ; qu’on  tenoit  renfermé  avec  lui  le  comte 
de  Dunois  , l’efprit  le  plus  dangereux  du  royaume  ; 
qu  il  faloit  les  faire  prifonniers  , 6c  ordonner  au  parle- 
ment de  continuer  leur  procès.  Ceux  , au  - contraire  , 
qui  étoient  libres  de  pailion  , ou  qui  craignoient  de 
s'atirer  la  haine  de  l’héritier  préfomptif  du  trône  , fou- 
tenoient  qu’en  prenant  ce  parti  violent , on  couroit  de 
grands  riiaues  ; qu’un  prince  brave  , à la  tête  d’une 
armée  considérable  , avoit  plus  d’un  moyen  de  percer 
les  lignes  des  afliégeants  , & de  fe  faire  jour  l’épée  h 
la  main  ; qu’en  le  pouffant  à bout  , on  mettroit  fes 
foldats  dans  la  néceilicé  de  vaincre  ou  de  mourir  , 6c 
que  l’expérience  de  tous  les  fiecles  montroic  combien 
il  eft  dangereux  d’avoir  à combatre  des  troupes  ani- 
mées de  cet  efprit  ; que  la  viéîoire  la  plus  décifivc  ne 
termineroit  point  la  guerre , puilque  l’on  auroit  encore 
fur  les  bras  l’armée  au  connétable  6c  du  comte  d’An- 
goulême  : qu’enfin  il  feroit  inhumain  6c  barbare  de 
Sacrifier  la  vie  de  plufieurs  milliers  de  citoyens  , tandis 

3u’on  pouvoit  fans  éfufion  de  fang  s’affurcr  des  con- 
itions  auffi  avancageufes  que  celles  que  promettoit  la 
viétoire  la  plus  complote  ; qu’il  fufifoit  pour  cela  d’a- 
jouter à celles  qu’ofroit  le  duc  d’Orléans  les  deux  fui- 
vantes  : la  première  , que  le  roi  s’affurcroit  des  plaœs 
fortes  de  l’apanage  de  ce  prince  , en  y mettant  une 
garnifon  : la  fécondé  , que  le  comte  de  Dunois  feroit 
relégué  dans  la  ville  d’Aft  , au-delà  des  Alpes.  Cet 
avis  prévalut  : on  communiqua  ces  deux  dernieres  pro- 
pofitions  au  duc  d’Orléans  , qui  les  rejeta  d’abord  avec 
dédain  ; mais  Dunois  qui  fentoit  mieux  toute  la  gran- 
deur du  péril  où  il  avoit  entraîné  le  chef  de  fa  maifon , 
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& où  il  s’étoit  précipité  lui -même  , fe  fournit  de  fi  - - ! 

bonne  grâce  à la  peine  qui  lui  étoit  impofée  , & agit  Aun* 
avec  tant  de  force  fur  l’elprit  du  duc  d’Orléans , qu’en- 
fin  elles  furent  acceptées. 

Reftoit  encore  l’armée  du  connétable  , lequel  agif- 
fanr  en  maître  , avoit  convoqué  le  ban  & l’ariere-ban 
des  provinces  méridionales  , fous  le  fpécieux  prétexte 
de  mettre  le  roi  en  liberté.  Malgré  la  jaloufie  & 
l’animofité  du  vieillard  , la  paix  ne  fut  pas  dificile 
à conclure  : il  n’avoit  pris  les  armes  qu’en  faveur  du 
duc  d’Orléans  ; & dès-lors  que  celui-ci  avoit  fait  fon 
traité  particulier  , le  connétable  n’avoit  plus  rien  à 
demander.  Madame,  de  fon  côté,  avoit  le  plus  grand 
intérêt  à le  ménager , puifque  le  lire  de  Beaujcu  , fon 
mari , étoit  fon  légitime  héritier.  Le  duc  de  Loraine , 
le  maréchal  de  Gié  & le  feigneur  de  Graville  , qu’on 
avoit  envoyés  pour  le  combatre , remplirent  les  fonc- 
tions de  médiateurs  & de  miniftres  plénipotcntiares. 

Ainfi  1e  dillipa  fans  éfufion  de  fang , ccte  guerre  qui 
menaçoit  d’embrafer  le  royaume.  Les  écrivains  con- 
temporains la  nomment  la  guerre  foie  , fans  doute  à 
caule  de  la  négligence  & de  la  précipitation  de  ceux 
qui  la  conduilirent. 

Dans  le  même  temps  les  miniftres  de  France  & de 
Bretagne  , aftemblés  à Bourges  , concluoient  un  traité 
par  lequel  le  duc  promettoit  de  rendre  au  roi  teles 
fidélité  & obéilîânce  , que  fes  prédécefleurs  avoient 
rendues  aux  rois  de  France  ; de  renoncer  à toutes 
aliances  , foit  au-dedans  , foit  au-dehors  du  royaume , 
qui  tendoient  à troubler  l’Etat  ; de  rompre  tout  com- 
merce avec  les  ennemis  du  roi , & de  ne  leur  fournir 
ni  hommes  , ni  armes , ni  munitions.  On  avoit  d’au- 
tant plus  lieu  de  fe  dater  que  le  duc  tiendroit  là  pro- 
mette , que  depuis  la  mort  de  Landois , il  ne  fe  con- 
duisit plus  que  par  l’avis  de  fes  barons  , lcfquels 
ayant  les  plus  grandes  obligations  à Madame  , ne 
chercheroient  pas  à fe  brouiller  avec  elle  : pour  les 
atacher  encore  davantage  à fa  fortune  , elle  leur  dif- 
Tome  X * Ff 
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tribuoit  des  perdions  , des  gouvernements  & meme 
des  coliers  de  l’ordre  de  faine  Michel.  Elle  ne  cherchoit 
alors  qu’à  vivre  en  paix  avec  le  duc  de  Bretagne  , 

f>arce  que  la  fortune  qui  l’avoit  fi  bien  fervie  contre 
es  princes  du  fang  , s’étoit  entièrement  déclarée  con- 
tre elle  du  côté  des  Pays-Bas. 

Après  la  furprife  de  Tenremonde  , la  reddition 
d’Oudenardc  , Ninove  & Granmont  , les  Flamands 
alarmés  des  progrès  de  Maximilien  , avoient  député 
Jean  de  Bruges  , feigneur  de  la  Gruthufe  , à la  cour 
de  France  , pour  demander  du  fecours  & fuplicr  le 
roi  de  fe  déclarer  ouvertement  en  leur  faveur.  Charles 
donna  un  manifefte  adreffé  à Maximilien  fon  beau- 
pere , où  lui  rapelant  les  foins  qu’il  s’étoit  donnés 
pour  le  réconcilier  avec  les  Flamands  , & la  fomma- 
tion  qui  avoit  été  faite  à ce  prince  de  comparoîtrc 
devant  le  parlement  de  Paris  & la  cour  des  pairs  de 
France  , il  lui  reproche  de  s’être  refufé  à toutes  les 
voies  de  conciliation  & de  juftice , & d’avoir  envahi 
à main  armée  les  villes  du  jeune  Philippe  , pair  de 
France  : il  lui  enjoint  de  réparer  les  dommages  qu’il 
a caufés  , tant  à ce  prince  qu’aux  Flamands  que  le 
roi , comme  fuzerain  du  comté  de  Flandre , ne  peut 
s’empêcher  de  protéger  & de  défendre.  Comme  on  ne 
fe  flatoit  pas  à la  cour  de  France  que  cete  déclara- 
tion fût  fufifante  pour  arêter  un  ennemi  viélorieux , 
on  donna  ordre  au  maréchal  Defquerdes  de  marcher 
au  fecours  des  Gantois  avec  une  armée  de  fix  cents 
lances.  Le  projet  du  maréchal  étoit  de  s’introduire 
dans  la  ville  de  Tournai  , & d’y  biffer  une  garnifon 
qui  auroit  établi  une  communication  toujours  ouverte 
entre  les  frontières  de  France  & les  milices  de  Gànd. 
Il  effaya  de  gagner  les  bourgeois  par  la  douceur  : 
mais  quelque  atachement  qu’ils  euffent  pour  la  domi- 
nation Françoife  , ils  ne  vouloient  point  faire  de  leur 
territoire  le  théâtre  de  la  guerre  ; & ils  étoient  réfo- 
lus  à garder  une  exaéfe  neutralité.  Defquerdes  ne 
pouvant  les  féduire  , effaya  de  les  intimider  ; & iWe 
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difpofoit  k faire  le  fiege  de  la  place  , Iorfqu’il  aprit  — - 
que  Maximilien  s’avançoit  pour  le  combatre.  A l’inf-  Ann- 
tant  il  quite  fes  lignes  , dérobe  fa  marche  k l’ennemi , 

& entre  fans  aucun  obftacle  dans  la  ville  de  Gand. 

Un  fecours  conlidérable , conduit  par  un  des  plus  ha- 
biles généraux  de  fon  fiecle , auroit  délivré  les  Gantois 
de  toute  inquiétude  , s’ils  euflent  pu  fe  faire  violence 
& étoufer  pour  un  temps  leur  jaloufie  & leur  dé- 
fiance. Mais  à peine  eurent-ils  reçu  les  François  dans 
leurs  murailles  , qu’ils  les  regardèrent  comme  des 
protecteurs  plus  dangereux  que  l’ennemi  contre  lequel 
ils  les  avoient  apelés.  Ils  étudièrent  la  contenance  , 
les  difeours  & les  projets  du  maréchal  , & s’imagi- 
nèrent qu’il  leur  tendoit  des  piégés.  Ils  trouvèrent 
qu’il  fe  rendoit  trop  alfidu  auprès  du  jeune  Philippe  ; 
qu’il  avoit  trop  d’envie  de  plaire  k un  enfant  , & 

3u’il  mettoit  trop  d’emphafe  dans  fes  proteftations 
’arachement  & de  fervice  : il  propofa  de  le  prome- 
ner dans  les  rues  de  Gand  , & de  lui  faire  pafier 
en  revue  les  troupes  Françoifes.  Auffi-tôt  le  bruit  fe 
répandit  que  le  delTein  de  cet  homme  , plein  d’arti- 
fice & de  rufes  , étoit  d’enlever  le  jeune  prince  , de 
le  conduire  en  France  où  on  le  marieroit  comme  on 


jugeroit  à propos.  Les  Gantois  n’ofant  rejeter  ouver- 
tement la  demande  du  maréchal  , prirent  des  pré- 
cautions qui  manifeftoient  leur  défiance.  Les  foldats 
François  achevèrent  d’indifpofer  les  bourgeois  par  la 
vie  licencieufe  k laquele  ils  étoient  acoutumés  : cha- 

Ïue  jour  on  en  racontoit  quelque  hiftoire  fcandaleufe. 
infin , la  défiance  & la  haine  furent  pouflees  fi  loin  , 

3ue  les  magiftrats  vinrent  prier  Defquerdes  de  repren- 
re  fon  premier  projet  du  fiege  de  Tournai  , promet- 
tant de  lui  donner  un  renfort  considérable.  C’étoit 
un  moyen  honête  de  le  chafler  de  leur  ville  : Def- 
querdes le  comprit  ; mais  voyant  qu’il  n avoit  rien 
de  mieux  k faire  dans  une  ville  fi  difeordanre  & fi  mal 


iolicée  , il  accepta  la  propofition.  Pour  ne  point  em- 
>aralfer  fa  marche  , il  lailïa  en  dépôt , dans  la  ville  , 

Ffij 
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une  partie  de  fon  artillerie  ; quelque  temps  après  il  l’en- 
Ann.  i48j.  Voya  demander  , mais  les  Gantois,  qui  le  haïlloient 
& qui  ne  le  craignoient  plus  , ne  balancèrent  pas  U 
la  refufer.  Ce  contre -temps  ne  l’empécha  point  de 
former  le  fiege  de  Tournai. 

Le  départ  des  François  jeta  la  confirmation  tk 
l’épouvante  dans  la  ville  de  Gand  : les  armées  de 
Maximilien  ravageoient  la  campagne  & fai  foi  en  t des 
courfes  jufqu’aux  portes  de  la  ville  , perfonne  n’ofbit 
plus  s éloigner  des  remparts.  Les  partilans  de  ce  prin- 
ce , car  dans  une  république  aulii  mal  policée  il  y a 
toujours  des  partis  opofés  , triomphoient  du  malheur 
de  la  pairie  , & fe  déchaînoient  en  liberté  contre  les 
partilans  de  la  France  , qui  n’ofoient  plus  fe  montrer. 
A la  tête  des  premiers  étoit  Mathis  Paiart  , grand 
doyen  des  métiers  , lequel  après  s’être  alluré  du  con- 
fentement  de  quelques-autres  doyens  , députa  fcc  ré  te- 
ntent vers  Lannoi  Mingnoval  , & lui  promit  une 
fomme  confidérable , s’il  vouloit  fe  rendre  le  média- 
teur de  la  paix  entre  les  Gantois  & Maximilien  : la 
négociation  étoit  dificile  ; Maximilien  , long- temps 
outragé  par  ce  peuple  féditieux  , ne  refpiroit  que  la 
vengeance  : fes  troupes  mal  payées  ne  continuoicr.t  à 
le  fervir  que  fur  la  promefle  qu’il  leur  avoit  faite  de 
leur  abandonner  le  pillage  de  cete  ville  opulente. 
Mingnoval  , prévoyant  que  s’il  ne  réuflîlîoit  pas  , il 
fe  rendroit  fufpeéfc  à Maximilien  , & s’atireroit  la  haine 
de  l’armée  entière  , prit  le  parti  de  s’afiocier  les  chefs 
les  plus  acrédités  , en  ofrant  de  partager  avec  eux  la 
récompenfe.  Maximilien  vaincu  par  leurs  prières  , con- 
fentit  a écouter  les  députés  des  Gantois  ; & la  récon- 
ciliation fe  fit  aux  conditions  fuivantes  : et  i°.  Les  Gan- 
» tois  reconnoîtront  Maximilien  pour  tuteur  de  fon 
^ fils  , adminiftrateur  du  comté  de  Flandre,  & lui 
» prêteront  ferment  d’obéiffance  en  cete  qualité.  2°.  Ils 
» recevront  ce  prince  dans  leur  ville  avec  le  nombre 
» de  troupes  dont  il  a coutume  d’être  efeorté  dans  les 
» autres  villes  de  Flandre.  30.  Ils  rapéleront  dans  leur 
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» ville  , 6c  rétabliront  dans  leurs  biens  tous  ceux  qui 
» ont  été  exilés  pour  avoir  défendu  fes  intérêts.  40.  Ils  Ann.  14 sj. 
» payeront  à ce  prince  fept  cent  mille  florins  pour  les 
«frais  de  la  guerre». 

Les  partifans  des  François  jugeant  bien  que  leur 
perte  étoit  allurée  , s’ils  relloient  dans  la  ville  , le  déro- 
bèrent par  une  promte  fuite  6c  fe  retirèrent  k Aloll, 
où  commandoit  le  comte  de  Romont  : leur  projet  étoit 
de  demander  du  fecours  au  maréchal  Defqucrdcs  6c 
de  livrer  ccte  place  aux  François  ; mais  ils  n’eurent 
pas  le  temps  de  l’exécuter.  Les  ennemis  qu'ils  lait- 
l'oient  à Gand  , les  envoyèrent  demander  aux  bour- 
geois d’Alofl:  , qui  ne  rougirent  point  de  les  livrer  : 
les  plus  confidérables  étoient  Adrien  de  Vilain , fei- 
gneur  de  Raflegucm  , Jean  de  Bruges  , feigneur  de  la 
Gruthufe  , Coppenolle  , Rym  6c  Oureden.  La  fureur 
du  peuple  tomba  'fur  les  deux  derniers  ; ils  furent 
condancs  à perdre  la  tête  fur  un  échafaud.  Guillaume 
Rym  , qui  avoit  long- temps  gouverné  les  Flamands 
avec  une  autorité  plus  abfolue  , que  n’eurent  jamais 
leurs  légitimes  fouverains , voulut  faire  un  dernier  eflai 
de  ccte  éloquence  populaire  6c  féditieufe  qui  l’avoit  li 
bien  fervi  jufqu’alors.  Il  repréfcnta  au  peuple  les  fer- 
vices  qu’il  avoit  rendus  k la  patrie  ; les  juftes  motifs 
qu’il  avoit  eus  de  détefter  Maximilien  ; le  danger  où 
la  ville  aloit  fe  trouver  expofée  , 6c  l’obligation  où 
étoient  tous  les  citoyens  de  s’armer  promtement  pour 
la  defenfe  de  la  liberté.  Comme  tout  le  monde  gar- 
doit  le  fllence , Ou  je  fuis  devenu  fourd  , dit-il  , ou 
perfonne  ne  répond.  Enfuite  , jetant  fur  Paflemblée  un 
regard  mêlé  d’indignation  6c  de  mépris  , il  prefenta 
fa  tête  au  bourcau.  Oureden  lubie  le  même  fuplice  ; 
les  autres  furent  condanés  au  bannifîement.  Le  comte 
de  Romont , à la  tête  de  trois  cents  volontaires  , de- 
manda paflage  fur  les  terres  de  Gand  pour  fe  retirer 
en  France  : n’ayant  pu  l’obtenir  , il-  fe  fit  jour  l’épée 
k la  main  , 6c  vint  joindre  l’armée  du  maréchal  Dcf- 
querdes  devant  la  ville  de  lournai.  Après  plufieurs 
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tentatives  inutiles  , le  maréchal  défefpérant  de  réduire 

Ann.  148 j.  la  place  , prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  l’Artois. 

Cependant  Maximilien  Te  difpofoit  h faire  fou  entrée 
dans  la  ville  de  Gand.  Les  bourgeois  peu  raffurés 
fur  la  foi  du  dernier  traité  , parce  qu’ils  fe  rapeloienr 
tous  les  outrages  qu'ils  avoient  faits  h ce  prince , for- 
tirent  pour  le  recevoir  , & eurent  l’atention  de  fe 
faire  précéder  par  le  jeune  Philippe  leur  comte  , que 
conduiloient  Adolphe  de  Kaveftein  fon  gouverneur , 
Antoine,  grand  bâtard  de  Bourgogne  fon  oncle,  Phi- 
lippe , fils  d’Antoine  , & plufieurs  feigneurs  des  plus 
difringués.  Dès  que  Maximilien  aperçut  fon  fils  , qu’il 
n’avoit  point  vu  depuis  plufieurs  années  , il  courut  à 
lui  , le  fera  dans  fes  bras  , & l’arofa  de  fes  larmes. 
Les  Gantois  profitèrent  de  ce  moment  d’atendrifTement 
pour  fe  jeter  à genoux,  & demander  pardon  de  leurs 
fautes.  Maximilien  leur  pardonna  & entra  dans  la  ville  , 
efeorté  de  cinq  mille  foldats  , la  plupart  Alemands. 
La  concorde  fembloit  pleinement  rétablie  lorfqu’un  léger 
accident  faillit  à tout  perdre.  Trois  foldats  Alemands 
fe  mirent  en  devoir  de  violer  la  fervante  de  leur  hôte  : 
elle  pouffa  des  cris  perçants  , & fut  fecourue  : les 
magillrats  municipaux  chargés  de  la  police  , arêterent 
les  coupables  & les  traînèrent  dans  les  priions.  Les 
foldats  Alemands  qui  prétendoient  n’être  jufticiables 
que  de  leurs  oficiers  , vinrent  à la  brune  enfoncer  les 
portes  de  la  prifon  & en  tirèrent  leurs  camarades.  Le 
peuple  s’affemble  en  tumulte  & court  fe  ranger  fur  la 
place  publique  ; les  doyens  des  métiers  marchent  à 
la  tête  des  féditieux  & apelent  les  citoyens  à la  dé- 
fenfe  de  la  liberté.  La  cloche  de  ville  répand  l’alarme 
& l’on  s’avance  en  ordre  de  bataille  vers  le  palais  de 
Maximilien.  Ce  prince  fe  fortifie  à la  hâte  ; range  fes 
troupes  , & commande  de  mettre  le  feu  aux  maifons 
voifines  : cet  ordre  barbare  aloit  être  exécuté  , & la 
ville  la  plus  opulente  de  l’Europe  eut  été  réduite  en 
cendres , fi  Chimai  & Nafl'au  ne  fe  fulTent  jetés  h fes 
genoux  & ne  l’euflent  fuplié  d’atendre  jufqu’au  lcndc- 
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main  matin  , en  lui  rcmoncrant  , qu’avant  que  le  jour 
parût  , cete  émeute  leroit  entièrement  diilipée  , & Ann.  mSj. 
qu’il  pouroit  il  loifir  le  venger  des  coupables.  En  éfêt 
le  peuple  qui  trouva  devant  le  palais  un  corps  de 
troupes  prêtes  à le  recevoir , &c  qui  craignit  que  pen- 
dant qu’il  combatroit  contre  elles  , les  principaux 
citoyens  qui  n’avoient  aucune  part  à la  fédition  ne 
vinflent  le  charger  par  dèricre , fe  diflipa  infcnfible- 
ment  ; & au  point  du  jour , tout  étoit  tranquile. 
Maximilien  prolita  habilement  de  cet  événement  pour 
achever  de  loumettre  les  Gantois  : outre  les  cinq  mille 
hommes  qu’il  tenoit  déjà  dans  la  ville , il  y fit  entrer 
le  relie  de  fon  armée  qui  étoit  campée  dans  les  envi- 
rons. Il  reçut  des  corps  de  troupes  des  villes  voifincs  , 
qui  inllruites  du  danger  qu’il  avoit  couru  , envoyoient 
à.  Ion  fecours  une  partie  de  leurs  milices  : lorfqu’il 
les  eut  dillribuées  clans  les  places  publiques  & à l’en- 
trée de  toutes  les  rues  , il  le  rendit  à l’hôtel-de-ville 
& demanda  une  fatisfaâion  convenable  pour  cete 
nouvele  infulte.  Les  magillrats  avoient  arêté  les  chefs 
de  la  fédition  : on  en  pendit  trente- trois  , une  cen- 
taine d’autres  furent  condanés  au  banniflement.  Cete 
promte  exécution  n’apaifa  point  le  prince  : après  avoir 
tiré  fon  fils  des  mains  des  Gantois , il  fit  rafer  les 
fortifications  & abatre  une  partie  des  murailles  de  la 
ville  , lui  enleva  toute  fon  artillerie  , & la  condana  à 
une  amende  beaucoup  plus  forte  que  la  précédente  : 
enfuite  il  fit  élever  Ion  trône  fur  la  place  publique  , 
écouta  les  plaintes  des  villes  de  Flandre  qui  récla- 
moient  quelques  portions  du  territoire  de  Gand  , & 
leur  donna  une  pleine  fatisfaélion  aux  dépens  des  mal- 
heureux. Enfin  , s’étant  fait  aporter  tous  les  privilè- 
ges acordés  anciennement  à cete  ville,  il  les  fit  lacé- 
rer en  préfencc  du  peuple  : il  abolit  les  cinquante- 
deux  doyens  éle&ifs  qui  gouvernoient  chacun  une 
clafl’e  d’artilans  , & remit  toute  l’autorité  & la  police 
entre  les  mains  de  quelques  échcvins  qui  dévoient 
être  tirés  de  la  clafle  des  plus  riches  citoyens.  Cete 
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derniere  perte  concerna  les  Gantois  ; ils  fe  roulèrent 
Ann.  i+sj.  par  terre  & crièrent  mifericorde  : Maximilien  , fans 
rien  changer  à ce  qu’il  venoit  de  régler  , leur  pro- 
mit de  les  traiter  avec  douceur  , tant  qu’ils  feroient 
obéiflants  & fideles. 

Après  avoir  fournis  & pacifié  la  Flandre  , Maximi- 
lien avoit  encore  un  jufte  motif  d’inquiétude.  Le  ma- 
riage du  duc  de  Loraine  avec  la  princcffe  de  Guel- 
dre  , lui  avoit  déjà  fait  naître  des  foupçons  : bientôt 
il  aprit  que  ce  duc  avoit  eu  une  conférence  à Mé- 
ziere  avec  Guillaume  de  la  Mark  fon  ennemi  ; que 
de  concert  & k l’infligation  de  Madame  de  Beaujeu  , 
ils  avoient  projeté  de  porter  la  guerre  dans  le  Bra- 
bant ; que  pour  faciliter  cete  expédition , la  Mark  cé- 
doit  au  duc  quelques  châteaux  du  pays  de  Liege  , 
pour  lui  fervir  de  places  d’armes.  Maximilien  pré- 
voyant que  s’il  leur  IaifToit  le  temps  de  concerter  leurs 
projets  , il  fe  trouveroit  embarailé  dans  une  nouvele 
guerre  plus  périlleufe  & plus  longue  que  celle  qu’il 
venoit  de  terminer  , pria  Frédéric  de  Horne  , fei- 
gneur  de  Montigni , l’un  de  fes  généraux  , de  trouver 
quelque  moyen  d’enlever  la  Mark  & de  le  conduire 
à Maeftrich  , où  il  lui  feroit  trancher  la  tête.  Mon- 
tigni avoit  de  grandes  facilités  pour  remplir  cete 
odieufe  commiflion.  Il  avoit  été  le  camarade  de  la 
Mark  , & Jean  de  Horne  fon  frere  étoit  évêque  de 
Liege  : quoique  la  Mark  fe  fût  long-temps  opofé  à 
l’éledion  de  ce  dernier,  parce  qu’il  vouloit  faire  élire 
fon  propre  fils  , ils  s’étoient  fi  parfaitement  réconciliés 
depuis  ce  temps -1k  , qu’ils  couchoient  fouvent  dans 
le  même  lit.  Montigni  fe  fit  acompagncr  d’une  troupe 
de  foldats  déterminés  , qu’il  cacha  dans  un  bois  k 
quelque  diftance  de  Liege  , enfuite  il  entra  dans  la 
ville  fous  prétexte  de  rendre  une  vifite  d’amitié  k 
1 évêque  fon  frere.  On  invita  la  Mark  qui  fe  fit  une 
fête  de  revoir  fon  ancien  ami.  Après  le  dîner  l’évê- 
que propofa  une  promenade  k la  campagne.  On  monte 
k cheval , & la  Mark  fort  au  milieu  des  deux  freres. 
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Arivés  près  du  lieu  de  Pembufeade  , Montigni  propoic  — ”• 

un  défi  à la  Mark  fur  la  vîteffe  de  leurs  chevaux  ; ils  Ann.  148;.. 
mettent  pied  h.  terre  6c  font  monter  leurs  pages  qui 
partent  en  même-temps.  C’etoit  le  fignal  dont  Mon- 
rigni  étoit  convenu  avec  fes  fatellitcs  : ils  fortent  du 
bois  & viennent  fe  jeter  fur  la  Mark  : Que  prétendent 
donc  ces  gens -là,  dit  - il  à Montigni?  Ils  vous  arêtent 
de  la  part  de  V archiduc  Maximilien  , répondit  celui-ci  ; 

& il  tira  de  fa  poche  un  papier  , priant  la  Mark  de 
Pexcufcr,  s’il  n’avoit  pu  fe  difpenfer  d’obéir  aux  ordres 
de  fon  fouverain  : Où  prétendez-vous  me  conduire , die 
la  Mark  ? à Maejlricht  , répondit  Montigni  : Dites 
à la  mort , répliqua  la  Mark  , 6c  il  fe  laifîa  conduire. 

La  procédure  ne  fut  pas  longue  , la  Mark  condané  à per- 
dre la  tête  , monta  tranquilcment  fur  l’échafaud , ôta 
lui-même  fes  habits  & fa  chaufî’ure  qu’il  jeta  au  peuple 
affcmblé  , donna  fes  cheveux  à couper  au  boureau  & 
lui  tendit  le  cou  fans  démentir  un  feul  inftant  cete 
fierté  martiale  ou  plutôt  cete  férocité  naturele  qui  lui 
avoit  mérité  le  furnom  de  fanglier  d’Ardenne. 

Délivré  par  cet  indigne  moyen  , du  feul  ennemi  , Maximilien 
domeftique  qui  lui  donnât  encore  de  l’inquiétude  , m"in°! dCS  R°" 
Maximilien  régla  le  gouvernement  de  la  Flandre  , 6c  inquiétudes 
partit  pour  fe  rendre  à Francfort  où  il  étoit  atendu  duducdci3rc- 
par  l’empereur , les  princes  6c  les  éle&curs  de  l’Empire.  tap"c* 

Il  y fut  élu  roi  des  Romains  , au  grand  déplaifir  de  Belglc." 
Frédéric  fon  pere , qui  craignoit  de  voir  échaper  de  Pontan.Gei- 
fes  débiles  mains  le  refte  d’autorité  dont  il  jouïfl’oit  ric- 
encore  , 6c  d’être  obligé  de  partager  fes  revenus  avec  1 hi^' 

fon  fils  : mais  les  élc&eurs  6c  les  princes  alarmés  des  étuves  de 
progrès  des  Hongrois , & indignés  de  Paviliflèment  où  thifi.  de  lira. 
étoit  tombé  le  feeptre  des  Céfars  , l’avoient  forcé  de 
fe  choifir  un  colegue , 6c  avoient  nommé  Maximilien. 

On  eft  furpris  que  Madame  n’ait  pas  fait  les  plus  grands 
éforts  pour  enlever  à fon  ennemi  cet  avantage  : elle 
obferva  fans  doute  qu’elle  ne  pouvoit  y réulîir  qu’a- 
vec de  l’argent  & des  troupes  ; & les  Etats  de  Tours , 
comme  nous  l’avons  vu  , lui  avoient  retranché  ces  deux 
Tome  X . * G g 
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moyens.  D’ailleurs  , la  Bretagne  lui  ofroit  une  per- 
Aun.  *48 j.  fpeélive  dont  rien  ne  pouvoit  T’aracher. 

Elle  venoit  d’en  donner  un  preuve  convaincante.  Le 
feigneur  des  Brofles  étant  mort  peu  de  temps  après 
la  lignature  du  traité  de  Bourges , où  le  roi  & le  duc 
s’étoient  juré  une  affiftance  réciproque  & une  mutucle 
amitié  , Madame  eut  la  précaution  d’exiger  de  Nicole 
de  Penthievre  fa  veuve  , une  nouvele  confirmation  du 
tranfport  qu’elle  & fon  mari  avoient  déjà  fait  au  roi 
Louis  XI  & à fes  fuccefieurs  , de  tous  leurs  droits 
fur  la  Bretagne.  Le  duc  en  fut  informé  & envoya 
des  ambafladeurs  pour  déclarer  au  roi  combien  il 
étoit  étonné  que  le  confeil  de  France  fongeât  à faire 
ufage  d’un  titre  auffi  ruineux  & auffi  illuloire  qu’étoic 
la  fameufe  lettre  acordée  à Jean  de  Penthievre  , & 
pour  ofrir  en  fon  nom  de  donner  une  copie  authen- 
tique de  la  contre  - lettre  de  ce  même  Penthievre  , 
ou  même  d’en  montrer  l’original  aux  commiffaires 
qu’il  plairoit  à fa  majefté  d’envoyer  fur  les  lieux.  Le 
roi  ou  plutôt  Madame  , afefta  de  fon  côté  de  paroître 
furprife  que  le  duc  olàt  produire  au  jour  une  fupofi- 
tion  auffi  groffierc  qu’étoit  cote  contre-lettre.  On  de- 
manda qu’il  en  fournit  le  prétendu  original  à l’examen 
du  conleil  , ce  qu’il  n’auroit  eu  garde  d’accepter  , 
quand  bien  même  la  piecé  dont  il  s’apuyoit  auroit  été 
à l’abri  de  toute  chicane.  Voyant  donc  qu’il  ne  pou- 
voit fe  promettre  aucune  fatisfaêfion  de  la  part  du 
confeil  de  France  , & aprenant  les  mouvements  que  fe 
« de  Février,  donnoit  Madame  pour  aquérir  des  partifans  en  Bre- 
tagne , il  convoqua  les  trois  Etats  de  cete  province  & 
leur  fit  prêter  ferment  fur  une  hoftie  confacrée  , fur  la 
vraie  croix  & fur  les  évangiles  , qu’après  fa  mort  ils 
rcconnoîtroient  fes  deux  filles  , rcfpeéfivcment  & félon 
l’ordre  de  leur  naiffimee  , pour  fes  feules  & uniques 
héritières  , qu’ils  leur  obéiroient  en  cete  qualité  , & 
qu’ils  s’opoferoient  de  tout  leur  pouvoir  h quiconque 
entreprendroit  de  les  dépouiller  de  leur  fouveraincté  & 
de  leurs  droits. 
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Après  avoir  pris  cete  précaution  auprès  de  fes  fujets,  - 

le  duc  ne  fongca  plus  qu’à  donner  de  l’ocupation  au  Ann-  ‘♦8 J- 
confeil  de  France  & à renverlèr , s’il  étoit  pollible  , la 
fortune  de  Madame  avec  laquele  il  n’elpéroit  plus  de 
réconciliation  fincere.  Là  campagne  précédente  avoit 
couvert  Maximilien  de  gloire  : le  nouveau  titre  dont 
il  venoit  d être  décoré  atiroit  fur  lui  les  regards  de 
l’Europe  entière.  Le  duc  de  Bretagne  , qui  le  regardoit 
comme  fon  gendre  , prenoit  un  intérêt  tout  particulier 
à fes  fuccès:  il  lui  envoya  une  ambalfade  pour  le  prcfler 
d’entrer  en  France  à main  armée  , promettant  de  lui 
fournir  de  fon  côté  des  troupes  , des  vivres  & des 
armes.  Il  y eut  un  traité  conclu  à Bruges  entre  ces 
deux  princes  , par  lequel  ils  s’engagèrent  à ne  point 
pofer  les  armes  qu’ils  n’euflent  obligé  le  roi  à éloigner 
ceux  qui  lui  donnoient  de  mauvais  confeils , & à obfer- 
ver  tous  les  réglements  propofés  par  les  Etats  de  Tours. 

Pour  mieux  s’alfurer  de  robéiilance  des  Flamands  , 
Maximilien  fit  jurer  ce  traité  à fon  fils,  encore  enfant,  i«JcM»rS. 
qui  y prit  le  titre  de  duc  d’Autriche  & de  Bourgogne, 
quoiqu’il  ne  pofl’édât  plus  rien  dans  cete  dernière  pro- 
vince. Avec  les  contributions  qu’il  avoit  tirées  de  la 
ville  de  Gand  , le  nouveau  roi  des  Romains  leva  une 
armée  nombreufe  d’Alemands  & de  Suill’es  ; il  tira 
même  quelques  renforts  d’Angleterre  , foit  que  Henri 
VII  donnât  fecrétement  les  mains  à cete  infraâion  de 
la  rreve  qu’il  avoit  conclue  avec  la  France  , foit  que  la 
rivalité  & la  jaloufie  qui  fubfiftoicnt  entre  les  deux 
nations  , fuflent  des  motifs  aflèz  forts  pour  engager  un 
grand  nombre  de  volontaires  à venir  , fans  l’aveu  de 
leur  maître  , fe  ranger  fous  les  drapeaux  de  l’ennemi 
des  François.  , . . Auftmtnta- 

Madamc  inftruite  de  tous  ces  préparatifs  comprit  la  tîon  de  troupes 
néceflité  d’augmenter  le  nombre  des  troupes.  Depuis 
que  Louis  Xl  avoit  fuprimé  les  Francs -archers  inlli- 
tués  par  le  roi  fon  pere  , & que  Madame  avoit  elle-  Fmuanitu  , 
même  renvoyé  les  fix  mille  Suides  que  Louis  XI  leur 
avoit  fubllitués,  la  France  n’avoit  plus  d autre  infanterie  ym, 

Gg>j 
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que  des  milices  bourgeoifes  , mal  difeiplinées  & afTez 
ocupces  à défendre  chacune  leur  propre  ville.  Les  com- 
pagnies d’ordonnance  diftribuées  fur  les  frontières  & 
dans  les  forterefles  les  plus  voifines  de  l’ennemi  , ne 
pouvoient  prcfquc  plus  fe  raflembler  ni  former  un  corps 
d’armée.  Madame  confulta  les  fénéchaux  & les  baillis 
des  difércnces  provinces  du  royaume  fur  les  moyens 
les  moins  onéreux  de  rétablir  un  corps  d’infanterie  , 
dont  l’Etat  ne  pouvoir  plus  fc  palier.  D’après  leur 
réponfe , on  ftatua  dans  le  confeil  qu’on  uniroit  enfem- 
ble  cinquante  - fix  feux  pour  fournir  un  milicien  tout 
armé  ; que  ce  milicien  jouïroit  d’une  entière  exemtion 
de  tous  impôts  , & que  pendant  tout  le  temps  qu’il 
feroit  employé  au  fervice  militaire , il  recevroit  de  ceux 

3ui  le  fournifloient  foixante  fous  par  mois  pour  fa 
épenfe.  C’étoit  fous  un  autre  nom  établir  un  nouvel 
impôt  fur  le  peuple  ; mais  on  fentit  la  nécefTité  de  cet 
écabliflement  , & perfonne  n’en  murmura.  Outre  cete 
milice  nationale , Madame  prit  la  réfolution  de  rapclcr 
le  corps  des  fix  mille  Suincs  qui  avoit  été  au  fcrvicc 
de  la  France  fous  le  régné  précédent  ; nouvclc  augmen- 
tation de  dépenfe  à laquele  les  quinze  cent  mille  livres 
acordées  pour  les  tailles  ne  pouroient  plus  fufirc.  Ce- 
pendant comme  il  étoit  dangereux  d’y  rien  ajouter  & 
qu’il  y avoit  même  trois  cent  mille  livres  qu’on  auroic 
pu  contefter  au  gouvernement  , puifqu’elles  n’avoient 
été  acordées  que  pour  un  an  , Madame  fupléa  <t  ce  qui 
manquoit,  par  des  crues , qui  très  modiques  d’abord  , 
augmentèrent  infenfiblemcnt  avec  les  befoins  de  l’Etat. 
Le  connétable  qui  ne  fe  trouvoit  plus  au  confeil  , & 
qu’on  ne  pouvoic  cependant  fe  dilpenfer  de  confulter 
lur  ces  nouveaux  établiflèments  , répondit  avec  humeur, 
que  le  feul  confeil  qu’il  crut  devoir  donner  à fa  ma- 
jefté  , étoit  de  traiter  avec  plus  d’égards  les  grands , 
bons  & notables  perfonnages  du  royaume. 

Pendant  que  ces  forces  s’affembloient  , le  roi  ala 
vifiter  la  Champagne  , province  limitrophe  des  Etats 
de  Maximilien,  & expofée  aux  incurfions  des  ennemis. 
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La  ville  de  Troie  fe  fignala  pour  la  réception  qu’elle 
fit  au  jeune  monarque.  Entr’autrcs  reprélentations  de 
myjieres , celle  qui  le  frapa  davantage  , fut  la  peinture 
du  combat  de  David  contre  le  Philiitin  Goliath.  Gar  , 
plein  d’une  ardeur  martiale  , & roulant  dans  fa  tête 
de  grands  projets  , il  crut  voir  dans  le  géant  l’empe- 
reur des  Turcs  , & il  fe  mit  tacitement  à la  place  du 
petit  David.  Pour  rcconnoître  le  zele  des  bourgeois  , 
& en  confidération  des  fervices  que  leurs  peres  avoient 
rendus  aux  rois  de  France  , & notamment  à Charles 
VII  , lorfqu’après  avoir  fait  lever  le  fiege  d’Orléans  , 
il  étoit  alé  le  faire  facrer  à Reims  , Charles  déclara 
leur  ville  exemte  de  toute  impolition  & y rétablit  les 
foires  de  Champagne  & de  Brie,  qui  avoient  été  tranf- 
portées  k Lyon.  Après  avoir  féjourné  un  mois  en  Cham- 
pagne , & y avoir  laide  des  troupes  fous  la  conduite 
du  maréchal  de  Baudricourt , le  roi  en  partit  pour  s’a- 
procher  des  frontières  de  la  Picardie  & de  l’Artois  , 
où  fe  portoient  les  forces  du  roi  des  Romains. 

Jufqu’alors  la  guerre  n’avoit  point  été  déclarée  entre 
le  roi  & Maximilien.  Dans  tout  ce  qui  s’étoit  pâlie 
les  années  précédentes  , le  monarque  n’avoit  agi  que 
comme  fuzerain  de  la  Flandre  , & juge  naturel  des 
diférends  qui  s’étoient  élevés  entre  Maximilien  & les 
Gantois  : il  avoit  ofert  aux  parties  contendantes  le  juge- 
ment de  fa  cour  ; & comme  Maximilien  refufoit  de  s’y 
foumettre  , il  n’avoit  pu  fe  difpenfer  de  fecourir  ceux 
qui  étant  oprimes,  réclamoient  la  protection  : c’clt  dans 
cet  efprit  que  furent  conçues  les  lettres  que  le  roi 
adrelTa  à Maximilien  lui  - même  , lorfqu’il  envoya  le 
maréchal  Defquerdes  au  fecours  des  Gantois.  Le  ma- 
réchal avoit  pénétré  dans  les  Pays-Bas  , étoit  entré  à 
Gand  ; mais  il  avoit  évité  la  rencontre  de  Maximilien  , 
&c  n’avoit  commis  aucun  a£te  d’hoftilité  dans  les  pro- 
vinces qui  obéilloicnt  k ce  prince.  La  conduite  exté- 
rieure de  la  cour  de  France  n’avoit  donc  rien  de  con- 
traire aux  loix  , rien  qui  autorisât  Maximilien  k en 
venir  à une  rupture  ouvercc  : ce  prince  lui-même  avoit 
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m.  en  quelque  forre  reconnu  la  légitimité  des  procédés 

Ann.  1485.  dont  nous  venons  de  parler  ; car  après  la  réduction  de 
la  ville  de  Gand  , 6c  lorfqu'il  le  préparoit  à le  rendre 
à Francfort  , il  avoit  envoyé  une  ainballàde  au  roi  , 
non  point  pour  le  plaindre  , mais  uniquement  pour 
demander  que  le  traité  d’Aras  , qui  aiiuroit  la  paix 
entre  les  deux  Etats,  fut  obfervé  dans  tous  les  points. 
La  dignité  de  roi  des  Romains  dont  il  fe  trouva  revêtu  ; 
les  prières  du  duc  de  Bretagne  ; les  intrigues  du  duc 
d’Orléans  ; les  renforts  qu’il  tira  de  Suille  , d Alema- 
gne  6c  d’Angleterre  , lui  enflcrent  le  courage  6c  le 
déterminèrent  à la  guerre.  Avant  de  la  déclarer  ouver- 
tement , il  donna  ordre  aux  gouverneurs  de  les  places 
de  tenter  quelque  entreprife  lur  les  François.  Monti- 
gni  , gouverneur  du  Hainaut , furprit  la  ville  de  Mor- 
tagne  , en  chalfa  les  François  6c  y établit  une  garnifon. 
Salazar  ayant  tiré  fecrétement  un  renfort  d’Anglois  de 
la  garnilon  de  Calais  , s’aprocha  pendant  une  nuit 
obfcure  de  la  ville  de  Térouanne  , l’une  des  plus  fortes 
de  l’Artois  , 6c  dans  laquele  le  maréchal  Defqucrdcs 
avoit  établi  fes  magafins  ; il  l’efcalade  fans  bruit  , 6c 
s’en  rend  maître  fans  éfufion  de  fang.  Un  commen- 
cement fi  heureux  remplit  Maximilien  des  plus  flateufes 
efpérances.  Il  ne  balança  plus  à publier  des  manifeftes, 
dans  lefquels,  exeufant  le  roi  fur  fon  jeune  âge,  il  fe 
déchaînoit  en  liberté  contre  Monfieur  6c  Madame  de 
Beaujeu  , dont  l’ambition  6c  l’avarice  avoient  , difoit- 
il  , révolté  les  princes  6c  les  plus  grands  feigneurs  du 
royaume  , 6c  foulevé  contre  la  France  toutes  les  puif- 
fances  voifines.  Il  fe  plaignoit  en  fon  particulier  de 
leurs  intrigues  avec  les  Flamands  , des  fecours  d’hom- 
mes 6c  d’argent  qu’ils  avoient  donnés  à la  Mark  , de 
l'entrée  du  maréchal  Defquerdes  en  Flandre  6c  à Gand. 
Couvrant  le  véritable  motif  de  fes  démarches  du  voile 
de  l’amitié  , 6c  de  l’intérêt  qu’il  devoir  prendre  au  roi 
fon  gendre  , qu’il  nommoit  fon  fils  , il  annonçoit  que 
le  feul  remede  aux  malheurs  qui  menaçoient  la  mo- 
narchie , confijftoit  h chafler  d’auprès  de  la  perfonne 
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du  roi  ceux  qui  abufoienc  de  fa  foiblcfle , & h procurer  . 
une  fécondé  aflemblée  des  Etats-généraux  , où  l’em-  Ann.  m*!- 
pereur  fon  pere  & lui  envèroient  des  amballkdeurs 
pour  rétablir  la  concorde  parmi  les  princes  , & all’urer 
par  de  nouveaux  traités  le  repos  de  la  France.  Il  exhor- 
toit  particuliérement  le  parlement  & la  ville  de  Paris 
de  concourir  avec  lui  à une  li  louable  entreprife.  La 
réponfe  des . Parifiens  ne  dut  pas  le  fatisfaire  ; ils  lui 
reprochèrent  le  ton  d’autorité , & les  expreflions  peu 
mefurées  dont  il  s’étoit  fervi  en  parlant  du  roi  : ils  lui 
repréfenterent  que  ce  monarque  qui  lui  avoit  fait  l’ho- 
neur  d’époufer  fa  fille  , n’étoit  point  , comme  il  fe 
l'imaginoit , un  enfant  h qui  il  fût  facile  d’en  impofer: 
ils  donnèrent  de  juftes  éloges  à la  vigilance,  à la  mot 
dération  & à l’intégrité  de  Moniteur  & de  Madame 
de  Beaujcu , & ils  exhortèrent  à leur  tour  Maximilien 
à fe  défifler  d’une  foie  entreprife  qui  ne  ferviroit  qu’à 
le  convaincre  d’ingratitude  , & à lui  caufer  un  tardif 
repentir. 

Les  lettres  que  Maximilien  adrefla  au  roi  n’étoient 
pas  plus  mefurées  que  celles  qu’il  avoit  adreflees  aux 

{irincipales  villes  du  royaume.  On  en  fit  le&ure  dans 
c confcil  en  préfence  des  princes  & des  chevaliers  de 
l’ordre  de  Saint-Michel.  Graville  , l’un  des  feigneurs 
les  plus  acrédités , dit  qu’il  s’esbahijj'oit  de  Maximilien , 
qui  , ne  poflédant  rien  dans  le  royaume  , prétendoit  y 
faire  la  police  : qu’en  lifant  l’hiftoire  il  avoit  a pris  que 
les  François  avoicnt  plus  d’une  fois  fournis  les  Ale- 
mands  & leur  avoicnt  donné  des  loix  ; mais  qu’il  n’a- 
voit  jamais  lu  ni  entendit  que  les  Alemands  eulfent  eu 
la  prétention  de  gouverner  la  France.  Le  lire  de  Beau- 
jeu  , injurié  dans  les  lettres  de  Maximilien  , dit  que  ce 
prince  n’ avoit  écrit  ni  bien  ni  vérité  , qu’il  ne  le  crai- 
gnoit  ni  redoutait  , £*  qu’à  l’aide  de  Dieu  & de  tous 
Jes  bons  parents  & amis , il  fe  garderoit  bien  de  lui  & 
de  tous  ceux  qui  l’avoicnt  incité  à ce  faire.  C’étoit  en 
termes  couverts  , défier  le  duc  d’Orléans  , qui  fe  trou- 
voit  préfent  au  confeil  ; car  on  ne  doutoit  point  qu’il 
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, n'eùt  fuggéré  au  roi  des  Romains  le  projet  de  cetc 

Ann.  mSj.  guerre  , & la  plupart  des  griefs  énoncés  dans  le  mani- 
fefte  : mais  comme  il  étoit  alors  le  plus  foible  , il  dilfi- 
mula  fes  véritables  fentiments.  Le  duc  de  Vendôme  & 
le  comte  de  Montpenfier  , tous  deux  de  la  maifon  de 
Bourbon,  alerent  le  ranger  à côté  du  lire  de  Beaujcu  , 
& déclarèrent  qu'à,  tort  , Jans  caufe  & contre  vérité , 
Maximilien  avoit  chargé  le  feigneur  de  Beaujcu  leur 
coufin  , & qu’ils  étoient  prêts  à le  fervir  contre  ledit 
Maximilien  & J es  adhérents.  Le  chancelier  fit  une  ré- 
ponfe  plus  modérée  : il  exhorta  le  héraut  à dilfuader 
ion  maître  d’une  guerre  injulte,  & calma  par  fes  paro- 
les les  efprits  déjà  trop  échaufés. 

Le  lire  de  Beaujeu  , qui  ofoit  défier  en  fon  nom  le 
roi  des  Romains  , n’étoit  pas  même  alluré  de  tous  fes 
parents.  Le  plus  puiflànt  de  tous  , le  connétable  de 
Bourbon  , étoit  ouvertement  dans  le  parti  des  mécon- 
tents. Forcé  l’année  précédente  de  mettre  bas  les  armes, 
il  relfentoit  vivement  ccte  humiliation  , & rcltoit  con- 
ftamment  h Moulins.  Envain  le  roi  l’avoit  preffé  plu- 
fieurs  fois  de  venir  l’aider  de  fes  lumières  & de  fes 
confeils  , on  n’en  avoit  tiré  que  des  réponfes  vagues 
ou  mortifiantes.  Le  roi  renouvela  fes  inflances  , & le 

firia  , fi  fa  fanté  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  rendre  a 
a cour , de  lui  envoyer  au-moins  la  compagnie  d’or- 
donnance , & la  noblelTe  du  Bourbonnois  , de  l’Au- 
vergne & du  Languedoc  : on  craignoit  que  le  conné- 
table ne  profitât  de  l’éloignement  de  la  cour  pour  faire 
révolter  ces  provinces  & pour  fe  joindre  au  duc  de 
Bretagne  , avec  lequel  il  entretenoit  des  correfpondan- 
ccs.  Fatigué  de  tant  de  melfages  , il  partit  enfin  , 
menant  avec  lui  Commines  & Culant  , deux  anciens 
confeillers  d’Etat  , que  des  mécontentements  particu- 
liers avoient  éloignés  de  la  cour.  Dès  qu’on  fçut  qu’il 
aprochoit,  le  fire  de  Beaujeu  , le  duc  de  Vendôme  & 
Je  comte  de  Montpenfier  , alerent  à fa  rencontre  , & 
tâchèrent  par  les  honeurs  qu'ils  lui  rendirent , de  rega- 
gner fa  confiance  & fon  amitié.  Rien  ne  fut  capable 
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de  l’apaifer  : il  prie  place  au  confeil  & inve&iva  contre 
l’adminiltration  de  Madame , du  (ire  de  Beaujeu  & du  Ann-  '+**■ 
feigneur  de  Graville.  Il  leur  imputa  tous  les  troubles 
precedents , & leur  reprocha  fans  ménagement  le  dan- 
ger où  ils  avoient  précipité  l’Etat.  Il  déclara  que  la 
conduite  de  la  guerre  le  regardant  uniquement , il  par- 
toit  pour  prendre  le  commandement  général  des  you- 
pes  , & faire  avec  le  roi  des  Romains  les  traités  qu’il 
jugeroit  convenables.  Il  partit  en  éfet  fans  prendre 
congé  du  roi,  & s’avança  du  côté  de  la  Picardie.  Une 
conduite  fi  hautaine  fcmbloit  prélager  les  plus  grands 
malheurs  : h quoi  devoit-on  s’atendre  , fi  le  connétable 
exécutant  les  menaces  ôtoit  en  arivant  le  commande- 
ment aux  maréchaux  Delquerdes  &.  de  Gié  , & livroic 
les  places  frontières  au  roi  des  Romains  ? Devoit-on  , 

ordonner  à ces  maréchaux  de  lui  obéir  ou  de  le  com- 
batre  ? s’ils  prenoient  ce  dernier  parti,  qui  déléndroit 
la  Picardie  & l’Artois  pendant  que  les  François  s’en- 
tr’égorgeroient  ? De  quelque  côté  qu’on  jetât  les  yeux , 
on  n’apercevoit  que  aes  motifs  de  crainte  &.  de  déf- 
efpoir.  On  envoya  après  le  connétable  couriers  fur  cou- 
riers  pour  le  prier  a’arêter  ; & comme  on  11e  pouvoir 
rien  gagner  fur  cet  efprit  opiniâtre  , la  cour  fe  mit  à 
le  fuivte  , & l’ateignit  enfin  près  de  Compicgne.  Le 
connétable  avoir  voulu  humilier  fes  rivaux  , & non  les 

(>erdre  ; après  leur  avoir  fait  fentir  fa  fupériorité  , & 
e tort  qu’ils  avoient  eu  de  le  négliger  , il  reçut  leurs 
exeufes  & leur  rendit  fi  pleinement  fa  confiance  & fon 
amitié  , qu’il  chaflà  de  fa  maifon  Commines  & Culant, 
qui  s’éforçoient  d’empêcher  cete  réconciliation. 

Les  maréchaux  Defquerdes  & de  Gié  , après  avoir 
établi  de  fortes  garnifons  dans  toutes  les  places  fron- 
tières , fe  trouvèrent  h la  tête  d’environ  mille  lances 
fournies  , dont  ils  formèrent  deux  camps  volants  , & 
fe  mirent  à harceler  l’armée  ennemie  lans  jamais  en 
venir  à une  aftion  décifive.  Le  roi  des  Romains  avoit 
dix  à douze  mille  combatants.  Trop  foible  pour  entre- 
prendre le  fiege  d’aucune  place  importante  , & n’olant 
Tome  X.  ’ * H h 
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: percer  les  frontières  de  peur  d’être  afamé  , il  fatiguoic 
Ann.  148*.  inutilement  fes  troupes  a courir  d’un  côté  & d’autre  , 
fans  aucun  projet  déterminé.  Il  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir que  cete  expédition  le  ruinoit  en  pure  perte  : 
car  fe  tenant  renfermé  dans  les  provinces  qui  obéif- 
foient  h fon  fils,  il  faloit  acheter  toutes  les  fubfiflances , 
ce  tpai  épuifoit  fes  relfources  ; ou  bien  permettre  le 
pillage  aux  foldats  , ce  qui  le  rendroit  odieux  à fes 
l'ujets.  Defquerdcs  plus  redoutable  encore  par  fes  intri- 
gues que  par  fon  courage  , entretenoit  une  corefpon- 
dance  l'ecretc  avec  les  Suilîes  qui  fervoient  dans  l’armée 
ennemie  : les  auteurs  Flamands  ajoutent  qu’il  avoit 
engagé  ces  mercenaires  à lui  livrer  Maximilien  , & 
que  ce  prince  n’évita  ce  danger  qu’en  fe  tenant  exac- 
tement renfermé  au  milieu  de  fa  cavalerie.  Quoi  qu’il 
en  foit  , les  Suifîes  & les  Alemands  murmurèrent  ; 
Maximilien  fut  obligé  de  s’abfenter  de  l’armce  , & de 
courir  à Lille  pour  y faire  des  emprunts  : les  fommes 
qu’il  recouvra  ne  fufifant  pas  pour  contenter  tout  le 
monde  , deux  mille  SuifFes  de  fon  armée  ofrirent  à 
Brézé  , grand  fénéchal  de  Normandie  , qui  coniman- 
doit  dans  la  ville  de  Güife  , de  palier  au  fervice  de 
France  , fi  l’on  vouloit  les  recevoir.  Brézé  leur  donna 
un  fauf-conduit , & les  adrefla  au  roi  qui  étoit  alors 
à Compiegne.  Quoiqu’on  eût  réfolu  dans  le  confeil  de 
lever  fix  mille  hommes  de  cete  nation  , on  ne  jugea 
pas  à propos  de  recevoir  les  deux  mille  qui  fe  préfen- 
toient , parce  que  la  faifon  étant  déjà  fort  avancée , on 
fe  feroit  mis  dans  le  cas  de  les  ftipendier  pendant  un 
temps  où  ils  n’auroient  pu  rendre  aucun  fervice  , & 
parce  que  l’on  étoit  bien  aife  que  retournant  dans  îeur 
patrie  ils  décriaflènt  le  fervice  de  Maximilien  , & lui 
ôtaffent  la  facilité  d’y  faire  h l’avenir  de  nouveles  re- 
crues. Ce  prince  confidérant  que  toutes  fes  démarches 
avoient  été  inffuéhieufes  & que  de  nouveles  tentatives 
ne  ferviroient  qu’h  épuifer  inutilement  fes  forces  , prit 
enfin  le  parti  de  licencier  fes  troupes  , laiflant  la  garde 
des  frontières  à Philippe  de  Clcves  Raveftein , à Nalfau , 
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à Montigni  &.  à Chimai.  Le  roi  de  fon  côté,  revint  à 
Paris  où  il  comproit  palier  l’hiver  ; mais  à peine  étoit-il 
arivé  qu'il  fut  informé  que  le  duc  de  Bretagne  étoit 
-dangcreufement  malade.  Le  confeil  opina  que  dans  ces 
circonftances  décifives  le  roi  devoit  s’aprocher  des  fron- 
tières de  cete  province  , afin  d’être  plus  à portée  de 
faire  valoir  les  droits  qu’il  avoit  achetés  de  Nicole  de 
Penthievre  , fi  le  duc  venoit  à décéder.  La  cour  fe 
rendit  à Tours  où  l’on  aprit  que  le  duc  étoit  parfaite- 
ment rétabli  , & qu’il  fe  formoit  de  ce  côté  un  nouvel 
orage. 

Le  fuplice  de  Landois  n’avoit  point  rétabli  le  calme 
en  Bretagne  : les  mêmes  prétentions  , foit  pour  dépouiller 
1 héritière  de  cet  Etat,  loit  pour  l’époufer,  fublifloient 
toujours  : le  danger  auquel  cete  province  venoit  de  fe 
trouver  expofée  par  la  maladie  du  duc , réveilla  l’aten- 
tion  publique;  on  chercha  à fe  précautionner  contre  un 
pareil  accident  ; en  peu  de  temps  il  fe  forma  contre 
Madame  une  nouvele  ligue  , dans  laquele  entrèrent 
non-feulement  le  duc  d'Orléans  & le  comte  d’Angou- 
lême  , mais  toute  la  maifon  de  Foix  , le  lire  d’Albret, 
le  roi  de  Navarre  fon  fils,  le  prince  d’Orange,  Lefcun, 
qui  difpofoitdc  toutes  les  forces  de  la  Guienne  , le  vieux 
comte  de  Nevers  , de  la  maifon  de  Bourgogne  , les  fei- 
gneurs  de  Pons  & d’Orval , & le  duc  de  Loraine  lui- 
même  , contre  lequel  nous  avons  vu  le  duc  d’Orléans 
fi  irité  deux  années  auparavant.  Il  faut  expliquer  la  caufe 
de  ce  changement. 

Lorfque  Madame  voulut  empêcher  que  le  duc  de  Lo- 
raine ne  fe  joignît  aux  princes  qui  lui  difputoient  la 
régence  , elle  lui  céda  , comme  nous  l’avons  déjà  ra- 
porté,  le  duché  de  Bar,  & lui  donna  des  efpérances 
fur  la  reftitution  de  la  Provence  : on  nomma  des  com- 
mifïaires  pour^examiner  les  titres  refpeâifs  des  deux 
parties  , & en  atendant  leur  décifion  , elle  lui  acorda 
trente-fix  mille  livres  de  penfion  , pour  lui  tenir  lieu 
de  la  jouïflance  que  le  roi  fe  réfervoit-  Depuis  ce  temps 
elle  lui  fit  époufer  la  princeffe  de  Gueldre  , niece  de 

H h ij 


Ann.  1 4-8$. 
9 Octobre. 


A faire*  Je 
Bretagne  : nou- 
vclc  lii^uc  con- 
tre Madame. 
Jaligni y hifl.  de 
Charles  VIII. 

Ht  fl.  Ludov. 
Aurel. 

Godefroi , re « 
cceuilde  pièces. 

Preuves  de 
rhifl.  de  Bref. 

D.  Calmée . 
hifl.  de  Lor. 

Lancelot  , 
Mém.  de  l‘A-_ 
code  mie. 


144  Histoire  de  France, 

(011  niari , & tâcha  de  Paffocier  à Guillaume  de  la 
Ann.  i48 6.  Mark,  contre  Maximilien.  La  Mark  ayant  été  trahi  & 
mis  à mort  de  la  maniéré  dont  nous  l’avons  raconté, 
ce  projet  demeura  fans  exécution  , & le  duc  de  Lo- 
raine n’avoit  point  d’ocupation  en  France,  lorfque  la 
fortune  lui  préfenta  une  bele  ocafion  d’alcr  exercer 
fon  courage  en  Italie.  La  haute  nobleffe  du  royaume 
de  Naples  , laffée  de  la  tyrannie  de  Ferdinand  d’Ara- 
gon, & redoutant  la  domination  de  fon  fils  Alphonfe, 
forma  le  projet  de  les  châtier  du  trône  , & d’apeler  à 
Naples  l’héritier  de  la  maifon  d’Anjou.  Il  étoit  naturel 
qu’ils  jetafîênt  les  yeux  fur  Charles  VIII  : mais  fça- 
chant  qu’il  étoit  jeune  , & que  Madame  , qui  gouver- 
noit  l’Etat , avoit  bien  de  la  peine  à fe  maintenir  dans 
un  pofte  trop  envié , ils  s’adrefferent  au  due  de  Lorai- 
ne, petit-fils  par  fa  mere  du  roi  René  d’Anjou.  Celui-ci 
n’ayant  pas  de  forces  fufifantes  pour  venir  à bout  d’une 
fi  haute  entreprife , demanda  au  fecours  à la  cour  de 
France , & eut  le  crédit  d’obtenir  quelqu’argent , la 
permifïion  d’emmener  avec  lui  la  compagnie  d’ordon- 
nance dont  il  étoit  capitaine , & tous  les  volontaires 
François  qui  voudroient  s’affocier  â fa  fortune.  Il  ven- 
dit ou  engagea  une  partie  de  fes  terres,  & il  fe  difpo- 
foit  à partir  , lorfqu’il  aprit  que  la  révolte  avoit  été 
difîipée,  & que  ceux  qui  l’avoient  a pelé , ou  étoient 
prifonniers  de  Ferdinand  , ou  s’écoient  enfuis.  Il  fe 
confola  de  ce  revers  par  l’efpérance  d’une  conquête  plus 
facile  : le  procès  fur  la  Provence  duroit  encore  ; mais 
l’efpece  d’abandon  que  le  roi  venoit  de  lui  faire  du 
royaume  de  Naples  , fembloit  l’avoir  décidé.  Depuis 
plufieurs  fiecles,  ce  royaume  étoit  regardé  comme  une 
annexe  du  comté  de  Provence  ; on  ne  pouvoit  recon- 
noître  le  duc  pour  héritier  légitime  de  l’un  , fans  fe 
mettre  dans  la  nécefîité  de  lui  rendre J’autre.  René, 
trop  habile  pour  ne  pas  profiter  d’une  conjon&ure  fi 
favorable,  fonda  les  difpolitions  des  Provençaux,  & s’y 
fit  en  peu  de  temps  un  parti  fi  confidérable  , qu’err 
bien  des  endroits  les  oficiers  royaux  n étoient  plus 
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obéis  : la  ville  d’Aix  fignala  dans  cete  ocafion  Ton  ==== 
atachement  pour  la  couronne.  Après  avoir  remontré  Ann*  ****• 
au  roi  le  tort  qu’il  fe  faifoit  à lui-même  , le  danger  qui 
menaçoit  la  province  , elle  le  fuplia  de  ne  pas  diférer 
plus  long-temps  à manifefter  Tes  véritables  intentions. 

Charles  qui  n’avoit  confenti  qu’à  regret  à la  première 
demande  du  duc  de  Loraine , fut  tranfporté  de  colere 
en  aprenant  les  mouvements  que  ce  prince  fe  donnoit 
pour  lui  enlever  la  Provence.  Sur-le-champ,  & fans 
atendre  la  décifion  des  commiflaires , il  fit  expédier  des 
lettres-patentes  pour  unir  irrévocablement  la  Provence  à 
la  couronne  de  France , non  comme  une  dépendance , 
mais  comme  une  annexe.  11  ôta  au  duc  de  Loraine  la 
compagnie  de  cent  lances  & la  penfion  de  trente -fix 
mille  livres , qui  ne  lui  avoit  été  acordée  que  jufqu’k 
la  décifion  du  procès.  René  furpris  & irité , ne  balança 
pas  k fe  liguer  avec  les  princes  : dans  l’a&e  de  fon 
adhéfion  , il  confentit  que  fes  armes  renverfées  fujfent 
traînées  à la  queue  d’un  cheval , s’il  manquoit  jamais  à 
fes  engagements. 

Du  lieu  de  fon  exil  , Dunois  conduifoit  cete  intri- 
gue , & s’aplaudifîoit  du  fuccès  de  fes  foins.  Enfin  , 
lorfqu'il  vit  que  Maximilien  balancoit  feul  depuis  deux 
ans  les  forces  de  la  France  ; que  le  duc  de  Loraine  fe 
préparoit  à faire  une  puiffante  diverfion  ; que  le  duc 
de  Savoie  réclnmoit  l’hommage  du  marquifat  de  Salu- 
ées; que  le  duc  de  Bretagne  étoit  infcparablement  uni 
au  duc  d’Orléans,  & livre  aux  confeils  des  ennemis  de 
la  gouvernante  ; que  la  maifon  de  Foix , le  fire  d’AI- 
bret,  le  roi  & la  reine  de  Navarre  promettoient  de 
foulcver  la  Gafcogne  , tandis  que  Lefcun  armeroit  la 
Guienne  ; que  plufieurs  feigneurs  acrédités  dans  les 
provinces,  & même  quelques  confeillers  d’Etat  avoient 
accédé  fecrétement  à cete  ligue  ; il  ofa  fe  promettre 
qu’au  printemps  fuivant  , Madame  fe  trouveroit  aca- 
blée  fous  les  éforts  réunis  de  tant  d’ennemis.  Il  quita 
fans  la  permiflion  du  roi  le  lieu  de  fon  exil , 6c  vint 
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fur  la  fin  de  Novembre  fe  renfermer  dans  la  ville  de 
Partenai , dont  il  fit  à la  hâte  réparer  les  fortifications. 

Cetc  démarche  féditieule  fut  le  premier  indice  de  la 
confpiration.  Madame  ne  douta  point  qu’un  prince  dont 
on  vantoit  la  prudence , n'eût  long-temps  combiné  les 
projets  avant  que  de  lever  le  mafque  ; pour  mieux  pé- 
nétrer fes  reflources  & aprendre  tout  ce  qu’elle  avoit 
à craindre , elle  lui  envoya  des  députés  qui  lui  deman- 
dèrent raifon  de  fa  conduite , & lui  reprochèrent  une 
défobéiffance  fi  formele  aux  ordres  du  roi  : ils  ne  lui 
cachèrent  pas  combien  fon  féjour  fur  les  frontières  de 
la  Bretagne,  étoit  fufpeét  à la  cour,  & lui  propoferent, 
comme  une  derniere  preuve  de  condefcendance  de  la 
part  de  fa  majefté , de  fe  retirer  dans  fon  comté  de 
Longueville  en  Normandie  : Dunois , fans  entrer  en 
explication , fe  contenta  de  répondre  : Je  Juis  che[  moi. 

Comme  on  ne  douta  point  que  le  duc  d Orléans  ne 
fût  le  chef  fecret  de  cete  nouvele  entreprife  , on  1 in- 
vita de  fe  rendre  a la  cour.  Il  étoit  alors  à Orléans 
où  il  ne  paroilfoit  ocupé  qu’à  donner  des  fêtes  : il 
montra  la  plus  grande  joie  au  député  du  roi  , promit 
de  partir  inceflamment  , mais  il  trouva  des  prétextes 
pour  diférer.  Madame  voyant  qu’elle  ne  pouvoit  tirer 
de  ces  deux  princes  aucun  éclaircifîement , envoya  en 
qualité  d’ambafîàdeurs  , à la  cour  de  Bretagne  , l ar- 
chevêque  de  Bordeaux  , & Imbert  de  -Batarnai  , fei- 
gneur  du  Bouchage.  Ils  fe  plaignirent  au  duc  des 
îecours  que  Maximilien  avoit  tirés  de  Bretagne  dans 
la  derniere  guerre  qu’il  avoit  faite  au  roi.  Ils  lui  de- 
mandèrent fi  l’on  devoit  ajouter  foi  à un  certain  bruit 
qui  s’étoit  répandu  que  le  duc  defiinoit  fes  deux  filles 
à Maximilien  & à fon  fils  : enfin  , après  lui  avoir 
expofé  que  le  roi  des  Romains  faifoit  une  guerre  ofen- 
five  à la  France  , puifqu’il  avoit  commencé  par  s’em- 
parer à main  armée  des  villes  de  Térouanne  & de 
Mortagne  , ils  le  fommerent  comme  vaffal  de  la  cou- 
ronne , & en  vertu  de  fes  derniers  engagements  , de 
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joindre  fes  forces  k celles  du  roi  fon  feigneur  , pour  - 

obliger  le  roi  des  Romains  k mettre  bas  les  armes  & Ann.  *-**<• 
à réparer  fes  torts. 

Le  duc  , après  les  avoir  écoutés  tranquilement  , dit 
qu’il  en  conféreroit  avec  les  Etats  - généraux  de  fa 
province , & qu’il  feroit  porter  au  roi  fa  réponfe.  Ceux 
qu’il  chargea  de  cete  commiflion  , furcnc  l’évcque  de 
Nantes  , François  de  Maleftroit  , Meri  de  Coué  , & 

Girardin  de  Billi.  Ils  répondirent  fur  le  premier  chef, 
que  e’étoit  k l’infçu  du  duc  leur  maître  , que  quelques 
Bretons  étoient  alés  fervir  dans  l’armée  du  roi  des 
Romains  ; qu’il  l’avoit  trouvé  mauvais  & qu’il  leur 
en  marqueroit  fon  mécontentement.  Sur  le  fécond  ils 
dirent  qu’il  étoit  bien  vrai  que  le  roi  des  Romains 
avoit  fait  demander  en  mariage  la  princefl'e  Ilabcle 
pour  l’archiduc  fon  fils  ; que  le  duc  avoit  été  d’autanc 

filus  flaté  de  cete  propoficion  que  le  roi  ayant  époufë 
a feeur  du  jeune  prince  , il  avoit  cru  y trouver  un 
moyen  de  fe  raprocher  de  la  famille  royale  , dont  il 
étoit  lui-même  defeendu  ; que  cependant  il  n’y  avoit 
encore  rien  de  conclu  , & qu’avant  de  prendre  aucun 
engagement  , il  en  informeroie  le  roi  ; que  par  raporc 
k la  guerre  qui  s’étoit  élevée  entre  les  deux  rois  , le 
duc  en  ignoroit  la  caufe  & les  motifs  ; que  le  roi  des 
Romains  , dans  les  lettres  qu’il  lui  avoit  écrites  , pa- 
roifloit  pénétré  de  tendrefle  pour  le  roi  fon  gendre  ; 
qu’il  imputoit  tous  ces  déforarcs  k certaines  gens  qui 
étoienc  en  autorité  k la  cour  & qui  ne  cherchoienc 
qu’k  exciter  des  troubles  ; & qu’enhn  il  ofroit  de  s’en 
raporter  k la  déeifion  des  princes  ou-  dos  Etats -géné- 
raux , ce  quii  n’avoit  rien  en  foi  que  de  jufte  & de 
raifonnable  ; que  pour  mieux  s’éclaircir  encore  des 
difpofitions  du  roi  des  Romains  , le  due  lui  envèroit 
une  nouvele  ambafiade  „ & que  fi  contre  fon  atentc  il 
n’en  recevoir  pas  une  réponfe  fatisfaifante  , il  feroit 
ttle.  déclaration  dont  It  roi  ferait  content.  Après  avoir 
farisfait  aux  dbmandes  des  ambafladeürS  François  , les 
ambalïadeurs  du1  duc  demandèrent  k leur  tour  ce  qu’on 
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dévoie  croire  d’un  certain  bruit  qui  s’étoit  répandu  , 
que  le  roi  ne  s'écoit  aproché  des  frontières  de  Bre- 
tagne , que  pour  y pénétrer  a main  armée  fi  la  mort 
eût  enlevé  le  duc  i quel  ufage  la  majefté  prétendoit 
faire  de  la  fameufe  lettre  acordée  autrefois  a Jean  de 
Penthievre  , par  commiféracion  , & feulement  pour 
mettre  l'on  honeur  h.  couvert?  Si  fa  majeflé  ne  le  con- 
tenteroit  pas  d’une  copie  authentique  de  la  contre- 
lettre,  ou  ne  confentiroit  pas  à envoyer  à Nantes  des 
commifîaires  h qui  l’on  ofroit  de  montrer  l’original  ? 
Enfin , ils  fuplierent  le  roi  de  rendre  les  bonnes  grâces 
au  comte  de  Dunois  , qu’ils  repréfenterent  comme  un 
fujet  fidèle  & bien  intentionné. 

Avant  que  de  congédier  ces  ambafTadeurs  , Madame 
voyant  que  le  duc  d’Orléans  , malgré  les  promefTes  , 
ne  paroiffoit  point  h la  cour  , & confidérant  qu’elle 
auroit  de  grandes  facilités  pour  difîiper  cete  confpira- 
tion , fi  une  fois  elle  en  tenoit  le  chef  en  fon  pouvoir, 
donna  ordre  au  maréchal  de  Gié  d’aler  le  trouver , de 
le  prefîer  au  nom  du  roi  de  fc  rendre  en  la  ville  d’Am- 
boife,  & de  s’affurer  de  fa  pcrlonne  , s’il  refufoit  d’o- 
béir. Le  prince  reçut  k bras  ouverts  le  maréchal , donna 
en  fa  préfence  des  ordres  pour  fon  départ,  le  pria  d’aler 
annoncer  lui-même  fon  arivée  k la  cour  en  lui  enga- 
geant fa  parole  , qu’il  aloit  le  fuivre.  Il  partit  en  efet 
mais  prétextant  une  partie  de  chaffe  , il  difparut  & 
gagna  à toutes  brides  les  frontières  de  Bretagne.  Comme 
il  avoit  engagé  fa  parole  au  maréchal , il  crut  lui  devoir 
une  exeufe  : il  lui  manda  qu’ayant  reçu  une  lettre  du 
duc  de  Bretagne  , il  étoit  alé  le  trouver  pour  conférer 
avec  lui  fur  un  fujet  important  \ aue  fon  féjour  k Nantes 
feroit  de  peu  de  durée  ; & qu’il  le  prioit  en  atendant 
au’il  alât  lui-même  trouver  le  roi , de  rendre  au  comte 
ae  Dunois  tous  les  fervices  qui  dépendroient  de  lui. 
Dans  le  même  temps  , Madame  reçut  des  lettres  du, 

I mince  d’Orange  , de  Lefcun  & de  Souplainville  , qui 
’informoient  de  l’arivée  du  duc  d’Orléans  , qu’elle  ne 
pouvoit  ignorer , & qui  tâchoient,  en  lui  infpirant  une 

fécurité 
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(ecurité  dangereufe  , de  fufpendre  les  opérations  du 
conleil.  Elle  ne  tarda  pas  à être  convaincue  de  leur 
trahif'on.  On  furprit  un  courier  chargé  des  dépêches 
des  oficiers  du  roi  & des  confeillers  d’Etat  qui  étoient 
dans  le  parti  des  princes  , où  l’on  trouva  un  détail 
exa&  de  toute  la  conlpiration.  Aufli-tôt  Madame  fait 
arêter  Geofroi  de  Pompadour,  évêque  de  Périgueux  & 
aumônier  du  roi  , le  premier  qui  ait  pris  le  nom  de 
grand  aumônier  ; George  d’Amboile  , évêque  de  Mon- 
ta uban  , Bufli  d’Amboife  Ion  frere,  & le  célébré  hilto— 
rien  Philippe  de  Commines.  On  avoit  donné  des  ordres 
pour  arêter  en  même-temps  Louis  d Amboife,  évêque 
d Albi  ; mais  comme  il  fe  trouvoit  alors  dans  Ibn  dio- 
cefe  , il  fut  averti  de  ce  qui  fe  paffoit , & eut  le  temps 
de  s’enfuir  à Avignon,  d’où  il  obtint,  quelques  années 
après  , la  liberté  de  revenir  en  France. 

On  ne  s’étonna  plus  après  cete  découverte  d’où  pro- 
cédoit  la  hardielfe  du  comte  de  Dunois  : Madame  con- 
fidéra  avec  éfroi  à quel  péril  elle  fe  trouveroit  expo- 
fée  fi  elle  laifloit  à les  ennemis  le  temps  de  raiïembier 
leurs  forces  & de  combiner  leurs  projets.  Elle  écrivit 
aux  bourgeois  de  Bordeaux  & des  autres  villes  de 
Guienne  pour  les  exhorter  à perfévérer  dans  l’obéif- 
fance  , & à fe  mettre  en  garde  contre  les  comman- 
dants & les  garnifons  qui  étoient  dans  leurs  fortereffes  ; 
& dès  le  11  de  Février,  elle  traverfe  la  Loire  & con- 
duit le  roi  en  Poitou.  Dunois  crut  d’abord  qu’on  ve- 
noit  l’afliéger  dans  fa  ville  de  Partenai  : bientôt  il  aprit 
que  le  roi  avoit  fait  fon  entrée  à Poitiers  , & qu’il 
s’avançoit  du  côté  de  la  Guienne.  Il  écrivit  à Philippe  de 
Cleves  , gouverneur  de  Flandre , une  lettre  que  nous 
croyons  devoir  tranferire  , parce  qu’elle  expole  mieux 
qu’aucun  autre  monument  quels  étoient  les  projets  des 
princes.  Monfieur  le  gouverneur  , chacun  ejpcroit  que 
Madame  Je  dut  ici  arcter  fur  moi  : toutefois  elle  a pajfë 
outre  & mené  le  roi  en  Guienne  pour  défaire  monjei- 
gneur  de  Comminges  [ Lefcun  ] de  fon  gouvernement  de 
Guienne  , lui  ôter  les  places  qu’il  tient  ; & aufîi  pour 
Tome  X . * Ii 
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— - défaire  monfeigneur  d' Angouleme  & d’Albret , fi  cllt 
Ann.  1487-  pouvoit.  Vous  entende ^ bien  qu’elle  a affemblé  le  plus 
de  forces  qu’elle  a pu  pour  la  grande  afeclion  qu’elle 
a de  nous  défaire  , 6>  avec  ce  ■ mené  le  roi  en  perj'onne , 
qui  efl  fa  principale  force.  Elle  fait  Jèmer  & aler  le 
bruit  par  le  royaume  qu’elle  a treve  avec  vous , & que 
Loraine  efl  pour  elle  : au  moyen  de  ce  nos  amis  dans 
le  royaume  ne  Je  ofent  déclarer  , ni  les  gens  d’armes 
n’ofent  laijfer  leurs  ordonnances  pour  venir  à nous  , d’au- 
tant que  vous  nous  laiffe { baculer  [ couler  à fond], 
Parquoi  , Monfieur  , efl  bejoin  pour  autant  que  defire £ 
venir  à chef  de  l’entreprife  , <5*  que  aimeç  tous  vos  pa- 
rents , amis  & allés  & Jêrviteurs  de  par-deça  , que  vous 
vous  tirie{  aux  champs  ; & efl  l’opinion  de  par- deçà 
• que  vous  deve^  tirer  à GüiJ'e  , à Soiffons  , & pqffcr  la 
rivicre  d’Oife  au-deffus  de  Compte gne  , & que  faffîe £ 
marcher  Loraine  par  la  Champagne  & au  pays  de  Brie , 
fe  joindre  avec  vous  pour  tirer  devant  la  ville  de  Paris  , 
auquel  lieu  Je  tirera  Monfieur  d’Orléans  ,*  & fi  Ma- 
dame fe  retire  de  Guienne  , alors  que  vous  fere ^ mar- 
chés , tous  entre  nous  de  ce  quartier  de  Guienne  irons 
apres  à toute  grojjc  puijfance  ; car  la  préfcnce  du  roi  orée 
dehors  , tous  les  pays  nous  fuivront  ; & Ji  ainfi  ejl 
qu’elle  demeure  toujours  es  pays  de  Guienne  , elle  efl 
enclofe  & nous  encore  mieux  au-defus  de  notre  entre prije^ 
car  vous  pouveç  franchement  marcher  jufqu’à  nous  , 
Monfieur  d'Orléans  avec  vous  & le  duc  de  Loraine . 
Dunois  , oublioic  fans  doute  , que  I on  étoit  encore  au 
cœur  de  l’hiver , que  les  princes  auxquels  il  s’adrcfToit  * 
n’avoient  ni  les  troupes  ni  les  munitions  néccflaires 
pour  une  pareille  entreprife  , & qu’ils  étoient  obfer- 
vés  , l'un  par  le  maréchal  de  Baudricourt , l’autre  par 
le  maréchal  Defquerdes.  Le  duc  de  Loraine  , malgré 
toutes  les  menaces  qu’il  ofa  adrefl'er  au  parlement  , 
refta  tranquile.  Le  prince  de  Cleves  , allez  ocupé  à 
ravitailler  Thérouanne  , que  Defquerdes  tenoit  mo- 
quée, chargea  Frédéric  de  Home  , feigneur  de  Mon- 
tigni , de  tenter  de  lurprendre  Güife.  Montigni  péné- 
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tra  h la  tête  des  milices  du  Hainaut , jufques  dans  les 
fauxbourgs  de  cetc  ville , où  il  trouva  les  François  Ann< 
avertis  de  Ton  a rivée  , de  difpofés  k le  recevoir.  S’é- 
rant  avancé  fans  afléz  de  précaution  hors  des  rangs, 
il  reçut  de  la  main  d’un  payfan  un  coup  de  pique  qui 
lui  perça  la  cuifle.  La  douleur  qu'il  refTentit  l’obligea 
de  longer  à la  retraite  : ne  pouvant  plus  fe  tenir  à 
cheval  , il  fe  fit  defeendre  au- milieu  des  champs  : on 
banda  fa  plaie,  & on  l’emportoit  au  Qucfnoi  lur  une 
forte  de  brancart , formé  de  longues  perches  , lorf- 
qu’en  traverfant  un  guet,  fes  porteurs  tombèrent  & 
enfoncèrent  avec  lui  dans  la  fange.  Cet  accident  enve- 
nima fa  plaie  , la  gangrène  apelée  vulgairement  le  feu 
faint  Antoine , s’y  mit , & il  mourut  au  bout  de  quatre 
jours.  L’écrivain  dont  nous  tirons  ce  détail  , obferve 
que  Montigni  tenoit  alors  , dans  les  prifons  , un  com- 
mandeur de  faint  Antoine  , 6c  qu’il  ordonna  , mais  trop 
tard,  qu’on  le  mît  en  liberté  : Saint  Antoine  y b ej 6 gna 
bien  & lui  donna  à connaître  qu'il  ne  fe  devoit  pas 
jouer  à lui.  La  réflexion  eût  été  moins  indigne  de  l’hif- 
toire  , fi  l’écrivain  eût  obfervé  que  peut-être  la  Pro- 
vidence puniflbit  ce  général  d’avoir  l’année  précédente 
violé  le  droit  de  l’hofpiralité  & de  l'amitié  , en  con- 
duifant  au  fuplice  Guillaume  de  la  Mark.  Quoique 
Montigni  fût  un  grand  pillart  , pour  me  fervir  des 
expreflions  du  temps,  les  peuples  qu’il  gouvernoit  le 

J fleureront  ; ils  le  nommoient  le  bouclier  du  Hainaut, 
c fléau  des  François  & des  Liégeois. 

Cependant  le  roi  marchoit  en  Guienne  , précédé  de 
Saint- André  qui  commandoit  une  armée  de  quatre 
cents  lances  & de  deux  cents  archers  de  la  garde  : 
cete  province  étoit  défendue  par  Odet  d’Aidie  , lénc- 
chal  de  -Carcaflonne , frere  & lieutenant  du  feigneur 
de  Lefcun.  Il  s’étoit  avancé  avec  la  compagnie  d’or- 
donnance de  fon  frere  , & quelques  gentilshommes 
atachés  au  parti  des  princes , jufque  dans  la  ville  de 
Saintes , pour  difputer  à l’armée  royale  le  paflàge  de 
la  Charente  , ôc  donner  le  temps  au  fire  d’Albrct  & 
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au  comte  d’Angoulême  , de  venir  le  joindre.  Le  paf- 
Aud.  1487.  J'agg  auroit  été  dangereux  fi  Madame  n’eût  engagé 
Antoine  de  Jarric  , gentilhomme  du  Bcrri  , dom  le 
fcnéchal  ne  fe  defioit  point , k Te  faifir  d une  tour  qui 
commandoit  le  pont , & k s’y  maintenir  jufqu’a  l’ari- 
vée  de  Saint-André.  Le  fcnéchal  après  avoir  employé 
inutilement  les  prières  & les  menaces  pour  obliger 
Jarric  k le  retirer  , abandonna  Saintes  & alla  fe  réfu- 
gier k Pons.  Voyant  aprocher  l’ennemi,  & craignant 
d’être  enfermé  dans  une  place  où  il  ne  pouroit  plus 
recevoir  de  fccours , il  s’enfuit  précipitamment  du  côté 
de  la  Garonne  : pendant  cetc  marche  forcée  , une 

fartie.de  la  compagnie  d’ordonnance  de  Ion  frere , 
abandonna  & vint  le  joindre  k l’armée  royale.  Avec 
le  peu  de  troupes  qui  lui  reftoient  fidèles  , le  lenéchal 
fe  renferma  dans  la  petite  ville  de  Blaye  , efpérant 
qu’au  moyen  des  fecours  qu’il  tireroit  de  Bordeaux  , il 
pouroit  s’y  défendre  jufqu’k  ce  que  le  fire  d’AIbret 
vînt  le  délivrer.  Mais  fcs  foldats  & les  habitants  de 
Blaye,  inftruits  que  la  ville  de  Bordeaux  s étoit  décla- 
rée pour  le  roi  , & n’aprenant  aucunes  nouvclts  du 
fire  d’AIbret , obligèrent  le  fcnéchal  de  capituler.  Ré- 
duit k implorer  la  clémence  du  roi  , il  ne  demanda 
que  la  conl'crvation  de  Ion  ofice,  de  fes  gages  & de 
fes  penfions  ; & à ce  prix  il  promit  de  livrer  k l'armée 
royale  toutes  les  fortereffes  & tous  les  châteaux  que 
tenoit  fon  frere.  L’ofre  fut  acceptée , & en  peu  de 
jours  le  roi  fut  mis  en  poffellion  du  château  Trom- 

£ete  , de  Fronfac , de  la  Réole  , de  Saint-Sever  , de 
)ax  & du  château  de  Baïonne.  Il  donna  le  gouver- 
nement de  Guicnne  au  fire  de  Beaujeu  , qui  ne  pou- 
vant y réfider  , nomma  pour  fon  lieutenant  le  feigneur 
de  Candale.  L’amirauté  de  Guicnne  fut  réunie  k celle 
de  France , qui  avoit  été  conférée  k Graville  , après 
la  mort  de  Louis  , bâtard  de  Bourbon  , arivée  quel- 
ques mois  auparavant.  Le  comté  de  Comminges  fut 
réuni  au  domaine  de  la  couronne. 

La  punition  exercée  contre  Lefcun , aprit  au  fire 
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d’AIbret , ce  qu’il  avoir  à craindre  pour  lui-même  , s’il  - - - 

ne  trouvoic  moyen  de  ficel.ir  la  colere  du  roi.  Quoi-  Ann-  '4*7- 
qu’il  eut  déjà  fait  des  levées  confidérables  de  Béarnois 
ik  de  Galcons , il  perdit  courage  Iorlqu  il  vint  à com- 
parer ces  milices  mal  dilciplinées  avec  l’armée  prête  à 
raÜ'aillir.  Il  prit  donc  le  parti  de  la  foumiflion  , jura 
de  renoncer  à l’aliance  des  princes;  & pour  mieux 
ailurer  l’exécution  de  les  engagements  , il  confentit 
que  le  roi  emmenât  en  Bretagne  la  compagnie  de  cent 
lances  , pour  y fervir  contre  les  premiers  aliés.  Comme 
le  roi  avoir  des  ennemis  plus  à craindre  en  Bretagne, 

& dans  les  Pays-Bas  , il  reçut  le  ferment  du  lire  d’AI- 
bret , du  roi  Cx  de  la  reine  de  Navarre  , & fe  difpofa 
à le  raprocher  au  plutôt  des  bords  de  la  Loire  : il  ne 
put  cependant  fe  rcfuler  aux  emprelîëments  des  habi- 
tants de  Bordeaux , qui  le  prioient  d’honorer  leur  ville  7 Mar, 
de  fa  prélcnce.  Il  y fit  fon  entrée  folennele  , & y 
l'éjourna  quelque  temps.  De  tous  les  feigneurs  qui 
avoient  menacé  de  foulever  la  Guienne  & la  Gafco^ne  , 
il  ne  reftoit  plus  à foumettre  que  les  comtes  d’Angou- 
lême  & de  Dunois.  Le  premier , quoique  coufin-ger- 
main  du  duc  d'Orléans  , aprenant  la  déroute  du  féné- 
chal  de  Carcalfonne  , & fe  voyant  fans  relfource  li 
l’armée  du  roi  encroit  fur  les  terres  de  Ion  apanage  , 
s’étoit  hâté  d’envoyer  des.  députés  à la  cour.  Il  n^eut 
pas  de  peine  à faire  fa  paix  : on  connoillbit  fon  ca- 
raétere  doux  & tranquile  , & l’on  n’a  voit  à lui  repro- 
cher que  fa  facilité  & une  déférence  trop  aveugle  pour 
le  chef  de  fa  maifon.  Il  fuivit  de  près  fes  députés  & 
fut  reçu  avec  des  careffes  extraordinaires.  Madame  qui 
ne  cherchoit  qu’à  diminuer  le  nombre  de  fes  ennemis 
crut  devoir  le  l’atacher , en  lui  fàifant  époufer  Louife 
de  Savoie  , fille  du  comte  de  BrelTe  , & niece  par  fa 
mere  du  lire  de  Beaujeu  & du  connétable  de  Bour- 
bon : ce  fut  de  ce  mariage  que  naquit  François  I. 

Dunois  relloit  renfermé  dans  la  ville  de  Partenai 
efpérant  que  du-moins  le  duc  d’Orléans  viendroit  fe 
joindre  à lui  avec  toutes  les  forces  de  la  Bretagne. 
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Impatient  de  ne  point  recevoir  de  fes  nouveles  , il  lui 
écrivit  une  lettre  pleine  de  reproches  fur  fa  négligence  , 
& le  peu  de  loin  qu  il  prenoie  de  les  amis  , qui  ne 
s’étoient  jetés  dans  le  danger  que  pour  le  fervir  : enfin , 
à l’aproche  de  1 armée  royale  , il  confia  le  gouverne- 
ment de  Partenai  , à Joyeufe  , partifan  du  duc  d’Or- 
léans , & fe  réfugia  promtement  à Nantes.  Joyeufe 
ne  s’obflina  point  à vouloir  défendre  une  place  où  Du- 
nois  ne  s’étoit  pas  cru  en  sûreté  : content  de  ftipuler 
pour  la  garniion,  la  liberté  de  le  retirer  , il  remit  la 
ville  au  roi , qui  après  avoir  fournis  la  Guienne  , fans 
éfufion  de  fang  , le  difpofoit  à entrer  en  Bretagne. 

La  retraite  des  princes  à la  cour  de  Bretagne,  l’au- 
torité dépofée  entre  leurs  mains  , les  vues  trop  ouver- 
tes du  duc  d’Orléans  fur  1 héritière'  de  cete  louverai- 
neté  , indifpofcrent  une  noblefie  indocile  & jaloule. 
Le  vicomte  de  Rohan  , & ceux  qui  s’étoient  atachés  à 
fon  parti,  regardèrent  la  préfence  du  duc  d Orléans 
comme  un  obflacle  invincible  h leur  defiein.  Ceux 
même  qui  paroifloient  indiférents  fur  le  choix  de 
l’époux  qu’on  donneroit  à la  princefle  , furent  alarmés 
d’une  démarche  innocente  , lans  doute  , mais  peu  ré- 
fléchie , dans  laquele  s’étoit  engagé  le  premier  prince 
du  fang.  Il  avoit  ramené  à fa  fuite  Jaques  de  Guibé  , 
banni  h perpétuité  de  Bretagne  après  la  mort  de  Lan- 
dois  , & il  l’avoit  fait  rétablir  dans  fes  charges.  On 
conje&ura  que , fidele  à l’aliance  qu’il  avoit  contra&ée 
avec  un  minifirc  détçflé  , le  prince  cherchoit  l’ocafion 
de  le  venger.  Le  prince  d’Orange  & Lefcun  , quoique 
complices  de  la  mort  de  Landois  , n’étoient  pas  vus 
de  meilleur  ceuil.  On  fçavoit  qu’ils  n’étoient  venus  en 
Bretagne  qu’à  la  folicitation  de  Madame  de  Beaujeu  ; 
qu’ils  avoient  entretenu  avec  elle  un  commerce  Itcrer, 
& qu’ils  n’avoient  point  rougi  de  lui  fervir  d’efpions* 
Quoique  depuis  quelque  temps  elle  les  traitât  comme 
des  ennemis  publics  , on  avoit  lieu  de  douter  fi  ce 
n’étoit  point  un  jeu  concerté  entr’eux  pour  dérober 
aux  yeux  des  puiflànces  étrangères  le  projet  d’inva- 
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fion  qu’on  méditoit  contre  la  Bretagne.  En  fupofant 
meme  que  cete  haine  fût  réele  , quele  confiance  pou-  Aun.  14S7. 
voit -on  prendre  en  deux  hommes  acoutumés  h tout 
facrifier  à leur  avancement  ? S’ils  avoient  commencé 
par  trahir  leur  bienfaitrice  , dans  l’efpoir  de  parvenir 
à une  plus  haute  fortune  , feroient-ils  plus  fidcles  à 
leur  nouveau  prote&eur  ? réfifteroient-ils  plus  -coura- 
geufement  aux  nouveles  ofres  qu’on  pouvoir  leur  faire? 
Cependant  ces  deux  hommes  fi  juftement  fufpeéfs 
étoient  à la  tête  de  toute  l’admininration.  Les  Bre- 
tons confidéroient  encore  que  tout  le  poids  de  Ja 
guerre  aloit  tomber  fur  eux  : que  leurs  campagnes 
feroient  défolées  , leurs  maifons  livrées  au  pillage , 
tandis  que  les  étrangers  pour  kfquels  on  fe  batroit, 
refieroient  toujours  les  maîtres,  en  cas  que  les  afaires 
tournaflèrtt  mal  , de  fe  racheter  aux  dépens  de  leurs 
hôtes.  Ils  conclurent  que  puifque  le  roi  ne  demandoit , 
pour  laifîêr  en  paix  la  Bretagne  , que  l’expulfion  des 
princes  François  , il  faloit  forcer  leur  maître  , s’il  en 
étoit  befoin  , h lui  donner  cete  fatisfa&ion.  Le  maré- 
chal de  Rieux  , le  comte  de  Laval  , le  vicomte  de 
Rohan  , & plus  de  cinquante  autres  gentilshommes  , 
fe  retireront  à Chûteaubrient  & y formèrent  line  affo- 
eiation  à laquele  accéda  peu  de  jours  après  le  baron 
d Avaugour  , fils  naturel  du  duc  de  Bretagne.  Soit 
que  ce  jeune  ambitieux  fe  flatât  que  , malgré  fes  fer- 
ments & le  défaut  de  fa  nailfance  , il  pouroit  avec  le 
fecours  de  la  France  exclure  les  héritiers  légitimes  ; 
foit  qu’il  fût  ofenfé  , comme  il  le  publioit , que  fon 
pere  lui  eût  refufé  fon  confentement  pour  époufer  la 
fixur  du  vicomte  de  Rohan  ; foit  enfin  qu’il  11e  pût 
fuporter  de  fe  voir  fubordonné  k des  étrangers  , ni  de 
partager  avec  le  prince  d’Orange  les  fondions  de  lieu- 
tenant-général , on  le  vit,  à la  honte  de  l’humanité, 
faire  caufe  commune  avec  les  mécontents  & s’armer 
Contre  fon  propre  pere.  Quelque  odieufe  que  dût  pa- 
roître  au  duc  cete  défc&ion  de  fes  premiers  lujcts,  il 
s’abaifl'a  jufqu’à  leur  envoyer  une  ambaflàde  pour  les 
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inviter  à fe  rendre  auprès  de  Li  : niais  choqué  des 
conditions  qu’ils  olèrent  lui  preferire  , & échaufé  par 
les  difeours  des  partiians  du  duc  d’Orléans  qui  lui 
peignoient  fes  barons  comme  des  féditieux  & des 
traîtres  , il  les  déclara  criminels  de  lefe-majefté , les 
priva  de  leurs  charges  & confilqua  leurs  biens.  Ce 
remede  violent  ne  lervit  qu’à  aigrir  le  mal.  Les  fei- 
gneurs , on  leur  doit  cete  julticé , avoient  une  extrême 
répugnance  à implorer  le  fecours  du  roi  qu’ils  regar- 
doient  comme  un  proteâeur  trop  dangereux  ; mais 
forcés  à défendre  leur  vie  , & n’efpérant  plus  de  fe 
réconcilier  avec  le  duc  d’Orléans  , ils  traitèrent  avec 
André  d’Efpinai , archevêque  de  Bordeaux,  & Imbert 
de  Batarnai  , lèigneur  du  Bouchage  , que  Madame 
leur  avoit  envoyés  en  qualité  de  miniftres  plénipoten- 
tiaires. Ce  traité  portoit  en  fubftance  : i°.  u Que  le  roi 
» ne  feroit  entrer  en  Bretagne  que  quatre  cents  lances 
« & quatre  mille  hommes  d’infanterie  , & qu’il  ne  for- 
» meroit  aucune  demande  fur  cete  province  tant  que  le 
» duc  vivroit.  20.  Que  ces  troupes  ne  pouroient  être 
» commandées  que  par  le  maréchal  de  Ricux  , ou  par 
» quelqu'un  des  barons  confédérés  , & quelles  ne 
» feroient  le  fiege  d’aucune  place  où  le  duc  auroit 
« établi  fa  réfidence.  30.  Qu’aulïï-tôt  que  le  duc  d’Or- 
» léans  , le  comte  de  Dunois  , le  prince  d’Orange  & 
» le  feigneur  de  Lefcun  , contre  lefquels  fe  feroit  la 
» guerre  , auroient  évacué  la  Bretagne  , le  roi  en  reti- 
» reroit  lès  troupes  fans  exiger  aucun  dédommage- 
» ment  ».  Quoique  toutes  ces  conditions  parurent  dic- 
tées par  la  défiance  , & qu’elles  ne  fendillent  qu'à  faire 
échouer  les  projets  que  le  confeil  de  France  pouvoit 
avoir  formés  fur  la  Bretagne  , le  roi  les  accepta  fans 
balancer  , perfuadé  qu’aulfi-tôt  que  la  guerre  feroit 
çommencée  il  feroit  le  maître  d’y  déroger  , fans  que 
perfonne  osât  lui  demander  raifon  de  fa  conduite. 

Le  duc  de  Bretagne  , lèntant  la  grandeur  du  péril 
où  il  fe  trouvoit  expofé,  leva  promtement  des  troupes 
& implora  le  fecours  de  fes  aliés. 

Ferdinand 
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Ferdinand  & Ifabele  , rois  d’Aragon  & de  Caftille , 
difputoient  toujours  à la  France  la  propriété  des  com- 
tés de  Roulïïllon  & de  Cerdaigne  : ils  n’auroient  pas 
laiffé  échaper  une  ocafion  fi  favorable  de  recommen- 
cer la  guerre  , s’ils  ne  fe  fuffent  trouvés  engagés  dans 
une  entreprife  plus  importante  : ils  conquéroient  le 
royaume  de  Grenade  , & fe  propofoient  d’éteindre  la 
domination  des  Maures  en  Elpagne.  La  prudence  ne 
leur  permettant  pas  de  fe  déclarer  ouvertement  contre 
la  France  dans  une  pareille  conjon&ure  , ils  promi- 
rent feulement  d’aider  le  duc  , & de  lui  faire  palier 
inccfïamment  un  corps  de  troupes  auxiliaires. 

Maximilien  , roi  des  Romains  , avoit  les  armes  à 
la  main  : il  bruloit  de  réparer  fes  anciennes  pertes  & 
de  mériter  la  récompenfe  qui  lui  étoit  promile , mais 
il  manquoit  d’argent.  La  campagne  précédente  avoit 
épuifé  les  relfources  , & il  avoit  en  tête  un  général 
qui  ne  lui  Iaiffoit  pas  le  temps  de  refpirer. 

Le  roi  d’Angleterre  étoit  donc  le  fcul  qui  put  alors 
fecourir  éficaccment  la  Bretagne  : deux  puifl'ants  mo- 
tifs dévoient  l’y  déterminer , l’intérêt  de  fa  couronne, 
& fon  propre  noneur.  Toute  l’Europe  connoiUbit  les 
obligations  pcrfonncles  qu’il  avoit  au  duc  de  Bretagne; 
& quoique  dans  la  fuite  il  eût  été  forcé  de  chercher 
ailleurs  un  afyle  , on  feavoit  , & Henri  lui -même 
ne  l’ignoroit  pas  , que  le  duc  n’avoit  point  trempé 
dans  les  crimineles  intrigues  de  fon  miniftre.  Landois 
feul  avoit  médité  la  trahifon  , & avoit  porté  la  peine 
due  à fes  forfaits.  Henri  ne  pouvoit  donc  fans  fe  ren- 
dre odieux  à fes  fujets  , & fans  fe  deshonorer  aux 
yeux  de  l’Europe  entière , fe  refufer  aux  demandes  de 
Ion  ancien  prote&eur.  Madame  , qui  fentoit  intérieu- 
rement toute  la  force  de  ces  raifons  , ne  fe  fia  toit  pas 
d’en  triompher  ; mais  comme  la  conquête  de  la  Bretagne 
devenoit  impolîiblc  , fi  elle  étoit  défendue  par  toutes 
les  forces  de  l’ Angleterre  , elle  fe  hâta  de  faire  palier 
un  ambalfadcur  h Londres  pour  fufpendre  du -moins 
les  opérations  de  Henri  & le  tenir  le  plus  long-temps 
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- qu’elle  pouroit  dans  l’ina&ion.  L’ambafiadeur  Fran- 
Ann.  1487-  cois  complimenta  Henri  fur  fes  viéloires  , & le  pria 
de  faire  au  roi  fon  maître  le  détail  de  fes  dernières 
campagnes.  Il  lui  repréfenta  que  le  roi  d'Angleterre 
& le  roi  de  France  dévoient  le  regarder  comme  frè- 
res , & reflérer  de  plus  en  plus  ces  doux  liens  qu’une 
heureufe  fympathie  avoir  formes  entr’eux  lorfqu'ils 
avoient  eu  ocafion  de  fe  voir.  Pour  donner  à Henri 
l’exemple  de  la  franchife  & de  la  confiance  , l'am- 
balîadeur  parla  des  troubles  de  France  ; il  fc  plaignit 
amèrement  de  Maximilien  qui , bien  que  beau-pere 
• du  roi  & obligé  de  le  défendre , lui  faifoit  une  guerre 

opiniâtre  , & venoit  de  lui  enlever  les  villes  de  Thé- 
rouanne  & de  Mortagne.  Paflant  enfuite  aux  afaires 
de  Bretagne  , il  montra  la  néceflité  où  le  roi  fe  trou- 
voit  d’étoufer  promtement  l’incendie  avant  qu’il  eût 
gagné  toutes  les  provinces  du  royaume.  Il  repréfenta 

3ue  cete  guerre  étoit  purement  défenfive  de  la  part 
u roi  , puifqu’elle  n’avoit  point  d’autre  objet  que  de 
faire  rentrer  dans  le  devoir  des  rebcles  , & d’obliger 
le  duc  fon  vafial  à leur  refufer  des  fccours.  Il  ajouta 
que  le  roi  fon  maître  connoifloit  trop  l’équité  & la 
générofité  du  roi  d’Angleterre  pour  craindre  qu’il 
voulût  époufer  une  querele  injufte  , ni  fe  liguer  avec 
des  féditieux  : que  les  fervices  qu’avoit  pu  lui  rendre 
le  duc  de  Bretagne  , n’écoient  , après  tout , ni  aufii 
défintérelfés  que  ceux  qu’il  avoir  reçus  du  roi  de  France  ; 
que  le  duc  s’étoit  fervi  de  lui  pour  retenir  dans  fon 
aliance  le  roi  Edouard  ; qu’après  la  mort  de  ce  prince 
le  duc  & fon  miniftre  l’auroient  livré  à un  tyran  fan- 
guinaire  s’il  ne  fe  fût  enfui  fecrétement  en  France  : 
qu’au-contraire  le  roi  en  fe  portant  à le  rétablir  fur 
le  trône  d’Angleterre  , avoir  plus  écouté  les  mouve- 
ments d’un  cœur  généreux  que  les  lâches  confcils  de 
la  politique  , puifqu’il  eût  été  infiniment  plus  avanta- 
geux à la  France  de  Iaiflcr  fur  le  trône  d’Angleterre 
un  tyran  détefté  de  fes  fujets  & par  conféquent  inca- 
pable de  donner  de  l'inquiétude  à fes  voifins  , que  d'y 
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f>!accr  un  prince  brave , prudent  & inftruit  par  l’adver-  ' 

ité.  Qu’au-refte  l’intention  du  roi  de  France  n’étoit  Ann-  '487. 
point  de  fe  prévaloir  du  paflé  pour  exiger  de  Ton  alié 
rien  qui  pût  le  compromettre  : qu’il  le  croyoit  trop 
heureux  d’avoir  obligé  un  prince  qui  méritoic  fi-bien 
que  tout  le  monde  prît  fa  défenfe  : que  l’on  n’ignoroit 
pas  en  France  la  lituation  de  l’Angleterre  , & com- 
bien il  feroit  dangereux  d’en  faire  lortir  des  troupes 
dans  un  temps  où  l’efprit  de  révolte  foufloit  encore  : 
que  la  feule  grâce  que  le  roi  lui  demandât , c’étoit  de 
refifter  conftamment  aux  importunités*  de  rebeles , & 
de  garder  une  exaéte  neutralité  dans  la  guerre  qui  fe 
préparoit. 

Henri , après  avoir  quelque  temps  délibéré  avec  fon 
confcil  fecret , répondit  à l’ambafladeur  , qu’il  étoit  fen- 
fible  comme  il  le  devoir  à l’intérêt  que  le  roi  de  France 
vouloir  bien  prendre  aux  fucéès  dont  la  fortune  avoit 
couronné  fes  armes.  Il  s’étendit  avec  complaifance  fur 
les  opérations  de  la  guerre  qu’il  venoic  de  terminer , 

& n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvoir  donner  une  haute 
idée  de  1a  prudence  & de  la  valeur.  Enfuite  venanc 
au  principal  objet  de  l’ambaflkde , il  dit  que  le  roi  de 
France  & le  duc  de  Bretagne  étoient  les  deux  perfon- 
nes  du  monde  auxqucles  il  avoit  le  plus  d’obligations  : 
qu’il  avoit  pour  l’un  & pour  l’autre  les  fentiments 
qu’un  fils  bien  né  ne  peut  refufer  à ceux  qui  lui  ont 
donné  le  jour  : que  le  plus  grand  malheur  qui  pouvoic 
lui  ariver , que  la  nouvele  qui  l’afligcroit  le  plus  feroit 
d’aprendre  qu’il  fût  furvenu  entr’eux  des  diférends  qui 
ne  lui  permilfent  pas  de  marquer  k l’un  & k l’autre 
à la  fois  jufqu’k  quel  point  il  leur  étoit  dévoué  : que 
le  feul  rôle  qui  lui  convînt  dans  l'afaire  qui  fe  pré- 
fentoit  , c’étoit  celui  de  pacificateur  & d’arbitre  ; qu’il 
s’en  chargcroit  volontiers  , & qu’il  n’épargneroit  ni 
foins , ni  veilles  , ni  fatigues  pour  s’en  aquiter  heureu- 
fement  : qu’il  fe  rendroit  même  en  France  , s’il  en 
étoit  befoin  , pour  achever  plus  promtement  une  œu- 
vre fi  fainse  , & qu’il  regarderoit  ce  pèlerinage  comme 
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f"“““ “ dus  méritoire  qu’aucun  de  ceux  que  la  religion  pue 
ui  faire  entreprendre  : que  cependant  il  penloit  qu’il 
étoit  plus  expédient  de  fe  faire  précéder  par  un  homme 
de  confiance  qui  prendroit  fur  les  lieux  des  informa- 
tions exaâes  , & qui  ébaucheroit  la  négociation  : qu’au- 
refte  il  étoit  fermement  perfuadé  que  le  parti  qu’il  pro- 
pofoit  étoit  à tous  égards  celui  qui  convenoic  le  mieux 
au  roi  de  France  , puifque  ce  prince  y trouveroit  les 
feuls  avantages  qu’il  deliroit , la  pacification  de  fou 
royaume,  & un  moyen  sûr  d’aquérir  de  la  gloire  fans 
armer  la  jaloufic  de  fes  voifins. 

Henri  ne  jugea  pas  k propos  de  s’expliquer  plus 
clairement  fur  ce  qu’il  penloit  intérieurement  des  mo- 
tifs qui  portoient  le  roi  k entrer  en  Bretagne.  Comme 
Pambafladeur  François  n’avoit  rien  touché  , ni  des 
droits  que  le  roi  réclamoit  fur  ce  duché , ni  du  projet 
de  Paquérir  plus  sûrement  encore  par  un  mariage  , 
& qu’au-contraire  il  avoit  afefté  de  donner  k Maximi- 
lien le  titre  de  beau-pere  du  roi,  Henri  apréhenda  de 
faire  naître  de  nouveles  idées  en  laiflant  apercevoir 
fes  craintes  : il  fe  contenta  de  glifïer  k la  fin  de  fa 
réponfe  le  mot  de  jaloufle.  Tout  bien  confidéré , il 
n’étoit  pas  fâché  de  voir  la  guerre  s’alumer  entre  le 
roi  & le  duc  de  Bretagne  , parce  que  de  quelque 
façon  que  les  chofes  tournaflent  , il  elpéroit  d’en  re- 
cœuillir  les  principaux  avantages.  Si  la  France  avoit 
le  deflous,  il  efpéroit  qu’en  fe  déclarant  contre  elle, 
il  feroit  revivre  les  droits  de  fa  couronne  fur  la  Guien- 
ne,  & la  Normandie;  qu’il  obtiendroit  du-moins, 
en  forme  de  dédommagement , la  penfion  que  Louis  XI 
s’étoit  engagé  k payer  k Edouard.  Si  , au-contraire , 
la  France  triomphoit,  il  prévoyoit  qu’il  auroit  toujours 
un  moyen  d’armer  contre  elle  l’éternele  ialoufie  des 
Anglois  , de  tirer  de  fes  fujets  des  fubfides  confidé- 
rables  , & de  pacifier  le  diférend  fans  rien  débourfer , 
en  employant  k propos  fa  médiation.  Loin  de  trouver 
mauvais  que  le  roi  entreprît  de  chafTer  de  Bretagne  le 
duc  d’Orléans  , Henri , qui  connoifl'oit  les  prétentions 
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du  premier  prince  du  fang  par  raport  h Ton  mariage 
avec  l’héritiere  de  ce  duché , & qui  voyoit  dans  Tacom- 
plifl'ement  de  ce  mariage  l’événement  que  l’Angleterre 
devoit  le  plus  apréhender  , auroit  volontiers  contri- 
bué à l’en  chafler  lui-même.  La  feule  chofe  qu’il  eût 
à redouter , & qu’il  redoutât  véritablement  , c’étoic 
que  la  France  n’acablât  la  Bretagne  avant  qu’il  pût  y 
faire  palier  des  troupes  ; mais  ce  danger  étoit  incer- 
tain , ou  du-moins  fort  éloigné.  Henri  comtoit  fur  la 
légéreté  des  François  : il  fçavoit  que  la  Bretagne  étoit 
hérifîee  de  places  fortes  , & qu’abandonnée  h elle- 
même  elle  avoir  fouvent  réfifté  à tous  les  éforts  du 
refte  de  la  monarchie.  Or  il  confidéroit  que  dans  cete 
guerre  elle  étoit  défendue  & par  le  premier  prince  du 
lang  , héritier  préfomtif  du  trône , dont  la  qualité  en 
impoferoit  néceffairement  à tous  ceux  qu’on  envèroit 
pour  le  combatre  , & par  le  roi  des  Romains  qui 
efpéroit  de  l’aquérir  avec  la  main  de  la  princene. 
Toutes  ces  confédérations  déterminèrent  Henri  à fe 
tenir  tranquile  jufqu’à  ce  qu’il  vît  plus  clairement  de 
quel  côté  penchcroit  la  balance. 

Pendant  qu’on  négocioit  à Londres  , les  François 
s’avançoient  en  Bretagne.  Outre  les  quatre  cents  lan- 
ces , & les  quatre  mille  hommes  d’infanterie  promis 
aux  barons  , le  roi  comprenant  combien  il  lui  împor- 
toit  d’acabler  cete  province  avant  qu’elle  pût  recevoir 
des  fecours  étrangers  , y fit  entrer  deux  autres  corps 
d’armée  fous  la  conduite  de  Gilbert  de  Bourbon  , 
comte  de  Montpenfier  , de  la  Trémoille  & de  Saint- 
André.  L’armée  des  barons  agit  la  première  : après 
s’être  emparés  de  Rhédon , ils  alerent  affiéger  Ploer- 
mel.  Le  duc , malgré  fon  grand  âge  & fes  infirmités , 
voulut  commander  lui -même  fes  troupes.  Il  s’avan- 
çoit  du  côté  de  Ploermel  lorfau’il  aprit  que  cete  place 
avoit  capitulé  : il  continua  fa  marche  dans  le  deffein 
de  livrer  'bataille.  Son  armée , compofée  de  fix  cents 
lances  & de  feize  mille  hommes  d'infanterie  , étoit  fu- 
périeure  à celle  qu’il  aloit  combatre , & il  auroit  eu 
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- ■ i tout  lieu  de  fe  promettre  la  viâoire  s’il  eût  pu  comter  fur 

Ann.  1487.  la  fidélité  des  fes  principaux  oficiers.  Morice  deMéné, 
capitaine  de  fes  gardes  , & fort  acrédité  parmi  les 
Bretons,  ofa  fe  déchaîner  contre  la  perfidie  des  prin- 
ces François  qui  abufoient , difoit-il  , de  la  foiblelle  & 
de  la  crédulité  d’un  vieillard  pour  le  perdre  plus  sûre- 
ment : il  perfuada  à ceux  qui  l’écoutoient , que  le  duc 
d'Orléans  & les  feigneurs  qui  l’acompagnoient  ne  vè- 
roient  pas  plutôt  le  combat  engagé  qu  ils  fe  faifiroient 
de  la  perfonne  du  duc  & le  livreroient  aux  ennemis. 
Ce  bruit  fe  répandit  dans  l’armée  & y jeta  une  tele 
épouvante  qu’elle  fe  difperfa  , & que  de  toute  cete 
multitude  il  refta  à peine  quatre  mille  hommes  au- 
près du  duc.  Réduit  à fuir  devant  les  rebeles  , il  ala 
iè  renfermer  dans  la  ville  de  Vannes  où  il  fe  trouva 
bientôt  afliégé.  C’en  étoit  fait , les  ducs  de  Bretagne 
& d’Orléans  , le  comte  de  Dunois  & Lefcun  aloienc 
tomber  au  pouvoir  du  roi  , fi  le  prince  d’Orange  ne 
fût  promtement  acouru  à leur  fecours.  Il  fort  de  Nan- 
tes où  il  étoit  refté  , defeend  la  Loire  , aborde  au 
Croific  & â Guérandc  où  il  ramafie  tous  les  navires 
qu’il  peut  trouver  , & entre  heureufement  dans  le 
port  cle  Vannes.  Le  duc  de  Bretagne  & les  princes 
François  montèrent  avec  tant  de  précipitation  fur  ces 
vaiffeaux  , qu’ils  abandonnèrent  une  partie  de  leurs 
équipages.  Il  reftoit  encore  dans  la  place  deux  mille 
huit  cents  hommes  de  cavalerie  & une  nombreufe 
infanterie  , mais  fort  peu  de  provifions.  La  MoufTaye 
en  tira  la  cavalerie  ; & il  tâchoit  de  gagner  la  ville  de 
Nantes  par  des  chemins  détournés  , lori'quhl  fut  ateint 
par  Adrien  de  l’Hôpital  , qui  bâtit  & difperfa  cote 
troupe  fugitive.  Vannes  fe  rendit  au  bout  de  quelques 
jours  ; la  garnifon  qui  manquoit  de  vivres  & de  chefs , 
fe  donna  volontairement  au  roi  , & fut  incorporée 
dans  les  troupes  Françoifes. 

Le  duc  & les  princes  qui  l’acompagnoient  étoienc 
remontés  par  la  Loire  jufqu’â  Nantes  , où  ils  ramafsè- 
renc  à la  hâte  de  nouveles  troupes  & des  munitions. 
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Déjà  les  François  étoient  en  marche  pour  venir  les  ' ,P  ' 

artiéger.  Nantes  étoit  alors  la  ville  la  plus  conlidéra-  ■Ann-  I4*7- 
ble  du  duché  , 6c  la  mieux  fortifiée,  ha  fituation  fur  Na^'p  de 
la  Loire  empéchoit  qu’elle  ne  pût  être  invertie  régu-  1 ^ 
fièrement.  François  II  en  y fixant  fa  réfidence  n’avoic 
rien  épargné  pour  la  rendre  imprenable.  Les  François 
furent  obligés  de  divifer  leur  armée  pour  fe  porter  des 
deux  côtés  de  la  Loire  ; mais  outre  que  ces  deux 
camps  ne  pouvoient  promtement  fc  porter  du  fecours 
en  cas  de  befoin  , on  fut  encore  obligé , faute  de 
monde  , de  lairt'cr  entièrement  fibre  un  efpace  de  ter- 
rein  afiëz  confidérable  par  où  la  ville  pouvoir  à chaque 
inftant  recevoir  de  nouveaux  renforts  : il  y avoit  peu 
daparence  que  perfonne  osât  entreprendre  d’y  en  jecer. 

La  Bretagne  étoit  en  feu  : des  corps  de  troupes  Fran- 
çoifes  cantonnés  dans  chaque  diftriét , 6c  aux  ordres 
des  barons  confédérés , répandoient  au  loin  la  terreur. 

Les  villes  de  Tréguier  6c  de  Lannion  s’étoient  déjà 
mifes  fous  la  fauve-garde  du  vicomte  de  Rohan  ; d’au- 
tres ne  fongeoient  qu’k  fe  défendre  ; 6c  alors  que  cha- 
cun trembloit  pour  fes  propres  foyers  , perfonne  ne 
fongeoit  k ce  qui  fe  palfoit  k Nantes.  Madame  étoit 
télement  perfuadée  que  cetc  ville  feroit  forcée  de 
capituler  , qu’elle  ne  craignit  point  de  la  demander 
au  roi  pour  récompenfe  de  fes  fcrvices.  Dans  le  tranf- 
port  que  lui  caufoit  un  début  fi  heureux  , elle  dit  en 
préfence  du  maréchal  de  Rieux  : Mon  coufin  de  Mont- 
penfier  a cote  nuit  écrit  au  roi  , que  fes  gens  ajjiégè- 
rent  èr  foir  [ hier  au  foir  J la  ville  de  Nantes  , & font 
déjà  dans  les  fojjes.  Madame  , répondit  le  maréchal  , 
ce  ne  font  pas  là  les  termes  que  le  roi  a promis.  Or  , 
bien , foit , mais  je  ne  crois  pas  que  fs  gens  y entrent 
fans  force  , ni  par  compoftion.  Ceux  qui  ont  conj cillé 
au  roi  d’y  faire  mettre  le  ftege  , ne  l’ont  pas  bien  con- 
f cillé  y car  Nantes  ainfi  garnie  , comme  elle  cf  , cft 
autre  chofe  que  Von  ne  penfe. 

C’cft  ainli  que  le  maréchal  cachoit,  fous  une  faufle 
fécurité , la  douleur  qu’il  relfentoit  du  malheur  de  fa 
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. " patrie,  & le  reproche  qu'il  Te  faifoic  à. lui-même  d’en 

Ann.  1487.  avoir  été  le  premier  initrumcnt.  Dunois  , qui  étoit 
renfermé  dans  la  place , jugea  qu'elle  étoit  perdue  fans 
relfource  , fi  l’on  ne  trouvoit  le  moyen  d’y  amener 
promtement  du  fecours  : quoiqu’il  fut  alors  violem- 
ment tourmenté  de  la  goutte , il  fe  chargea  d’en  aler 
foliciter  en  Angleterre.  Il  fort  de  Nantes  avec  un  feul 
écuyer  , & dirige  fa  route  vers  Saint-Malo  , ne  mar- 
chant ordinairement  que  la  nuit , & par  des  chemins 
pçu  fréquentés  , de  peur  d’être  reconnu.  En  traver- 
lant  une  forêt  ij  s’égara  ; l’obfcurité  de  la  nuit,  qui 
n’étoit  diflipéc  que  par  des  éclairs , les  coups  redou- 
blés du  tonnerre , le  vent  & la  pluie  rendoient  fa  fitua- 
tion  déplorable.  Après  avoir  erré  long-temps  , acablé 
de  fatigue  , en  proie  aux  douleurs  de  la  goutte  , il 
defeend  de  cheval  , s’alfied  au  pied  d'un  chêne  , & plus, 
ocupé  du  péril  où  il  lailfoit  fes  amis  que  de  fon  pro- 
pre malheur  , il  poulie  des  cris  perçants  & verfe  un 
torrent  de  larmes.  Revenu  à lui  même  il  remonte  à 
cheval , & arive  enfin  à Saint-Malo.  Les  vents  étoient 
contraires  , & aucun  vaiffeau  n’ofoit  fortir  du  port , 
fon  impatience  ne  lui  permettant  pas  le  moindre  délai: 
trois  ou  quatre  fois  ij  s’embarqua  , & autant  de  fois 
il  fut  rejeté  fur  la  plage.  Ce  qu’il  regardoit  comme  le 
plus  afreux  contre-temps  , fut  le  falut  de  la  Bretagne  : 
les  mêmes  yents  qui  lempêchoient  de  fortir  , amc- 
noient  à pleines  voiles  un  renfort  de  quinze  cents  hom- 
mes de  vieilles  troupes  , que  Maximilien  envoyoit  au 
fecours  du  duc  de  Bretagne.  En  même-temps  Dunois 
aprit  que  les  Bas-Bretons , inftruits  du  danger  où  étoit 
expofé  leur  fouverain  , s’étoient  affemblés  tumultuai- 
rcment , & qu'ils  ne  demandoient  qu’un  chef  pour  les 
ponduire.  Il  ala  s’ofrir  à eux  , en  choifit  dix  mille  des 
mieux  armés  qu’il  joignit  à la  troupe  des  Alcmands  , 
& les  fit  entrer  dans  la  ville  de  Nantes  par  le  côté 
que  les  François,  à caufe  de  leur  petit  nombre,  avoient 
biffé  entièrement  dégarni. 

Un  autre  renfort  s’avançoit  du  fond  de  la  Gafcogne 

au 
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au  fccours  de  la  ville  affiégée.  Le  fire  d’Albret  , à qui  - 

l’on  avoit  perfuadé  que  dès  qu’il  paroîtroit  en  Bretagne  Ann-  '+*7- 
il  feroit  choifi  pour  l’époux  de  la  jeune  princeflè , avoir 
ramaflé  trois  a quatre  mille  hommes  , & avec  ccte 

f»etite  troupe  il  fe  flatoit  de  travcrler  la  Guienne  & 
e Poitou;  mais  il  fe  trouva  invefti  dans  le# château  de 
Nantron  par  le  feigneur  de  Candale  , lieutenant  du 
lire  de  Beaujeu  en  Guienne.  Réduit  à capituler  il  con- 
gédia fa  troupe  , demanda  pardon  au  roi  , & promit 
d’être  fidele  à l’avenir.  Le  roi  fçut  mauvais  gré  a Can- 
dale d’avoir  traité  ce  feigneur  avec  tant  de  douceur  ; 
car  après  toutes  les  preuves  que  l’on  avoit  déjà  de  fa 
perfidie  , on  n’efpéra  pas  qu’il  obfervât  plus  religieu- 
i'ement  ce  nouveau  ferment , qu’il  n’avoit  fait  les  pré- 
cédents. 

Dans  le  temps  que  le  fiege  de  Nantes  fe  poufloit 
avec  le  plus  de  vigueur , ariva  l’ambafladeur  que  Henri 
avoit  promis  d’envoyer  pour  ofrir  fa  médiation  aux 
parties  belligérentes.  C’étoit  Chriftophe  Urfwich  fon 
chapelain.  Les  hiftoriens  Anglois  obfervent  que  ce 
monarque  politique  & économe , ne  choififloit  guere 
pour  miniftres  & pour  ambalfadeurs  que  des  écléfiafti- 

3ues  , parce  qu’ayant  à fa  difpofition  un  grand  nombre 
e bénéfices  , il  étoit  toujours  le  maître  de  les  récom- 
penfer  fans  épuifer  fes  tréfors.  Urfwich  fut  reçu  à la 
cour  avec  toutes  les  démonftrations  de  la  joie  la  plus 
vive.  Le  jeune  Charles  que  fa  lœur  formoit  dans  le 
grand  art  de  diffimulcr , qui  lui  avoit  été  fi  particulié- 
rement recommandé  par  fon  pere  , déclara  qu’il  avoit 
une  fi  haute  idée  de  la  prudence  & de  l’intégrité  du 
roi  d’Angleterre  , qu’il  l’établifioit  fans  aucune  rcftric- 
tion  juge  & arbitre  de  fes  droits  : il  remit  fur-le-champ 
k l’ambaffadeur  , de  pleins-pouvoirs  pour  tranfiger  en 
fon  nom  avec  le  duc  de  Bretagne  , promettant  de  rati- 
fier tout  ce  qui  feroit  acordé  entr’eux.  En  témoignant 
une  confiance  fi  aveugle  au  miniftre  d’une  puifi'ance 
rivale,  Charles  donnoit  une  preuve  éclatante  de  modé- 
ration , & cependant  il  ne  couroit  aucun  rifquc  : il 
Tome  X.  * L1 
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L --- — fçavoit  d’un  côté  que  Henri  ne  redoutoit  pas  moins  que 

Aon.  14S7.  lui  l’acompliffement  du  mariage  du  duc  d’Orléans  avec 
l’héritiere  de  Bretagne  , & que  l’ambafladcur  Anglois 
le  garderait  bien  d’acorder  aucune  proportion  qui  ten- 
dît à le  favorifer.  Il  étoit  informé  d’une  autre  part  que 
le  duc  d’Orléans  plus  abfolu  que  jamais  en  Bretagne , 
& n’atendant  plus  que  les  difpenfes  du  faint  pere  pour 
célébrer  l'on  mariage  avec  la  jeune  princeffe , romproit 
un  acord  qui  ne  pouvoit  fe  conclure  qu’à  les  dépens. 
Ce  que  le  roi  avoit  prévu  ne  manqua  pas  d’ariver. 
Urlwich  ne  put  traiter  directement  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne que  la  vieillelle  & les  infirmités  retenoient  au 
lit  ; il  fut  adrefle  au  duc  d’Orléans , lequel  , fans  pref- 
que  daigner  l’entendre , lui  dit  avec  un  viiage  enflammé 
de  colcre  , que  le  duc  de  Bretagne  , après  tous  les 
fervices  qu’il  avoit  rendus  k Henri  , s’atendoit  k rece- 
voir de  ce  triomphant  monarque  de  nombreufes  trou- 
pes de  cavalerie  de  d’infanterie  » & non  pas  une  foiblc 
exhortation  k la  paix  : qu’on  avoit  lieu  de  S’étonner 
qu’un  prince  dont  on  vantoit  la  prudence  fe  lalfsât  fi 
facilement  duper  par  une  femme  & un  enfant  : qu’il 
fongeât  , pendant  qu’il  en  étoit  temps  encore , k l’in- 
fâmie dont  il  fe  couvriroit  , & k la  perte  irréparable 
que  feroit  la  nation  Angloife  , s’il  fouirait  que  la  Bre- 
tagne , cete  province  fertile  , commerçante  & aliée 
depuis  tant  de  liecles  h l’Angleterre  , devînt  la  proie 
des  François.  Urlwich  repafla  par  la  cour  de  France 
où  il  rendit  compte  du  peu  de  liiccès  de  fon  voyage. 
Charles  en  parut  afligé  ; il  chargea  l’ambafladeur  de 
prier  Henri  de  ne  fe  point  rebuter,  & d’atendre  pour 
ofrir  de  nouveau  fa  médiation  , qu’un  revers  éclatanc 
eût  abatu  l’orgueuil  des  rebeles.  Henri  , fur  le  compte 
que  lui  rendit  fon  ambafladeur  , demeura  convaincu 
que  la  cour  de  France  , qui  fe  montrait  li  humble  , 
commençoit  k fentir  l’inutilité  de  fes  éforts  , & ne  cher- 
choit  qu’un  prétexte  honorable  pour  retirer  lés  troupes  ; 
qu’au-contraire  les  princes  qui  parloient  fi  haut  avoient 
aparemment  des  reffources  qu’il  ne  connoifloit  pas.  Il 
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en  conclut  qu’il  n'tcoit  pas  temps  encore  de  fe  décla- 
rer  , & qu’il  ne  hafarderoit  rien  en  temporifanc.  Il  le  Aun- 
confirma  davantage  dans  cete  réfalution  , en  aprenant 
pv'u  de  jours  après , que  les  François  avoient  été  obliges 
de  lever  le  fiege  de  Nantes. 

Depuis  que  Dunois  y avoit  fait  entrer  les  renforts  Progresses 
dont  nous  avons  parlé  , les  afliégés  ne  fe  tenoient  plus  cn 

comme  auparavant  renfermés  dans  l’enceinte  des  mu-  Hi{^oir‘c  dc 
railles  : ils  faifoient  jour  & nuit  de  fréquentes  forties  Rofnyvincn. 
& harceloient  fans  relâche  les  alïaillants.  Le  roi  , qui  Ibid. 
s’étoit  avancé  à Ancenis  pour  veiller  de  plus  près  lur 
la  conduite  de  ce  fiege  , voyant  qu’après  fix  iemaines 
de  tranchée  ouverte  les  troupes  étoient  moins  avancées 
que  le  premier  jour  ; que  la  fatigue,  la  défertion  & les 
maladies  lui  enlevoient  beaucoup  de  monde  , aban- 
donna cete  entreprife  : il  chercha  à réparer  ce  premier 
échec  par  des  conquêtes  moins  dificiles.  La  ville  de 
ClilTon  apartenoit  au  baron  d’Avaugour  , l’un  des  fei- 
gneurs  confédérés  avec  la  France,  La  cour  s’y  rendit. 

Le  roi,  ou  plutôt  Madame,  qui  obferva  que  cete  place 
dominait  une  grande  étendue  dc  pays  , & qui  craignit 
que  le  baron  n’écoufat  fa  eolerc  & ne  rentrât  dans  le 
devoir  , crut  devoir  s’alfurer  de  ce  polie  important  en 
y logeant  une  garnifon  Françoife.  D’Avaugour  , outré 
de  cet  afront , retourna  confus  à la  cour  de  fon  pere , 
d’où  il  n’auroit  jamais  dû.  s’éloigner  , & obtint  facile- 
ment la  grâce.  Dès  le  commencement  du  fiege  de 
Nantes  , le  duc  avoit  publié  une  amnilfie  générale  ; il 
avoit  même  promis  des  récompenfes  à ceux  de  fes 
fu jets  qui , ayant  traité  avec  la  France , rcmjiproient  cet 
engagement  criminel; , & viendroient  au  fecours  de  leur 
patrie  oprimée.  Cete  démarche  , que  fa  plupart  des 
niftorieus  taxent  de  ioibltellb , fait  houeur  h ta  politique 
de  François  II.  Far  cete  déclaration  q.ui  fembloi*  éma- 
née d’un  cœur  paternel  , il  ruinoic  lu  confiance  que  la 
France  pouvoir  prendre  eu  fes  barons  , les  difpofbit 
eux  ? mêmes  a rentrer  dans  le  devoir  fur  te  moindre 
mécontentement  qu’ils  pecevroient  de  ta  France  \ enfin 
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--■■■■  - il  rendoit  odieux  au  peuple  ceux  des  grands  qui , après 

Ann.  1487.  une  pareille  invitation  , perfifteroient  encore  dans  la 
révolte.  Le  comte  de  Laval  étoit , ainfi  que  nous  l’avons 
dit  , un  des  premiers  barons  confédérés  \ mais  au  fond 
du  caur  il  étoit  beaucoup  plus  Breton  que  François. 
Depuis  le  commencement  de  cete  guerre  il  s’étoit  tenu 
dans  la  ville  de  Vitré  fans  favorifer  aucun  des  deux 
partis.  Cote  conduite  le  rendoit  fufpcét  à la  France , il 
reçut  ordre  de  venir  à la  cour.  Le  comte  délibéra  long- 
temps s’il  cbéiroit.  Il  s’y  rendit  enfin  , & le  roi  lui 
déclara  qu’il  vouloit  établir  dans  Vitré  une  garnifon 
Françoife.  Quelque  acablant  que  fût  cet  ordre  il  falut 
s’y  foumettre.  Du  moment  qu’il  s’étoit  mis  lui-même 
au  pouvoir  du  roi  , il  étoit  trop  tard  pour  rien  refufer. 
L’armée  royale  s’aprocha  enfuite  de  Dol  où  comman- 
doit  Efprit  de  Montauban.  La  ville , quoique  mal  for- 
tifiée , ofa  fermer  fes  portes  ; elle  fut  prile  d’afTaut  & 
livrée  au  pillage.  La  petite  ville  de  Saint -Aubin  du 
Cormier  opofa  une  plus  vigoureufe  réfiftance  , & elle 
auroit  rendu  inutiles  tous  les  éforts  des  François  s’ils 
l’euflent  ataquée  dans  toute  autre  circonftance.  Guil- 
laume de  Rofnyvinen  , qui  avoit  fervi  avec  la  plus 
grande  diftinélion  dans  toutes  les  guerres  de  Charles 
VII  & de  Louis  XI  , étoit  depuis  bien  des  années 
gouverneur  de  cete  place.  Il  avoit  mis  tous  fes  foins  & 
employé  une  partie  confidérable  de  fa  fortune  à la  for-' 
tifier.  II  avoit  une  garnifon  compofée  de  foldats  agué- 
ris  , & toutes  fortes  de  provifions  ; mais  ce  brave 
guerrier  , acoutumé  à fe  facrifier  pour  fes  maîtres  , 
n’avoit  pas  plutôt  apris  le  fiege  de  la  ville  de  Nantes  , 

Îu’il  y avoit  envoyé  la  meilleure  partie  de  fa  garnifon.  . 

1 ne  doutoit  point  qu’après  la  levée  du  fiege  on  ne 
lui  renvoyât  promtement  fes  foldats.  Il  fut  trompé  dans 
fes  efpérances  ; le  duc  d'Orléans  employa  ailleurs  les 
vieux  foldats  de  Rofnyvinen , & ne  lui  envoya  à leur 
place  qu’une  partie  des  archers  de  fa  garde  , comman- 
dés par  Démarrés  dont  il  vantoit  la  bravoure  & la 
fidélité.  Celui-ci  répondit  mal  à l’idée  avantageufe  qu’en 
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avait  conçue  le  duc  d’Orléans.  Aprcnant  que  l’armée  

royale  s’aprochoic  de  Saint -Aubin  , & craignant  , fi  Ann-  ,487' 
la  ville  étoit  réduite  à capituler  , d’être  traité  non 
comme  un  prifonnier  de  guerre  , mais  comme  un 
rebclc  , il  s’enfuit  précipitamment  avec  les  archers  qu’il 
avoit  amenés  , entraînant  par  fon  exemple  la  plupart 
des  foldats  atachés  à Rofnyvinen.  Ce  brave  oricier  à 
qui  il  ne  reftoit  plus  que  quarante  ou  cinquante  hom- 
mes feulement , réfifta  plufieurs  jours  aux  éforts  d’une 
armée  compofée  de  quatorze  mille  combatants  ; il  étoit 
déterminé  à s’enfevelir  fous  les  ruines  de  la  place  , fi 
les  prières  de  les  amis , les  larmes  de  ceux  qu’il  traî- 
noit  à une  mort  certaine  , n’euffent  triomphé  de  fon 
opiniâtreté.  Il  confentit  enfin  à capituler  , mais  à des 
conditions  honorables.  Les  François  , qui  admiroient 
fa  valeur  , ne  rejetèrent  aucune  de  fes  demandes.  Les 
honeurs  dont  on  le  combla  le  perdirent  à la  cour  de 
Bretagne  : on  difpofa  de  fes  charges  ; on  pilla  fa  mai- 
fon  , on  faifit  fes  revenus.  Un  outrage  fi  peu  mérité 
auroit  pu  jeter  dans  la  révolte  un  fujet  moins  fidele. 
Rofnyvinen  n’écouta  que  la  voix  de  Phoneur.  Il  fe 
rendit  à Nantes  , parut  devant  fon  fouverain  , & lui 
dit  avec  une  noble  aflurance  , que  quatre  de  fes  ne- 
veux , les  feuls  foutiens  de  fa  famille  , avoient  perdu 
la  vie  en  fervant  leur  prince  J que  fon  frere,  qui  avoit 
époufé  la  riche  héritière  de  Vaucouleurs,  étoit  mort  fur 
le  champ  de  bataille  ; que  pour  lui , depuis  qu’il  avoit 
pu  monter  à cheval  , il  n’avoit  jamais  manqué  aux 
befoins  de  la  patrie  ; qu’il  ne  s’étoit  point  donné  de 
combat  en  Bretagne  où  il  ne  fe  fût  trouvé  en  perfonne: 
que  bien  qu’il  eût  été  chercher  du  fervice  en  France 
lorfque  fa  patrie  étoit  tranquile  , & qu’il  eût  aquis  de 
la  réputation  dans  les  guerres  de  Charles  VII  & de 
Louis  XI , toutes  les  fois  que  la  guerre  s’étoit  déclarée 
entre  les  rois  de  France  & les  ducs  de  Bretagne  , il 
avoit  quité  , fans  balancer  , fes  charges , avoit  renoncé 
aux  ofres  féduifantes  de  ces  monarques  , pour  voler 
au  fecours  de  fa  patrie  : que  non  content  de  la  fervir 
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j -■  ; de  fon  épée  , il  avoit  eu  le  bonheur  d’afTiticr  fes  mai- 
b'\rv  tres  dans  des,  befoins  urgent  : que  le  duc  n’avoit  pas 
oublié  que  dans  le  temps  oq  la  Quercjie  fut  furprife 
par  les  François  , il  lui  avoir  prêté  deux  mille  çcus  : 
que  plus  récemment  encore  il  veno.it  d’en  prêter  deux 
mille  au  comte  de  Dunqis  pour  aider  à faire  fubfiltçr 
les  renforts  qu’il  cpnduifoit  à Nantes  ; enfin  venant  au 
détail  de  ce  qui  s’étoit  paffé  ^ Saint-Aubin  du  Confier , 
il  fe  juftifia  fi  pleinement  que  le  duc  déceftant  la  per- 
fidie des  ennemis  dp  ce  grand  homme  , & condanant 
fa  propre  foiblçflc  , annula  une  odieufe  procédure , lui 
rendit  fes  biens  , & ne  pouvant  dans  ce  moment  l’in- 
demnifer  pleinement  des  pertes  qu’il  av’QÎt  cfluyées  , 
le  créa  un  de  fes  tnattres  d’hôtel: 

Pendant  que  le  roi  s'emparoit  fuccçflivement  des 

£ laces  fortes  , qui  couvroicnt  la  Bretagne  du  côté  du 
laine  & de  l’Anjou  , l’armée  ducale  ne  reftoit  pas 
dans  l’ina&ion,  ; elfe  affiégea  dç  prit  Rhédon  , la  pre- 
mière conquête  des  François  , cédée  par  le  roi  au  piaré- 
chal  de  Riçux.  Celui-ci  fut  moins  arligé  de  cete  pertp, 
qu’alarmé  du  danger  que  çouroit  une  époufe  jeune  , 
bele  & tendrement  aimée.  Elle  étojt  reftée  à la  garde 
de  cete  place  , candis  que  le  maréchal  fç  fortifiait  dans 
Ancenis  ou  acompagnoit  le  roi.  Craignant  que  l’ho- 
neur  de  fa  femme  ne  fût  pas  en  fûreté  dans  une  cour 
Itcencieufc  , ou  que  peut-êtçe  on  n’eût  envie  de  venger 
fur  elle  les  maux  qu’il  avoit  faits  à la  patrie , il  fuplia 
le  roi  de  vouloir  bien  écrire  au  duc  pour  la  lui  recom?. 
mander  : cete  précaution  étoic  inutile  ; François , natu-* 
rélemcnt  généreux , fit  rendre  h la  maréchale  fe$  bijoux 
& fes  meubles  , la  reçut  avec  tous  les  honeuçs  dûs  à 
fon  rang  , &c  lui  donna  une  efcortç  pour  la  conduire 
fûremçnt  à fpn  mari  t en  difant , qu'il  Pfi  faif^L  point 
la  guerre  aux  dames. 

De  Rhédon  , l’armée  ducale  s’avança  en  Bafie-Rrç^ 
tagne  , & ataqua  les  places  des  barons  mécontents  : 

fdufieurs  villes  furent  prifes  , reprifes  , ôç  pillées  pai- 
es deux  partis.  La  Bretagne  ravagée  par  fçs  détente, u^s 
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& par  Tes  ennemis , étoit  à la  veille  de  fuccombcr  ; le 
duc  qui  ne  pouvoir  toucher  fes  revenus  ordinaires  ; ne 
fbndoic  plus  fes  efpérances  que  fur  Paprothe  dé  Phiver, 
& fur  les  fecours  qu’il  atendoit  de  fes  aliés.  Maximi- 
lien , qui  avoir  déjà  contribué  k faire  lever  le  ficge  de 
Nantes , envoya  cete  même  année  en  Bretagne  de  nou- 
veaux renforts  compofés  d’Alemands , de  Suiflès  & de 
Walons.  Le  duc  fut  fi  fenfible  à cete  nouvèle  preuve 
d’amitié,  qu’il  écrivit  fur-le-champ  au  roi  des  Romains, 
que  s’il  pouvoir , avant  un  certain  terme  qü’il  lui  mar- 
quoit , le  irehdre  liii-même  en  Bretagne  à là  tête  d’uné 
armée  capable  d’en  chalTer  les  François  , il  lui  feroit 
époufer  lans  aucun  délai  fa  fille , lui  feroit  prêter  fer- 
ment de  fidélité  par  les  trois  Etats  de  la  province  , & 
lui  remettroit  àulli-tot  après  fon  débarquement  , pour 
place  de  fureté,  la  ville  de  Saint-Malo,  regardée  comme 
une  des  clefs  de  la  Bretagne.  Plufieurs  hiltoriens  blâ- 
ment Maximilien  de  n’avoir  pas  feu  profiter  d’une  fi 
bcle  ofre  : ils  h’ont  pas  fans  doute  réfléchi  avec  alfcz 
d’atention  fur  les  triftes  conjonctures  où  il  fe  trouvoit 
alors. 

Depuis  la  perte  de  Térouannè  , le  maréchal  Def- 
querdes  ne  prenoit  aucun  repos.  Croyant  fon  honeur 
intérclTé  k la  recouvrer  , trop  foible  pour  Pafliéger  dans 
les  règles  , il  fe  propofoit  de  la  réduire  par  la  famine 
s’il  ne  pouvoit  parvenir  k s’en  rendre  maître  par  fur- 
prife.  Au  cœur  de  l’hiver  il  l’avoit  envelopée  en  grande 
partie  par  des  forts  qu’il#avoit  fait  élever  dans  les  envi- 
rons , d’où  fes  ti*oupe$  défoloient  toute  la  campagne. 
La  ville  s’étoit  trouvée  trois  ou  quatre  fois  réauite  k 
la  plus  afreufe  difete  : autant  de  fois  Maximilien  y 
avoit  fait  entrer  des  convois  , fans  que  le  maréthal  eût 
ofé  les  ataquer.  Ces  fecours  difpendieux  & momen- 
tanés n’eullent  pu  faùver  la  place , fi  elle  n’eût  trouvé 
une  reffource  plus  dutable  & plus  allurée  dans  l’aflif- 
tânee  fecrcte  qu’elle  recevoit  des  bourgeois  de  Saint- 
Omer.  Cete  derniere  ville  qui  , par  le  traité  d’Aras  , 
devoit  refter  neutre  entre  la  France  & les  Pays-Bas , 
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: jufqu’après  la  célébration  des  noces  de  Charles  VIII 
A.nn.  1487.  avec  la  princelTe  Marguerite  k laquele  elle  avoir  été 
donnée  pour  dot  avec  le  relie  de  l’Artois  , redoutoit 
extrêmement  la  domination  Françoifc.  Déjà  même  , 
fous  le  Ipécieux  prétexte  que  les  troupes  légères  du 
maréchal  Dcfquerdcs  avoient  commis  quelques  hofti- 
licés  fur  fon  territoire  , elle  avoit  traité  lecrétement 
avec  le  roi  des  Romains , & elle  étoit  dilpofée  à recevoir 
une  garnilon  Autrichienne.  Defquerdes  aprit  ces  par- 
ticularités de  quelques  bourgeois  que  les  magiftrats 
avoient  chafles  de  la  ville  , parce  qu'ils  les  foupçon- 
noient  de  trop  d’atachcmcnt  pour  la  France.  Après 
avoir  pris  d’eux  des  informations  exaâes  fur  les  for- 
tifications de  la  place  , fur  la  maniéré  dont  s‘y  faifoit 
le  guet  & la  garde , il  jugea  qu’il  ne  lui  feroit  peut- 
être  pas  impollible  de  s’en  emparer  dans  un  temps  où 
clic  croyoio  n’avoir  rien  k craindre  , & avant  qu’elle 
eût  reçu  la  garnifon  qu’elle  atendoit.  S’il  laifloit  a ccte 
garnifon  le  temps  d’ariver  , il  voyoit  qu’il  faloit  dès- 
lors  renoncer  k tout  efpoir  de  recouvrer  Térouannc. 
Pour  ne  donner  aucun  foupçon  de  fon  projet  , il  fit 
défiler  fes  troupes  par  des  chemins  détournés  ; il  partit 
lui-même  k la  brune  en  habit  de  chaffe  , faifant  mar- 
cher devant  lui  plufieurs  chariots  remplis  d’échelcs  & 
recouverts  de  toiles  & de  filets.  Après  avoir  marché 
toute  la  nuit , il  s’aproche  avant  le  jour  des  murailles 
de  Saint-Omer  , plante  fes  écheles  aux  endroits  qu’il 
fçavoit  être  les  moins  obfervés  ; il  y monte  lui-même 
avec  quelques  foldats  déterminés , égorge  les  fentineles 
qu’il  trouve  endormis  ; fait  marcher  fes  troupes  en 
lilence  , les  range  dans  la  place  publique  & k l’entrée 
des  principales  rues.  Au  même  inflant  il  fait  fonner 
tous  les  inftruments  de  guerre  , & ordonne  k fes 
foldats  de  pouffer  de  grands  cris.  Les  bourgeois  éveillés 
en  furfaut  , apercevant  les  ennemis  au  milieu  de  la 
ville , ne  pouvant  ni  les  compter , ni  s’atrouper , pren- 
nent la  fuite  , ou  fe  baricadent  dans  leurs  maifons.  Le 
maréchal  fait  arêter  les  fuyards , & leur  ordonne  d’alçr 
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déclarer  à leurs  concitoyens  , qu’il  n’cft  venu  ni  pour  - 

les  piller  , ni  pour  les  détruire  , qu’il  exige  feulement  A“n*  1+87- 
qu’ils  lui  livrent  la  citadele  , & qu’ils  prêtent  au  roi 
lerment  de  fidélité.  Il  fut  obéi  ; cete  ville  , contre 
laquele  avoient  échoué  toutes  les  forces  & tous  les 
artifices  de  Louis  XI  , fut  conquife  en  peu  d’heures 
par  huit  cents  hommes  , & fans  éfufion  de  fang.  Def- 
querdes  , content  d’envoyer  en  France  en  qualité  d’ô- 
tages  quelques-uns  des  principaux  citoyens  qu’il  foup- 
çonnoit  de  trop  d’atachement  pour  Maximilien  , traita 
la  multitude  avec  douceur  , & s’apliqua  à faire  aimer 
la  domination  Françoife. 

La  prife  de  Saint-Omer  afî'uroit  celle  de  Térouannc , 
déformais  envelopée  de  tous  côtés  par  des  garnifons 
Françoifès.  Quoiqu’il  ne  reftât  plus  à Maximilien  au- 
cune efpérance  de  la  conferver  long-temps , il  ne  voulut 
pas  qu’on  lui  pût  reprocher  de  l’avoir  abandonnée.  Il 
ordonna  donc  à Philippe  de  Clcves  , à Bofl'ut  & à 
Baudouin  d’unir  leurs  forces  , & d’y  faire  entrer  un 
nouveau  convoi.  Defquerdes  , averti  de  leur  marche  , 
s’avança  pour  les  çombatre  ; mais  après  avoir  reconnu 
leurs  forces,  il  ne  jugea  pas  qu’il  dût  acheter  par  beau- 
coup de  fang  une  conquête  qui  ne  pouvoit  lui  échapcr. 

Quelque  confidérable  que  fût  ce  convoi , il  ne  pouvoit 
long-temps  fufire  pour  alimenter  une  garnifon  nom- 
breufe  & une  ville  extrêmement  peuplée.  Il  refta  donc 
tranquile  pendant  quelques  jours  : ayant  apris  que  la 
difete  commençoit  à fc  faire  fentir  de  nouveau  dans 
la  ville  , il  acheva  de  l’acroitre  en  mettant  le  feu  à 
quelques  villages  voifins  d’où  les  bourgeois  tiroient  des 
vivres  à la  faveur  de  l’obfcurité  , & fit  batre  la  cam- 
pagne par  des  détachements  de  troupes  légères.  Le 
nafard  le  fervit  bien  ; fes  coureurs  lui  amenèrent  un 
homme  de  peu  d’aparence  , mais  en  état  de  lui  rendre 
un  fervice  important-  C’étoit  un  de  ceux  qui  avoient 
la  charge  de  veiller  fur  le  béfroi  , & de  fonner  la 
cloche  de  ville  lorfqu’ils  découvroient  l’ennemi-  Le  maré- 
chal s’étant  enquis  de  la  fortune  de  cet  homme  , & 
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■ 11 ayant  apris  qu’il  étoit  réduit  a la  derniere  mifere , ainfi 

Ann.  1487.  que  la  plupart  de  Tes  concitoyens  , fçut  télement  le 
gagner  par  l’efpoir  des  récompenfes  , & en  lui  remet- 
tant fous  les  yeux  le  fervice  qu’il  rendroit  à fa  patrie, 
qu’ils  convinrent  du  jour  & de  l’heure  où  les  François 
pouroient  entrer  dans  la  place  fans  être  aperçus.  Le  projet 
s’exécuta  ; les  bourgeois  qui  s’atendoient  à le  voir  exter- 
minés , furent  furpris  de  la  clémence  du  vainqueur  & 
bénirent  une  fi  heureufe  trahifon. 

Dans  le  temps  où  l’on  croyoit  le  maréchal  Defquer- 
des  uniquement  ocupé  ù s’affurer  de  Térouanne  , il 
tendoit  une  nouvele  embûche  aux  généraux  ennemis. 
Par  fes  ordres , un  archer  François  ala  fe  préfenter  au 
gouverneur  de  Lille  , promettant  pour  une  très  modi- 
que récompenfe  de  lui  fournir  les  moyens  de  fe  couvrir 
de  gloire  , & de  venger  toutes  les  pertes  de  Maximi- 
lien. Invité  à découvrir  plus  particuliérement  fon  pro- 
jet , il  repréfenta  que  les  François  plus  ocupés  de  la 
guerre  de  Bretagne  que  de  celle  des  Pays-Bas  , avoient 
prodigieufement  afoibli  les  garnifons  de  prefque  toutes 
les  villes  de  la  frontière  ; que  le  maréchal  Defqucrdes, 
dans  le  dclfein  de  pourfuivre  fes  projets , avoit  achevé 
d’en  tirer  tous  les  hommes  de  fervice  ; que  rien  ne 
feroit  fi  facile  dans  de  pareilles  circonftances  , que 
d’enlever  l’Artois  aux  François.  Il  s’engageoit  en  par- 
ticulier de  livrer  la  ville  de  Béthune  , lans  qu’il  en 
coûtât  la  vie  h un  feul  homme.  Il  avoit  , difoit-il , un 
camarade  aufli  ennuyé  que  lui  du  fervice  de  France  , 
lequel  ocupoit  une  maifon  contiguë  aux  murs  de  la 
ville.  Cet  ami  pouvoit , fans  que  perfonne  s’en  doutât, 
faire  un  trou  aux  murailles  , recevoir  dans  fa  maifon 
une  troupe  d’hommes  déterminés , s’emparer  avec  eux 
d’une  des  portes  de  la  ville , & donner  une  libre  entrée 
aux  troupes  du  roi  des  Romains.  Le  gouverneur  ne 
manqua  pas  de  faire  part  de  cete  ouverture  à Philippe 
de  Cleves  : celui-ci  ayant  defiré  d’entretenir  le  trans- 
fuge , trouva  tant  de  facilités  dans  tout  ce  qu’il  pro- 
pofoit,  qu’il  accepta  fes  ofres,  & lui  donna  des  frétés 
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pour  la  récompenfe.  Cependant  comme  il  lui  reffoit  — 
encore  quelques  doutes  lur  la  fincérité  de  cet  agent  , A"0*  '487* 
il  fit  préparer  à tout  événement  un  grand  nombre 
d’écheles  , & fe  propofa  de  marcher  fi  bien  acompa- 
gné  , qu’il  fût  en  état  d’employer  la  force  fi  la  rufe 
étoit  inutile.  Il  ramaflà  donc  environ  trois  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées  , avec  un  corps  allez  confidé- 
rable  de  la  noblefle  qu’il  avoit  invitée  à fe  rendre  en 
armes  auprès  de  lui  , fans  déclarer  où  il  avoit  deflèin 
de  la  conduire.  Pour  marcher  avec  plus  d’ordre  & de 
fecret , Philippe  divifa  fa  petite  armée  en  deux  bandes  ; 
la  première  , prefque  toute  compofée  d’infanterie  , 
marchoit  fous  les  ordres  de  Naflàu  & de  BolTut  ; lui- 
même  conduifoit  la  fécondé , compofée  de  l’élite  de  la 
cavalerie.  Defquerdes,  qu’on  croyoit  fort  ocupé  à for- 
tifier Térouanne , fe  déroba  de  cete  ville  , & vint  avec 
cinq  cents  lances  fournies  , fe  pofter  fur  la  route  que 
tenoient  les  ennemis.  Après  avoir  laiflé  palier  la  pre- 
mière divifion  , compofée  prefque  toute  entière  d’in- 
fanterie , il  fe  leva  de  fon  embufeade  , fondit  fur  elle 
à bride  abatue , la  renverfa  & en  fit  un  grand  carnage. 

Philippe  de  Cleves  , qui  fuivoit  avec  la  cavalerie,  aper- 
cevant la  déroute  dune  partie  de  fon  armée,  prit  hon- 
teulèmenc  la  fuite.  Nanau  & BolTut  refferent  prifon- 
niers  , & avec  eux  le  jeune  Charles  d’Egmond  , fils 
infortuné  d’Adolphe  , dernier  duc  de  Gueïdre.  Il  fer- 
voit  alors  en  qualité  de  fimple  oficier  dans  les  armées 
d’un  prince  qui  s’étoit  aproprié  fon  héritage. 

Ces  pertes  conlccutives  avoient  extrêmement  afoibli 
Maximilien  : fes  frontières  étoient  ouvertes  , fes  fujets 
murmuroient , il  lui  reffoit  peu  de  troupes  , & il  man- 
quoit  abfolument  d’argent.  Dans  une  pofition  fi  cm- 
baraflante  , c’étoit  beaucoup  qu’il  pût  encore  envoyer 
en  Bretagne  de  foibles  fecours.  Le  projet  d’y  conduire 
une  armée  capable  d’en  chafTer  les  François  , étoit 
devenu  pour  lui  un  projet  impraticable.  Loin  de  fonger 
U voler  à la  défenfè  de  fon  alié  , il  auroit  eu  bcloin 
qu’une  autre  puifTauce  fût  venue  le  défendre  , & le 
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preferver  des  malheurs  où  il  étoit  à la  veille  de  tomber. 

La  Bretagne  étoit  toujours  le  théâtre  dune  guerre 
fanglante.  Le  roi  , déjà  maître  d’Ancenis  , de  Cliflbn , 
de  Châteaubricnt , de  la  Guerche  , de  Vitré  , de  Dol  , 
de  Saint-Aubin , de  Ploermel  , de  Vannes  & d’ Aurai, 
voyant  que  la  faifon  étoit  avancée  , diltribua  fes  troupes 
dans  toutes  ces  places  , ordonnant  aux  commandants 
de  continuer  k harceler  l’ennemi  fans  lui  donner  le 
temps  de  refpirer  : enfuite  il  quita  la  Bretagne  , tra- 
vcrla  une  partie  du  Maine  , & s’arêta  quelque  temps 
dans  la  Normandie  d’où  l'armée  tiroit  en  grande  partie 
fes  fubfifiances. 

Tant  que  la  guerre  s’étoit  poufTée  avec  vigueur  , 
l'agitation  & le  trouble  , inféparables  des  opérations 
militaires  , avoient  en  quelque  lorte  étourdi  les  princes 
fur  le  danger  de  leur  fituation  : lorfqu’après  le  départ 
du  roi  ils  vinrent  à balancer  leurs  elpérances  & leurs 
craintes,  ils  virent  clairement  qu’ils  étoient  entièrement 
perdus  fi  , avant  le  retour  du  roi  , ils  ne  trouvoient 
quelque  moyen  d’opérer  une  révolution.  Le  roi  d’An- 
gleterre , fur  lequel  ils  avoient  compté  , ne  fe  déclaroit 
point.  Les  barons  qui  difpofoient  d’une  partie  des 
forces  de  la  Bretagne  , perfiftoient  dans  leur  révolte. 
Le  peuple  réduit  à l’indigence , & animé  par  des  émif- 
faircs  fecrets  , imputoit  au  duc  d’Orléans  & à fes  par- 
tifans  , tous  les  malheurs  dont  il  fe  trouvoit  acablé. 
Déjà  même  il  s’étoit  élevé  une  violente  fédition  dans 
la  ville  de  Nantes  ; les  bourgeois  avoient  pris  les  armes, 
& s’étant  aflembiés  tumulruairement  devant  le  châ- 
teau , ils  avoient  menacé  de  maflacrer  les  François  fous 
les  yeux , & jufque  dans  le  palais  de  leur  prince.  Quoi- 
que cete  révolte  eût  été  promtement  diflipée  , elle  pou- 
voit  à chaque  infiant  fe  ralumcr  avec  plus  de  fureur. 
Dans  une  fituation  fi  embarafl'ante  , les  princes  jugè- 
rent que  le  feul  parti  qu’ils  euflent  k prendre  étoit  de 
fe  réconcilier  avec  les  barons  à quelque  prix  que  ce 
fût , & d’animer  la  jaloufie  des  puiflànces  étrangères  , 
en  leur  dévoilant  les  projets  ambitieux  & les  rufes  du 
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confeil  de  France.  Us  commencèrent  par  publier , que  - 

n’étant  venus  en  Bretagne  qu'à  la  pricre  du  duc  leur  Ann*  1487. 
alié  , & dans  l’intention  de  le  défendre  , ils  étoienc 
prêts  à en  fortir  fl  le  roi  promettoit  de  le  laifler  en 
paix  , & de  lui  rendre  les  places  qu’il  lui  avoir  enle- 
vées injuftement.  Pour  preuve  de  la  fincérité  de  leurs 
intentions  , ils  envoyèrent  demander  un  fauf-conduit 
pour  Lefcun  , qu'ils  avoient  chargé  de  traiter  des  con- 
ditions de  leur  retour.  Sur  le  nom  de  cet  ambafladeur , 

Madame  foupçonna  quelque  nouvel  artifice  ; elle  s’en 
expliqua  clairement  dans  le  confeil  : mais  comme  un 
refus  abfolu  de  l’entendre  eût  pu  paflcr  pour  un  déni 
de  juflice  , elle  fit  expédier  le  lauf-  conduit  dans  la 
forme  la  plus  authentique.  Au-lieu  de  fe  rendre  direc- 
tement à la  .cour  , Lelcun  pafla  par  Ancenis  , où  fe 
tenoit  le  maréchal  de  Rieux.  Il  lui  fit  un  tableau  fi 
touchant  du  malheur  de  la  Bretagne  , il  le  pria  avec 
tant  d’inAances  d’étoufer  fes  reffentiments , il  lui  ofrit 
de  la  part  du  duc  des  conditions  fi  honorables  , que 
le  maréchal  content  d’avoir  abaiffé  fes  rivaux  & Ion 
propre  maître  jufqu’k  implorer  fon  fecours  , jura  de 
réparer  promtement  les  maux  qu’il  avoit  caulés  à fa 
patrie.- Il  ne  lui  faloit  plus  qu’un  prétexte  pour  rompre 
avec  la  cour  de  France  ; il  chargea  Dubois  , l’un  de 
fes  gentilshommes  , d’acompagner  Lefcun  , & de  dé- 
clarer ,*au  cas  qu’on  rejetât  la  demande  des  princes  , 
qu’il  fê  croyoit  dégagé  de  fes.  promettes.  Fier  de  ce 
premier  fuccès  , Lefcun  fe  rendit  h la  cour  , & eut 
audience  au  Pont-de-l’Arche.  Jugeant  bien  lui-même 
que  dans  l’état  où  fe  trouvoient  les  afaires  , l’acom- 
modement  dont  on  l’avoit  chargé  étoit  abfolument 
impraticable  ; il  ne  s’atacha  dans  tout  fon  difeours  qu’à 
mortifier  Madame.  Il  releva  les  abus  du  gouverne- 
ment , l’infra&ion  des  articles  acordés  aux  Etats  de 
Tours  , les  injuAes  perfécutions  qu’on  avoit  fufeitées 
au  duc  d’Orléans  , & finit  par  propofer  des  conditions 
fi  dures  qu’elles  enflent  paru  indécentes  , même  dans 
la  bouche  d’un  vainqueur.  On  l’écouta  avec  indigna- 
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cion  , & on  le  congédia  avec  mépris.  Dubois  vint  à: 

Ann.  1+87.  ]a  charge  , il  déclara  que  le  roi  ayant  manifeftemenc 
enfreint  les  deux  premiers  articles  du  traité  de  Châ- 
teaubrient , foit  en  failant  entrer  en  Bretagne  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  qu’on  n’en  croit  convenu  , 
loit  en  formant  le  fiege  de  Nantes  où  le  duc  réfidoit  ; 
le  maréchal  de  Rieux  s’atendoit  que  du-moins  fa  ma- 
jefté  obferveroit  le  troifieme  en  évacuant  inceflàmment 
la  Bretagne  , & en  rendant  au  duc  les  places  qu’il  lui 
avoit  enlevées  , puifque  les  princes  du  fang  , contre 
lefquels  feuls  fc  faifoit  la  guerre  , ofroient  de  quiter 
la  Bretagne  , & ne  demandoient  qu’à  vivre  en  paix.: 
Madame  elfaya  d’abord  de  féparer  la  caufe  du  maré- 
chal de  celle  des  princes  , & éluda  long -temps  la 
demande  de  Dubois  ; mais  voyant  que  cet  homme 
infiftoit  plus  fortement  , de  qu’il  s’oublioit  julqu’k  me- 
nacer. Mon  ami  , lui  répondit-elle  , vous  dirc{  à mon 
coufin  de  Rieux  , votre  maître , que  le  roi  n’a  point  de 
compagnon  , & que  puisqu’on  s’ejl  mis  fi  avant , il  faut 
qu’il  continue. 

Le  maréchal  s’atendoit  à cete  réponfe.  Comme  il 
avoit  eu  la  précaution  de  refter  le  plus  fort  dans  An- 
cenis , il  en  fit  fortir  le  petit  nombre  de  François  qu'il 
y avoit  admis  , obligea  le  refte  de  la  garnilon  de  les 
bourgeois  à prêter  un  nouveau  ferment  de  fidélité  au 
duc  de  Bretagne  , & il  en  partit  vers  la  brune  pour 
fe  rendre  k Châteaubrient.  Cete  ville  apartenoit  à Fran- 
çois de  Laval  , fon  gendre  , feigneur  de  Montafilant , 

2ui  devoir  ce  jour  même  donner  à fouper  à une  partie 
es  barons  confédérés.  Le  maréchal  rélolut  de  lé  mon- 
trer à eux  bien  acompagné  , avant  qu’ils  euflent  reçu 
la  nouvele  de  fon  changement.  Il  avoit  fait  avancer  , 

Î>ar  diférents  chemins  , plufieurs  corps  de  troupes  qui 
’atendoient  à quelque  diftance  de  la  ville.  Il  le  pré- 
fenta  au  commencement  de  la  nuit  à l’une  des  portes. 
On  le  connoill’oit  , ainfi  on  ne  fit  aucune  dificulté  de 
le  lailîêr  entrer  ; on  ne  le  chicana  pas  même  fur  le 
grand  nombre  de  foldars  qui  formoient  fon  cortcge. 
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Après  .avoir  rangé  fes  gens  fur  la  place  du  château  , 
il  monte,  bien  elcorté,  à l’apartement  où  étoient  aflcm- 
blés  les  barons.  MeJJieurs  , leur  dit-il  en  promenant  fur 
eux  fes  regards  , vous  fçave { queles  ont  été  les  condi- 
tions du  traité  que  nous  formâmes  dans  ce  lieu  meme 
■avec  les  François.  On  s3  efl  étudié  à n3en  obferver  aucune. 
Je  m3cn  fuis  plaint , on  s3ejl  ofenfé  de  mes  remontrances  ; 
& on  ne  cache  plus  aujourd3hui  le  projet  qu3on  a d3af- 
Jervir  la  Bretagne  & de  la  traiter  en  pays  de  conquête. 
Il  efl  temps  enfin  , de  montrer  qui  nous  fommes.  Cete 
place  efl  déjà  au  pêuvoir  du  duc  notre  maître  ; mais 
comme  j3y  fuis  entré  en  ami  , je  ne  prétends  violenter 
la  volonté  de  perfonne.  Ceux  qui  feront  tentés  de • rentrer 
dans  le  devoir , peuvent  refler  ici  & compter  fur  mon 
amitié  : ceux  qui  aimeront  mieux  perflfler  dans  Valiance 
de  la  France  , auront  la  liberté  de  f 'ortir  avec  armes  & 
bagages.  Délibéré {.  Le  feigneur  de  Montafilant  qui  , 
en  s’obftinant  à demeurer  fidele  au  roi  , auroit  com- 
mencé par  perdre  fa  place  de  Châteaubrient , paffa  du 
côté  de  fon  oncle  , & prêta  ferment  de  fidélité  entre 
fes  mains.  Son  exemple  entraîna  la  plupart  des  autres 
feigneurs  qui  fe  trouvèrent  préfents.  Quelques  - uns 
feulement  eurent  le  courage  de  réfifter  , & profitèrent 
de  la  permiffion  qu’on  leur  donnoit  de  fe  retirer. 

Rieux  eût  bien  defiré  de  ramener  aufli  le  vicomte 
de  Rohan  : il  entama  à ce  fujet  une  négociation  , & 
fe  flata  pendant  quelque  temps  de  réuffir.  Mais  comme 
on  ne  donnoit  à Rohan  aucune  aflùrance  fur  le  ma- 
riage qu’il  defiroit  , comme  on  ne  lui  ofroit  aucun 
dédommagement  affez  confidérable  pour  qu’il  voulût 
s’en  défifter  , il  fe  lia  plus  étroitement  encore  avec  la 
France  , & continua  de  ravager  la  Baffe-Bretagne.  Le 
maréchal  qui  jufqu’alors  avoit  favorifé  les  prétentions 
du  vicomte , fe  livra  entièrement  h Lefcun. 

Quoique  Lefcun  eût  afcété  de  fe  montrer  un  des 
partifans  les  plus  zélés  du  duc  d’Orléans  , & qu’il  tra- 
vaillât en  a patence  h ménager  le  mariage  du  premier 
prince  du  fang  avec  fhériticre  de  Bretagne , il  cachoit 
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- au  fond  de  fon  cœur  un  projet:  bien  diférent  ; toutes 

Ann.  1487.  fes  vues  , toutes  fès  démarches  tendoient  à lui  faire 
préférer  le  lire  d'Albret  fon  compatriote  & fon  ami. 
Ne  pouvant  fe  diflimuler  l’énorme  dilproportion  d'âge , 
de  biens  , ni  les  autres  obftacles  qui  s’opofoient  à cete 
union  , il  avoic  atendu  des  conjon&ures  propres  à les 
faire  difparoître.  Lorfqu’il  vit  les  chofes  arivées  au 
point  où  il  les  defiroit  , & qu’il  fe  fut  fecrétcment 
afl’uré  du  maréchal  de  Rieux  & de  madame  de  Laval , 
gouvernante  des  jeunes  princefTes  , il  ufa  de  tout  l’af- 
cendant  qu’il  avoir  fur  l’efprit  du  duc  pour  lui  aracher 
fon  confentement.  Il  lui  repréfenta  donc,  que  l’unique 
moyen  d’anéantir  les  injuftes  prétentions  de  la  France, 
& d’aflurer  h fa  fille  la  fuccellion  entière  de  fon  Etat , 
étoit  de  lui  choifir  pour  mari  un  prince  qui  eût  des 
droits  antérieurs  à ceux  que  réclamoit  Charles  VIII  : 
que  le  lire  d’Albret  étoit  dans  ce  cas  , puifque  par  fon 
mariage  avec  Françoifc  de  Bretagne  , fille  unique  de 
Guillaume  de  Penthievre  , frere  aîné  de  Nicole  , il  1e 
trouvoit  revêtu  de  tous  les  droits  de  la  maifon  de  Blois  : 
que  ce  feigneur  , loin  de  l’inquiéter  jufqu’k  ce  jour  , 
n’avoit  paru  enflammé  que  du  defir  de  le  défendre  : 
que  l’honeur  que  lui  feroit  le  duc  en  le  choififlant  pour 
Ion  gendre  , alfureroit  le  bonheur  de  la  princefl'e  : que 
la  Bretagne  , dans  l’état  où  elle  étoit  réduite  , ne  pou- 
voit  fe  palier  de  fecours  étrangers  : que  le  {ire  d’Albret , 
outre  les'vaftes  pofleflions  qu’il  tenoit  en  France,  dif- 

Fofoit  encore  de  toutes  les  forces  de  la  Navarre  , dont 
héritière  avoit  époule  fon  fils  , & qu’il  avoit  allez 
de  crédit  fur  l’efprit  de  P'erdinand  & d’Ifabcle  , rois 
d’Aragon  & de  Caftille  , pour  les  engager  dans  une 
ligue  ofenfive  & défenfive  contre  la  France  : qu’indé- 
pendamment  des  troupes  qu’il  ameneroit  avec  lui  , il 
avoit  déjà  en  Bretagne  une  compagnie  d’ordonnance 
qü’on  lui  avoit  enlevée  en  Guienne  , & qui  ne  man- 
querait pas  de  revenir  h lui  dès  qu’il  la  rapéleroit  : 
que  cet  exemple  pouroit  entraîner  d’autres  capitaines  , 
& produire  une  défercion  générale  dans  les  troupes 

ennemies  : 
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ennemies  : qu’Albret  prêt  à renoncer  à tous  les  avan-  - 
tages  qu’il  pouvoir  fe  promettre  de  la  cour  de  France,  Ann-  >4»r. 
& à rifquer  la  fortune  & la  vie  pour  la  caufe  d’un 
alié  , avoit  droit  d’exiger  qu’on  lui  aHurât  la  main  de 
la  princefl'e  , s’il  étoit  allez  heureux  pour  la  défendre. 

Le  duc  fe  laifla  télement  perfuader  par  ce  difcours  , 

3ue  fans  faire  atention  aux  engagements  qu’il  avoit 
éja  pris  , tant  avec  Maximilien  qu’avec  le  duc  d'Or- 
léans , il  ligna  tout  ce  que  voulut  Ion  miniflre.  Lefcun 
s’adrelTa  enluite  aux  feigneurs  Bretons , 6c  leur  inlinua 
que  l’unique  objet  qu’ils  duflent  avoir  en  vue  , en  choi- 
liflant  un  epoux  à leur  princefle  , c’ctoit  de  ne  point 
tomber  au  pouvoir  d’un  étranger  capable  d’oprimer 
leur  liberté  , 6c  de  les  dépouiller  de  leurs  privilèges  : 

3u’ils  dévoient  delirer  un  duc  qui  vécût  au  milieu 
’eux  , qui  n’eût  point  d’autre  intérêt  que  celui  de  la 
province , qui  ne  conférât  point  les  charges  à des  étran- 
gers : que  le  lire  d’Albret  étoit  à tous  égards  celui 
qui  leur  convenoit  le  mieux  ; qu’il  ne  devoir  point  être 
regardé  comme  un  étranger  , puilqu’il  étoit  alié  au 
fang  de  Bretagne  , & qu’il  repréfentoit  le  chef  de  la 
branche  royale  de  Blois  : qu’en  confondant  ainli  les 
droits  des  deux  familles  de  Penthievre  6c  de  Montfort, 
les  Bretons  affurcroient  le  repos  de  la  province  , & 
mettroient  fin  à une  querele  qui  avoit  fi  long-temps 
défolé  leur  patrie  : que  le  duc , bien  informé  des  avan- 
tages que  cete  aliance  procurcroit  à la  Bretagne  , avoic 
déjà  donné  fon  confentement.  Apres  avoir  tiré  de  cete 
maniéré  les  fcélés  des  principaux  feigneurs  Bretons  , 

Lefcun  ataqua  les  princes  François  eux-mêmes  , 6c  ne 
défefpéra  pas  d’en  triompher  : il  leur  expofa  le  trifte 
état  de  la  Bretagne  , l’inutilité  des  éforts  qu’ils  avoient 
faits  jufqu’à  ce  jour  pour  la  défendre  ; le  danger  auquel 
ils  expoloient  leur  alié  , 6c  auquel  ils  s’expoloient  eux- 
mêmes  , fi  , comme  il  y avoit  beaucoup  d’aparence , 
ils  avoient  k réfifter  feuls  à toute  la  puifïance  de  la 
France.  Il  déclara  que  les  Bretons  perdoient  courage , 

& ne  pouroient  plus  être  contenus  , fi  on  ne  les  flatoic 
Tome  X.  * Nn 


Digitized  by  Google 


a8 1 Histoire  de  France, 

de  l’efpérancc  de  voir  ariver  inccflamment  des  fecours 

Ann.  1487.  étrangers  : que  le  fire  d’Albret,  puifl'ant  par  lui-même, 
pere  du  roi  de  Navarre  , & allé  des  rois  d’Efpagnc , 
ofroit  d’amener  un  puifl'ant  renfort  ; mais  qu’il  exigeoit 
qû’on  lui  donnât  des  efpérances  de  le  voir  l’heureux 
époux  de  la  princefle  de  Bretagne  ; que  fa  prétention 
étoit  fans  doute  extravagante  , mais  qu’après  tout  on 
ne  hafardoit  rien  à lui  donner  de  beles  paroles  : qu’a- 
près avoir  tiré  de  lui  les  fecours  dont  on  ne  pouvoit 
fe  palfcr  , on  trouveroit  toujours  allez  de  moyens  de 
le  faire  rentrer  en  lui-même  , ou  de  l’écarter  : qu’apa- 
remment  le  duc  d’Orléans  , premier  prince  du  fang  , 
orné  de  tous  les  dons  de  la  nature  , & alluré  du  cœur 
de  fa  maîtreflê  , ne  redoutoit  pas  beaucoup  un  pareil 
rival. 

8uelquc  artifice  q\i’cm ployât  Lefcun , il  ne  put  vain- 
a réfiftance  du  duc  d’Orléans.  Ce  prince  ne  voulut 
ni  céder  fes  droits,  ni  promettre  une  chofe  qu’il  n’avoit 
pas  intention  de  tenir.  Dunois  fut  moins  lcrupuleux  , 
il  donna  d’abord  fon  fcélé  , puis  s’en  repentit  , & 
chercha  à le  retirer.  La  dame  de  Laval  en  étoit  dépo- 
fitaire.  Il  ala  la  trouver  , & lui  dit  , qu’après  bien  des 
débats  il  avoir  enfin  triomphé  de  la  répugnance  du 
duc  d’Orléans  : que  ce  prince  confentoit  à donner  aulli 
fon  fcélé  , mais  qu’il  vouloit  qu’il  fût  exadement  copié 
fur  le  lien.  Il  la  pria  donc  de  le  lui  remettre  promte- 
ment , afin  de  profiter  de  ce  moment  favorable  , & de 
ne  pas  laiflcr  au  duc  le  temps  de  la  réflexion.  Il  l’ob- 
tint par  cet  artifice , & n’eut  garde  de  le  rendre. 

Albrct , informé  de  ce  qui  fe  ménageoit  en  fa  faveur 
à la  cour  de  Bretagne  , leva  promtement  des  troupes, 
tant  en  Gafcogne  que  dans  la  Navarre  : il  fe  rendit  k 
la  cour  de  Ferdinand  , qui  lui  donna  un  renfort  com- 
mandé par  Mofen  Gralla  , capitaine  de  réputation  ; & 
après  avoir  rafl'cmblé  quatre  mille  hommes  d’élite  , il 
s’embarqua  k Fontarabie  , s’atendant  k fe  voir  falué 
en  qualité  de  duc  de  Bretagne  , aufü-tôt  qu’il  lèroit 
débarqué. 
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Maximilien  , qu’on  lui  facrifioic  , étoit  alors  réduit  — ‘ 
à l’état  le  plus  déplorable  où  puiiTe  tomber  un  fouve-  A»n.  >48*. 
rain.  Les  éforts  qu’il  avoit  faits  les  années  précédentes,  Suitcdwafai- 
foit  pour  luter  contre  les  François  , foie  pour  fecourir  3“  dcs  Pays~ 
fon  futur  beau-pere , l’avoient  obligé  de  lurcharger  fes  PrifondcMa- 
fujets.  Tant  qu’il  avoit  paru  redoutable  , les  Flamands  x,["l!,en* 

y/*  # • ^ • * • /ii  | r*  Miûr&u&  * a f\ n 9 

s etoient  plaints,  mais  avoient  paye  ; des  que  la  fortune  Brabant. 
le  fut  ouvertement  déclarée  contre  lui  , ils  cefferent  tjeuur.  rer. 
de  vouloir  contribuer.  Les  foldats  Alemands  , dont  kiji. 

Maximilien  compofoit  fes  troupes  , ne  recevant  plus  Leod. 
leur  paye  ordinaire  , pilloient  les  campagnes  , outra- 
geoient  leurs  hôtes , & traitoient  en  efclave  un  peuple 
naturélement  belliqueux  & jaloux  de  fa  liberté.  Def- 
querdes  échaufoit , par  des  pratiques  lourdes  , les  ger- 
mes de  divifion  & d’aigreur  qui  s’étoient  emparés  de 
l’efprit  des  Flamands.  Depuis  la  prife  de  Saint-Omer , 
il  menaçoit  leurs  frontières  , & pouvoir  fans  rencontrer 
d’obftacle  , brûler  & ravager  leur  territoire.  Il  leur 
faifoit  repréfenter  par  des  émiffaires  fecrets  , que  Ma- 
ximilien , en  fulcitant  une  guerre  injufte  à la  France , 
n’avoit  eu  pour  objet  que  de  les  épuifer  lentement  , 

& de  les  réduire  par  degrés  à une  honteufe  fervitude  : 
que  le  feul  moyen  qui  leur  reliât  de  prévenir  cete  poli- 
tique barbare  , confiftoit  ou  à forcer  leur  maître  de 
faire  la  paix  à des  conditions  raifonnables  , ou  à fe 
mettre  fous  la  fauve -garde  du  roi  qui  leur  ofroit  fa- 
prote&ion  : que  l’armée  Françoife  , répandue  fur  leur^ 
frontières,  étoit  toute  prête  à pénétrer  dans  leur  pays, 
foit  pour  les  défendre  s’ils  étoient  injuftement  oprimés  , 
foit  pour  les  détruire  s’ils  époufoient  la  querele  de 
Maximilien.  Les  principales  villes  de  Flandre  deman- 
dèrent à grands  cris  la  paix  , & menaçoient , en  cas  de 
refus  , de  pourvoir  k leur  fureté  particulière.  Maxi- 
milien , acablé  d’une  multitude  de  requêtes  , & n’ayant 
pas  alors  des  forces  fufifantes  pour  contenir  fes  fujets 
& faire  face  à l’ennemi  , leur  permit  de  s’affembler 
pour  ébaucher  eux-mêmes  le  traité.  Il  croyoit  que  par 
cete  marque  de  confiance  il  s’atacheroit  les  Flamands  , 

Nnij 
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- ‘ qu'il  les  amuferoit  du -moins  jufqu’à  l'arivée  des  ren- 

Ann.  148s.  forts  qu’il  atendoit  d’AIemagnc  ; & qu’alors  il  feroit 
maître  de  rompre  des  conditions  acordées  à fon  pré- 
judice. Le  pallé  auroit  dû  lui  aprendre  à mieux  con- 
noître  le  caraélere  des  Flamands.  Au-lieu  de  travailler 
férieufement  à la  paix  , les  députés  de  chaque  ville  ne 
parlèrent  que  des  maux  qu’ils  avoient  fouferts  ; ils 
inve&ivercnt  contre  les  miniftres  de  Maximilien.  On 
foutint  que  depuis  le  petit  nombre  d’années  qu’il  gou- 
vernoit  les  Pays-Bas  , il  eu  avoit  tiré  des  fommes  plus 
confidérablcs  que  n’en  tirèrent  jamais  Philippe  le  lfon 
& Charles  le  Téméraire  pendant  toute  la  durée  de 
leurs  régnés.  Qu’étoit  devenu  tout  cet  argent  ? quel 
avantage  en  avoit  retiré  la  patrie  ? par  queles  mains 
avoit-il  pallé  ? quand  finiroit  l’oprcflion  ? On  conclut 
qu’il  faloit  prendre  des  mefures  pour  renvoyer  aux 
Alcmands  leur  fouverain  , délivrer  la  Flandre  du  joug 
des  étrangers  , & compofer  au  jeune  Philippe  un  con- 
feil  national.  Ce  projet , dont  les  Flamands  ne  s’étoient 
jamàis  entièrement  défiftés  , gagna  en  peu  de  temps 
les  fufrages  de  prefque  toute'  laflemblée.  Les  têtes 
s’échaufoient  : la  fédition  n’atendoit  plus  qu’un  chef  : 
la  fortune  ne  tarda  pas  à le  préfenter. 

Adrien  de  Villain  , feigneur  de  Raflcghem  , avoic 
été  banni  de  Gand  lorfque  Maximilien  y entra  , & 
qu’on  trancha  la  tête  à Guillaume  Rym.  Il  s’étoit  retiré 
à Lille  où  il  fe  croyoit  en  fureté.  Mais  Maximilien  , 
qui  fçavoit  le  crédit  que  cet  exilé  confervoit  toujours 
lur  les  Gantois  , l’avoit  fait  enlever  furtivement  du 
lieu  de  fa  retraite  , & le  tenoit  renfermé  dans  le  châ- 
teau de  Vilvorde.  Liekerke  , informé  de  la  prifon  de 
fon  parent  , entreprit  de  l’en  tirer.  Ayant  épié  le  mo- 
ment où  le  gouverneur  s’étoit  rendu  â la  cour  du  roi 
des  Romains  , il  fe  préfente  à la  porte  du  château  en 
qualité  d’étranger  , & demande  au  concierge  la  .per- 
miflion  d’examiner  une  forterelfe  dont  il  avoit  tant 
entendu  parler  dans  fes  voyages.  On  le  refufa  d’abord  ; 
mais  ayant  promis  de  payer  au  poids  de  l’or  cete  légère 
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complaifance , il  eut  la  permiflion  d’entrer  feul  & fans  — 
armes-.  Son  coufin  le  promenoir  alors  dans  la  cour.  Il  Ann-  ‘♦S8, 
s’aproche  de  lui  fans  afeâation  , &c  lui  dit  à voix  balle: 

Il  y a long-temps  que  vous  vous  promene{  ici , fuiveZ- 
moi.  Au  même  inllant  ils  s’élancent  fur  la  fentinele 
qui  gardoit  la  porte  , l'étranglent  avant  quelle  puifl’e 
apeler  du  fecours,  lortent  du  château  , montent  fur  des 
chevaux  qui  les  atendoient  , & arivent  à Tournai.  Ils 

Îr  trouvèrent  Coppenole  banni  ainfi  que  RalTeghem , de 
a ville  de  Gand.  Informés  des  dilpofitions  de  leurs 
concitoyens  , & excités  par  le  maréchal  Defquerdes  , 
qui  n’eùt  pu  Trouver  deux  autres  perlonnages  égale- 
ment propres  à fomenter  une  fédition  , ils  s’y  rendirent 
à la  faveur  d’un  déguifement , atrouperent  leurs  amis , 
parurent  fur  la  place  publique  , où  ils  fe  déchaînèrent 
contre  la  perfidie  & la  cruauté  de  Maximilien.  Les 
magiftrats  étonnés  prirent  la  fuite  ; le  peuple  releva  les 
bannières  des  doyens  des  métiers , rétablit  fon  ancienne 
forme  de  gouvernement  , & fe  mit  fous  la  proteftion 
du  roi  de  France. 

La  ville  de  Gand  eft  fituée  au  milieu  de  la  Flandre,  ij  Janvier. 
& les  troupes  Françoifes  , aux  ordres  du  maréchal 
Defquerdes  , n’avoient  point  encore  franchi  la  fron- 
tière. On  fentit  la  néceflité  de  s’afiùrcr  d’un  entrepôt , 
ou  d’une  place  de  communication  , afin  que  rien  ne 
pût  arêter  les  fecours  dont  la  ville  auroit  befoin.  Les 
Gantois  , qui  , dans  le  temps  qu’ils  apeloient  les  Fran- 
çois , auroient  été  mortélement  aftigés  de  les  voir  s’éta- 
blir dans  leur  voifinage  , crurent  qu’il  étoit  de  la  der- 
nière conféquence  de  les  prévenir  , & de  s’aflurer 
eux-mêmes  de  l’entrepôt.  Lickerke  fe  chargea  de  l’en- 
treprife.  II  part  de  Gand  avec  trois  mille  hommes 
choifis  , qu’il  fait  monter  fur  des  chariots  , & arive  au 
point  du  jour  aux  portes  de  Courtrai.  La  garde  bour- 
geoife  étonnée  de  voir  ariver  fi  matin  cete  multitude 
de  chariots , demande  ce  que  ce  peut  être.  Liekerke  & 
fes  foldats  implorent  la  pitié  des  bourgeois  ; ils  décla- 
rent, en  pouflant  des  cris  douloureux,  qu’ils  font  une 
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M-— u Lii1 troupe  de  malheureux  fugitifs  , qui  fe  font  dérobés  à 

An».  i+88.  la  fureur  des  Gantois  , 6c  qui  cherchent  un  afyle.  Pen- 
dant que  les  magiftrats  s’aifemblent  & délibèrent , les 
prétendus  fupliants  mettent  pied  à terre  , traverfent  les 
folTés  fur  la  glace  , efcaladent  les  murs , & en  moins 
de  deux  heures  , ils  fe  rendent  maîtres  de  la  ville  6c 
de  la  forterefle. 

Le  roi  des  Romains  étoit  en  Zélande  lorfqu’il  reçut 
la  nouvele  de  ce  foulévemenr.  Craignant  avec  raifon 
que  l’exemple  de  Gand  n’entraînât  les  autres  villes  de 
Flandre  , il  s’aproche  de  Bruges , dilfribue  les  troupes 
qu’il  conduifoit , dans  les  villages  voifins , fous  le  corn-  * 
mandement  de  Philippe  de  Cleves  , 6c  entre  dans  la 
ville  avec  fa  garde  ordinaire.  Les  bourgeois  qui  ne 
s’étoient  point  encore  déclarés  , ne  firent  aucune  difi- 
culté  de  l’y  recevoir  : mais  lorfqu’ils  vinrent  à jeter 
les  yeux  fur  leur  fituation  , ils  crurent  leur  perte  allu- 
rée : ils  étoient  perfuadés  que  Maximilien  , qui  ne 
pouvoir  ignorer  leurs  murmures  , ni  leur  commerce 
avec  les  (Gantois  , ne  cachoit  fon  mécontentement  que 
pour  mieux  alîurer  fa  vengeance  ; qu’il  continueroic 
de  dillimuler  jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  les  renforts  qu’il 
atendoit  d’Alemagne  ; qu’alors  il  lui  feroit  facile  de 
s’emparer  d’une  des  portes  de  la  ville  , d’y  introduire 
une  armée,  6c  de  traiter  de  malheureux  citoyens  avec 
plus  de  dureté  6c  de  barbarie  encore  , qu’il  n’avoit 
traité  les  Gantois  quelques  années  auparavant.  Ces 
bruits  fourds  , qui  pafloient  de  bouche  en  bouche  , 
aquéroient  de  l’autorité , & remplifl'oient  les  efprits  de 
défiance  6c  de  terreur.  Dans  de  pareilles  difpofitions 
un  mot  mal  entendu,  uu  jeu  peut  produire  des  fcenes 
fanglantes.  Les  principaux  oficiers  de  Maximilien  fe 
chaufoient  autour  d’un  brafier  dans  la  cour  du  palais , 

& raifonnoient  d’évolutions  militaires.  EJfayons  , dit 
le  jeune  comte  de  Sorre  , ce  que  chacun  Jqa.it  faire , & 
voyons  qui  formera  le  mieux  le  limaçon.  Aulli-tôt  ils 
font  prendre  les  armes  à leurs  compagnies , en  préfence 
d’une  grande  multitude  de  peuple  qui  s’ étoit  atroupé 
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pour  les  regarder.  Après  plufieurs  évolutions,  le  comte 
de  Sorre  , qui  faifoit  manœuvrer  , cria  : AbaiJJe { les 
piques . Les  bourgeois  déjà  obfédés  par  la  terreur , cru- 
rent entendre  l’ordre  d’un  maflacre  général.  Voyant 
venir  à eux  les  foldats  , les  piques  baillées  , ils  jetent 
de  grands  cris  ; les  premiers  rangs  fe  renverfent  fur 
les  féconds  ; un  grand  nombre  d’hommes  & de  fem- 
mes font  foulés  aux  pieds  ; l’alarme  fe  répand  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  ; les  ouvriers  ferment  leurs 
boutiques  , chacun  s’arme  en  diligence , & va  fe  ranger 
fous  la  bannière  de  quelqu’un  des  doyens  des  métiers  : 
bientôt  cinquante  compagnies  marchent  enfeignes  dé- 
ployées , & fe  rendent  fur  la  place  publique  : ils  s’y 
baricadent  avec  des  chariots  , & dreflent  cinquante 
pièces  de  canon  pour  en  défendre  I’aproche.  On  déli- 
béré en  tumulte  , on  crie  qu’il  c£t  k propos  de  faifir 
les  oficiers  de  finance  de  Maximilien  , & de  les  forcer 
de  rendre  compte  de  tout  l’argent  qu’ils  ont  araché 
aux  Flamands  depuis  plufieurs  années.  Sur-le-champ 
une  des  compagnies  fe  détache  & court  inveftir  leurs 
maifons  : on  enfonce  les  portes  ; on  enleve  les  meu- 
bles ; on  met  tout  au  pillage  ; mais  on  ne  trouve  aucun 
de  ceux  que  l’on  cherchoit.  Maximilien  , dans  ce  pre- 
mier moment  d’horreur  & d’épouvante  , avoit  rangé 
fes  troupes  dans  la  cour  de  fon  château  , & s’y  tenoit 
renfermé  , efpérant  que  l’a  proche  de  la  nuit  difiiperoit 
ccte  multitude  féditieufe.  Il  en  ariva  autrement.  Le 

nie  s’engagea  par  d’horribles  ferments  k ne  point 
parer  qu’il  n’eût  remédié  aux  défordres  de  l’ad- 
miniltration.  On  drefia  des  tentes  fur  la  place  publi- 
que , & l’on  y obferva  la  même  difcipîine  que  dans 
un  camp  retranché.  Efrayé  de  cete  étrange  rélolution, 
Maximilien  députa  le  lendemain  aux  rebeles  , Philippe 
fils  d’Antoine  de  Bourgogne  & Lannoi  Mingnoval  , 
pour  leur  demander  quel  étoit  leur  deflein  , & s’ils 
étoient  réfolus  d’atenter  k la  vie  dé  leur  fouverain*? 
Nous  mourrons  tous' , s’écrierenc-ils  , s’il  en  ejl  bcf'oin  , 
pour  k défendre  y mais  il  faut  qu’il  nous  livre  ces  hommes 
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impitoyables  qui  nous  tyrannifent  depuis  fi.  long-temps , 
& qui  s’cngraijj'ent  du  Jang  des  malheureux.  Maximilien 
eût  afronté  mille  fois  la  mort  plutôt  que  de  le  fouiller 
par  une  pareille  lâcheté  : il  comprit  alors  tout  le  danger 
de  fa  fituation  ; chaque  inttant  en  redoubloit  l’horreur. 
Le  bruit  fe  répandit  que  le  maregrave  d’Anvers  s’a- 
vançoit  avec  une  armée  formidable  pour  aracher  aux 
féditieux  le  roi  des  Romains  , & réduire  la  ville  en 
cendres.  Aufli  - tôt  , fans  examiner  fur  quoi  le  bruic 
étoit  fondé  , fans  faire  atenfion  s’il  étoit  polïible  que 
Maximilien  eut  donné  cet  ordre  au  maregrave , ils  cou- 
rent comme  des  forcenés  vers  le  palais,  dans  le  defléin 
de  mallacrer  ce  prince  & tous  ceux  qui  formoient  fa 
garde.  Cet  horrible  forfait  aloit  être  exécuté  , li  les 
principaux  magiltrats  11e  fullcnt  acourus  au-devant  des 
léditieux,  ne  leur  culTent  montré  l’horreur  d’une  pareille 
entreprife  , & ne  les  eufl'ent  contraints  , par  leurs  lar- 
mes & par  leurs  prières  , à difércr  du-moins  jufqu’à 
ce  que  le  fait  fût  pleinement  éclairci.  Le  bruit  fe  trouva 
faux  , mais  la  vie  du  roi  des  Romains  n’en  étoit  guere 
plus  allurée.  Parmi  les  oficiers  renfermés  avec  lui 
étoit  le  brave  Salazar.  La  gloire  qu’il  avoit  aquife  quel- 

Îucs  années  auparavant  , en  enlevant  Térouanne  aux 
’rançois  , pouvoir  lui  devenir  funefte  : quoiqu’il  n’eût 
fait  qu’exécuter  les  ordres  de  fon  louverain  , les  Fla- 
mands lui  imputoient  les  malheurs  de  la  guerre.  Il  ala 
trouver  Maximilien , & lui  promit  de  le  tirer  des  mains 
des  rebeles  s’il  vouloir  s’armer  & le  fuivre.  Maximilien 
jugea  l’entreprife  trop  périlleufe  : d’ailleurs  en  fuyant 
il  auroit  lamé  fes  fidcles  ferviteurs  expofés  à la  rage 
des  féditieux  : il  préféra  d’atendre  le  lort  que  la  for- 
tune lui  réfervoit.  Salazar  armé  de  toutes  pièces  , & 
acompa^né  de  douze  hommes  déterminés , épia  le  mo- 
ment ou  les  bourgeois  ouvroient  une  porte  de  la  ville, 
fondit  fur  eux  l’épée  à la  main  , paffa  fur  le  ventre  à 
tqus  ceux  qui  oferent  lui  réfifter  , & fe  mit  en  liberté. 
Le  jeune  comte  de  Sorre , la  caufe  innocente  de  tout  ce 
tumulte  , échapa  quelques  jours  après  , déguifé  en  fille. 

Les 
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Les  Gantois , informés  de  ce  qui  fe  paflbic  à Bruges,  ' 

écrivirent  aux  bourgeois  de  cete  derniere  ville  , les  Ann-  ‘*8*- 
remercièrent  du  zele  qu’ils  montroient  pour  la  caufe 
commune , & les  exhortèrent  à garder  exaâement  leur 
prifonnier-.  ils  leur  confeilloient  de  le  tirer  de  fon  châ- 
teau , & de  le  mettre  dans  un  lieu  où  ils  puflent  mieux 
l’obferver.  On  manda  Maximilien  fur  la  place  publi- 
que ; on  eut  la  cruauté  de  lui  lire  cete  lettre  , & on 
le  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu’on  s’y  conformât. 

Après  avoir  délibéré  fur  le  choix  du  lieu  qui  devoit 
lui  fervir  de  prilon , on  n’en  trouva  point  de  plus  com- 
mode que  la  boutique  d’un  apothicaire  , fituée  fur  la 
place  publique  : on  en  fit  griller  les  portes  & les  fenê- 
tres , & l’on  y renferma  le  roi  des  Romains  avec  tous 
les  feigneurs  qui  compofoient  fa  cour.  Encouragés  par 
ce  premier  fuccès  , les  Gantois  portèrent  plus  loin 
leurs  efpérances  , & fe  flaterent  qu’en  ulant  d’adrelfc 
ils  pouroient  fe  faifir  eux-mêmes  du  roi  des  Romains  : 
s’étant  aprochés  de  Bruges  en  corps  d’armée  , ils  priè- 
rent leurs  aliés  de  les  admettre  à partager  les  frais  & 
les  dangers  de  la  garde  de  leur  commun  ennemi.  Les 
Brugeois  fufpe&erent  un  fecours  qu’ils  n’avoient  point 
demandé  : ils  fe  rapelerent  la  rivalité  qui  avoir  tou- 
jours fubfifté  entre  les  deux  villes  , & après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  polfibles  contre  une  ataque  îm- 

firévue  , ils  répondirent  qu’ils  remercioient , comme  ils 
e dévoient  , leurs  bons  voifins  de  leurs  ofres  géné- 
reufes  : que  la  ville  de  Bruges  avoir  des  forces  fufilantes 
pour  garder  le  roi  des  Romains,  & pour  fe  défendre: 
qu’ils  ouvriroient  volontiers  leurs  portes  aux  Gantois  , 
pourvu  qu’ils  ne  fulTent  pas  plus  de  cent  députés.  Quel- 
que mortifiante  que  parût  aux  Gantois  une  pareille 

{irécaution  , il  falut  s’y  foumettre.  Coppenole , chef  de 
a députation  , parut  dans  les  rues  de  Bruges , monté 
fur  un  cheval  fuperbement  enharnaché  , & répandant 
des  pièces  d’or  & d’argent  au  peuple  qui  s’atroupoit 
fur  ion  paflage.  Il  conféra  long -temps  avec  les  ma- 
giftrats , & ne  trouvant  pas  encore  le  roi  des  Romains 
Tome  X.  * O o 
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Asn.  148s.  influa  pour  qu’on  lui  ôtât  tous  les  oficiers  , & qu’on 
le  transférât  dans  la  maifon  de  Philippe  de  Cleves , 
qu’il  ala  viliter  , & qu’il  lit  fermer  de  grilles  & de 
vèroux.  Ce  dernier  revers  acheva  de  conftetner  Maxi- 
milien : fcs  oficiers  qu’on  venoit  lui  enlever,  fondoient 
en  larmes  & embraifoient  les  genoux.  Il  eut  cepen- 
dant la  force  de  les  confoler  ; il  les  fera  dans  les  bras  , 
les  remercia  des  fervices  qu'ils  lui  avoient  rendus  , pro- 
mettant de  les  rccompenfer  dignement  li  jamais  il  en 
avoit  le  pouvoir.  Enluite  fe  tournant  vers  ceux  qui 
lui  annonçoient  qu'il  faloit  changer  de  demeure  , il 
leur  dit  avec  une  noble  fermeté  , que  les  rebeles 
étoient  maîtres  de  fon  corps  , mais  qu’ils  n’avoient 
aucun  pouvoir  fur  fa  volonté  ; qu’avant  de  lui  adref- 
fer  des  ordres  , ils  auroient  dû  fonger  qui  il  étoit , & 
à quel  titre  il  étoit  venu  parmi  eux  : il  leur  remit  fous 
les  yeux  fa  naiflance  , fon  rang  , le  choix  volontaire 

3u’avoient  fait  de  lui  les  Flamands  pour  êtrç  l’époux 
e leur  fouv.eraine  ; le  trifte  état  où  ils  étoient  réduits 
lorfqu’il  avoit  bien  voulu  fe  charger  de  les  défendre  ; 
les  périls  fans  nombre  auxquels  il  s’étoit  expofé  pour 
fauver  leur  liberté  & leurs  biens  ; les  fuccès  dont  la 
fortune  avoit  couronné  fes  armes  ; les  fréquentes  tra- 
hifons  qu’il  avoit  elfuyées  de  leur  part  ; l’indigne  prix 
dont  ils  payoient  fes  fervices.  S’il  fufifoit  pour  méri- 
ter le  nom  de  grand  homme  de  porter  courageufe- 
ment  les  plus  afreux  revers  , on  ne  pouroit  fans  injuf- 
tice  refufer  ce  nom  a Maximilien  : en  bute  aux  plus 
crüeles  perfécutions  , il  ne  laiffa  échaper  aucune  mar- 
que de  foibleffe  ; il  ne  fe  déshonora  ni  par  des  priè- 
res , ni  par  des  larmes  : jamais  il  ne  montra  tant  de 
majefté.  Les  rebeles  ne  pouvant  foutenir  fes  regards 
lorlqu’ils  entrèrent  dans  fon  apartement  pour  rem- 
placer fa  garde  , tombèrent  à genoux  , & le  fuplierent 
en  pleurant  de  ne  point  leur  imputer  un  odieux 
devoir  : Lcve^-vous , leur  dit-il  , & obéijjeç  à vos  fupé- 
rieurs.  Voyant  que  les  magiftrats  infiftoienc  fur  le 
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changement  de  prifon  , 6c  qu'une  plus  longue  réfif-  - 

tance  ne  ferviroic  qu’à  les  iriter , il  Te  couvrit  de  Tes  Ann.  *4**» 
plus  riches  vêtements  , s’avança  vers  la  place  publi- 
que , falua  les  magiftrats  {'ans  montrer  ni  foiblefTe , 
ni  colere  , 6c  leur  dit  en  peu  de  mots  , qu’il  leur 
demandoit  trois  chofes  ; la  première  , que  s’ils  avoient 
réfolu  de  le  faire  mourir , ils  lui  épargnaient  les  tour- 
ments : la  fécondé  , qu’ils  ne  le  livraient  ni  aux  Fran- 
çois , ni  aux  Gantois  : la  troifieme  , qu’ils  lui  don- 
naient douze  de  fes  domeftiques  à leur  choix  pour  le 
fervir  dans  fa  chambre  , & pour  préparer  fes  aliments. 

Ayant  obtenu  fatisfa&ion  fur  ces  trois  points  ; il  mar- 
cha vers  le  lieu  de  fa  deftination  , excitant  l’admira- 
tion de  fes  plus  cruels  perfécuteurs.  Son  palais  fut 
livré  au  pillage  : parmi  les  oficiers  les  uns  fe  cachè- 
rent , les  autres  furent  faifis  , apliqués  à la  queftion  , 

6c  livrés  à une  mort  ignominieule  : dix  furent  donnés 
aux  députés  des  Gantois , dont  les  principaux  étoient 
Carondelet , Lalain  , Lannoi , les  deux  Polhain  , Min* 
gnoval , Naiau  & Mathis  Payart  , ce  doyen  des  mé- 
tiers qui  avoit  été  l’auteur  de  la  foumiüon  de  Gand. 
Maximilien  pour  reconnoître  un  fi  grand  fervice  , 
l'avoit  comblé  de  biens  & armé  chevalier.  Il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cete  haute  fortune  : ramené  dans 
fa  patrie  il  fut  apliqué  à la  queftion  6c  eut  la  tête 
tranchée.  La  violence  des  tourments,  lui  aracha  les 
noms  de  dix  citoyens  de  Gand  qui  avoient  travaillé 
avec  lui  à la  foumiftion  de  la  ville.  Le  doyen  des  mé- 
tiers , qui  préfidoit  à la  queftion  , les  invite  à fouper 
avec  lui  , s’étudie  à les  traiter  fplendidement , & à les 
combler  de  careftcs.  A la  fin  du  repas  la  feene  chan- 
ge ; il  leur  préfente  des  prêtres  6c  un  bourcau  , 6c 
après  avoir  fait  porter  leurs  corps  dans  l’églife  des 
Auguftins  , il  mande  le  lendemain  matin  à leurs  fem- 
mes qu’elles  peuvent  aier  reconnoître  leurs  maris  6c  en 
difpofer  comme  elles  le  jugeront  à propos.  Les  mê- 
mes forfaits  fe  perpétroient  à Bruges.  Le  premier 
objet  des  révoltés  avoit  été  de  fe  faifir  de  ceux  qui 
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: adminiftroient  les  finances  du  roi  des  Romains.  Après 
Ann.  148*.  \y\Qn  des  perquisitions , ils  découvrirent  enfin  Pierre  de 
Lankafe',  contrôleur-général , & l'apliquerent  k la  ques- 
tion. Coppenole  , Son  ennemi  perlonnel  , vint  exprès 
de  Gand  pour  goûcer  le  barbare  plaifir  de  le  voir 
tourmenter  : mais  il  ne  reçut  pas  de  ce  voyage  toute  la 
fatisfa&ion  qu’il  s’en  étoit  promilè.  Aproche  , lui  dit, 
Lankafe , ce  fpe&acle  eft  digne  de  toi  : bête  féroce  , 
rafl'afie-toi  de  mon  fang , 6c  jouis  de  ton  triomphe  ; 
mais  Songe  que  tu  dois  un  jour  Servir  d’exemple  k 
tous  ceux  qui  Seroient  tentés  de  Séduire  un  peuple 
imbécile  6c  de  trahir  leurs  Souverains.  Et  vous  , per- 
fides , diSoit-il  aux  magiftrats  de  Bruges , continuez  à 
oprimer  1 innocence  & à combler  vos  crimes.  Je  Iaifle 
en  mourant  des  vengeurs.  Les  magiftrats  voyant  qu’au- 
lieu  des  éclairciiïements  qu’ils  avoient  atendus  , ils  ne 
pouvoient  aracher  de  fa  bouche  que  des  imprécations, 
le  hâtèrent  de  lui  faire  trancher  la  tête.  Maximilien 
étoit  informé  du  traitement  barbare  qu’on  faifoit  Subir 
à Ses  oficiers , & atendoit  Son  tour.  Tous  Ses  Sujets 
ne  l’avoient  point  abandonné.  Philippe  de  Cleves  , 
fur  la  nouvele  de  Sa  détention , s’étoit  emparé  de  l’E- 
clufe  qui  fermoit  tout  commerce  aux  marchands  de 
Bruges  , d’où  il  poufloit  Ses  courfes  jufqu’aux  portes 
de  cete  derniere  ville.  Maximilien  , pour  ne  pas  iriter 
un  peuple  féroce  , fut  obligé  d’écrire  k ce  général  de 
fufpendre  toute  hoftilité.  Le  jeune  Philippe  & Adolfe 
de  Cleves  , Son  gouverneur  , convoquèrent  les  Etats- 
généraux  des  Pays-Bas  , leur  peignirent  la  noirceur  de 
Patentât  commis  contre  leur  Souverain  , & les  exhor- 
tèrent k unir  leurs  forces  pour  procurer  Sa  liberté. 
Plufieurs  villes  formèrent  une  confédération  , & pri- 
rent les  armes  ; mais  elles  ne  purent  opofer  un  poids 
de  puiflance  capable  de  balancer  les  forces  des  Fla- 
mands , Soutenues  d’une  armée  FrançoiSe  , & diri- 
gées par  le  maréchal  Defquerdes.  Les  villes  de  Gand , 
d’Ypres  & de  Bruges,  après  s’être  mifes  Sous  la  pro- 
tc&ion  du  roi  de  France  , Seigneur  Suzerain  de  la 
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Flandre  , avoient  déclaré  Maximilien  , qu’elles  ne  qua- 
lifioienc  que  de  duc  d’Autriche  , déchu  de  toute  auto- 
rité , & incapable  d exercer  aucune  fon&ion  de  fouve- 
rainecé  dans  les  Pays-Bas  : elles  menaçoient  de  traiter 
comme  ennemi  public , & traître  à la  patrie  , qui- 
conque prendroit  fa  défènfe  , ou  oferoit  le  réclamer 
de  lui.  Cete  proclamation  éfrayoit  le  peuple.  La  prin- 
cipale nobleflé  étoit  prifonniere  en  France  , à Gandj 
ou  à Bruges  : la  crainte  de  caufcr  la  mort  d’un  pere , 
d’un  frere  ou  d’un  fils  , tcnoit  les  grandes  familles 
dans  l’inaâion. 

Tandis  que  ces  chofes  fè  pafloient  dans  les  Pays- 
Bas  , le  roi , de  retour  h Paris , travailloit  h fc  donner 
de  nouveaux  droits  fur  la  Bretagne.  Les  princes  con- 
rinuoient  à demander  leur  rapel , mais  à des  condi- 
tions qu’on  n’avoit  aucune  envie  de  leur  acorder. 
Leurs  avances  pouvoient  cependant  indifpofcr  les  efprits 
contre  le  gouvernement , & fervir  de  prétexte  au  roi 
d’Angleterre  pour  fecourir  la  Bretagne.  On  jugea  donc 
qu’il  étoit  néceffaire  de  faire  parler  les  loix  : en  confé- 
quencc,  le  roi  indiqua  pour  le  premier  jour  de  Février 
Ion  lit  de  jurtice , auquel  les  pairs  & les  princes  furent 
invités.  Des  fix  anciens  pairs  laïques  , il  ne  reftoit  plus 
que  le  comte  de  Flandre  , & il  étoit  alors  en  guerre 
contré  la  France  pour  la  défenfe  de  fon  pere  : un  héraut 
fut  chargé  d'aler  l’apeler  dans  une  ville  frontière.  Parmi 
les  princes  qui  jouiffoient  des  droits  de  pairie , le  duc 
de  Bourbon  & le  comte  de  Nevers  s’exeuferent  fur 
leur  âge  & leurs  infirmités  : le  comte  d’Angoulême  , 
quoique  réconcilié  avec  la  cour , fçaehant  qu’on  dévoie 
procéder  contre  le  chef  de  fa  maifon , fe  fit  expédier 
une  commiflion  pour  la  Guienne.  Les  autres  compa- 
rurent & prirent  place  dans  l’ordre  fuivant.  A main 
droite  du  trône  étoient  le  duc  d’Alençon  & le  lire  de 
Bcaujeu  , deux  nonces  du  pape,  les  comtes  de  Ven- 
dôme & de  Laval , un  troifiemc  nonce  du  pape , Louis 
d’ Armagnac,  comte  de  Güife  , & fils  aîné  de  l’infor- 
tuné duc  de  Nemours , Louis  de  Luxembourg  , comte 
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de  Ligni , petit-fils  du  connétable  de  Saint- Paul  , & 

Ann.  1488.  Antoine , grand  bâtard  de  Bourgogne.  Ce  dernier  avoit 
pris  cette  place  fans  y être  apelé  : bien  des  gens  en 
murmurèrent  : on  propofa  même  de  l'en  faire  defeen- 
dre  ; fon  âge  & fa  qualité  de  chevalier  de  l’ordre  de 
S.  Michel,  lui  fauverent  cete  mortification.  Au-deffous 
des  princes  du  fang  & des  feigneurs  que  nous  venons 
de  nommer  , fiégeoient  les  confeillers  de  la  cour  de 

f Parlement , & après  eux  les  fénéchaux  , les  baillis  6c 
es  oficiers  de  la  maifon  du  roi.  A main  gauche  du 
trône,  & fur  un  banc  paralele , fe  trouvoient  les  pairs 
écléfiaftiques , ducs  & comtes  , enfuite  les  archevêques 
& évêques  de  France  , les  confeillers-clercs  du  parle- 
ment, 6c  enfin  quelques  fénéchaux  & baillis.  L’évêque 
de  Paris  6c  celui  de  Lombès  , comme  abé  de  faim: 
Denis  , demandoient  rang  immédiatement  après  les 
pairs  écléfiaftiques , en  qualité  de  membres  du  parle- 
ment ; ils  n’obtinrent  place  que  parmi  les  autres  pré- 
lats, & fuivant  la  date  de  leur  confécracion.  Lorique 
tout  le  monde  fut  placé,  Jean  le  Maître,  avocat-géné- 
ral , ouvrit  la  féance  par  un  difours  fort  étudié  , dans 
lequel  il  établit  d’abord  , quele  étoit  la  nature  du  crime 
de  lefe-majefté  , comment  6c  par  combien  de  moyens 
on  s’en  rendoit  coupable  : enfuite  il  vint  à l’examen 
de  la  conduite  du  duc  d'Orléans;  il  expofa  toutes  les 
intrigues  qu’il  avoit  formées  contre  le  gouvernement , 
fes  fréquentes  révoltes,  fa  derniere  retraite  en  Breta- 
gne , les  aliances  avec  les  ennemis  de  l’Etat  , 6c  la 
guerre  ouverte  qu'il  faifoit  à fon  fouverain.  Après  quoi, 
paffant  à ce  qui  concernoit  le  duc  de  Bretagne  , il  mon- 
tra que  ce  prince  , bien  que  fujet  du  roi  , vafî'al  de 
la  couronne  , 6c  jufticiable  de  la  cour  de  parlement  \ 
ne  s’étoit  point  mis  en  devoir  de  rendre  hommage , 
11’avoit  point  encore  prêté  ferment  de  fidélité  ; qu’il 
avoit  outragé  un  oficier  de  juftice  qui  lui  fignifioit  un 
ajournement;  que  depuis  la  mort  du  feu  roi,  il  avoic 
fomenté  tous  les  troubles  qui  s’étoient  élevés  dans  le  ’* 
jroyaume  ; que  fa  cour  étoit  lq  rendez-vous  des  méçon- 
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tents , & le  foyer  de  la  révolte.  Il  requit , pour  le  pro- 
cureur général , contre  les  deux  accufés  , & contre  Phi- 
lippe, comte  de  Flandre,  qui  n’avoit  point  juüific  les 
railons  de  fon  abfence,  un  arêt  de  condanation.  Ma- 
dame , car  c’étoit  toujours  elle  qui  gouvernoit  le  royau- 
me , ne  jugea  pas  qu’on  dût  fe  porter  contr’eux  aux 
dernières  extrémités , jufqu’à  ce  que  l’on  vît  plus  clai- 
rement encore  quele  feroit  l'iffue  de  cete  campagne. 
Le  prévôt  de  Paris  , acompagné  d’un  confeiller  de  la 
cour  & du  premier  huiflïcr , ala  apeler  les  princes  à 
la  table  de  marbre  , & leur  donna  un  nouveau  delai 
de  deux  mois. 

Leurs  partifans  avoient  été  traités  avec  plus  de  ri- 
gueur. Dès  l’année  précédente , le  comte  de  Dunois  , 
le  prince  d Orange  , Lefcun  , comte  de  Comniinges , 
& Couctmcn , gouverneur  d’Auxerre , avoient  été  dé- 
clarés rcbclcs  , & dépouillés  de  leurs  biens. 

Des  procédures  fi  violentes  , apuyées  d’une  armée 
formidable  , dévoient  ouvrir  les  yeux  au  roi  d’Angle- 
terre fur  le  péril  auquel  étoit  expofée  la  Bretagne. 
Avant  donc  que  de  raffemblcr  fes  troupes,  le  roi  en- 
voya un  nouvel  ambafiadeur  à Henri  , pour  le  conju- 
rer de  ne  point  fe  rebuter,  & de  continuer  h employer 
fa  médiation.  « Le  roi  mon  maître  , lui  dit  rambaflk- 
jjdeur,  vous  a déjà  élu  pour  arbitre  ; les  fuccès  dont 
» la  fortune  a couronné  fes‘ armes,  n’ont  rien  changé 
jj  à fes  difpofitions  pacifiques  : peut-être  auront- ils 
jj  vaincu  l’obftination  des  rcbeleÿ  , & difpofé  le  duc 
jj  de  Bretagne  à fuivre  des  confeils  moins  violents  jj. 
Henri  ne  fut  point  la  dupe  de  cete  modération  apa- 
rente  ; mais  il  ne  fçavoit  encore  à quoi  fc  déterminer. 
L’obftacle  qui  l’avoit  arêté  jufqu’alors  fubfiftoit  tou- 
jours ; le  duc  d’Orléans  étoit  plus  acrédité  que  jamais 
a la  cour  de  Bretagne , & Henri  n’avoit  garde  de  con- 
tribuer au  mariage  de  ce  prince  avec  l’héritiere  de 
cete^ riche  province.  D’un  autre  côté,  il  étoit  alarmé 
des  rapides  progrès  des  armes  Françoiiès  : Maximilien, 
fur  lequel  il  avoir  compté  , paroifloit  entièrement 
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1 ■ 1 abatu  ; la  Bretagne  épuifée  & chancelante  pouvoit  tom- 
A»n.  1488.  ber  Tous  les  premiers  coups  : or , il  étoit  réfolu  de  la 
défendre  à quelque  prix  que  ce  fût.  Dans  cete  posi- 
tion , il  crut  que  le  parti  le  plus  fur  étoit  d’opofer  l’ar- 
tifice à l’artifice.  Il  dépêcha  lècrétement  des  renforts 
confidérables  au  gouverneur  de  Calais , avec  ordre  d’af- 
fifter  les  généraux  du  roi  des  Romains,  & d’empêcher, 
autant  qu  il  le  pouroit , que  les  places  maritimes  de 
Flandre  ne  tombaient  au  pouvoir  de  la  France  , 
fans  cependant  en  venir  à une  rupture  ouverte,  ni  for- 
mer le  fiege  d’aucune  place  dont  les  François  fe  fuf- 
fenc  déjà  emparés.  Quant  h l’afaire  de  Bretagne  , il 
ne  diffimula  point  le  vif  intérêt  qu’il  y prenoit  ; il 
exhorta  le  roi  à perfifter  dans  les  principes  de  modéra- 
tion qu'il  annonçoit , & promit  de  faire  partir  inceffam- 
ment  des  minières  plénipotentiaires  pour  terminer  ce 
différend.  Son  defî’ein  étoit  de  les  charger  d’une  pro- 
portion qu’il  fçavoit  bien  que  le  conseil  de  France  n’ac- 
cepteroit  pas , parce  qu’elle  eût  fait  échouer  tout  pro- 
jet de  conquête  , & de  prendre  ocafion  de  ce  refus 
pour  fe  déclarer  ouvertement  le  défenfeur  de  la  Breta- 
gne. Il  n’étoit  pas  fâché  qu’en  atendant,  le  duc  effuyât 
encore  quelques  revers  ; car  il  calculoit  que  plus  le 
danger  feroit  urgent  , moins  les  Anglois  feroient  difi- 
çulté  d’acorder  les  fubfides  qu’il  fe  propofoit  de  deman- 
der : que  d’un  autre  côté,  moins  le  cluc  auroit  de  ref- 
fources  en  Iui-mcme , plus  il  feroit  difpofé  à acheter 
ceux  que  l’Angleterre  lui  ofriroit  , aux  conditions 
qu’elle  daigneroit  lui  prefcrirc  : qu’arbitre  de  la  Bre- 
tagne , il  aifpoferoit  de  l’héritiere  en  faveur  du  prince 
dont  l’aliance  conviendroit  le  mieux  aux  intérêts  de 
l’Angleterre.  Ses  fujets  , qui  ne  fondoient  pas  les  replis 
de  cete  politique  intérefiée  , s’indignoient  de  tant  de 
délais  : le  baron  de  Wodville , oncle  de  la  rçine  , de- 
manda la  permiflion  de  conduire  h fes  frais  un  corps 
de  troupes  auxiliaires  en  Bretagne  , & ne  put  l’ob- 
tenir. Cela  ne  l’empêcha  pas  de  paffer  dans  l'île  de 
"Wigt,  d’y  lever  quatre  cents  hommes  qu’il  conduire 

au 
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au  fecours  du  duc.  Quelques  feigneurs  Anglois  imi-  — 
terenc  fon  exemple.  On  étoic  déjà  informé  a la  cour  An»-  >+it. 
de  France  de  l’arivée  de  ces  renforts  , lorfque  les  am- 
bafladeurs  de  Henri  ariverent.  On  acufoit  leur  maître 
de  perfidie  , & ils  couroient  rifque  d'être  infultés  fi  le 
roi  ne  les  eût  pris  fous  fa  protection  fpéciale.  Admis  à. 
l’audience,  ils  commencèrent  par  défavouer  l’entreprifc 
des  feigneurs  Anglois  qui , de  leur  propre  mouvement, 

& fans  en  avoir  obtenu  la  permimon  , étoient  venus 
au  fecours  du  duc  de  Bretagne.  Ils  propoferent  enfuite 
le  principal , & même  l’unique  objet  de  leur  négocia- 
tion. Ils  demandèrent  donc , pour  preuve  de  la  fincé- 
rité  & de  la  candeur  du  confeil  de  France,  qu’on  fuf- 
pendît  toute  hoftilité , & qu’on  ne  fît  entrer  aucu- 
nes nouveles  troupes  en  Bretagne  , jufqu’k  ce  qu’ils 
euffenc  terminé  le  différend  dont  le  roi  leur  maître 
avoit  été  élu  arbitre.  Le  roi , après  avoir  pris  l’avis  de 
fon  confeil  , répondit  que  le  parti  qu’on  lui  propofoit 
n’étoit  ni  décent,  ni  jufte  : que  n’ayant  pris  les  armes 
que  pour  réduire  des  rebeles,  il  ne  convenoit  pas  qu’il 
les  posât  avant  qu’ils  euffent  donné  des  preuves  certai- 
nes de  leur  repentir  : que  Henri  connoiffoit  trop  les 
droits  du  trône  pour  exiger  qu’un  roi  s’humiliât  devant 
fes  fujets  & femblât  leur  demander  grâce  : que  la  Bre- 
tagne fe  rempliffoit  journélement  de  troupes  étrangères 
qui  ne  manqueroient  pas  de  fe  répandre  dans  les  pro- 
vinces voifines  fi  on  leur  en  laiffoit  le  temps  : que  déjà 
même  le  duc  d’Orléans  & le  maréchal  de  Ricux  ve- 
noient  d’enlever  à la  France  les  villes  de  Ploermel  & 
de  Vannes  , & avoient  fait  prifonnieres  de  guerre,  les 
garnifons  qui  défendoient  ces  deux  places  : qu’il  fe  croi- 
roit  indigne  de  porter  le  feeptre , s’il  foufroit  que  dans 
fes  Etats  on  emprifonnât  impunément  des  oficiers 
chargés  de  fes  ordres  ; que  pour  montrer  cependant  au 
roi  d’Angleterre  combien  il  defiroit  de  lui  complaire , 
il  confcntiroit , à fa  pricre , & par  égards  pour  la  mé- 
diation , à fufpcndre  toute  hoftilité,  dès  que  le  duc  de 
Bretagne  aurojt  chaffé  de  fes  Etats  les  princes  rebeles 
Tome  X.  * P p 
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— 1 & les  troupes  étrangères  au’il  y avoir  apelées  : qu’ils 
Ann.  i+sî.  alalTent  donc  promtement  le  trouver , & qu’ils  s’éfor- 
çaffent  de  le  déterminer  à prendre  ce  parti.  Le  roi  ne 
doutoit  point  que  le  duc  ne  le  rejetât  ; & les  ambafladeurs 
eux-mêmes  n’euflent  pu,  fans  avoir  deffein  de  le  trahir, 
le  lui  propofer.  Après  avoir  féjourné  quelque  temps 
en  Bretagne,  ils  repafferent  dans  leur  île,  aprirent 
h Henri,  ce  qu’il  fqavoit  déjà , que  le  confeil  de  France 
cherchoit  à le  tromper,  de  qu’en  parodiant  fouhaiter 
la  paix , un  y prenoit  tous  les  moyens  pour  s’affurer 
de  la  Bretagne  avant  qu’elle  pût  recevoir  des  fccours. 
Henri  convoqua  Ton  parlement  , & par  la  bouche  de 
Morton,  Ion  chancelier  , il  expofa  aux  reprélentants 
de  la  nation  l’état  aéfuel  de  la  Bretagne,  les  démar- 
ches infru&ueufcs  qu’il  avoir  déjà  faites  pour  réconci- 
lier le  duc  avec  le  monarque  , les  offres  fpécieufês  de 
la  cour  de  France  , l’obffination  aparente  du  duc  de 
Bretagne  ; obftination  , ajouta-t-il  , qu’il  n’ofoit  cepen- 
dant condaner , parce  qu’elle  étoit  peut-être  fondée  fur 
une  connoifîànce  certaine  des  projets  ambitieux  du 
confeil  de  France.  Il  ne  difïimula  point  les  obliga- 
tions perfonneles  qu’il  avoit  aux  deux  parties  belligé- 
rantes , dont  l’une  l’avoit  long -temps  protégé  contre 
fes  perfécuteurs  , & l’autre  l’avoir  placé  fur  le  trône 
d’Angleterre.  Il  ajouta  que  comme  homme  , il  ne  pou- 
roit , fans  ingratitude , le  déclarer  ni  contre  1 un  , ni 
contre  l’autre  de  fes  prote&eurs  ; mais  que  la  qualité 
de  roi  , dont  il  étoit  revêtu  , lui  impofoit  d’autres 
obligations  : qu’en  général  , il  lui  paroilfoit  dangereux 
d’acoutumer  les  puifîànces  fupérieures  à dépouiller 
celles  du  fécond  ordre  ; que  la  conquête  de  la  Breta- 
gne par  les  François , pouvoit  avoir  des  fuites  funeftes 
pour  la  nation  Angloife  qui  fe  trouveroit  concentrée 
dans  fon  île,  & peut-être  forcée  de  renoncer  k tout 
commerce  extérieur;  qu’il  expofoit  fimplement  fes  crain- 
tes aux  députés  de  la  nation  , fans  vouloir  prévenir 
leur  jugement  ; qu’il  les  prioit  de  lui  preferire  le  plan 
qu’il  devoit  fuivre , & de  le  mettre  à portée  d’exécu- 
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ter,  le  plus  promtement  qu’il  feroic  poflible,  ce  qu’ils 
auroient  réfolu.  Le  parlement  loua  l’atention  du  mo- 
narque , le  prelfa  de  fe  déclarer  au  plutôt  défenfeur 
de  la  Bretagne  , & lui  acorda , pour  les  frais  de  cete 
expédition  , des  fubfides  beaucoup  plus  confidérables 
qu’il  n’eût  ofé  les  demander.  Malgré  le  vœu  de  la  na- 
tion , Henri  trouva  des  dificultés  dans  la  perception 
de  cet  impôt;  il  falut  dans  quelques  provinces  , y procé- 
der à main  armée  , &.  livrer  des  combats.  Lorfqu’il  eut 
perçu  la  fomme  en  entier,  il  montra  peu  d’ardeur  k la 
dépenfer , car  il  étoit  naturélement  avare  , & mit  beau- 
coup de  lenteur  dans  fes  préparatifs. 

La  France  profita  de  ces  délais.  Au  commencement 
du  mois  d’Avril  , la  Trémoille  vint  afliéger  Château- 
brient  avec  une  armée  de  douze  mille  hommes  élec- 
tifs. La  place  défendue  par  une  garnifon  no'mbreufe  , 
& abondamment  pourvue  de  toutes  fortes  de  munitions  , 
paroilî’oit  devoir  opofer  une  longue  réfiftance  ; mais 
l’artillerie  Françoife,  qui  s'étoit  fort  perfectionnée  fous 
le  régné  précédent , eut  bientôt  renverlé  toutes  les  for- 
tifications. La  garnifon  , après  avoir  foutenu  plufieurs 
aflauts  fur  la  breche , obtint  une  capitulation  honora- 
ble. Les  habitants  conferverent  leurs  biens  & leurs  pri- 
vilèges en  prêtant  ferment  de  fidélité  au  roi.  La  ville 
d’Ancenis  fut  traitée  avec  plus  de  rigueur.  Elle  apar- 
tenoit  au  maréchal  de  Rieux  qu’on  vouloit  punir.  Les 
habitants  ne  purent  obtenir  que  la  vie  fauve  : leur 
argent  & leurs  meubles  furent  donnés  aux  troupes  : 
on  combla  les  folles  , & l’on  acheva  de  démolir  les 
fortifications.  Alarmé  de  deux  pertes  fi  foudaincs  , le 
duc  dépêcha  des  couriers  en  Angleterre  pour  hâter  les 
fecours  qu’il  atendoit  de  ce  côté  , & envoya  prier  le 
roi  d’indiquer  des  conférences  pour  la  paix.  On  lui 
acorda  une  treve  de  quinze  jours,  tant  pour  lailler  re- 
pofer  les  troupes  que  pour  écouter  ce  qu’il  avoit  k 
propofer.  Les  plénipotentiaires  Bretons  ariverent;  mais 
comme  on  s’aperçut  qu’ils  11e  cherchoient  qu’a  gagner 
du  temps  , dès  que  la  treve  fut  expirée , l’armée  fe 
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mit  en  marche,  & vint  inveltir  Fougères  , le  feul  bou- 
Ann.  i4tt.  levart  qui  reliât  alors  à la  Brecagne  du  côté  du  Maine 
& de  1 Anjou.  La  garnilon  étoit  de  trois  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées  , lans  compter  un  corps  nom- 
breux de  gentilshommes  qui  s’étoient  jcrés  dans  la  place 
à l’aproche  des  François.  La  Trémoille  commença  par 
détourner  la  petite  rivière  de  Cocfnon  , qui  fournil- 
foit  de  l'eau  à la  ville  , enfuite  il  lit  battre  les  murailles 
avec  tant  de  furie  , qu’en  peu  de  jours  elles  fe  trouvè- 
rent prelqu’enticremcnt  démolies.  Les  alliégés  , après 
avoir  tenté  quelques  forties  , dont  le  fuccès  fut  tou- 
jours malheureux  , capitulèrent , ignorant  aparemment 
que  toutes  les  forces  de  la  Bretagne  s’avançoient  pour 
les  délivrer.  Le  duc  d Orléans,  le  prince  d’Orange,  le 
maréchal  de  Rieux  , & le  lire  d’Albret  conduiloient 
cete  arméè , alfez  forte  pour  réfifter  aux  François , li  les 
Bataille  de  généraux  eullènt  été  d'acord  : mais  par  une  fatalité 
Saint-Aubin,  atachée  aux  afaires  de  Brecagne  , la  divilion  régnoit 
lkld'  parmi  eux,  & ils  étoient  beaucoup  plus  atentifs  à fe 
tendre  des  piégés  qu’à  prévenir  les  deneins  de  l’ennemi. 
Alain  d’Albret , ainfi  que  nous  l’avons  dit  , ne  s’étoic 
rendu  en  Bretagne  que  fur  l’aflurance  d’époufer  l’hé- 
ritiere  de  cete  principauté.  En  arivant,  il  avoit  trouvé 
fes  afaires  moins  avancées  qu’il  ne  s’y  atendoic.  La 

Frincclfe  qu’il  devoir  époufer  , fembloit  s’être  étudiée  à 
acabler  de  froideurs  & de  mépris.  Au-lieu  de  ren- 
trer en  lui-même , 6:  de  faire  atention  à fon  âge  & à 
fa  figure  , peu  propres  à infpirer  de  l’amour  , il  im- 
puta les  dédains  de  fa  maîtrellc  à la  palfion  fecrete 

au’avoit  fçu  lui  infpirer  le  duc  d’Orléans  : tranfporté 
e rage , & défefperant  de  luplanter  par  des  moyens 
honêtes  , un  rival  trop  dangereux  , il  médita  de  s’en 
délivrer  par  une  infâme  trahilon  , & entraîna  le  ma- 
réchal de  Rieux  dans  fon  projet.  Le  duc  d’Orléans  fut 
averti  qu’une  tele  nuit  , à une  tele  heure  , on  devoit 
entrer  dans  fa  tente  & l’afiafiiner.  Il  communiqua  l’avis 
au  prince  d’Orange  , & ils  prirenc  fecrétement  des  me- 
fures  pour  n’être  pas  furpris.  A l’heure  indiquée , une 


Digitized  by  Google 


Charles  VIII.  301 

fentincle  vient  leur  annoncer  qu’une  troupe  de  gens  ~ 

armés  s’avance  ; le  duc  d’Orléans  fort  de  la  tente  avec  Ann- 
le  prince  d’Orange  & quelques  autres  amis  , marche  en 
filetice,  & demande  fièrement  h ceux  qu'il  rencontre, 
ce  qu’ils  cherchent  h une  pareille  heure  dans  Ton  quar- 
tier? Rieux  & Albret,  fans  fe  déconcerter , -prétextent 
qu’ils  ont  voulu  faire  la  patrouille  , & s’affurcr  par 
leurs  propres  yeux  de  la  vigilance  des  fentineles.  Le 
concours  de  monde  que  le  bruit  atira  , & l’obfcurité 
de  la  nuit , empêchèrent  que  les  deux  rivaux  ne  vi- 
dallent  leur  querele  fur-le-champ.  Le  lendemain  le 
duc  d’Orléans  déféra,  en  plein  confeil , le  lire  d’Albret 
comme  un  fcélérat  & un  traître  qui  , la  nuit  précé- 
dente , s’étoit  mis  en  devoir  de  l’alTairiner.  Albret  , 
enflammé  de  colere  , nia  le  crime  , & demanda  une 
réparation.  Les  principaux  capitaines  alerent  fe  ranger 
de  l’un  ou  de  l’autre  côté,  luivant  leurs  engagements 
ou  leur  afe&ion  particulière.  Les  efprits  étoient  échau- 
fés  , l’armée  étoit  fur  le  point  de  fe  détruire  elle- même  , 
fi  les  gens  fages  ne  fe  fufîent  interpofés  , & n’euflênt 
conjuré  les  deux  rivaux  d’oublier  , de  fufpcndre  du- 
moins  , jufqu’à  la  fin  de  la  campagne  , une  querele 
funefte  , qui  aloit  ôter  à la  Bretagne  les  feuls  défen- 
feurs , & livrer  un  vieillard  infortuné  & fa  déplorable 
fille  entre  les  mains  de  leurs  perfécutcurs.  Une  confi- 
dération  fi  puifîante  calma  les  efprits  ; l’armée  conti- 
nuoit  de  s’avancer  du  côté  de  Fougères , lorfqu’on 
reçut  la  nouvele  que  la  ville  avoit  capitulé.  On  déli- 
béra fur  le  parti  que  l’on  avoit  h prendre  , & l’on 
conclut  qu’il  faloit  s’avancer  en  hâte  du  côté  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier  , & tâcher  de  l’emporter  d’afïâut 
avant  que  les  François  puffent  y jeter  du  fecours.  La 
Trémoille  avoit  deviné  ce  projet  : après  la  prifè  de 
Fougères  , il  marcha  de  ce  côté  ; les  deux  armées  fu- 
rent furprifes  de  fe  rencontrer  au  village  d'Orange.  On 
convient  que  fi  l’armée  Bretonne  eût  chargé  dans  ce 
premier  moment  celle  de  France  , elle  eût  pu  facile- 
ment la  mettre  en  déroute  : la  diffenfion  qui  régnoit 
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— - entre  les  chefs , leur  fit  manquer  cete  ocafion  ; on  ne 

Ann.  i+ss.  longea  plus  de  part  & d’autre  qu’à  fc  mettre  en  ba- 
taille. Le  duc  d’Orléans  devoir , par  fon  rang , avoir 
le  commandement  général  de  l’armée  Bretonne.  Ceux 
qui  avoient  intérêt  à le  perdre,  ayant  répandu  le  bruit 
que  les  François  réfugiés  étoient  d’intelligence  avec  les 
ennemis  , il  ne  trouva  point  de  meilleur  moyen  pour 
confondre  l’impofture  &c  raflurer  l’efpric  du  folaat  , 
que  de  defeendre  de  cheval  , & de  le  mêler  à pied 
parmi  les  Alemands.  Le  prince  d’Orange  , & quel- 
ques autres  oficiers  François  , vinrent  fc  ranger  à lés 
côtés.  Le  maréchal  de  Rieux  eut  la  conduite  de  l’avant^ 
garde  , compoféc  d’environ  quatre  cents  lances.  Le 
fire  d’Albret  commanda  le  corps  de  bataille , qui  con- 
fifloit  en  une  nombreufe  infanterie  ; l’ariere  - garde 
fut  confiée  à François  de  Laval , feigneur  de  Montafi- 
lant , qui  devoir  fe  porter  avec  un  corps  de  cavalerie, 
dans  tous  les  endroits  où  fa  préfence  pouroit  être  né- 
ceflaire.  Une  des  ailes  étoit  apuyée  à une  forêt,  l’au- 
tre fut  couverte  par  les  chariots  & le  gros  bagage. 
La  Trémoille  , avant  de  faire  lès  difpofitions  , avoir 
chargé  Galiot  d’alcr  reconnoître  l'armée  ennemie  : 
Galiot  raporta  qu’elle  étoit  plus  nombreufe  que  la 
Françoifc , quelle  paroilfoit  avoir  une  meilleure  infan- 
terie ; mais  qu’elle  étoit  inférieure  du  côté  de  la  ca- 
valerie. 11  ajouta  qu’il  lui  paroilToit  expédient  d’em- 
bufquer  un  corps  de  cavalerie  qui  , pendant  la  chaleur 
du  combat  , tomberoit  à l’improvifte  fur  le  flanc  des 
ennemis  , & jeeeroit  néceflairement  le  défordre  dans 
leurs  rangs.  Son  plan  fut  adopté , & on  le  chargea 
lui  même  de  l’exécuter.  Adrien  de  l’Hôpital  commanda 
l’avant-garde;  la  Trémoille  conduifoit  le  corps  de  ba- 
taille. Le  premier  choc  des  Bretons  fut  terrible  ; les 
François  reculèrent  de  cent  vingt  pas,  foit  qu’ils  ne 
puffent  foutenir  l’éfort  des  ennemis,  foit  que  le  géné- 
ral eût  ordonné  cete  manœuvre  pour  les  atirer  hors 
de  leurs  retranchements  , & rompre  l’ordonnance  des 
gens  de  pied  qui  faifoient  la  principale  force  de  l’ar- 
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mée.  En  éfet , les  Bretons  en  gagnant  du  tcrrein  , ne 
le  tinrent  plus  fi  lèrés  ; la  gendarmerie  Françoil'e  étant 
revenue  à la  charge , perça  les  premiers  rangs , 5c  pé- 
nétra bien  avant  dans  le  corps  de  bataille  : dans  le 
même  temps,  Galiot,  fortant  de  fon  embufcade,  vint 
fondre  fur  le  flanc  de  l’ennemi , qui  n’étoit  plus  cou- 
vert par  les  chariots , 6c  acheva  de  répandre  la  con- 
fufion  & l’épouvante.  Douze  ou  treize  cents  Bretons 
relièrent  fur  le  champ  de  bataille  ; cinq  ou  fix  mille 
furent  faits  prifonniers  , le  relie  fuyoit  en  défordre  , 
fans  que  perlcnne  prît  foin  de  couvrir  la  retraite.  Le 
duc  d Orléans , le  prince  d’Orange  6c  Mofcn  Gralla  , 
capitaine  des  Efpagnols  , étoient  du  nombre  des  pri- 
fonniers. On  trouva  parmi  les  morts  le  fire  de  Léon  , 
fils  aîné  du  vicomte  de  Rohan,  âgé  pour  lors  de  dix- 
huit  ans , 6c  deftiné  par  fon  pere  à époulcr  l’héritierc 
de  Bretagne  : il  avoit  été  élevé  dans  la  maifon  du  duc , 
auquel  il  s’étoit  télement  ataché  , qu’il  lcmbloit  lui 
avoir  facrifié  fes  plus  chers  intérêts  , 6c  julejuà  fon 
propre  pere.  Le  Lord  Wodville  & les  Anglois  , que 
leur  roi  avoit  défavoués,  furent  impitoyablement  mal- 
facrés , 6c  caufercnt  la  perte  de  plufieurs  Bretons  , qui , 
pour  en  impofer  aux  François,  fur  le  nombre  de  ces 
infulaires , avoient  arboré  la  croix  rouge.  Di*  côté  des 
François,  la  perte  fut  peu  confidérable  ; on  ne  regréta 
que  le  célébré  Jaques  Galiot,  capitaine  Italien  , qui 
avoit  fervi  fucceflivement  les  princes  de  la  maifon 
d’Anjau  , Charles  le  Téméraire  , & Marie  de  Bour- 
gogne fa  fille  , Louis  XI  , 6c  Charles  VIII  : Dom 
James  de  Lerins  , qui,  depuis  trois  ans,  s’étoit  ataché 
au  fervice  de  France,  5c  Robinet  le  Bcuf,  chevalier 
Normand. 


La  garde  du  duc  d’Orléans  & du  prince  d’Orange  , 
avoit  été  confiée  k Louis  de  l’Hôpital,  frere  d’Adrien, 
lequel  les  conduifit  à Saint-Aubin-du-Cormier , pen- 
dant que  la  Trémoille  achevoit  de  pourfuivre  les  fuyards. 
Les  gens  de  pied  qui  avoient  arêté  le  duc  d’Orléans  , 
s’atrouperent  en  grand  nombre  devant  la  maifon  où 
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il  étoit  gardé,  & demandèrent  infolemment,  ou  qu’on 
leur  rendît  leur  prifonnier,  ou  bien  qu’on  leur  payât  (ur- 
le-champ  fa  rançon.  Le  prince , témoin  du  tumulte  , 
pria  qu’on  lui  donnât  fon  épée  , pour  châtier  , difoit-il , 
ces  vilains . L’Hôpital , après  lui  avoir  repréfenté  qu’un 
prifonnier  ne  pouvoir  plus  faire  aucun  ufage  de  fes  . 
armes,  fortit  & apaifa  les  mutins.  La  Trémoille  ariva  : 
il  traita  les  princes  , avec  tous  les  égards  dûs  à leur 
naiflance , & les  invita , avec  tous  les  capitaines  pris 
avec  eux  , à fouper  à fa  table.  A la  fin  du  repas  , 
il  donna  des  ordres  fecrets  à un  de  fes  oficiers  : celui-ci 
s’abfenta  un  moment , puis  rentra  dans  la  fale  , ame- 
nant avec  lui  deux  Cordeliers.  A cet  afpe& , les  prin- 
ces pâlirent , fe  levèrent  de  table  , & refterent  immo- 
biles. Princes,  leur  dit  la  Tremoille,  rajfure^-vous  , il 
ne  m’apartient  pas  de  rien  prononcer  fur  votre  de  finie  ; 
cela  ef  réfervé  au  roi  : mais  vous  , capitaines  , qui  ûvq 
été  pris  en  combatant  contre  votre  fouveratn  & votre 
patrie  , mette £ promtement  ordre  aux  af aires  de  votre 
confcience.  Envain  les  princes  implorèrent  pour  ces 
malheureux , la  Trémoille  relia  inexorable.  Le  duc 
d’Orléans  lui-même,  après  avoir  été  promené  en  difé- 
rentes  prifons , fut  enfin  renfermé  dans  la  tour  de  Bour- 
ges , où  *il  ne  fut  pas  traité  avec  les  égards  dûs  à fa 
naiflance  : on  poufl'a  la  précaution  , ou  plutôt  la  bar- 
barie , jufqu’à  l’enfermer  pendant  la  nuit  dans  une 
cage  de  fer.  Quant  au  prince  d’Orangc  , on  le  con- 
duilit  dans  la  prifon  d’Angers.  La  populace  , qui  s’é- 
toit  atroupée  fur  fon  paliage  , l’acabla  d’injures,  & 
l’auroit  mis  en  pièces  , fi  la  garde  qui  le  conduifoit 
ne  l’eût  araché , avec  beaucoup  de  peine , à cete  mul- 
titude furieulè  & infenfée. 

La  défaite  de  Saint-Aubin-du*Cormier  avoit  répandu 
la  confternation  dans  toute  la  Bretagne.  La  Trémoille 
en  profita  pour  fommer  la  ville  de  Rennes  de  fc  ren- 
dre. Les  hérauts  qu’il  y dépêcha  , s’étant  aprochés  de 
la  principale  porte  de  la  ville  , promirent  aux  bour- 
geois , la  confervation  de  leurs  biens  & de  leurs  pri- 
vilèges , 
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vileges  , s’ils  prenoient  promtement  le  parti  de  la  fou-  ■■■  ■ 
million,  les  menaçant,  au-contraire  de  toute  la  colere  Aun-  *♦**• 
du  vainqueur,  s’ils  oloient  opofer  la  moindre  réfiftance. 

Les  bourgeois  prièrent  qu’on  leur  acordât  quatre  jours 
de  délai , pour  informer  le  duc  de  la  fituation  de  la 
place , & pour  délibérer  fur  le  parti  qu’ils  avoient  à 
prendre.  On  leur  rcfufa  ce  délai  : on  voulut  fur-Ie- 
champ  une  réponfe  politive.  Pour  augmenter  de  plus 
en  plus  la  terreur  , les  troupes  Françoifes  fkifoient  le 
dégât  dans  la  campagne  , & fe  montroient  fur  toutes 
les  hauteurs.  Le  confeil  de  ville  s’étant  affemblé , plu- 
fieurs  furent  d’avis  de  fe  foumettre  ; d’autres  s’empor- 
tèrent contre  la  dureté  & l’orgueuil  des  François , leur 
conduite  barbare  à l’égard  d’un  vieillard  infortuné  , 

& de  deux  jeunes  princeflês  que  leur  foiblelfe  & leur 
innocence  rendoient  refpe&ables  ; & ils  conclurent 
que  , plutôt  que  de  manquer  à la  fidélité  qu'ils  leur 
avoient  jurée , les  habitants  dévoient  s’enfevelir  fous  les 
ruines  de  leur  ville.  Le  fentiment  le  plus  généreux 

{>révalut.  Jaques  Bouchard , gréfier  du  parlement , Jean 
e Vayer  , & le  feigneur  du  Pleflis  Balliffon  , furent 
chargés  d’aler  annoncer  cete  réfolution  aux  hérauts  qui 
atendoient  réponfe  à la  porte  de  la  ville.  Meffeigneurs 
les  hérauts  , leur  dit  Bouchard,  les  gens  de  la  ville  de 
Rennes  ont  tenu  confeil  fur  ce  que  vous  leur  ave[  annoncé 
de  par  le  feigneur  de  la  Trémoille,  & ont  apris  que  vous 
leur  refufie{  quatre  jours  de  délai , ce  qui  leur  a femblé 
une  chofé  bien  étrange.  Seigneurs  hérauts , je  vous  fais 
affavoir  que  , dans  cete  bonne  ville  de  Rennes  , il  y a 

Quarante  mille  hommes , dont  vingt  mille  combatront  fi 
ien  que  vous  y gagnere[  tout  autant  que  vous  ave{  gagné 
devant  la  ville  de  Nantes . . . Nous  ne  craignons  le  roi  ni 
toute  fa  puiffance.  Partant , retourne ç au  feigneur  de  la  Tré- 
moille , & faites  lui  raport  de  cete  joyeufe  réponfe  ; car  de 
nous  n’aure ç autre  chofe  pour  le  prefent.  , 

Quelqu’envie  qu’eût  la  Trémoille  de  punir  cete  bra- 
vade , il  comprit  qu’en  s’opiniâtrant  au  fiege  d'une 
ville  fi  confidérable  , il  rifqueroit  de  perdre  tous  les 
Tome  X.  * Qq 
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avantages  qu’il  pouvoit  fe  promettre  de  la  viétoire  ; il 
réprima  donc  la  colere  , ik.  chercha  des  conquêtes 
moins  dificiles.  Le  vicomte  de  Rohan  , avec  une  partie 
de  l’armée,  ala  invertir  Dinan,  & la  réduifit  en  peu  de 
jours.  L’armée  entière  marcha  contre  Saint  - Malo  , le 
premier  port  & l’une  des  plus  fortes  places  de  la  Bre- 
tagne. On  étoit  fi  perfuadé  qu’elle  n’avoit  rien  à re- 
douter , que  les  plus  riches  familles  de  la  province  y 
avoient  dépofé  leurs  effets  les  plus  précieux.  Cepen- 
dant à peine  l’artillerie  eut-cllc  commencé  à détruire 
les  murailles  , que  les  aflicgés  capitulèrent.  La  garni- 
fon  obtint  la  liberté  de  fe  retirer  fans  armes  ni  baga- 
ges ; les  bourgeois  conferverent  leurs  biens  & leurs 
privilèges  ; toutes  les  richeffes  dépofées  dans  la  ville 
furent  confifquées  au  profit  de  l’armée. 

Cete  dernierc  perte  acheva  d’acabler  le  duc  de  Bre- 
tagne. Ce  prince  qui  jufqu’alors  avoit  négligé  de  ren- 
dre hommage,  & qui,  en  écrivant  au  roi,  avoit  afeâé 
de  le  traiter  ou  comme  fon  parent,  ou. comme  fon 
égal ,.  le  fuplia  , dans  les  termes  les  plus  fournis,  de 
lui  acorder  la  paix , & ne  s’intitula  plus  que  Jbti  très 
humble  Jujet.  On  délibéra  dans  le  confeil  , fi  l’on  dévoie 
avoir  égard  à la  requête.  Madame  & fes  parcifans  , 
repréfenterent  qu’après  tant  de  fatigues  & de  dépen- 
fes  , il  y avoit  de  la  folie  a vouloir  s’arêter  lorfqu’on 
étoit  près  d’ateindre  le  but  : que  le  moindre  délai  pou- 
voit changer  la  face  des  afaires  , & rendre  douteufè 
une  conquête  qui  paroiffoit  alors  allurée  : qu’il  faloic 
bien  fe  garder  de  laifler  aux  Bretons  le  temps  de  re- 
venir de  leur  abatement , en  voyant  acourir  les  puifr 
fanccs  étrangères  à leur  fecours  : que  le  point  le  plus 
important  pour  réufTir  dans  cete  entreprife  , étoit  de 
bien  faifir  le  moment  , & que  l’ocafion  une  fois  per- 
due ne  fe  rctrouvoit  jamais.  Ces  raifons  plaufibles  en 
elles-mêmes  , & avancées  par  des  perfonnages  revêtus 
de  la  principale  autorité,  entraînoient  tous  les  fufra- 
ges  , lorfque  le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort  fe 
leva  au-xnilieu  de  PafTemblée  , & dit  : « Ceux  qui 
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n ont  parlé  avant  moi , Ont  montré  que  la  conquête  ■“.-VT.'-üü 
» de  la  Bretagne  étoit  facile  ; perfonne  jufqu’ici  ne.  Aon.  m**. 
» s elf  mis  en  peine  d’examiner  fi  elle  étoit  jufte  : c’é- 
» toit  cependant  par  là  qu’il  faloit  commencer.  Il  fufi- 
» foie  aux  anciens  peuples  , que  la  lumière  de  l’évan- 
n gile  n’avoit  point  encore  éclairés , qu’un  pays  voifin 
» fût  à leur  bienféance  , pour  qu’ils  fe  crufiênt  autori- 
» fés  à s’en  emparer.  Un  prince  chrétien  a d’autres 
» réglés  de  conduite.  Il  doit  l’exemple  de  la  jufticc  au 
« relte  de  l’univers  : & une  guerre  fans  fondement  , 

» n’eft  à fes  yeux  qu’un  brigandage.  Le  roi , je  le 
» fçais , réclame  des  droits  fur  la  Bretagne  ; mais  ces 
« droits  font  encore  enfevelis  dans  le  filence  du  cabi* 

» net  ; ils  n’ont  point  été  fournis  à la  cenfure  des 
» loix.  Que  l’on  nomme  donc  promtemenc  des  com- 
» miliaires  éclairés  & intégrés  ; qu’on  leur  fournifTe  les 
» titres  refpeéfifs  , & qu’on  leur  laille  une  entière 
» liberté  de  difeuter  : fi , après  un  févere  examen  , ceux 
» du  roi  font  jugés  injuffes , ou  même  douteux,  il  n’y 
3>  a point  à balancer  ; la  conquête  de  la  Bretagne  fût* 

» elle  plus  facile  encore  , il  faut  y renoncer.  Cet  exem- 
» pie  de  modération  fera  plus  d’honeur  au  roi  que  la 
y*  plus  brillante  conquête.  Si  au-contraire  ils  font  dé- 
3)  clarés  légitimes  & hors  d’ateintc , alors  il  fera  temps 
» d’agir  , les  Bretons  ouvriront  les  yeux  , & n’ofe- 
» ront  réfilter  à un  prince  qui  ne  combat  que  pour 
» la  juftice.  Quand  bien  même  cet  heureux  change- 
» ment  n’ariveroit  pas , notre  armée  n’en  fera  pas  plus 
Y>  foiblc  pour  un  délai  de  quelques  mois  ; le  peuple 
« contribuera  plus  volontiers  aux  frais  de  l’expédition, 
r>  ôc  le  foldat  afrontera  avec  plus  de  hardiefïe  les  ha- 
« fards  de  la  guerre  ».  Ce  difeours  fit  changer  d’opi- 
nion à une  partie  de  ceux  qui  avoient  déjà  opiné  pour 
la  guerre.  Ceux  qu’il  ne  put  ramener , le  rendirent  à 
une  autre  conlidération  politique.  Henri  VII,  après 
avoir  tiré  des  fubfides  confidérables  de  fes  fujets , ve- 
noit  d’envoyer  au  roi  une  nouvclc  ambaflade  , pour 
lui  notifier  le  vœu  de  fon  parlement  ; & il  ofrit  pour 

Qq  >j 
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la  dernière  fois  fa  médiation , à condition  que  le  roi 
commcnceroit  par  acorder  une  treve  , qui  dureroit  jul- 
qu’à  la  conclufion  du  traité.  Au  cas  que  le  roi  rejetât  ccte 

«ofition , Henri  le  fuplioit  de  ne  point  s’orènfer , fi 
5n  côté  il  fe  mettoit  en  devoir  de  remplir  l’efpé- 
rance  de  fes  fujets  : au-refte  , il  déclaroit  que  cete  guerre 
feroit  purement  défenfive  de  la  part  de  l’Angleterre  , 
qu’il  défendroit  très  exprefl’ément  à fes  généraux  de 
commettre  aucune  hoftilité  hors  des  limites  de  la  Bre- 
tagne. Le  confeil  de  France  inféra  de  Cete  démar- 
che, que  Henri  ne  s’embarquant  qu’k  regret  dans  une 
guerre  difpendieufe , ce  feroit  le  lcrvir  à fon  gré  que 
de  lui  ofrir  un  honête  prétexte  de  garder  dans  fes 
cofres  l’argent  qu’il  avoit  tiré  de  la  bourfe  de  fes  fujets  ; 
que  l’on  ne  hazarderoit  rien  en  lui  donnant  cete  fatis- 
fa&ion,  & en  ôtant  en  même-temps  au  duc  de  Breta- 

Îpe  la  facilité  & le  droit  de  recevoir  déformais  aucun 
ècours  étranger.  D’après  toutes  ces  confidérations , le 
roi  conclut  à Sablé , avec  les  miniftres  plénipotentiaires 
de  Bretagne  , un  traité  de  paix  aux  conditions  fuivan- 
» tes  : « i°.  Le  duc  fera  fortir  de  Bretagne  tous  les 
» étrangers  qu’il  y a atirés  , & il  jurera  fur  les  évan- 
» giles  , & fur  la  vraie  croix  , que  ni  lui  , ni  fes  fuc- 
» celfeurs  n’atircront  jamais  en  Bretagne  aucuns  étran- 
» gers  qui  puiffent  l’aider  de  leurs  confeils  ou  de  leur 
wépée,  à faire  la  guerre  au  roi  fort  fouverain.  i°.  Il 
n ne  mariera  point  les  princelTes  fes  filles  fans  l’aveu 
« & le  confentement  du  roi , lequel  de  fon  côté  déclare 
» qu’il  les  traitera  toujours  favorablement , & comme 
))  les  proches  parentes.  30.  Les  deux  articles  précé- 
» dents  feront  jurés  par  tous  , nobles  , écléfiaftiques  , 
» barons  , & bonnes  villes  du  duché  , lefquels  s’en- 
» gageront  à payer  au  roi,  en  cas  de  contravention  , la 
» lomme  de  deux  mille  écus  d’or , pour  laquele  fomme 
» feront  hypothéquées  les  principales  villes  du  duché , 
n & fpécialement  la  ville  ac  Nantes.  40.  Le  roi,  juf- 
» qu’a  l’entier  acompliffement  de  ces  conditions  , gardera 
v les  vil  les  de  Saint-Malo  , de  Dinan , de  Fougères,  de  Vi- 
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» tré  & deSaint- Aubin  , & mettra  dans  ces  villes  tele  gar-  — ' — L 

ss  nifonqu’il  jugerak  propos  ; mais  il  s’oblige  dès  à préfent  Ann'  Mfi8‘ 

sj  à retirer  des  autres  places  les  garnifons  oui  s’y  trou- 

ss  vent  établies  , & à renoncer  k de  nouvelles  conquê- 

ss  tes.  50.  Le  roi  rendra  aux  filles  du  duc  , ou  à leurs 

ss  héritiers  , les  villes  de  Saint-Malo  & de  Fougères  -, 

ss  fi  les  commiffaircs  refpe&ifis  qui  doivent  s’aflcmbler 

ss  pour  examiner  les  titres  de  deux  parties  , jugent 

ss  qu’il  n’y  ait  aucun  droit;  & il  ne  demandera  aucun 

ss  dédommagement  pour  les  frais  de  la  guerre  : mais 

ss  fi  les  princeffes  étoient  mariées  contre  Ion  gré  , ou 

ss  même  fans  fon  confentement , alors  il  garderoit  à per- 

ss  pétuïté  , & de  plein  droit , toutes  les  places  qu’il 

ss  tient  en  Bretagne.  6°.  Le  duc  s’aquitera  au  plutôt 

ss  de  l’hommage  & du  ferment  de  fidélité  qu'il  doit 

ss  au  roi  , &c  obéira  aux  arêts  de  la  cour  ae  parlc- 

ss  ment , ainfi  qu’y  ont  obéi  les  ducs  fes  prédéceffeurs. 

ss  70.  Il  donnera  au  roi  des  otages  pour  affurer  I’exé- 

ss  cution  du  préfent  traité  ss. 

François  II  eut  à peine  le  temps  d’en  jurer  I’ob-  Mort  du  duc 
fervation  : acablé  d’années,  d’infirmités  & de  douleur, 

& bleffé  d’une  chûte  de  cheval,  il  expira  à Coiron  le  fufcitccs  à fa 
9 de  Septembre.  Dans  l’afte  qui  contenoit  fes  derniè- 
res  volontés , il  nomma  le  maréchal  de  Rieux  tuteur  & 
garde  reftamentaire  des  deux  princeffes  qu’il  laiffoit 
fous  la  conduite  de  Françoife  de  Dinan,  comteffe  de  Bacon] hit. 
Laval.  Il  ordonna  qu’on  reftituât  aux  enfants  du  fire  Heur.  yii.J 
d’Albret  , le  comté  de  Penthievre  , & qu’on  dédom-  T/">yr. 
mageât  ce  feigneur  lui-même  des  frais  qu’il  avoit  faits  h'Ji-aAuel- 
à fon  fervice.  II  enjoignit  au  maréchal  de  Rieux , k qui 
il  confioit  toute  l’autorité  pendant  la  minorité  des  deux 
princeffes  , de  prendre  confeil  , dans  les  afaires  difi- 
ciles  , du  fire  d’Albret,  du  comte  de  Dunois*&  de 
Lefcun  , comte  de  Comminges.  Au-refte  il  ne  ftatua 
rien  fur  le  mariage  des  deux  princeffes , fans  doute  pour 
ne  donner  aucune  ateinte  au  traité  qu’il  venoit  de  con- 
clure avec  le  roi  ; mais  de  la  maniéré  dont  il  avoit 
réglé  l’adminiftracion , il  paroiffoic  comme  impoffible 
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qUe  |a  main  de  la  princefle  Anne  échapat  au  lire  d’Al- 
Ann-  *488.  bret  : car  quele  aparence  qu’une  jeune  perlonne  qui 
n’avoic  pas  encore  ateint  Page  nubile  , réfiflât  aux  vo- 
lontés , aux  perfécutions  & aux  artifices  de  la  gouver- 
nante , de  Ton  tuteur , & de  Lefcun  , dépolitaires  de 
toute  l’autorité  > &.  intéreflés,  par  les  plus  puiflânts  mo- 
rds, à faire  réulTir  ce,  mariage  ? On,  connoilloit  l’aver- 
lion  de  la  princefle  pour  l’époux  qu'on  lui  propofoit: 
on  s’atendoit  à lui  voir  verfer  des  larmes  : mais  on 
s’en  mettoit  li  peu  en  peine  , qu’Albret  s’étoit  déjà  fait 
délivrer , par  le  vice-chancelier  de  Bretagne , une  pro- 
curation , afin  de  foliciter  à Rome  les  difpenfes  nécef- 
faires  pour  caule  de  parenté.  Anne  avoir  reçu  de  la 
nature  une  ame  forte,  que  les  adverfités  , au -milieu 
defqueles  elle  avoit  été  nourie  , n’avoient  fait  qu’afer- 
mir  de  plus  en  plus.  Inftruite  des  démarches  témérai- 
res du  lire  d’Albret , elle  ordonna  à Philippe  de  Mon- 
tauban  , fon  chancelier  , de  drelfer  un  a&e  d’opofition, 
& de  le  lignifier  au  duc  d’Albret  & au  maréchal  de 
Rieux.  Ce  coup  d’autorité  étonna  ces  deux  feigneurs  ; 
ils  l'oupçonnerent  qu’il  avoit  été  inlpiré  à la  princefle 
par  le  chancelier,  & ils  lui  firent  déclarer,  que,  s’il 
s’avançoit  plus  loin  en  fes  fgnif  calions  , ils  lui  feroient 
la  tête  Jànglante.  Montauban  , fans  s’éfrayer  de  ces  me-  ' 
naces , s’aquita  de  fa  commilfion.  Rieux  le  regardant 
de  travers , & portant  la  main  fur  la  garde  de  fon 
épée  , lui  dit , que  déformais  , ce  feroit  le  fer  à la  main 
qu’il  répondroit  à fes  écritures.  Le  comte  de  Dunois  , 
Louis  de  Lornai  , capitaine  général  des  Alemands  , & 
quelques  feigneurs  Bretons  le  joignirent  au  chancelier, 
& formèrent  un  parti  opofé  à celui  du  maréchal  de 
Rieux  & du  fire  d’Albret. 

Un  «des  premiers  foins  de  la  princefle  & du  maré- 
chal de  Rieux  fon  tuteur  , avoit  été  de  notifier  au  roi 
la  mort  du  duc  , & de  le  prier  que  cet  événement 
malheureux  pour  la  Bretagne  , ne  changeât  rien  aux 
conditions  du  traité  de  Sablé.  Le  jeune  monarque  r en 
promettant  de  tenir  fes  engagements  , demanda  trois 
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Conditions  préliminaires.  La  première , qu’étant  le  fei-' 
gneur  fuzerain  , & le  plus  proche  parent  des  deux1  Alin-  *488* 
princeffes  , il  fût  déclaré  leur  tuteur  , & eût  la  garde 
de  leurs  biens  tant  qu’elles  fcroienc  en  âge  de  mino- 
rité. La  fécondé  , que  pour  vider  le  différend  qui 
étoit  encr’ellcs  & lui , touchant  la  fuccefïion  au  duché 
de  Bretagne  , elles  communiquaffent  leurs  titres  aux 
commiffaires  refpe&ifs  qui  s’affembleroicnt  avant  le 
mois  de  Janvier  pour  en  faire  l’examen , & qu’avant 
leur  décifion , ni  Anne  , ni  fa  fœur  j ne  prifîent  le 
nom  de  duchcffe.  La  troifieme  enfin , que , conformé- 
ment au  premier  article  du  traité  , tous  les  étrangers 
fuflent  promtement  chaffés  de  Bretagne.  Anne  , lans 
entrer  dans  aucune  difcufTion  fur  ces  demandes , répon- 
dit, que  de  fon  côté  elle  obferveroit  religieufement  le 
dernier  traité  ; & que  comme  un  des  articles  portoic 
qu’il  feroit  juré  par  les  trois  Etats  de  la  province , elle 
venoit  de  les  convoquer  afin  d’erwoyer  au  roi  leurs 
fcélés.  Elle  fe  plaignit  enfuite  des  entreprifès  des  gé- 
néraux François  qui  , contre  la  teneur  du  traité  , 
ne  ceffoicnt  de  ravager  les  campagnes,  & qui  venoient 
tout  récemment  de  s’emparer  de  Moncontour.  Le  roi 
promit  de  réparer  le  dommage  comme  il  y étoit  obligé  , 
retira  la  garnifon  de  Moncontour  , & fit  remettre  la 
place  aux  oficiers  de  la  princeffe.  Mais  dans  le  temps 
où  , pour  infpirer  une  lécurité  dangereufë , il  rnon- 
troit  une  fcrupuleufe  exaélitude  h tenir  fa  parole  fur 
un  objet  peu  important , il  fermoit  les  yeux  fur  des 
démarches  bien  plus  capables  d’alarmer  la  princeffe. 

Le  vicomte  de  Rohan  , h la  tète  d’un  détachement  Manifcftcs. 
confidérable  de  l’armée  Françoife ,,  ad  relia  :un  long  Rohf,°nKC  cc 
manifefte  aux  principales  vrilles  de  la  Baffe- Bretagne  mj] 

dans  lequel  après  avoir  déploré  les  malheurs  où  de 
perfides  confeillers  avoient  entraîné  le  fen  duc  , & le 
danger  auquel  étoit  encore  expofée  la  Bretagne  , il  * 
conjuroit  tous  fes  concitoyens  de  s’unir  à lui: pour  la 
défenfe  de  la  patrie.  Il- leur  rcmoncroit  que  le  roi  de 
France  n’ayant' pris  les  armes  que  pour;empecher  que 


Ann.  1488. 


Suite  Je  Thif- 
toirc  Jes  Pays- 
Bas. 

Maximilien 
fort  de  prifon. 
Jjligni. 


312  Histoire  de  France, 

la  province,  qui  étoit  un  fief  mouvant  de  fa  couronne, 
ne  tombât  au  pouvoir  d’un  étranger  ou  d’un  ennemi , 
étoit  prêt  à les  pofer  dès  que  les  Bretons  auroient  choifi 
pour  époux  à leur  fouveraine  , un  prince  non-fufpe&  , 
& fur  la  fidélité  duquel  le  monarque  pût  compter  : que 
déjà  il  avoit  obtenu  l’agrément  du  roi  pour  fon  fils , 
& que  fa  recherche  étoit  avouée  à la  Cour  de  Breta- 
gne par  le  maréchal  de  Rieux  & la  dame  de  Laval , 
que  le  duc  en  mourant  avoit  rendus  dépofitaires  de  fon 
autorité  : il  fommoit  les  magiftrats  municipaux  de  con- 
tribuer à rétablir  la  tranquilité  publique  en  s’affocianc 
à fa  pourfuite , ôc  en  lui  ouvrant  les  portes  de  leur 
ville. 

Les  bourgeois  de  Quincamp  , auxquels  il  s’adreffa 
d’abord  , le  remercièrent  des  fentiments  patriotiques, 
qu’il  faifoit  paroître  ; mais  ils  lui  expoferent  qu’ayant 
fait  ferment  de  fidélité  à leur  princeffe  , ils  ne  pou- 
voient  fans  fes  ordres  confier  à perfonne  le  gouverne- 
ment de  leur  ville  : ils  déclarèrent  qu’ils  aloient  la 
fuplier  de  maniféfter  fes  intentions  , & qu’en  atendant 
ils  le  prioient  de  fufpendre  toute  hoftilité.  Peu  fatis- 
fait  de  cete  réponfe,  Rohan  invertit  la  place,  & après 
lui  avoir  livré  plufieurs  affauts  , il  s’en  rendit  maître  : 
enfuite  il  s’avança  dans  la  Baffe-Bretagne , . où  il  fit  de 
grands  progrès  en  peu  de  temps. 

Convaincue  que  fous  le  voile  de  l’intérêt  & de  la 
parentèle  roi  ne  fongeoit  quà  la  dépouiller,  Anne  ne 
longea  plus  à renvoyer  les  troupes  auxiliaires  qu’elle 
avoit  en  Bretagne  ; au-contraire  elle  employa  les  plus 
vives  inftances  auprès  de  fes  allés  pour  en  obtenir  de 
nouveles  : elle  s’adreffa  d’abord  à Maximilien , celui  de 
fes  amants  qu’elle  avoit  le  plus  dirtingué  après  le  duc 
d’Orléans.  Il  faut  reprendre  l’hiftoire  de  ce  prince. 

Maximilien  , après  avoir  langui  quatre  mois  en  pri- 
fon , entouré  de  boureaux  , & n’atendant  plus  quunc 
mort  ignominieufe , eut  enfin  la  confolation  d’apren- 
dre  que  les  puiffances  étrangères  travailloient  à fa  déli- 
vrance. Le  pape  adrefla  une  bule  à l’évêque  de  Colo- 
* gne. 
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gne,  pour  lui  enjoindre  d’excommunier  les  Flamands 
rebcles  , julqu’à  ce  qu’ils  euflenc  rendu  la  liberté  au 
roi  des  Romains.  Les  Flamands  qui  fe  conduifoient 
par  les  confcils  du  maréchal  Defquerdes  , renvoyèrent 
cete  bule  aux  gens  du  roi.  Pierre  Couthardi  , avocat- 
général  , la  dénonça  au  parlement  comme  un  écrit 
lubreptice , injurieux  à la  nation  , & atentatoire  à l’au- 
torité du  prince,  qui , feul  , avoit  le  droit  de  juger  les 
Flamands  les  lujets.  Il  apela  de  la  fentence  d’excom- 
munication , en  tant  que  befoin  feroit , au  prochain 
concile,  ou  au  pape  mieux  informé.  Le  roi  lui-même 
écrivit  au  faint  pere  pour  fe  plaindre  d’une  injufte  par- 
tialité en  faveur  de  la  maifon  d’Autriche  , & du  peu 
d’égards  qu’il  témoignoit  à une  nation  qui  s’étoit  figna- 
lée  de  tous  temps  par  fon  atachement  pour  le  laint 
fiege  , & à laqucle  l’Eglife  Romaine  devoir  en  grande 
partie  fon  éclat  & fa  fplendeur.  Les  démarches  d’in- 
nocent VIII  refterent  donc  inutiles  : il  n’en  fut  pas  de 
même  de  celles  de  l’Empereur.  Inftruit  du  péril  que 
couroit  fon  fils,  Frédéric  oublia  fa  lenteur  ordinaire  ; 
il  convoqua  les  princes  de  l’Empire , & dans  un  dif- 
cours  fouvent  intérompu  par  fes  larmes , il  expofa  les 
longues  perfécutions  que  la  France  avoit  fufeitées  à fon 
fils  , les  complots  & les  trahifons  employées  pour  le 

Eerdre , la  perfidie  & l’orgueuil  des  Flamands  , leur 
aine  invétérée  contre  l’Empire  , la  noirceur  de  leur 
dernier  atentat , & la  honte  éternele  qui  rejailliroit  fur 
tous  les  membres  de  l’Empire  , s’ils  loufroient  qu’une 
vile  canaille  ofât  retenir  dans  les  fers  un  prince  affis 
fur  le  trône  des  Céfars-  Tous  jurèrent  de  le  venger,  & 
levèrent  des  troupes.  Au  bruit  de  cet  armement , les 

Rrovinces  des  Pays-Bas,  qui  étoient  reliées  fidèles  à 
laximilien , éclatèrent  en  menaces  contre  les  Flamands. 
Ceux-ci  comprirent  qu'ils  aloient  être  écrafés  s’ils  ne 
détournoient  l’orage  fufpendu  fur  leurs  têtes.  Ils  alè— 
rent  trouver  Maximilien  dons  fa  prifon  , & ofrirent  de 
lui  rendre  la  liberté,  à condition,  1".  qu’il  pardonne- 
roit  le  palTé,  &.  que  dans  l’efpace  de  fept  jours  il  feroit 
Tome  X.  * R r 
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- — - ■ forcir  des  Pays-Bas  toutes  les  troupes  étrangères  qu’il 
Ann.  14*!.  y avoit  a pelées.  2^.  Qu’il  concluroit  avec  la  France 
un  nouveau  traité  de  paix  , aux  meilleures  conditions 

3u'on  pouroit  obtenir.  30.  Qu’il  fe  contentcroit  de  la  fomme 
e cent  cinquante  mille  lis  d’or , payable  en  trois  termes  , 
pour  tout  dédommagement  des  pertes  qu’il  avoit  efluyées  : 
4°.  Enfin  qu’il  donneroic  pour  garants  de  (es  promcf- 
fes , Philippe  de  Cleves  , le  comte  de  Hanau  & Vol- 
queflain  , lefquels  jureroienc  en  fa  préfence , que  s’il 
manquoic  h aucun  de  lés  engagements  , ils  renonce- 
roient  h fon  fervice  pour  fe  joindre  aux  Flamands. 
Maximilien  qui  foupiroit  après  la  liberté,  & qui  fça- 
voit  à quels  excès  un  peuple  furieux  peut  fe  porter  , 
fouferivu  , fans  aucune  reftriéfion , h toutes  ces  condi- 
tions. Les  Flamands  exigèrent  qu’il  les  jurât , & pour 
rendre  cete  cérémonie  plus  éclatante,  ils  firent  dreffer 
fur  la  place  publique  un  autel  portatif  , où  un  prêtre 
devoir  célébrer  les  divins  myfteres , & un  trône  fuperbe- 
ment  paré  où  devoit  s’afleoir  le  roi  des  Romains.  A la 
vue  de  cete  pompe , Maximilien  jetant  les  yeux  fur  la  bou- 
tique de  l’apothicaire  qui  lui  avoit  fervi  quelques  jours 
de  prifon  , fendit  la  preffe  , & courut  s’y  renfermer. 
Les  Flamands  déconcertés,  fuplierent  les  députés  des 
villes  voifines  , qu’ils  avoient  apelés  k cete  cérémonie, 
d’intercéder  pour  eux.  Maximilien  fut  touché  de  leur 
repentir  , il  confentit  enfin  k s’afleoir  fur  le  trône 
qu’ils  lui  avoient  préparé  , entendit  la  mefle  , & prêta 
lur  l'hoftie  confacrée  , & fur  le  livre  des  évangiles , 
le  ferment  qu’on  exigeoit  de  lui.  Les  trois  feigneurs 
qu’il  laifloit  en  otage  , le  prêtèrent  k fon  exemple.  La 
réconciliation  parut  fincere  : on  permit  au  roi  des 
Romains  d’aler  au  - devant  de  l’empereur  pour  lui 
aprendre  lui-même  les  conditions  de  fa  délivrance , & 
eflayer.  par  fes  prières  de  le  défarmer.  Philippe  de 
Cleves  , chargé  de  l’acompagner  hors  des  murs  de  la 
ville  , ayant  trouvé  l’ocafion  de  l’entretenir  en  parti- 
culier , le  conjura  de  lui  déclarer  s’il  étoit  réfolu  de 
tenir  les  conditions  que  les  rebelcs  lui  avoient  ara- 


Digitized  by  Google 


Chaules  VIII.  31^ 

chées.  Sire  3 lui  dit -il  , vous  êtes  libre  , ma  fidélité  ■■  - 

vous  efi  connue  , parlez-moi  fans  déguifiment  J afin  que  Aon.  1488. 
de  mon  côté  je  puijfe  pourvoir  à ma  sûreté.  Maximi- 
lien lui  protefia  qu’il  tiendroic  les  engagements  qu’il 
venoit  de  prendre  , c’étoit  Ton  intention  : mais  l’em- 
pereur Ton  pere  lui  ayant  remontré  l’infamie  dont  il 
le  couvriroit  en  taillant  une  pareille  audace  impunie  , 

& les  fuites  qu’un  pareil  exemple  pouroit  entraîner  , 
raluma  une  colere  mal  éteinte  , & le  détermina  fans 
peine  à courir  h 1a  vengeance.  Le  fort  de  les  otages  l’in- 
quiétoit  ; il  envoya  lignifier  aux  habitants  de  Bruges 
qu’il  avoit  trouvé  fon  pere  inexorable  , &.  que  les 
princes  qui  l'acompagnoient  avoient  réfolu  de  les 
palier  au  fil  de  l’épée  , fans  diftin&ion  d’âge  ni  de 
lexe  , s’ils  ne  donnoient  promtement  des  preuves  de 
leur  repentir  , en  délivrant  fur -le -champ  les  trois 
feigneurs  qu’il  leur  avoit  laides  en  otage  : que  cet 
a&e  de  fourmilion  pouvoir  feul  défarmer  l’empereur. 

Les  bourgeois  qui  voyoient  déjà  leurs  terres  en  feu, 
crurent  devoir  obéir.  Les  comtes  de  Hanau  & de 
Volqueftain  obtinrent  1a  liberté  de  fortir,  en  promet- 
tant aux  bourgeois  qu’ils  emploieroient  tout  leur  cré- 
dit pour  les  réconcilier  avec  l’empereur.  Philippe  de 
Cleves  eut  pu  les  acompagner  ; il  ne  le  voulut  pas.  Ses 
ennemis  foupçonnerent  qu’ayant  goûté  les  douceurs  de 
l’indépendance  , pendant  les  derniers  troubles  , il  fe 
fervoit  d’un  prétexte  honorable  pour  ne  pas  rentrer 
dans  ta  fujétion , & que  toute  rénexion  faite,  il  aimoit 
mieux  être  roi  à Gand  , que  premier  oficicr  de  Maxi-. 
milien.  Voyant  1a  guerre  déclarée  , il  ofrit  fes  fervi- 
ces  aux  Flamands  , & fut  nommé  leur  général.  En- 
vain  pour  exeufer  fon  manque  de  foi  , Maximilien 
prétendit  qu’il  ne  faifoit  ta  guerre  , ni  en  fon  nom  , 
ni  au  nom  de  l’archiduc  fon  fils  , & qu’il  fervoit 
uniquement  comme  lieutenant  de  l’empereur  qui  vou- 
loit , difoit-il , faire  reconnoître  fon  autorité  julqu’aux 
rives  de  l’Efcaut.  Philippe  de  Cleves  fe  moqua  de  ce 
fubterfuge  , & concerta  tous  fes  projets  avec  le  maré- 
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— chai  De fq uer des.  Après  une  tentative  infruâueufe  fur 

Ann.  1488.  Ja  viHe  d’Ypres  > Maximilien  s’aprocha  de  Gand , me- 
naçant de  la  réduire  en  cendres,  fi  on  ne  lui  rendoit 
Carondelet  Ton  chancelier,  Mingnoval , Naffau,  & les 
autres  feigneurs  arêtés  dans  la  ville  de  Bruges.  A cete 
proclamation  , le  doyen  des  cordonniers  Tort  de  Ta 
maifon , efcorté  d’un  prêtre  & d'un  boureau , portant 
k fa  ceinture  des  Tacs  de  cuir  : il  marche  vers  la  pri- 
fon  dans  le  deffein  de  trancher  la  tête  aux  dix  fei- 
gneurs , d’enfermer  ces  têtes  dans  chacun  des  facs 
qu’il  portoit , & de  les  préfenter  au  héraut  de  ‘Maxi- 
milien. Philippe  de  Cleves  qui  en  fut  averti  , court 
à la  prifon  , en  écarte  le  monftre , & fait  paffer  une 
loi  qui  défendoit  d’ôter  la  vie  k perfonne  , lans  l’aveu 
& l’aftiftance  de  huit  magiftrats.  En  rendant  ce  fer- 
vice  fignalé  au  roi  des  Romains , il  n’avoit  aucun 
deflbin  de  s’en  faire  un  mérite  auprès  de  lui  : il  rejeta 
conftamment  toutes  les  ofres  qui  lui  venoient  de  fa 
part,  & déclara  qu’il  ne  fe  deshonoreroit  jamais  par  un 
parjure  , & qu’après  le  ferment  qu’il  avoit  prêté  aux 
Flamands , k la  folicitation  de  Maximilien  lui-même , 
il  verferoit  pour  eux  jufqu’k  la  derniere  goutte  de  fon 
fang.  Ayant  reçu  un  renfort  confidérable  de  Fran- 
çois , il  s’empara  de  la  ville  de  Bruxelles , fit  révolter 
tout  le  Brabant , & ala  fe  joindre  k l’armée  des  Lié- 
geois , qui  , après  avoir  chaffé  Jean  de  Horne  leur 
évêque  , s’étoient  choifi  pour  chefs  & premiers  ma- 
giftrats , Robert  & Everard  de  la  Mark.  L’empereur 
qui  s’étoit  déjà  avancé  dans  les  Pays-Bas , cita  Phi- 
lippe de  Cleves  k fon  tribunal , le  déclara  rebele  & 
confifqua  fes  biens.  Ce  fut  k quoi  fe  bornèrent  tous 
Tes  exploits.  Confidérant  qu’il  ne  pouvoir  faire  fubfif- 
ter  l’armée  qu’il  traînoit  k fa  fuite  fans  épuifer  fes 
tréfors  , & que  d’un  autre  côté  il  ne  pouvoir  lui  per- 
mettre le  pillage  fans  ruiner  l’héritage  de  fon  petit- 
fils  , il  prit  le  parti  d’en  féparer  quelques  corps  qu’il 
laifia  dans  les  Pays-Bas , fous  le  commandement  d’Al- 
bert de  Saxe , & de  congédier  tout  le  refte.  Les  prin- 
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ces  de  l’Empire  en  fe  retirant , promirent  de  s’aflem-  ! 
bler  de  nouveau  l’année  fuivante  , & de  fournir  au 
roi  des  Romains  tous  les  fecours  dont  il  auroit  befoin 
pour  fe  venger  des  François.  Albert  de  Saxe  , guérier 
renommé  , le  chargea  de  réduire  Philippe  de  Cleves 
& les  Flamands  , tandis  que  Maximilien  iroit  en  Ho- 
lande  , où  l’efprit  de  révolte  n’avoit  pas  fait  de  moin- 
dres progrès  qu’en  Flandre.  Le  roi  des  Romains  fut 
heureux  en  Holande  : il  achevoit  de  foumettre  les  rebè- 
les  , lorfqu’il  reçut  les  ambafladeurs  d’Anne  de  Bre- 
tagne , qui  lui  faifoit  un  tableau  touchant  de  fa  posi- 
tion , & lui  dcmandoit  des  fecours.  Dans  l'embaras 
où  il  fe  trouvoit  lui -même  , il  ne  put  en  envoyer 
que  de  très  modiques  : il  expofa  aux  Ambafladeurs 
les  juftes  efpérances  qu’il  fondoit  fur  les  princes  de 
l’Empire  , promettant  que  l’année  fuivante  , il  pénétre- 
roit  li  avant  en  France,  que  le  roi  feroit  forcé  d’éva- 
cuer la  Bretagne  pour  couvrir  Paris. 

Ces  promefles  étoient  magnifiques , mais  la  fitua- 
tion  de  la  jeune  princefle  ne  lui  permettoit  pas  d’en 
atendre  tranquilemenc  l’éfet.  Le  vicomte  de  Rohan , 
après  s’être  emparé  de  Breft  & de  Concarneau  , pouf- 
foit  fcs  courfes  jufqu’aux  portes  de  Rhédon  où  elle 
étoit  alors  renfermée.  Comme  la  place  étoit  fans  dé- 
fenfe  , elle  craignit  d’y  être  enlevée  , & forma  le 
projet  de  fe  retirer  à Nantes.  Outre  qu’elle  y feroit 
plus  en  sûreté  que  dans  aucune  autre  place  ae  Bre- 
tagne , elle  s’atendoit  d’y  trouver  les  meubles  précieux 
& les  pierreries  de-  la  couronne.  Dans  la  dilete  d’ar- 
gent où  elle  étoit  réduite  , ce  tréfor  lui  ofroit  une 
reflource.  Elle  fe  difpofa  donc  à s’y  rendre , & manda 
au  maréchal  de  Rieux  & au  lire  d’Albret  , de  venir 
Pefcprter.  Au-lieu  d’obéir  à fes  ordres  , ils  alerent  les 
premiers  h Nantes  , y logèrent  une  garnifon  , & per- 
fuaderent  aux  bourgeois  , que  Dunois  & Montauban 

3ui  acompagnoient  la  princefle  , & auxquels  elle  pro- 
iguoit  fa  confiance  , ne  cherchoient  a s’introduire 
dans  la  place  , que  pour  épier  l’ocafion  de  la  livrer 
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aux  François.  Après  avoir  pris  ces  odieufês  précau- 

Ana.  148^.  tions , ils  mandèrent  à leur  louveraine  qu’elle  pouvoir 
entrer  à Nantes  , mais  avec  douze  perlonnes  feule- 
ment. Informés  que  malgré  leurs  menaces  , la  prin- 
ceffe  s’avançoit  , & craignant  que  fa  préfence  ne  fît 
foulever  les  bourgeois  , ils  fortirent  avec  une  nom- 
breufe  efcorte  dans  le  deffein  de  l’enlever.  La  prin- 
ceffe  les  voyant  ariver  , fit  armer  fes  gens  , & mon- 
tant en  croupe  dèriere  le  comte  de  Dunois  , elle  leur 
préfenta  la  bataille.  Cete  réfolution  les  déconcerta. 
Kieux  eut  honte  de  fc  batre  contre  une  jeune  per- 
fonne , fa  pupile  & fa  fouveraine  : il  reprit  triftement 
la  route  de  Nantes.  Dès  le  lendemain  , fe  reprochant 
fa  pufillanimité  , & craignant  de  biffer  échaper  une 
fl  bele  ocafion  , il  en  fortit  une  féconde  fois  mieux 
acompagné  que  la  veille.  La  princcffe  fe  prépara  de 
nouveau  au  combat  ; mais  Dunois  jugeant  que  la 
partie  n’étoit  pas  égale  , s’avança  entre  les  rangs , & 
demanda  à parler  au  maréchal.  Il  promit  de  conduire 
la  ducheffe  à Nantes  , & donna  pour  otage  Jean  de 
Louan  , capitaine  des  gardes  du  duc  d’Orléans.  La 
vie  de  ce  guèrier  trop  peu  connu  dans  l’hiftoire  , dé- 
pendoit  de  l’exaétitude  avec  laqucle  Dunois  rempli- 
roit  fa  parole  ; la  fidélité  de  Louan  l’emporta  fur  la 
crainte  de  la  mort.  Ayant  fçu  les  mefures  qu’on  pre- 
noit  pour  enlever  la  duchefle  & l’unir  par  des  liens 
indiffolubles  au  fire  d’Albret  , il  eut  la  générofité 
d’écrire  au  comte  de  Dunois  qu’il  le  dégageoit  de  fa 
parole  ; qu’il  l’abandonnât  fans  fcrupule  à fon  fort , 
& qu’il  fongeât  feulement  à fauver  la  princcffe.  Du- 
nois profita  , en  verfant  des  larmes , de  la  permiffion 
que  lui  donnoic  fon  ami  ; il  ala  avec  la  princcffe  cher- 
cher un  afyle  dans  la  ville  de  Vannes  , où  le  maré- 
chal de  Rieux  qui  les  pourfuivoit , n’ofa  les  affiéger. 
De  Vannes  , elle  retourna  à Rhédon.  Ce  fut  dans  ce 
lieu  qu’elle  vit  luire  les  premiers  rayons  d’efpérance. 
Des  députés  de  la  ville  de  Rennes  vinrent  l’y  trou- 
ver , & déteftant  la  perfidie  des  bourgeois  de  Nantes , 
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ils  la  fuplierent  de  fe  retirer  dans  leur  ville  , où  elle 
ne  trouvcroit  que  des  fujets  fideles  , & des  hommes 
acoucumés  à fe  dévouer  , eux  & leurs  enfants  , pour 
la  de'fenfe  de  leurs  fouverains.  La  duchefle  fe  rendit 
h leur  invitation  , & fut  reçue  dans  la  ville  avec  plus 
de  pompe  & de  magnificence  que  ne  fembloient  en 
permettre  les  malheurs  publics.  Mais  au-lieu  que  dans 
ces  fortes  de  cérémonies  les  fouverains  fe  fignaloient 
par  des  largeffes  , & répandoient  de  l’argent  au  peu- 
ple , les  principaux'  bourgeois  , & même  les  fimples 
artifans  , ofroient  h la  princeffe  une  partie  de  leurs 
épargnes  : elle  les  recevoir  en  vcrfant  des  larmes 
d'atendriflèment. 

Depuis  la  prifon  du  duc  d’Orléans  , aucune  confidé- 
ration  politique  ne  pouvoit  plus  empêcher  le  roi  d’An- 
gleterre de  fe  déclarer  défenfeur  de  la  Bretagne  ; il 
avoir  tiré  des  lommes  confidérables  de  fes  fujets  ; il 
étoit  le  maître  du  prix  qu’il  voudroit  mettre  à fes 
fecours  ; & avec  un  peu  d’adrefle  , il  lui  étoit  facile 
de  fe  rendre  l’arbitre  de  cete  principauté  , & de  dif- 
pofer  à fon  gré  du  fort  de  l’néritiere.  Il  penfa  donc 
férieufement  k y faire  palier  des  troupes  , malgré  les 
repréfentations  du  miniftere  François  qui  vouloit  lui 
perfuader  que  depuis  le  dernier  traité  il  ne  relloit  plus 
aucun  germe  de  guerre  entre  le  roi  de  France  & la 
princelie  de  Bretagne  , & que  les  droits  des  deux 
parties  aloient  être  décidés  par  des  commiflaires  ref- 
peétifs.  Henri  fçavoit  aprécier  toutes  ces  beles  paroles  ; 
il  étoit  fecrétement  indigné  qu’on  l’eût  pris  fi  long- 
temps pour  dupe.  Cependant  ce  politique  fi  délié 
échoua  dans  les  mefures  qu’il  prit  par  raport  à la 
Bretagne.  C’eft  que  fouvent  la  fortune  fe  plaît  à con- 
fondre les  projets  les  mieux  combinés  , & que  dans 
le  moral  comme  dans  le  phyfique  , la  ligne  droite  eft 
toujours  la  plus  courte.  Rieux  & Lefcun  qui  fentoient 
combien  il  leur  importoit  d’aflocier  Henri  à leurs  def- 
feins  , lui  avoient  fait  repréfenter  , par  des  émiflaires 
fecrets , que  Dunois  & Montauban , qui  difpofoient  h 
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leur  gré  de  1’efpric  de  la  jeune  princefîe , étoient  des 
Aon.  1485.  hommes  vendus  au  miniftere  François  ; que  pour  la 
perdre  plus  sûrement  ils  lui  avoient  infpiré  une  in- 
jufte  défiance  de  Tes  plus  fideles  fujets , & un  dégoût 
infultant  pour  le  fire  d’Albret  qui  s’étoit  facrifié  pour 
elle , qui  avoit  des  droits  bien  fondés  fur  un  tiers  de 
la  Bretagne  , que  le  duc  avoit  adopté  pour  gendre , 
& que  tous  les  Bretons  bien  intentionnés  defiroient 
pour  fouverain  : que  le  mariage  qu’ils  propoloient  ne 
leroit  guere  moins  utile  à l’Angleterre  qii’à  la  Breta- 
gne , puifque  le  fire  d’Albret  , le  plus  puiflant  fei- 
gneur  de  Gafcogne  , pere  du  roi  de  Navarre  , alié 
avec  l’Efpagne  , s’il  devenoit  duc  de  Bretagne , pou- 
voit  fournir  aux  Anglois  de  grandes  facilités  pour 
recouvrer  la  Guienne  : qu’il  étoit  de  tout  point  l’alié 
qui  leur  convenoit  le  mieux , allez  puiflant  pour  leur 
rendre  d’importants  fervices , trop  foible  pour  fe  répa- 
rer jamais  de  leurs  intérêts  ; au-lieu  que  Maximilien  , 
unique  héritier  des  vaftes  Etats  de  la  maifon  d’Autri- 
che , décoré  de  la  puiflance  impériale  , beau- pere  du 
roi  de  France  , déjà  maître  des  ports  de  Flandre  & 
de  Holande  , pouroit , fur  le  moindre  prétexte  , fe 
brouiller  avec  eux  , & être  tenté  de  leur  enlever  Calais. 
Henri  comprit  toute  la  force  de  ces  raifons  , & forcé 
de  prendre  un  parti  , il  crut  qu’il  feroit  moins  dan- 
gereux de  tromper  une  jeune  perfonne  , & de  lui 
donner  un  époux  qui  n’étoit  pas  de  fon  goût  , que 
d’aliéner  des  leigneurs  qui  difpofoient  de  prefque  tou- 
tes les  forces  de  la  Bretagne  , & qui  pouvoient,  fi 
on  les  mécontentoit  , livrer  Nantes  aux  François  , 
& un  grand  nombre  d’autres  places.  Dans  le  traité 
qu’il  fit  avec  la  duchefîe , il  eut  trois  objets  en  vue  ; 
le  premier  , de  vendre  chèrement  fes  troupes  ; le 
fécond  , de  prendre  de  grandes  sûretés  pour  le  rem- 
bourfement  de  fes  avances  ; le  troifieme  , d’enchaîner 
fi  bien  fa  nouvele  aliée  , qu’il  devînt  l’arbitre  de  fon 
fort , & qu’il  fût  le  maître  de  lui  faire  époufer  d’Al- 
bret. Voici  les  principaux  articles  de  ce  traité  : « i°. 
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» Le  roi  d’Angleterre  cnvcra  au  fccours  de  la  duchefle 
» de  Bretagne  fix  mille  hommes  de  troupes  réglées,  Ann-  '■»*>• 
J>  ou  même  davantage  , pourvu  que  ce  nombre  n’cx- 
» cede  pas  dix  mille , lefqucls  feront  tenus  de  fervir  en 
>>  Bretagne  , depuis  le  fix  de  Janvier  jufqu’au  premier 
jj  jour  de  Novembre.  20.  La  duchefle  s’engage  de 
» rembourfer  le  roi  d’Angleterre  , au  jugement  & fui- 
» vant  l’eftimation  de  quelques  commiflaires  choifîs 
jj  par  les  deux  puiflanccs  , de  tous  les  frais  qu’il  aura 
» faits  pour  l’embarquement , le  tranfport , & l’entre- 
» tien  de  ces  troupes  , & de  lui  faire  toucher  en  Anglc- 
jj  terre  les  fommes  llipulées  pour  ce  rembourfement. 
jj  3*\  Pour  aflurcr  la  validité  de  fes  engagements  la 
jj  duchefle  remettra  aux  troupes  Angloifes  deux  des 
» villes  fuivantes  au  choix  du  roi  d’Angleterre  ; fça- 
» voir,  Concarneau  , Hcnncbond,  Aurai , Vannes  &c 
n Guerrande  : lefqueles  deux  villes  , avec  toutes  leurs 
JJ  dépendances , demeureront  au  pouvoir  du  roi  d’An- 
» gleterre  , jufqu’au  parfait  rembourfement.  Si  la  du- 
jj  chefle  vient  k recouvrer  quelques-unes  des  places 
n que  la  France  lui  a enlevées  , teles  que  Saint-Malo, 

» il  fera  libre  au  roi  d’Angleterre  de  s’en  mettre  en 
» poflelfion  , en  échange  de  l’une  de  celles  qu’il  aura 
jj  choifies  d’abord  , k condition  cependant  que  les  An- 
n glois  ne  pouront  tenir  k la  fois  Breft  & Concarneau. 
jj  40.  La  duchefle , & quatre  des  plus  grands  feigneurs 
jj  de  Bretagne  , du  nombre  dcfquels  lVra  le  maréchal 
jj  de  Rieux  , jureront  fur  les  faintes  évahgilcs  , qu’elle 
jj  ne  traitera  , ni  ne  prendra  aucun  engagement  par 
jj  raport  k fon  mariage  avec  aucun  fouverain  , prince  , 
jj  ou  feigneur  , fans  le  fçu , l’aprobation  & le  confente- 
jj  ment  du  roi  d’Angleterre , & que  môme  elle  l’infor- 
jj  mera  de  l’objet  de  toutes  les  autres  négociations 
jj  qu’elle  pouroit  entretenir  avec  les  puiflances  étran- 
jj  gères  jj.  Quelque  dures  que  fuflent  ces  conditions  , 
la  duchefle  y fouferivit  fans  aucune  rcftriôion.  Bientôt 
elle  aprit  qu’elles  avoient  été  di&écs  en  partie  par  fon 
tuteur  , 6c  que  fon  nouveau  protecteur  aloit  devenir  le 
Tome  X.  * Sf 
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chef  de  fes  perfécuteurs  , & l’homme,  du  monde  dont 
elle  devoit  le  plus  le  défier.  D’après  cet  avis  elle  ne 
fe  hâta  pas  de  livrer  aux  Anglois  les  deux  places  de 
sûreté  qu’elle  leur  avoit  promifes.  Ils  débarquèrent  , 
& trouvèrent  fur  le  rivage  quelques  oficicrs  qu’elle 
avoit  envoyés  pour  les  complimenter  fur  leur  arivée  , 
& pour  concerter  avec  eux  le  plan  des  opérations  de 
la  prochaine  campagne  ; mais  ils  ne  trouvèrent  ni 
logements  , ni  provisions  , & furent  réduits  h camper 
fur  le  rivage.  Pleins  d’humeur  & de  colere  , ils  ren- 
voyèrent avec  mépris  les  oficiers  de  la  duchefle,  rom- 
pirent tout  commerce  avec  elle.  Anne  fe  hâta  d’en- 
voyer une  nouvele  ambaflade  à Henri  pour  exeufer  la 
mauvaife  réception  qu’on  avoit  faite  à fes  troupes. 
Elle  lui  repréfènta  , et  qu’elle  n’avoit  plus  aucune  auto- 
33  rite  fur  les  premiers  fujets  : que  Rieux  , fous  le  nom 
33  de  fon  tuteur , étoit  devenu  fon  tyran , & qu’il  don- 
v noit  au  refte  de  la  Bretagne,  l’exemple  fcandaleux 
» de  la  défobéilfance  & de  la  révolte  : que  déjà  il  fe 
y>  vantoit  d’avoir  mis  dans  fes  intérêts  les  principaux 
» chefs  des  troupes  Angloifes  , & que  fa  viéfime  ne 
» pouvoit  -plus  lui  échaper  : qu’elle  fçavoit  de  bonne 
33  part  que  cet  homme  dangereux  fubornoit  les  An- 
33  glois  , en  leur  faifant  envifager  que  fi  le  fire  d’AI- 
33,  bret  devenoit  duc  de  Bretagne , il  leur  procureroit 
3)  de  grandes  facilités  pour  recouvrer  la  Guienne  : que 
33  Henri  étoit  trop  fage  pour  adopter  de  pareilles 
33  vifions  & fonder  aucune  efpérance  fur  un  aventu- 
33  ricr , banni  & déshérité , qui  ne  poflédoit  plus  un 
33  feul  pouce  de  terre  dans  le  royaume  : que  le  fire 
33  d’AIbret  lui  étoit  devenu  télement  odieux  par  fes 
33  inj uftes  perfécutions  , que  plutôt  que  de  l’époufer  elle 
33  confentiroit  à s’enfevelir  pour  jamais  dans  un  cloî- 
tre 33.  Henri  efîaya  dans  fa  réponfe  de  calmer  l’efprit 
de  la  duchefle  : il  l’exhorta  à fe  tenir  en  garde  contre 
les  raports  : il  traita  de  terreurs  paniques  les  foupçons 
qu’elle  avoit  conçus  fur  la  fidélité  ae  fes  principaux 
oficiers  ; mais  il  afecla  de  garder  le  filence  fur  le 
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compte  du  fire  d’Albret  : il  envoya  meme  des  ordres 
fecrets  aux  commandants  de  (es  troupes  de  ne  point 
traiter  avec  les  o liciers  de  la  ducheffe  ; de  l’atirer  elle- 
même  , s’il  ctoit  poflible  , dans  leur  camp  ; s’ils  n’en 
pouvoient  venir  à bout , de  conduire  leurs  troupes  k 
Rennes  fous  prétexte  de  les  lui  montrer  , & d’ef- 
fayer  , k quelque  prix  que  ce  fût,  de  l’enlever.  Anne 
n’eût  pu  réfifter  k tant  d’ennemis  conjurés  contre  fa 
liberté  , fi  elle  n’eût  reçu  dans  ces  circonftances  cri- 
tiques un  renfort  confidérable  d’Efpagnols  , fous  la 
conduite  de  Dont  Diégo  Pérez  de  Sarmiento  , comte 
de  Salînas  , & de  Dont  Pedre  Carille  d’Albornos. 
Elle  les  manda  incontinent  k Rennes  , & en  joignant 
k ces  Efpagnois  les  Alemands  qu’elle  avoit  reçus  de 
Maximilien  , les  François  atachés  au  duc  d’Orléans  & 
au  comte  de  Dunois  , & ceux  des  Prêtons  que  le 
maréchal  de  Rieux  n’avoit  pu  féduire  ; elle  fe  trouva 
en  état  d’opofer  une  bariere  infurmontable  aux  pro- 
jets violents  de  fes  perfécuteurs.  Ferdinand  ne  fe  con- 
tenta pas  d’avoir  envoyé  des  troupes  au  fecours  de  la 
duche(le,il  promit  qu’il  feroit  cete  année  une  defeente 
du  côté  des  Pyrénées  , & qu’il  forceroit  la  France  k 
partager  fes  forces. 

Depuis  pluficurs  mois  le  roi  s’étoit  retiré  k Paris  , 
feignant  de  n’avoir  aucune  part  aux  entreprifes  du 
vicomte  de  Rohan  , & atendant , pour  régler  fes  dé- 
marches k l’avenir  , quele  feroit  riffue  des  intrigues 
qui  partageoient  la  Bretagne.  Lorfqu’on  fe  fut  alluré 
que  la  faétion  du  fire  d’Albret  prenoit  le  defl'us  , que 
Henri  VII  l’apuyoit  , & que  Rieux  & Albret  , outre 
les  troupes  nationales  dont  ils  étoient  acompagnés  , 
avoient  k leur  difpofition  les  fix  mille  hommes  nouvé- 
lement  arivés  d’Angleterre  , on  jugea  qu’ataquer  la 
princeffe  dans  ce  moment  ce  feroit  la  pouffer  aans  les 
filets  des  ennemis  de  la  France  ; que  le  feul  parti  que 
l’on  eût  k prendre  confifloit  k fe  tenir  fur  la  défen- 
five  , k lailfer  aux  deux  autres  faélions  la  facilité  & 
le  temps  de  s’afoiblir  mutuélement , & k fe  fervir 
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‘--““‘Tgf  toujours  de  la  plus  foible  pour  triompher  plus  surc- 
Ann.  i48>.  ment  de  l’autre.  Le  Tire  d’Albret  lolicitoit  à Rome 
des  difpenfes  pour  epoufer  la  princcfle  , & l’on  ne 
doutoit  point  qu’il  ne  fût  apuyé  dans  le  colege  des 
cardinaux  , du  crédit  du  roi  d’Angleterre.  Madame 
comprit  la  néceflité  de  mettre  le  faint  pere  dans  les 
intérêts  de  la  France.  Elle  avoit  alors  deux  moyens 
infaillibles  de  le  gagner.  Innocent  VIII  deliroit  ar- 
demment de  tenir  à Rome  le  fultan  Zizim  , frere  du 
grand  feigneur.  Il  s’étoit  déjà  alluré  du  confentement 
de  Pierre  d'Aubufion  , grand  maître  de  Rhodes  , 
auquel  il  venoit  de  conférer  la  dignité  de  cardinal.  Il 
ne  s’agilloit  plus  que  d’obtenir  l’agrément  du  roi , ce 
qui  étoit  d’autant  plus  dificile,  que  le  jeune  monarque, 
roulant  déjà  dans  fa  tête  de  hautes  cntrepriles  , faifoit 
entrer  Zizim  dans  fes  projets.  Madame  triompha  de 
la  réliflancc  de  fon  frere  , & chargea  Blanchciort  & 
Gimel  de  conduire  le  prince  Turc  à Rome  , avec  une 
efeorte  de  quatre  cents  chevaux.  Ils  étoient  encore  , 
fur  les  terres  de  France  lorfqu’on  vit  ariver  une  am- 
baflade  de  Bajazct  , conduite  par  quelques  oficicrs  du 
roi  de  Naples.  Le  fultan  ofroit  au  roi  , s’il  vouloir 
remettre  le  fugitif  entre  les  mains  de  fes  ambafladeurs , 
ou  même  s’obliger  h le  garder  dans  une  étroite  pri- 
fon  , de  conquérir  fur  les  Mammelus  le  royaume  de 
Jérufalem  , & de  le  céder  en  toute  propriété  à la 
France.  Bien  des  gens  étoient  d’avis  qu’on  acceptât 
la  propofition.  Madame  s’y  opofa  & n’eut  garde 
d’échanger  les  folides  avantages  qu’elle  fe  promettoit 
de  la  proteélion  du  faint  fiege  , par  raport  à la  Bre- 
tagne , contre  des  projets  vagues  & chimériques.  Elle 
profita  avec  la  même  habileté  d’une  autre  ocafion , 
non  moins  importante,  de  fe  concilier  de  plus  en  plus 
le  fouverain  pontife.  On  retenoit  encore  dans  les  fers 
les  évêques  du  Pui  & de  Montauban , convaincus  d’avoir 
entretenu  une  corefpondance  criminele  avec  le  duc 
d’Orléans.  Innocent  n’avoit  pas  manqué  de  les  récla- 
mer , prétendant  qu’il  étoit  le  fcul  juge  des  évêques. 
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Il  avoit  adrcfié  au  jeune  Charles  une  longue  lettre  où 
• il  remontroit  combien  il  étoit  dangereux  de  permettre  Ann.  ntf. 
que  des  juges  féculiers  ofafient  porter  des  mains  pro- 
fanes fur  les  miniftres  des  autels  : il  déclaroit  que  le 
ciel  ne  manquoit  point  de  venger  un  pareil  atentat , & 
qu’il  trembleroit  pour  les  jours  de  Ion  cher  fils  , s’il 
ne  fe  rendoit  promtemcnt  h fes  remontrances.  Malgré 
les  réclamations  & les  remontrances  du  fàint  pere  , 
on  avoit  retenu  les  coupables  en  prif'on  , & l’on  avoir 
chargé  des  confeillcrs  au  parlement  d'inftruire  leur 
procès.  Dès  que  le  parti  du  duc  d’Orléans  fut  abatu  , 

& qu’on  n’eut  plus  rien  à redouter  de  fa  part , on 
traita  les  évêques  prifonniers  avec  plus  de  douceur  : 
enfin  , Madame  , pour  complaire  au  faint  pere  , leur 
rendit  généreufement  la  liberté.  On  élargit  en  même- 
temps  Eufli  d’Amboife , frere  de  l’évêque  de  Montau- 
ban , & impliqué  dans  la  conjuration.  Quant  h Phi- 
lippe de  Commines  , le  dernier  des  coupables  , fa 
qualité  de  miniftre  rendoit  fa  trahifon  plus  noire  & 
lui  atira  en  conféqucnce  une  plus  féverc  punition. 

Après  avoir  langui  huit  mois  dans  une  de  ces  cages 
de  fer  , inventées  fous  le  régné  précédent , il  fut  enfin 
remis  entre  les  mains  du  parlement.  La  cour  le  con- 
dana  à demeurer  exilé  dans  celle  de  fes  terres  qu’il 
plairoit  au  roi  de  lui  indiquer  , & confifqua  le  quart 
de  fes  biens.  Le  roi  lui  fit  grâce  de  l’amende  , le 
rapela  bientôt  auprès  de  lui  , & s’en  fervit  utilement 
dans  quelques  négociations  épineufes.  La  crainte  qu’inf- 
piroit  alors  la  faélion  du  lire  d’Albrct  contribuoit 
beaucoup  plus  que  la  grandeur  d’amc  k un  changement 
fi  peu  atendu  ; mais  ce  motif  même  fait  encore  hon- 
neur à la  politique  de  Madame.  Comme  on  imputoit 
hautement  le  malheur  arivé  au  duc  d’Orléans  , k la 
jaloufie  & aux  manœuvres  du  fire  d’Albret,  les  partifans 
du  prince  étoient  devenus  les  ennemis  les  plus  impla- 
cables qu’on  pût  fufeiter  à ce  feigneur  ; & dans  l’im- 
poflïbilité  où  ils  étoient  déformais  de  travailler  à l’a- 
vancemenc  de  leur  maître  , ils  ne  dévoient  plus  afpi- 
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rer  qu’à  le  venger.  La  conduite  du  comte  de  Dunois 
juftifioit  d’avance  ce  raifonnement  politique:  fans  trahir 
les  intérêts  de  la  princcfl’e  qui  avoir  en  lui  une  entière 
confiance  , il  n’employoic  les  grands  talents  qu'il  avoir 
reçus  de  la  nature  , qu’à  contreminer  toutes  les  intrigues 
de  Lefcun  & du  maréchal  de  Rieux  , & rendoit  lècré- 
tement  à la  France  tous  les  fervices  qui  pouvoient  le 
concilier  avec  la  probité.  Madame , que  cete  conduite 
avoir  déjà  pleinement  réconciliée  avec  lui  , crut  qu’il 
étoit  important  de  lui  affocier  un  homme  animé  du 
même  efprit  , & capable  de  le  bien  féconder  : elle 
jeta  les  yeux  fur  le  prince  d’Orange,  coufin  germain 
de  la  jeune  princcflc  , qui  avoit  long-temps  rempli  les 
fondions  de  lieutenant  général  en  Bretagne  , & qui 
étoit  alors  prifonnier  au  château  d’Angers.  Elle  fit 
donner  avis  à fa  femme  , princeffe  de  la  maifon  de 
Bourbon  , que  fi  elle  faifoit  quelques  démarches  , le 
roi  , naturélemcnt.  généreux  , oublieroit  le  palfé , & 
rendroit  la  liberté*au  prifonnier.  La  princeffe  d’Orange 
profita  du  confeil  , & fut  elle -même  furprife  de  la 
facilité  qu’elle  trouva  dans  cete  négociation  : non-feu- 
lement le  roi  brifa  les  fers  du  prince  , mais  il  le  com- 
bla de  carelfes  , & le  chargea  d’une  négociation  pour 
la  Bretagne  , dont  on  n’efpéroit  aucun  fuccès  , mais 
qui  donnoit  à l’ambalfadeur  la  facilité  d’y  fixer  fon 
féjour  fans  fc  rendre  fufped.  Après  avoir  pris  des  me- 
fures  fi  fages  , la  cour  le  rendit  en  Touraine  , où  peu 
de  jours  après  , l’on  vit  ariver  le  duc  de  Savoie.  Il  faut 
expliquer  les  motifs  de  ce  voyage. 

Dans  le  temps  où  le  comte  de  Dunois  , relégué  au- 
delà  des  Alpes  , fongeoit  à fomenter  une  nouvele  ré- 
volte dans  le  royaume  , il  avoit  engagé  le  duc  de 
Savoie  à profiter  des  troubles  de  France  pour  faire  revi- 
vre d’anciennes  prétentions  fur  l’hommage  du  mar- 
quifat  de  Saluces  , auxqueles  fes  ancêtres  avoient  été 
forcés  de  renoncer.  La  France  jouïffoit  paifiblement 
depuis  plus  d’un  fiecle  , de  l’hommage  de  ce  marqui- 
fat  , ancien  fief  du  Dauphiné  : quelque  évidents  que 
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fuflcnt  ces  droits , Madame  , pour  éviter  d’en  venir  h 
une  rupture  ouverte , avoit  confenti  de  s’en  raporter 
au  jugement  d’un  certain  nombre  d’arbitres.  Des  com- 
miuaires  refpeâifs  s’étoient  aflemblés  ; mais  avant  qu’ils 
fufTent  en  état  de  prononcer  , le  duc  de  Savoie  qui 
fondoit  moins  fes  elpcrances  fur  fes  titres  que  fur  les 
embaras  où  fe  trouvoit  la  France  , étoit  entré  à 
main  armée  fur  les  terres  du  marquis  , & l’avoit 
obligé  à venir  chercher  un  afyle  en  France.  Le  roi  ne 
pouvoit  négliger  la  défenfe  d’un  vaflal  qui  s’étoit  facri- 
fié  pour  lui  ; il  fit  marcher  de  ce  côté  quelques  troupes 
réglées , & convoqua  le  ban  & l’ariere-ban  des  pro- 
vinces limitrophes.  Le  duc  , quoiqu’il  fe  fût  déjà  mis 
en  pofTefTion  de  toutes  les  places  du  marquifat  , ne 
fe  trouvant  pas  en  état  de  réfifter  aux  troupes  qui 
venoient  l’aflaillir  , demanda  humblement  qu’on  reprît 
la  voie  de  l’arbitrage  , & mit  en  fequeftre  la  ville  de 
Saluées.  Les  commiflaires  s’aflemblerent  de  nouveau  ; 
mais  fe  défiant  toujours  de  leur  jugement , Charles , 
c’eft  le  nom  que  portoit  le  duc  , refolut  d’effayer  ce 
qu’il  pouvoit  fe  promettre  de  la  faveur  , & fe  déter- 
mina à fe  rendre  lui-même  a la  cour  de  France.  Il 
étoit  jeune , aimable  , & infinuant.  Sa  complaifance  , 
la  douceur  de  fon  cara&ere  , fa  libéralité  lui  gagnè- 
rent un  grand  nombre  d’amis.  Il  s’avança  télement 
dans  les  bonnes  grâces  du  jeune  monarque  , en  par- 
tageant fes  amufements  , qu’il  fe  crut  en  pofition  de 
tout  efpérer.  De  fi  heureux  commencements  n’eurent 
cependant  aucun  fuccès.  Le  roi  ne  gouvernoit  point 
encore  ; l’afaire  fut  portée  au  confeil , & les  mimftres 
de  France  produifirent  des  titres  fi  décififs  que  les 
jurifconfultes  , dont  le  duc  s’étoit  fait  acompagner  , 
ne  purent  rien  répondre  , finon  que  l’on  coniervoit  à 
Turin  d’autres  titres  non  moins  décififs/ en  faveur  du 
duc  : ils  demandèrent  du  temps  pour  les  produire.  On 
acorda  donc  au  duc  un  nouveau  délai  , l’on  convinc 
que  jufqu’à  la  définition  du  procès  les  places  contcf- 
tées  feroient  remil'cs  entre  les  mains  de  deux  confcr- 
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valeurs.  Ce  furent  de  la  part  du  duc,  François  de 
Savoie  , archevêque  d’Auen  ; & de  la  part  du  roi , 
Pierre  de  Bourbon  dont  nous  avons  louvent  parle 
dans  cote  hilloire  , fous  le  nom  de  firc  de  Beaujeu , & 
qui  , depuis  la  mort  du  connétable  , fon  frere  aîné  , 
avoit  pris  la  qualité  de  duc  de  Bourbon  : il  avoir  hérité 
non-lculement  de  fes  grands  biens , mais  meme  de  fes 
gouvernements  & de  fes  places  , à la  rélerve  de  celle  de 
connétable  , qu’on  ne  jugea  pas  à propos  de  remplir. 

Quoiqu’alors  un  duc  de  Savoie  ne  fût  pas  un  ennemi 
bien  redoutable  pour  la  France  , on  fe  crut  fort  heu- 
reux , dans  les  conjondures  où  l’on  fc  trouvoit  , de 
n'avoir  plus  aucun  lujet  d’inquiétude  du  côté  des  Alpes. 
Outre  les  armées  de  Flandre  & de  Bretagne  , qu’on 
ne  pouvoit  fe  difpcnfcr  de  renforcer,  le  roi  fut  obligé 
d’en  faire  marcher  une  troifiemc  fous  les  ordres  du 
comte  d’Angoulême  , & du  maréchal  de  Gié , pour 
couvrir  la  Gafcogne  & le  Languedoc  , où  Ferdinand- 
le-Catholiquc  menaçoit  de  faire  une  invafion.  Bien 
que  l’on  conjcdurât  qu’il  pouroit  s’en  tenir  aux  mena- 
ces , la  prudence  ne  permettoit  pas  de  biffer  cete  fron- 
tière dégarnie. 

Les  préparatifs  du  roi  d’Angleterre  caufoient  une 
frayeur  plus  rééle  : Henri  équipoit  des  vailfeaux , levoit 
des  troupes  , & annonçoit  qu’il  aloit  lui-même  s’em- 
barquer , non  pour  fecourir  la  Bretagne  où  il  avoit 
déjà  envoyé  fix  mille  hommes  , mais  pour  conquérir 
les  provinces  que  les  rois  de  France  avoient  enlevées 
k fes  prédéceflcurs.  Comme  on  ne  pouvoit  deviner  de 
quel  côté  il  tenteroit  une  defeente  ; on  fut  obligé  de 
mettre  en  état  de  défenfe  toutes  les  provinces  voifi- 
nes  de  la  mer.  L’amiral  Graville  fut  envoyé  dans  fon 

fouvernement  de  Normandie , avec  ordre  de  ralfern- 
ler  le  peu  4e  vailfeaux  qu’avoit  alors  la  France  : 
Blanchefort  , gouverneur  ae  Bordeaux  , fut  chargé 
d’aprovilionner  cete  capitale  de  la  Guienne  : on  con- 
voqua le  ban  & l’arière-ban  de  ces  deux  provinces 
Les  revenus  ordinaires  de  l’Etat , avec  quelque  éco- 
nomie 
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nomie  qu’ils  fuflbnt  adminiftrés  , ne  fufifoient  pas  à ! 

tant  d’objets  de  dépenfe.  Les  refl'ources  ordinaires  Ann*  I48** 
broient  épuifées  , & l’on  ne  pouvoit , fans  écrafer  le 
laboureur , augmenter  davantage  les  tailles.  On  cher- 
cha d’autres  expédients  ; l’exemple  de  ce  qui  venoit  de 
fe  paflcr  en  Angleterre  , en  fournifloit  un  qui  paroif- 
foit  facile.  Le  clergé  Anglois , pour  mettre  Henri  VII 
en  état  de  fecourir  puiflamment  la  Bretagne , lui  avoit 
acordé  le  dixième  de  fes  revenus.  Le  confeil  fe  per- 
fuada  que  le  clergé  François  montreroit  le  même 
zele  dans  une  caule  qui  n’intéreflbit  pas  moins  la  na- 
xion.  Comme  on  n’avoit  pas  le  temps  de  l’aflembler, 
le  roi  fe  contenta  d’envoyer  , le  1 6 de  Juin  , au  par- 
lement , le  préfident  Baillet , Chabannes  , feigneur  de 
Curton,  & Michel  Gaillard,  reccveur-genéral  des  finan- 
ces. Ils  repréfenterent  à la  cour  , « que  la  guerre  qui 
v duroit  depuis  tant  d’années , avoit  épuifé  les  reflbur- 
99  ces  ; que  le  roi  avoit  été  contraint  de  fuprimer  les 
99  dépenles  de  fa  maifon , de  retrancher  ou  d’afoiblir 
*>  les  penlions  & les  gages  de  fes  oficiers  : que  le  pape 
99  lui  permettoit  de  lever  un  dixième  fur  les  revenus 
99  de  toutes  les  églifes  de  France  , & qu’il  paroifToit 
x 9 d’autant  plus  raifonnable  qu’on  eût  recours  h cet 
» expédient  dans  une  ocafion  où  il  s’agiflbit  de  la  dé- 
» fenfe  du  royaume  , que  nos  ennemis  s’en  fervoient 
9x  pour  nous  ataquer  ; qu’en  conféquence  la  levée  de 
9)  cete  impofition  avoit  été  déjà  ordonnée  dans  le  con- 
9x  feil  ; que  le  roi  en  donnoit  avis  k fon  parlement, 
n & lui  ordonnoit  de  foutenir  les  commifiàires  qui 
» feroient  chargés  du  recouvrement».  La  cour,  après 
avoir  délibéré  , répondit  : « qu’elle  remercioit  le  roi 
99  d’avoir  bien  voulu  lui  faire  part  de  l’état  des  afaires  ; 

99  qu’elle  continueroit  h mériter  fa  confiance  en  le 
99  lervant  fidèlement , & en  lui  difant  la  vérité  : qu’elle 
99  le  fuplioit  donc  de  confidérer  qu’elle  avoit  été  infti- 
99  tuée  pour  rendre  la  jufticc  , & que  c’étoit  une  chofe 
» nouvele  & fans  exemple  en  France  , qu’on  exigeât 
Tome  X.  * T t 
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— » du  clergé  une  contribution  fans  L’avoir  auparavant 
Ann.  148».  » aflemblé  ». 

Le  roi  , peu  fatisfait  de  cete  réponfe  , fit  déclarer 
une  féconde  fois  au  parlement,  que  fon  intention  étoit 
que  la  compagnie  ne  reçût  aucun  apcl  des  taxes  qui 
leroient  réglées  par  les  commilfaires  prépofés  à la  per- 
ception des  décimes  , 6c  qu’elle  n’acordât  aucune  fur- 
fdance  à ceux  qui  feroient  quelque  dificulté  de  payer. 
Le  parlement , toujours  ferme  dans  les  principes  , arêta 
une  députation  folennelc.  La  Vacqueric  qui  en  étoit  le 
chef,  repréfenta  au  roi , « que  la  convocation  6c  l’aveu 
» du  clergé  étoienc  des  formalités  eflénciélement  requi- 
» les  pour  autorifèr  la  levée  de  la  décime  que  l’on 
» vouloir  établir  : que  la  permidion  du  pape  ne  fufi- 
» foit  pas  : que  le  faint  pere  en  confentant  a ces  fortes 
» d’impofitions , fc  réfervoit  le  droit  d’en  atirer  à lui 
» une  portion  conlidérablc  , 6c  d’apauvrir  ainfi  le 
» royaume  où  cet  argent  ne  rentroit  plus  : qu’une 
» autre  partie  du  produit  étoit  abforbée  par  les  frais 
» de  perception  : que  le  clergé  François  n’étoit  point 
» en  état  de  porter  ces  charges  dans  un  temps  où  les 
» impofitions  extraordinaires  établies  fur  les  terres , 
» empêchoient  les  écléfialliques  de  toucher  leurs  reve- 
» nus  : enfin  il  déclara  nétement  que  , fi  les  particu- 
» liers  s’adrefl'oient  au  parlement  pour  obtenir  des  l'ur- 
» féances  , la  cour  qui  devoit  juftice  à quiconque  la 
» réclamoit  , ne  pouroit  fe  difpenfer  de  les  acorder». 

Charles  défefpérant  de  vaincre  la  répugnance  des 
magiftrats  , 6c  ne  voulant  point  fe  denfter  de  fon 
projet , eut  recours  au  faint  pere  ; il  le  pria  d'impofer 
lui-même  la  décime  fur  le  clergé  de  France-  Innocent 
ne  négligea  pas  une  ocafion  fi  favorable  d’étendre  fon 
autorité  ; le  féjour  de  Zizim  à Rome  lui  fournifToit 
l’ocafion  de  faire  prêcher  une  nouvele  croifade.  Sous 
le  fpécieux  prétexte  d’une  expédition  contre  les  infi- 
dèles , il  impofa  une  décime  fur  tout  le  clergé  de 
France  féculier  6c  régulier , n’exceptant  de  la  contri- 
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bution  générale  que  les  chevaliers  de  Rhodes  qui  ■ 

étoienc  cenfés  avoir  befoin  de  leurs  revenus  pour  con-  Ann.  m*». 
rinuer  la  guerre  contre  les  Turcs.  André  d’Epinai  , 
cardinal  de  Bordeaux  , & Louis  d’Amboife  , évêque 
d’Albi  , furent  chargés  de  l’exécution  de  cete  bule , & 
autorifés  à févir  , par  la  voie  des  cenfures  , contre 
ceux  qui  refuferoient  le  paiement. 

Tout  ceci  fcmbloit  fe  palTer  fans  la  participation  du 
roi  de  France  ; mais  par  un  bref  particulier  qu’inno- 
cent lui  adrefla  , il  étoit  permis  à ce  prince  de  s’apro- 
prier  les  deux  tiers  de  la  décime  , tant  pour  les  fer- 
vices  qu’il  avoit  déjà  rendus  à l’églife  , que  pour  fe 
mettre  en  état  d'armer  contre  les  infidèles. 

L’univerfité  de  Paris  , qui  n’avoit  point  été  exemtée 
de  la  contribution  , apela  de  cete  bule  au  pape  mieux 
confeillé  , au  faint  fiege  apoltolique , & au  futur  con- 
cile : elle  motiva  fon  refus  fur  les  exemtions  acordécs 
dans  tous  les  fiecles  aux  miniftres  de  la  religion  , fur 
les  décrets  du  concile  de  Confiance , qui  réduiloient 
à leur  jufte  valeur  les  prétentions  & les  droits  abufifs 
de  la  cour  de  Rome  , fur  fes  privilèges  particuliers 
émanés  du  trône  , & confirmés  par  une  pofléffion  im- 
mémoriale. Elle  ajouta  que  le  motif  de  cete  irnpofi- 
ticn  étoit  illufoire , puifque  le  faint  pere  recevoir  une 
penfion  de  l’empereur  des  Turcs  , à condition  de  ne 
faire  aucun  ufagc  de  la  perfonnc  de  Zizim  , & que 
par  un  bref  particulier  , il  abandonnoit  les  deux  tiers 
de  la  décime  : en  conféquence  elle  protefta  contre 
toutes  les  cenfures  des  légats  du  pape  , & fit  aficher 
aux  portes  des  églifes  l’afte  de  fon  opofition.  Plufieurs 
membres  du  clergé  accédèrent  h l’apel  , & le  con- 
feil , auquel  on  reprocha  d’avoir  compromis  les  droits 
de  la  couronne  , ne  retira  pas  de  cete  démarche  peu 
réfléchie  des  profits  bien  confidérables  : heureufement 
on  put  s’en  palier  ; les  rois  d’Angleterre  & d’Efpa- 
gne  , qui  menaçoient  d’embrafer  le  royaume  , reliè- 
rent dans  l’inaéiion. 

La  Bretagne  étoit  toujours  le  théâtre  de  la  difeor- 
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de  : les  deux  fa&ions  plus  animées  que  jamais  I’ùne? 
contre  l’autre  , paroifloient  avoir  oublié  les  François  : 
Rieux  aprenant  que  le  chancelier  Montauban  venoit 
de  fe  rendre  à Guerrande  pour  quelques  afaires  fecretes, 
vint  invertir  la  place  , menaçant  de  la  réduire  en  cen- 
dres fi  on  ne  lui  livroit  fon  ennemi.  Anne  , alarmée 
du  danger  où  étoit  expofé  l’homme  du  monde  en  qui 
elle  avoit  le  plus  de  confiance  , chargea  le  comte  de 
Dunois  , Jaques  Guibé  , lieutenant  du  prince  d’O- 
range , & le  fidele  Jean  de  Louan  qui  s’étoit  fi  géné- 
reulèment  dévoué  pour  elle  dans  la  ville  de  Nantes  r 
de  raflembler  promtement  des  troupes,  & de  délivrer 
le  chancelier.  Ils  y réuflirent  , & la  princefl'e  , pour 
éfrayer  Tes  fujets  rebeles  , fit  trancher  la  tête  h tous 
ceux  qui  avoient  été  faits  prifonniers.  Témoins  de  ces 
défordres  , livrés  à eux-mêmes  j expofés  à manquer 
de  fubfiftanccs  , les  Anglois  fe  dégoûtèrent  bientôt  d’une 
expédition  infru&ueufe  , & ils  menaçoient  de  repaf- 
fer  dans  leur  île.  Déjà  même  ils  avoient  conclu  , de 
leur  autorité  privée  , une  treve  avec  les  commandants 
de  la  garnilon  Françoife  établie  ù Dinan  , & ils 
tenoient  avec  eux  des  conférences  pour  la  paix.  Anne 
fe  hâta  de  leur  envoyer  le  peu  a’argent  qu’elle  put 
recouvrer  , & ne  manqua  pas  de  fe  plaindre  à Henri , 
qu’elle  nommoit  fon  bon  pere , de  la  conduite  des  ofi- 
ciers  qu’il  lui  avoit  envoyés  , lefquels  , difoic  - elle , 
confpiroient  publiquement  la  ruine  de  la  Bretagne  , & 
étoient  vendus  au  maréchal  de  Rieux.  Henri  répondit 
aux  plaintes  de  fa  bonne,  fille , par  d’autres  plaintes 
fur  le  peu  d’atention  qu’efre  avoit  aportée  à remplir 
les  conditions  du  dernier  traité , fur  la  difete  & l’aban- 
don où  elle  avoit  laiffé  une  armée  qui  avoit  traverfé 
les  mers  pour  la  défendre  , enfin  fur  les  injuftes  foup- 
çons  qu’elle  avoit  conçus  contre  fes  oficiers  , qui 
étoient  fortis  des  premières  maifons  d’Angleterre  , & 
dont  il  garantirtoit  la  fidelité  : il  infinua  à la  princerte 
qu’elle  leur  devoir  une  forte  de  réparation  ; il  exigea  , 
qu’elle  alât  elle-même  les  vifiter  dans  leur  camp , ou 
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qu’elle  permît  qu’ils  fe  rendiflent  k Rennes  pour  faire  : 

en  fa  préfence  la  revue  de  leurs  troupes.  Anne  récri-  AmL  ,4®,• 
vit  fur-le-champ  k Henri , que  les  chefs  Anglois  donc 
il  vantoic  la  fidélité  , ne  fe  donnoienc  pas  même  la 

}>eine  de  cacher  leur  commerce  , foit  avec  les  rebeles , 
bit  avec  les  François  : qu’au  - contraire  ils  avoient 
repouflé  avec  mépris , & prefque  outragé  les  oficiers 
qu’elle  leur  avoit  envoyés  : que  l’état  de  les  afaircs  ne 
lui  permettoic , ni  de  le  rendre  au  camp  des  Anglois , 
ni  de  foufrir  qu’ils  s’abfentaflent  un  leul  jour  de  la 
Bafle-Bretagne  expofce  aux  ravages  des  François  : Que 
s’ils  ofent , ajouta-  t-  elle  , venir  me  trouver , fans  en 
avoir  obtenu  la  permijjion  , je  les  recevrai  de  façon  à 
leur  faire  perdre  l’envie  d’y  revenir  une  feconae  fois. 

Tandis  que  les  cfprits  s aigrifloient  par  des  plaintes 
réciproques , & qu’on  perdoit  en  dilcuflions  un  temps 
précieux  , le  maréchal  de  Rieux  , que  la  violence  de 
l'on  caradere  emportoic  fouvent  au-delk  des  bornes  , 
qui  étoit  fenlible  k la  gloire , fe  reprocha  une  trop  lon- 
gue inadion  , & honteux  de  n’avoir  fignalé  fon  admi- 
niftracion  par  aucune  adion  mémorable  , il  conçut  le 
projet  de  chafler  les  François  de  la  Bafle-Bretagne.  Déjà 
ils  avoient  évacué  Quincamp  ; il  ne  s’agifloit  plus  que  de 
leur  enlever  les  ports  de  Breft  & de  Concarneau.  Il  fe 
chargea  d’ataquer  par  mer  & par  terre  la  première  de 
ces  deux  places  qui  étoit  la  plus  forte  , tandis  que  les 
Anglois  bloqueroient  la  feconae.  Avec  l’argent  qu’il  avoit 
tiré  du  tréfor  ducal , il  arma  jufqu’k  foixante  vaifleaux 
Bretons  ; & pour  groflir  fes  forces  de  terre , il  indiqua  de 
fa  propre  autorité  des  revues  générales  de  tous  nobles , 
annoblis  , & francs -archers  de  la  province.  Quoique  le 
projet  du  maréchal  fût  utile , Anne  ne  voulut  pas  per- 
mettre qu’un  de  fes  fujets  ufurpât , fans  fon  aveu  , les 
fondions  de  la  fouveraineté  ; elle  publia  donc  d’autres 
lettres  où  elle  défendoit  fous  les  peines  les  plus  grieves  , 
d’obéir  aux  ordres  du  maréchal  , & elle  indiqua  pour 
le  meme- temps  , & dans  d’autres  lieux,  des  revues 
qui  fe  feroient  en  fon  nom.  L’éfet  de  ces  ordres 
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contradictoires  fut  d’acoiitumer  les  nobles  à refter  à la 
défenfe  de  leurs  propres  foyers , 6c  à méconnoître  l’au- 
torité. Malgré  ces  contre-temps  , le  maréchal  pourfui- 
vit  fon  entreprife  & invertit  la  ville  de  Breft.  Mais 
comme  fon  projet  avoit  été  divulgué  , 6c  n'avoit  pu 
s’exécuter  qu’avec  beaucoup  de  lenteur  , les  François 
avoient  eu  le  temps  de  fe  précautionner.  L’amiral  de 
Graville  , qui  , depuis  l’ouverture  de  la  campagne, 
réfidoit  dans  fon  gouvernement  de  Normandie,  rartèm- 
bla  vingt -cinq  gros  vailleaux,  6c  fe  mit  en  mer, 
réfolu  de  fe  faire  jour  au  travers  de  la  flote  ennemie  , 
6c  de  ravitailler  les  deux  places  alliégées.  A fon  apro- 
che  les  vailleaux  Bretons  fe  difperferent  : l’armée  de 
terre  prit  l'épouvante  , & s’enfuie  avec  tant  de  précit 
pitation  qu’elle  abandonna  une  partie  de  fon  artille- 
rie : les  Anglois  de  leur  côté  levèrent  le  fiege  de 
Concarneau  , & fe  réfugièrent  à Quincamp.  Ce  fut  k 
cete  déroute  honteufe  que  fe  bornèrent  toutes  les  opé- 
rations militaires  des  Bretons  6c  des  Anglois  pendant 
le  cours  de  cete  année  : la  guerre  étoit  plus  vive  6c 
plus  animée  dans  les  Pays-Bas. 

Albert  de  Saxe  , qui  les  gouvernoit  en  l’abfence  & 
au  nom  du  roi  des  Romains  , n’étoit  pas  k la  vérité 
acompagné  de  troupes  aufli  nombreufes  que  celles 
du  maréchal  Defquerdes  , 6c  du  prince  de  Cleves  ; 
mais  il  avoit  fur  eux  un  autre  avantage  bien  plus  conli- 
dérable  : il  formoic  feul  les  projets  , 6c  étoit  fidèle- 
ment obéi  ; au-lieu  que  les  Flamands , 6c  fur-tout  les 
Gantois  , qui  compofoient  la  principale  force  de  l’ar- 
mée confédérée  , ne  voulant  reconnoitre  que  l’autorité 
de  leurs  féditieux  doyens  , étoient  plus  en  garde  con- 
tre leurs  propres  défenfeurs  , que  contre  leurs  enne- 
mis. Plus  ils  avoient  befoin  des  François  , 6c  plus  ils 
prenoient  k tâche  de  les  contrarier  ; chaque  expédi- 
tion leur  paroifïoit  un  piege  tendu  contre  leur  liberté; 
ils  redoutoient  moins  une  défaite  qu’un  fuccès  trop 
éclatant.  Envain  Defquerdes  rebuté  de  tant  de  contra- 
dictions , les  menaça  de  les  abandonner  k leur  fort  ; 
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envain  il  s’emporta  jufqu’a  leur  déclarer , que  puis- 
qu'ils écoient  également  incapables  de  le  conduire  par 
eux-mêmes  , & d écouter  les  confeils  d’un  ami  , le 
Seul  parti  qu’ils  eufl'ent  à prendre  étoit  de  rentrer  au 
plutôt  dans  les  fers  de  Maximilien.  Ces  reproches 
mérités  les  humilioient  , mais  ne  pouvoient  changer 
leur  caraélere  , ni  remédier  aux  défordres  de  leur 
adminiftration.  Tandis  qu’il  travailloit  à guérir  l’in- 
jufte  défiance  des  Flamands  , & à atirer  dans  leur 
confédération  les  principales  villes  du  Hainaut  , il 
effuya  une  perte  qui  l’anigea  fenfiblement.  Les  bour- 
geois de  Saint-Omer , profitant  de  fon  abfence  , for- 
mèrent une  confpiration  , & apelerent  à leur  Secours 
les  garnifons  Autrichiennes . les  plus  voifines.  Saveufe 
& Everftein  vinrent  de  nuit  affaillir  la  place  : la  garni- 
fon  Françoife  repouffa  cete  première  ataque  ; mais  char- 
gée en  meme-temps  par  les  bourgeois  , elle  abandonna 
les  murailles  & le  réfugia  dans  la  citadele  , où  elle 
fe  maintint  jufqu’à  l’arivée  du  maréchal.  Celui-ci  livra 

Quelques  aflauts  à la  ville  , & après  s’être  convaincu 
e l’inutilité  de  fes  éforts  , il  évacua  la  citadele  , n’ef- 
pérant  plus  de  reprendre  cete  place  importante  autre- 
ment que  par  la  famine.  Depuis  la  rebélion  des  prin- 
cipales villes  de  Flandre,  Saint-Omer  ne  pouvoir  tirer 
fes  fubfiftanccs  que  de  quelques  places  maritimes  , 
teles  que  Dixmudc , Nieuport , & Dunkerque  , lcf- 
queles  perfifioient  à reconnoîtte  l’autorité  de  Maximi- 
lien. Defquerdes  comprit  la  néceflité  de  les  Subjuguer, 
& il  aflbcia  facilement  les  Gantois  a fon  projet , en 
promettant  de  les  en  rendre  maîtres.  Cete  conquête 
étoit  infaillible  , fi  le  roi  d'Angleterre  n’y  eût  point 
mis  d’obftacle.  Mais  Henri  VII  , quoiqu’il  croisât  les 
projets  de  Maximilien  en  Bretagne  , n’avoit  garde  de 
foufrir  que  les  François  , ni  leurs  confédérés  s’apro- 
chafibnt  de  fi  près  de  la  ville  de  Calais.  Il  y avoit  déjà 
fait  palier  des  troupes  , & avoit  donné  ordre  h fes 
généraux  de  s’opofer  par  toutes  fortes  de  moyens  aux 
entreprises  que  les  François  voudroient  tenter  fur  la 


33^  Histoire  de  France, 

côte.  Cete  précaution  qu’on  ignoroit  encore , fut  par- 
Aup.  i48, . ticuliérement  funelle  aux  Flamands  : pour  la  première 
fois  ils  s’étoient  piqués  d’exaditude  , & ils  avoient  aflis 
leur  camp  devant  Dixmude,  plufieurs  jours  avant  que 
les  François  y arivafl'ent.  Comme  ils  croyoient  n’avoir 
rien  à apréhender  de  la  part  des  bourgeois  , d’une  fi 
petite  place  , ils  ne  faifoient  pas  une  garde  bien  exade  : 
cete  fécurité  les  perdit  : trois  mille  Anglois  , lortis  de 
la  ville  , tombèrent  fur  eux  au  dépourvu  , en  mafïa- 
crerent  un  grand  nombre , & difperferent  tout  le  refte. 
Defquerdes  , arivé  trop  tard  pour  les  venger , recœuillit 
du-moins  les  débris  de  cete  armée  ; il  vint  fucceflivo- 
ment  ataquer  Dixmude  , Oftende  & Nieuport  : par- 
tout il  trouva  les  Anglois  qui  , maîtres  de  la  mer  , fe 
portoient  avec  une  extrême  facilité  dans  tous  les  lieux 
où  leur  fecours  paroifToit  néceflaire.  C’eft  alors  que  le 
maréchal  fe  rapelant  les  projets  qu’il  avoit  autrefois 
dreffés  avec  Louis  XI , & que  la  mort  feule  du  mo- 
narque avoit  dérangés  , difoit  , en  verfant  des  larmes 
de  dépit  : Qu’il  confentiroit  de  bon  coeur  à pajfer  fept 
ans  en  enfer , s’il  avoit  enlevé  Calais  à l’Angleterre. 

1 L*  ie^des1  Malgré  ces  échecs  , les  confédérés  confervoient  en- 
démTrches  core  la  fupériorité  ; il  n’y  avoit  même  aucune  aparencc 
toi  des  Ro-  qu’Albert  de  Saxe  pût  leur  réfifter  , s’il  n’arivoit  dans 
les  Pays r Bas  quelque  révolution  inopinée.  Rien  ne 
IM'  fembloit  l’annoncer  ; les  Flamands  & les  Brabançons 

Ïaroiiïbient  plus  animés  que  jamais  contre  le  roi  des 
lomains  \ au-lieu  que  les  habitants  du  Hainaut,  qui, 
jufqu’à  ce  jour  , lui  étoient  demeurés  fideles  , deman- 
doient  la  neutralité  , & promettoient  d’accéder  dans 
peu  à la  confédération.  Madame  pouvoit  donc  être 
tranquile  par  raport  aux  Pays-Bas  ; mais  elle  rccevoit 
d’Alcmagne  des  nouveles  bien  capables  de  l’alarmer. 
Les  princes  de  l’Empire  , après  avoir  tiré  Maximilien 
des  prifons  de  Bruges  , lui  avoient  promis  de  s’affem- 
bler  de  nouveau  l’année  fuivante , & de  lui  fournir  les 
moyens  de  fe  venger  des  François.  La  dicte  avoit  été 
indiquée  à Francfort  ; Maximilien  s’étoit  déjà  rendu 

en 
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en  Alemagne , vifitanc  les  cours  des  princes  6c  pacifiant 
leurs  diférends , afin  que  rien  ne  les  empêchât  de  rem-  A«o.  t+i». 
plir  leurs  engagements.  Déjà  il  étoit  afluré  des  fccours 
de  l’éledeur  Palatin  ; déjà  il  avoir  atiré  auprès  de  lui 
le  duc  de  Bavière , l’évêque  de  Maïence  , le  Landgrave 
de  HefTe  , les  marquis  de  Brandebourg  6c  de  Bade  , le 
comte  de  Virtemberg.  A quels  malheurs  ne  devoit-on 
pas  s’atendre  , fi  tant  de  princes , unifiant  leurs  forces , 
tomboient  fur  les  deux  Bourgognes  prcfqu’entiérement 
dégarnies  de  troupes  , tandis  que  peut-être  les  rois 
d’Angleterre  6c  d Efpagne  ataqueroient  ‘de  concert  la 
Normandie  6c  la  Galcogne  ? Quele  digue  opoferoit  la 
France  k ce  torrenc  prêt  à l inonder?  Madame  fentit  la 
grandeur  du  danger  ; mais  inftruite  à l’école  de  fon 
perc  , 6c  fécondée  par  des  miniftres  qu’il  avoir  pris 
loin  de  former  , elle  n’en  fut  point  ébranlée  : elle  ne 
défefpéra  pas  même  de  tourner  k l’avancement  de  fes 
projets  fur  la  Bretagne  , un  événement  qui  fembloit 
devoir  l’y  faire  renoncer  : elle  ne  doutoit  point  que 
Maximilien  , qui  entretenoit  une  corefpondance  fuivie 
avec  la  duchcfle  de  Bretagne , ne  fût  informé  des  vues 
politiques  du  roi  d’Angleterre  par  raport  au  mariage 
de  cete  princeffe  avec  le  lire  d’Albrec  , 6c  qu’en  con- 
féquence  , il  ne  fe  portât  volontiers  k renvoyer  , s’il 
étoit  poflible  , les  Anglois  dans  leur  île  : elle  fçavoit 
de  plus  , que  le  même  Maximilien  brûloit  du  defir  de 
recouvrer  l’Autriche  , que  le  célébré  Mathias  Corvin , 
alié  des  François  , avoit  enlevée  quelques  années  aupa- 
ravant k l’empereur  Frédéric.  D’après  ces  confidtra- 
tions , elle  ne  balança  point  k demander  la  paix  au  roi 
des  Romains  6c  aux  princes  de  l’Empire  : elle  leur 
adrefla,  en  qualité  d’ambaffadeurs  6c  de  miniftres  plé- 
nipotentiaires, Jean  de  la  Grolaye,  évêque  de  Lombès, 

6c  abé  de  faint  Denis  , le  feigneur  de  Rochechouard  , 

6c  Pierre  de  Sacierges  , maître  des  requêtes.  Elle  pria 
Philippe  de  Nafl'au , lieutenant-général  de  Maximilien, 

6c  alors  prifonnier  en  France,  de  vouloir  bien  fe  char- 
ger de  conduire  ces  ambafladeurs  , 6c  d’employer  tout 
Tome  X.  * V v 
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~ fon  crédit  pour  leur  faire  obtenir  audience  , promet- 
4S>-  tant  , en  récompense  des  bons'  otices  qu’il  leur  ren- 
droit , de  le  décharger  d’une  partie  de  fa  rançon.  L’en- 
tremife  de  Naflàu  ne  fut  pas  inutile.  Maximilien  plein 
de  défiance  , & le  cœur  ulcéré  contre  les  François  , 
s’étudia  à donner  aux  ambafikdeurs  toutes  les  morti- 
fications imaginables,  & les  eût  congédiés  avec  mépris, 
fi  les  princes  de  l’Empire,  auxquels  ils  ne  manquèrent 
pas  de  s’adrefler , & qui  peut-être , n’étoient  pas  fâchés 
de  trouver  un  moyen  de  fe  libérer  de  leurs  engage- 
ments , ne  l’eulTent  en  quelque  forte  forcé  de  les  en- 
tendre. Les  propofitions  dont  ils  étoient  chargés  étoient 
fi  favorables  au  roi  des  Romains  , les  inltances  des 
princes  de  l’Empire  , fans  lefquels  Maximilien  ne  pou- 
voir rien  , devinrent  fi  preflantes  , qu’il  ne  put  fê  refufer 
de  conclure  un  traité  de  paix  dont  nous  alons  raporter 
les  principales  conditions.  i°.  Pour  difliper  tous  les 
nuages  qui  auroient  pu  s’élever  à l’ocafion  de  la  der- 
nière guerre  , dans  l’efprit  du  roi  de  France  ou  du  roi 
des  Romains,  & rétablir  entr’eux  la  confiance  qui  doit 
régner  entre  un  beau  - pere  & un  gendre  , ces  deux 
fouverains  auront  une  entrevue  dans  la  ville  de  Tour- 
nai : lk  ils  s’em braderont  , & termineront  à l’amiable 
les  conteftations  fur  lefaueles  leurs  miniftres  refpedifs 
n’ont  pu  s’acorder.  z°.  Maximilien  aura  la  tutelc  & la 
garde-noble  du  jeune  Philippe  fon  fils  , fera  reconnu 
& obéi  par  tous  les  Flamands  ; & au  cas  où  ils  feroient 
quelque  dificulté  d’accepter  cote  condition  , Charles 
promet , en  parole  de  roi  de  France , de  les  y contrain- 
dre. 30.  Tous  ceux  qui  remplifloient  quelques  charges 
de  magiftrature  à Ypres  , k Gand  & à Bruges,  lorfque 
le  roi  des  Romains  fut  arêté  , demanderont  pardon  , 
k la  porte  de  ces  villes  , k genoux  , couverts  de  facs, 
& la  tête  nue  , confefferont  humblement  leur  faute  , 
& diront  qu’ils  s’en  repentent.  40.  Quant  k la  demande 

Îu’a  faite  le  roi  des  Romains  , que  la  maifon  de  l’apo- 
îicaire , qui  lui  fervit  long-temps  de  prifon , fût  démo- 
lie , & qu’on  y bâtit  une  chapele  aux  frais  de  la  ville 
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rebele  ; cet  article  a été  renvoyé  à la-  conférence  que  

doivent  avoir  les  deux  rois.  Comme  pendant  tout  Ann.  148?. 
Iè  temps  qu’a  duré  la  révolte  , le  roi  des  Romains  , 
ni  Philippe  fon  fils  n’ont  point  joui  de  leurs  revenus 
dans  le  comté  de  Flandre  , les  trois  villes  de  Gand  , 
d’Ypres  & de  Bruges,  leur  paieront,  par  forme  d’in- 
demnité , la  fomme  de  trois  cent  mille  lis  d’or  , & 
mettront  en  liberté  tous  les  oficiers  arêtés  avec  le  roi 
des  Romains , fans  exiger  de  rançon  ; à condition  que 
le  roi  des  Romains  s’engagera  de  fon  coté  à congédier 
les  troupes  étrangères  qui  fe  trouveront  dans  le  comté 
de  Flandre,  & qu’il  confirmera  tous  les  privilèges  dont 
jouïfToient  ces  trois  villes  fous  la  domination  des  ducs 
de  Bourgogne.  6°.  Les  exilés  , de  part  & d’autre  , 
auront  la  liberté  de  retourner  dans  leur  patrie  , & 
feront  rétablis  dans  la  jouïffance  de  leurs  biens.  Le 
roi  des  Romains  , à la  requête  du  roi  de  France  , 
pardonnera  à Philippe  de  Cleves  ; & le  roi  de  France, 
en  confidération  du  roi  des  Romains,  rendra  la  liberté 
au  duc  d’Orléans  , après  la  conférence  qu’auront  en- 
femble  les  deux  rois.  70.  Par  raport  à la  Bretagne  , 
le  roi  de  France  promet  & s’engage  de  rendre  dès 
maintenant  à la  princefTc  toutes  les  places  dont  il  s’eft 
emparé  depuis  le  trépas  du  dernier  duc  , pourvu  que 
de  fon  côté  elle  fafî'e  l'ortir  les  Anglois  de  la  Bretagne , 

& qu’elle  promette  avec  ferment  de  ne  les  y jamais 
apeler  : lorfqu’clle  aura  fatisfàit  h cete  première  con- 
dition , le  roi  de  France , en  confidération  du  roi  des 
Romains,  fon  beau-pere,  & voulant  témoigner  de  plus 
en  plus  à ce  prince  combien  il  defire  fon  amitié , con- 
fentira  h mettre  en  fequeltre  les  villes  de  Sâint-Malo , 
de  Dinan , de  Fougères  & de  Saint-Aubin  , entre  les 
mains  du  duc  de  Bourbon  & du  prince  d’Orange  , 
lefquels  donneront  leurs  fcélés  , & jureront  folennéle- 
ment  de  ne  les  remettre  qu’à  celle  des  deux  parties  à 
laquele  elles  feront  déclarées  apartenir  de  droit.  83. 

Pour  décider  cete  grande  queftion  , on  nommera  de 
part  & d’autre  des  commilfaires  , qui  s’affembleront 
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incefTamment  dans  la  ville  d’Avignon  , & qui , après 
un  férieux  examen  des  titres  refpe&ifs  , prononceront 
un  jugement  définitif  dans  un  an  au  plus  tard  , & 
avant  la  conférence  que  doivent  avoir  les  deux  rois. 
La  princefTe  Anne  aura  la  liberté  d’envoyer  à cete 
conférence  fes  ambafTadeurs , confeillers,  ou  fervireurs, 
jufqu’au  nombre  de  cent , fans  être  tenue  de  demander 
de  iauf-conduit.  Tels  étoient  les  principaux  articles  du 
traité  de  Francfort  , articles  fi  remplis  de  modération 
de  la  part  du  confcil  de  France  , & fi  exceflivement 
favorables  au  roi  des  Romains , que  ce  prince  ne  pou- 
voir manquer  d’en  fufpeéter  la  fincérité  : mais  tandis 
que  la  France  cherchoit  à le  tromper  , il  la  trompait 
elle-même  fur  un  objet  bien  important. 

Anne  qui  n’efpéroit  plus  de  revoir  le  duc  d’Orléans , 
& qui  , malgré  toutes  les  précautions  qu’elle  pouvoit 
prendre  , craignoit  toujours  d etre  livrée  au  fire  d’Al- 
bret  , réfolut  de  fe  délivrer  des  perfécutions  de  fon 
tuteur  & du  roi  d’Angleterre  ; elle  fit  fçavoir  au  roi 
des  Romains  qu’elle  l’avoit  choifi  pour  époux , & qu’elle 
remettoit  entièrement  fon  fort  entre  fes  mains.  Celui-ci 
n’ayant  alors  aucun  moyen  de  palier  lui-même  en  Bre- 
tagne , donna  une  procuration  au  comte  de  Nafîàu  , 
à \Volfang  Polhain  , & à Gondebaut  , fon  fecrétaire  , 
pour  époufer , en  fon  nom,  la  princefTe  de  Bretagne, 
avec  les  cérémonies  pratiquées  en  quelques  cours  d’A- 
lemagne.  Il  ne  s’agifToit  plus  que  de  les  faire  paffer 
fûrement  auprès  d’elle  : le  dernier  traité  en  fournifToit 
une  bele  ocafion.  Maximilien  les  chargea  d’aler  veiller 
à l’exécution  des  articles  qui  c^ncernoient  la  Bretagne, 
les  adreflant  en  cete  qualité  à la  cour  de  France.  Comme 
on  ignoroit  la  commifïion  fecrete  dont  ils  étoient  char- 
gés , le  roi  non-feulement  les  reçut  avec  honeur  , mais 
les  fit  conduire  jufqu’à  Rennes  par  deux  de  fes  hérauts. 
Ce  fut  dans  cete  ville  que  le  mariage  fut  célébré , avec 
tant  de  fecret  & de  précautions  , que  les  plus  fidèles 
ferviteurs  de  la  duchefTe  n’en  eurent  pour  lors  aucune 
connoiflance  , & que  jufqu’à  ce  jour  on  n’en  a pu 
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découvrir  la  date  précife.  Pour  mieux  aflurer  la  vali- 
dité de  l’engagement , la  nouvele  époufe  fe  mit  au  lit , 
& le  principal  amballadeur , tenant  en  main  la  procu- 
ration de  fon  maître,  mit  une  jambe  nue  dans  la  couche 
nuptiale.  Cérémonie  bifare  , qui  fit  tourner  Maximilien 
en  ridicule  lorfqu’elle  fut  divulguée. 

Ce  prince  ne  pouvant  alors  faire  ufage  , contre  la 
France  , des  fecours  que  lui  avoient  promis  les  princes 
de  l’Empire  , délira  de  s’en  fervir  pour  recouvrer  le 
patrimoine  de  fes  ancêtres  , & fe  difpofa  à marcher  en 
Autriche.  La  fortune  elle-même  lembla  prendre  plaifir 
à l’égarer  ; car  tandis  qu’il  faifoit  fes  préparatifs  , Ma- 
thias Corvin  mourut  à Vienne  , où  , depuis  quelques 
années  , il  faifoit  fa  réfidence.  Les  Autrichiens  atachés  à 
leurs  anciens  maîtres  , prirent  les  armes  , & chafl’erent 
les  Hongrois  , qui  ne  purent  fe  maintenir  que  dans  les 
deux  forterefies  de  Pruk  & de  Haimbourg.  Maximilien 
ne  tarda  pas  k en  faire  le  fiege  ; & les  généraux  Hon- 
grois , qui  ne  fçavoient  plus  à qui  s’adrefler  pour  de- 
mander des  fecours , fe  trouvèrent  trop  heureux  qu’on 
voulût  bien  leur  permettre  de  retourner  dans  leur  patrie. 
Maximilien  avoit  recouvré  fon  ancien  patrimoine  ; il 
devoit  borner  là  fes  projets , & reprendre  au  plutôt  la 
route  des  Pays-Bas  où  fa  préfence  devenoit  de  jour  en 
jour  plus  nécefl'aire  : mais  il  fe  trouvoit  , pour  ainfi 
dire,  aux  portes  de  la  Hongrie  ; il  réclamoit  d’anciens 
droits  fur  ce  royaume  , il  le  voyoit  déchiré  par  des 
fàâions  , & d’après  l’efTai  qu’il  venoit  de  faire  du  peu 
de  difeipline  des  Hongrois , il  ne  s’atendoit  pas  à trou- 
ver de  leur  part  une  forte  réfittance  ; il  fe  réfolut  donc 
k tenter  l’aventure.  Dans  le  temps  qu’il  fe  préparoit 
à cete  nouvele  expédition  , il  reçut  des  lettres  de  Bea- 
trix d’Aragon , veuve  de  Mathias  Corvin  : elle  l’infor- 
moit  que  les  Hongrois  ne  pouvant  s’acorder  fur  le  choix 
d’un  fouverain  , s’en  repofoient  entièrement  fur  elle  , 
& lui  avoient  folennélement  juré  qu’ils  reconnoîtroient 

Sour  leur  roi  le  prince  qu’elle  choinroit  pour  fon  époux, 
cachant  que  Maximilien  étoit  veuf,  & n’ayant  aucune 
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- connoiflance  des  engagements  qu’il  avoit  pris  avec  l’hé- 

Ann.  1490.  j-iciere  de  Bretagne  , elle  avoit  cru  que  l’ofre  dune 
couronne  feroit  aifément  difparoîtrc  la  dilproportion 
d’âge  ; elle  l’invitoit  donc  à le  rendre  auprès  d’elle  , 
& à prendre  poflèllion  d’un  trône  fur  lequel  elle  vou- 
loir le  placer.  Maximilien,  dans  fa  réponfe,  ne  fit  parler 
que  la  reconnoilfance  : il  lâcha  même  allez  imprudem- 
ment le  mot  de  mcre  , que  Beatrix  regarda  comme  le 

flus  fanglant  outrage.  AulR-tôt  elle  apele  Ladiflas 
agellon,  roi  de  Boheme,  furnommé  la  Vache , à caufe 
de  la  lenteur  , le  déclare  fon  époux  , & le  fait  recon- 
noître  par  les  Etats  de  Hongrie.  Cependant  Maximilien 
pratiquoit  les  mécontents  , aquéroit  des  partifans  julque 
dans  le  confeil  de  fon  ennemi  , entr’autres  Vitéfius  , 
évêque  de  Vefprin  , ancien  miniftre  de  Mathias  , & 
l’homme  le  plus  acrédité  de  la  Hongrie.  Lorlqu’il  crut 
qu’il  ctoit  temps  d’agir,  il  s’avança  à grandes  journées 
jufqu’k  Albe-Royale  , qu’il  invertit  avant  que  Ladiflas 
eût  eu  le  temps  d’y  jeter  du  fecours.  La  prife  de  cete 
place  importante  , qui  n’arêta  pas  long-temps  le  roi 
des  Romains  , lui  ouvroit  le  chemin  jufqu’k  Bude  , 
alors  capitale  de  la  Hongrie  , mais  mal  fortifiée  , & 
qui  n’eût  pu  opofer  une  forte  réfiftance.  Maximilien 
continua  donc  la  marche  ; mais  comme  pour  gagner 
l’afeétion  des  habitants  , il  défèndoit  le  pillage  à fes 
foldats  , quoique  d’ailleurs  il  n’eût  point  de  quoi  les 
payer  , ces  troupes  qui  ne  lui  apartenoient  pas  , & fur 
Iefqucles  il  n’exerçoit  qu’une  autorité  précaire  , fe  mu- 
tinèrent , & reprirent  le  chemin  de  l’Alemagne.  Maxi- 
milien fut  réduit  h les  fuivre  , & même  k évacuer 
entièrement  la  Hongrie.  C'eft  k quoi  aboutit  une  expé- 
dition qui  l’avoit  ocupé  toute  une  année  : il  n’en  retira 
d’autres  avantages  , qu’une  promefie  vague  de  fuccéder 
k Ladiflas  Jagellon  , fi  celui-ci  mouroit  fans  enfants, 
& la  permiflion  , ou  le  futile  droit  de  s’intituler  dès- 
lors  , roi  d’un  pays  qu’il  n’avoit  pu  conquérir.  Pendant 
ce  temps  il  efl'uyoit  des  pertes  réeles  en  Bretagne  & 
dans  les  Pays-Bas. 
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Dès  qu’on  reçut  en  Bretagne  la  nouvele  de  la  paix , - - 

les  partifans  du  lire  d’Albret  entrèrent  en  fureur.  Quoi-  Ann- 
qu'ils  ignoralTent  encore  queles  étoient  les  conditions  re^d/^reu- 
du  traité  , ils  ne  doutoient  point  qu’ayant  été  di&é  par  gl,c. 
Maximilien  , & aprouvé  par  la  cour  de  France  , il  ne  Lobincau. 
tendît  à renverfer  leurs  elpérances , & peut-être  à alfu-  Bacon  , kifi. 
rer  leur  perte.  Ils  repréfenterent  à Henri  VII  , l’afront  }ien.r'Vl1' 
que  lui  avoient  fait  les  deux  puiflances  contra&antes , R^Thoy. 
& la  duchelfe  elle-même  , en  ftipulant  , fans  daigner 
le  conlulter,  l’expulfion  des  Anglois  de  toute  l’étendue 
de  la  Bretagne.  Enfin  ils  agirent  li  fortement  auprès 
des  chefs  de  ces  troupes  auxiliaires  , qu’ils  les  déter- 
minèrent à fe  porter  aux  dernieres  extrémités.  La 
ducheffe  envoyoit  à Guerrande  un  corps  d’Alemands  , 
qu’elle  avoit  reçu  les  années  précédentes  de  Maximi- 
lien. Les  Anglois  alerent  les  atendre  au  palfage  , les 
furprirent  dans  leur  marche  & les  taillèrent  en  pièces. 

Lelcun  , fuivi  d’un  autre  corps  d’ Anglois  & de  Bretons 
rebeles  , ala  former  le  liege  de  la  Chefe  , qui  aparte- 
noit  à la  duchelfe  , & où  elle  avoit  logé  une  garnifon 
de  Flamands  & de  Picards.  Inftruite  de  cet  atentat  , 
elle  envoya  au  fecours  de  la  place  un  corps  nombreux 
de  troupes  , & le  prévôt  des  maréchaux  , avec  ordre 
de  traiter  ceux  des  rebeles  qu’on  pouroit  prendre  , 
comme  des  malfaiteurs  & des  brigands. 

La  duchelfe  avoit  convoqué  les  Etats  généraux  de 
la  province  , dans  la  ville  de  Rhcdon  , pour  leur  faire 
accepter  le  traité  de  Francfort  , & avoit  eu  la  com- 
plailance  d’envoyer  des  fauf- conduits  aux  principaux 
chefs  des  rebeles,  afin  qu’ils  pufTcnt  s’y  rendre  en  fureté. 

Ils  y vinrent  en  éfet,  mais  armés  de  cuiralfes,  & l’épée 
au  côté  , dans  le  delfein  de  poignarder  le  chancelier  , 

& de  rompre  l’alTemblée.  Ne  pouvant  ni  perpétrer  le 
crime  , ni  s’opofer  éficacement  à l’acceptation  du  traité  , 
ils  réullirent  du-moins  h en  empêcher  l’exécution.  Les 
Anglois  , k l’inftigation  du  maréchal  de  Rieux  , ne  fe 
continrent  plus  dans  les  quartiers  qu’on  leur  avoit  alli- 
gnés  , ils  ravagèrent  une  partie-  de  la  Bretagne  \ & 
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— - comme  on  ne  fçavoit  où  fe  porteroit  leur  audace  , la 

Ann.  1490.  duchefTe  fut  obligée  d’envoyer  contre  eux  une  armée 
d’obfervation  , fous  les  ordres  du  chancelier  , de  Jean 
de  Louan  & de  Jaque  Guibé.  Le  maréchal  de  Rieux , 
d’un  autre  côté , pour  entretenir  l’ardeur  de  les  trou- 

{>es  , & les  dédommager  de  la  folde  qu’il  ne  pouvoir 
eur  donner , fe  mit  à faire  des  courfes  dans  le  Poitou 
& dans  la  Touraine.  Le  roi  n’étoit  point  fâché  inté- 
rieurement que  le  maréchal  lui  fournît  un  fi  beau  pré- 
texte de  ne  point  évacuer  la  Bretagne  : il  envoya  une 
ambaflade  folennele  à la  duchellé  pour  lui  demander 
réparation  des  hoftilités  exercées  , au  mépris  du  der- 
nier traité  , fur  les  terres  de  France  , & la  fommcr 
de  fatisfaire  fans  aucun  délai  à l’article  fondamental  de 
ce  même  traité  , en  renvoyant  tous  les  Anglois  dans 
leur  île.  La  pofition  de  la  princelTe  étoit  vraiment  aca- 
blante.  On  la  rendoit  refponfable  de  la  conduite  du 
maréchal  de  Rieux  qui  bravoit  impunément  fes  ordres. 
On  lui  demandoit  une  réparation  qu’elle  n’étoit  point 
en  état  d’acorder  : elle  n’avoit  pas  même  la  relîource 
d’abandonner  le  maréchal  au  jufte  reflèntiment  du  roi, 
car  c’eût  été  lui  livrer  en  même  - temps  le  refte  de  la 
Bretagne.  Quant  aux  Anglois  , elle  eût  bien  defiré  de 
s’en  voir  délivrée  , fi  elle  eût  pu  compter  fur  la  droi- 
ture du  confeil  de  France.  Mais  avant  que  de  les 
chafTer  , il  eût  falu  commencer  par  rembourfer  Henri 
de  fes  avances  , & retirer  les  places  de  fûreté  qu’elle 
avoir  été  forcée  de  lui  céder.  Dénuée  de  troupes  & 
d’argent  , comment  eût-elle  pu  remplir  ces  conditions 
préliminaires  ? D’ailleurs  , à quel  danger  ne  fe  feroit- 
elle  pas  expofée  en  mécontentant  Henri  & la  nation 
Angloife  ? Car  fi  la  France  agifl’oit  de  mauvaife  foi , 
fi  les  premiers  fujets  perfiftoient  dans  leur  révolte  , à 
qui  s’adrefTeroit-elle  pour  obtenir  des  fecours  ? Maxi- 
milien étoit  à l’extrémité  de  l’Europe  , & ce  prince 
abandonné  à lui -même  ne  pouvoir  balancer  la  puif- 
fance  Françoife.  Loin  donc  d’en  venir  à une  rupture 
ouverte  avec  l’Angleterre , elle  ne  fongea  qu’a  regagner 

la 
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la  confiance  de  Henri  : elle  lui  demanda  de  nouveaux  — 
renforts  ; & pour  l’intéreffer  davantage  k fa  défenfe , Ann-  mj»©. 
elle  prometcoit  toujours  de  ne  fe  point  marier  fans  fon 
contentement.  Elle  le  trompoit  très -certainement  ; car 
ou  elle  étoit  déjà  mariée  , ou  elle  n’atendoit  plus  qu’une 
ocafion  pour  célébrer  furtivement  fes  noces.  La  bonté 
avec  laqueie  fes  ambafladeurs  furent  reçus , lui  infpira 
plus  de  confiance  : ce  fut  dans  cete  ocafion  , ou  fort 
peu  de  temps  après,  qu’elle  lui  fit  une  entière  confi- 
dence de  fon  fecret.  On  eft  bien  fondé  k former  cete 
conje&ure  , d’après  le  changement  fubit  qu’on  aperçoit 
dans  la  conduite  du  roi  d’Angleterre.  Autant  jufqu’a- 
lors  il  avoit  montré  de  partialité  pour  le  fire  d’Albret, 
autant  depuis  ce  moment  il  montra  d’emprelfement  &c 
de  chaleur  k fervir  le  roi  des  Romains  & k regagner 
Ion  amitié.  Son  premier  foin  fut  de  réconcilier  le  ma- 
réchal de  Rieux  avec  la  princefle.  Henri  avoit  le  droit 
de  preferire  les  conditions  de  ce  racommodcment  , 
puilque  les  deux  parties  étoient  en  quelque  forte  k fa 
diferétion  : il  n’employa  que  les  ofices  d’ami  commun, 

& laifik  au  maréchal  une  pleine  liberté  de  traiter  com- 
me il  le  jugeroit  k propos.  La  ducheffe  ofroit  de  tout 
pardonner  ; mais  les  termes  de  grâce  & de  pardon  ofen- 
loient  l’ame  hautaine  du  maréchal.  Il  falut  que  , dans 
les  lettres  qu’elle  lui  fit  expédier  , elle  aprouvât  fans 
aucune  reftri&ion  , la  conduite  qu’il  avoit  tenue  juf- 
qu’alors  ; qu’elle  fîr  l’éloge  de  fa  fidélité  ; qu’elle  atri-f 
buat  k la  bravoure  & k la  prudence  qu’il  avoit  mon- 
trées dans  toutes  les  ocafions  la  confervation  du  refte 
de  la  Bretagne  ; qu’elle  reconnût  que  l’argent  & les 
pierreries  qu’il  avoit  tirés  du  tréfor  public  , avoient  éré 
employés  à la  défenfe  de  la  patrie  , & qu’enfin  elle 
lui  aflignât  cent  mille  écus  de  dédommagement , & 
douze  mille  livres  de  penfion. 

Après  avoir  rendu  ce  fervice  effenciel  k la  princefTe, 

Henri  fe  hâta  d’envoyer  une  ambafi'adc  au  roi  des  Ro- 
mains , qui  étoit  alors  ocupé  k recouvrer  l’Autriche. 

Ls  monarque  Anglois  l’informoit  des  contraventions 
Tome  Xf  * Xx 
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— - — " ' " ' - que  la  France  faifoit  journélcment  au  traité  de  Franc- 

Ann.  1450.  fort , & il  l’exhortoit  à revenir  au  plutôt  dans  les  Pays- 
Bas  , pour  concerte!*  avec  lui  les  moyens  de  fauver  la 
Bretagne.  Maximilien  , qu'une  ambition  déréglée  en- 
traînoit  d’un  autre  côté  , le  contenta  d’envoyer  en 
Angleterre  des  minillres  plénipotentiaires  , qui  conclu- 
rent avec  les  miniftres  de  Henri  un  traité  de  garantie 
pour  la  Bretagne , & une  ligue  of’enlive  & défenfive 
contre  la  France.  Le  monarque  Anglois  ne  fe  contenta 
pas  de  cete  première  démarche  : délirant  de  s'affurer 
de  plus  en  plus  le  rembourfement  de  les  avances  , & 
d’éfaccr  de  l’el prit  du  roi  des  Romains  jufqu’aux  moin- 
dres traces  de  leur  ancienne  divilion  , il  lui  adrella 
jufqu’en  Hongrie  de  nouveaux  ambaffadeurs  chargés 
de  lui  préfenter  , & à l’archiduc  Philippe  Ton  fils  , l’or- 
dre de  la  jaretiere  , & de  lui  demander  celui  de  la 
• toi  Ion  d’or.  Enfin  pour  infpirer  plus  de  terreur  h la 

France  , il  conclut  avec  les  rois  de  Caflille  & d’Ara- 
gon un  nouveau  traité  de  ligue  ofenfive  & défenfive  , 
par  lequel  les  parties  contractantes  s’engageoient  à 
déclarer  de  concert  la  guerre  au  roi  de  France  , & h. 
ne  point  pofer  les  armes  , que  celui-ci  n'eût  rcllitué  à 
Ferdinand  les  comtés  de  Roulïillon  & de  Cerdagne  , 
& k Henri  les  provinces  de  Guienne  & de  Normandie. 
Henri  ne  manquoit  pas  de  publier  tous  ces  traités  , 
tant  pour  intimider  le  confeil  de  France , que  pour  fe 
faire  acorder  de  nouveaux  fubfidcs  par  le  parlement 
d’Angleterre.  II  cft  au-moins  fort  douteux  qu’il  ait 
réufTi  dans  le  premier  objet.  «La  France  fçavoit  que 
Maximilien  s’étoit  engagé  dans  une  entreprife  dont  le 
fuccès  étoit  incertain  , & elle  projetoit  de  lui  fufeiter 
h fon  retour  des  afaires  domeftiques  qui  le  retiendroient 
long-temps.  On  n’ignoroit  pas  que  Ferdinand  & Ifa- 
bele  n’avoient  point  encore  achevé  la  conquête  du 
royaume  de  Grenade  , & il  n’y  avoit  aucune  aparence 
qu’ils  s’impliquaient  dans  une  nouvele  guerre  , avant 
que  d’avoir  terminé  celle  qui  les  ocupoit  : d’ailleurs 
on  avoit  un  moyen  infaillible  de  leur  faire  tomber  les 
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armes  des  mains  quand  on  le  jugeroie  à propos  , en  — — - 
ofrant  de  leur  céacr  les  comtés  de  Roufldlon  & de  Ann*  *490. 
Cerdagne  , pays  beaucoup  moins  importants  , à tous 
égards  , que  le  duché  de  Bretagne.  Il  ne  reftoic  plus 
que  Henri  VII , qui  , feul  contre  la  France  , ne  pou- 
voit  paroître  un  ennemi  bien  redoutable  , & qui  d'ail- 
leurs n’a  voit  point  encore  fait  de  grands  préparatifs. 

Ce  ne  fut  donc  pas  la  crainte  qu'inîpiroit  cete  confé- 
dération qui  obligea  le  confeil  de  France  à fufpendre 
toute  hoftilité  , & à changer  de  plan  ; mais  la  nouvcle 
que  l'on  reçut  alors  du  mariage  de  la  princefle.  Avec 
quelque  myftcre  qu’il  eût  été  célébré  , quelques  pré- 
cautions qu’elle  eût  prifes  pour  en  dérober  la  connoif- 
fance , même  à les  plus  fidcles  fervitcurs  , il  étoit  im- 
poflible  qu’il  échapât  long-temps  aux  regards  curieux 
& pénétrants  de  Dunois  & du  prince  d'Orange  : ils 
en  donnèrent  avis  h la  cour.  Madame  comprit  enfin 
que,  malgré  tous  les  foins  qu’elle  s’étoit  donnés  jufqu’à 
ce  jour  , la  Bretagne  étoit  fur  le  point  de  lui  échaper. 

Elle  aflcmbla  le  confcil , ou  furent  admis  les  plus  célè- 
bres jurifconfultcs  qu’eût  alors  la  France.  On  délibéra 
fur  la  validité  du  mariage  de  la  princefle  avec  Maxi- 
milien ; <Sc  après  quelques  débats  , on  conclut  que  la 
princefle  étant  mineure , n’avoit  pu  contracter  d’enga- 
gement valide  , fans  l’aveu  de  les  parents  ; qu’étant 
princefle  du  fang  , elle  avoit  eu  beloin  de  l’agrément 
du  roi  ; enfin  qu’étant  vafl’alc  de  la  couronne  , elle 
n’avoit  pu  difpofcr  de  fon  fief  fans  l’agrément  de  fon 
lcigneur  : que  la  cérémonie  Alcmandc , imaginée  pour 
tenir  lieu  de  la  confommation  du  mariage  , n’étoic 
qu’une  farce  indécente,  inconnue  à leglife  & k l’Etat, 

& qu’ainfi  le  prétendu  mariage  étoit  abfolumcnt  nul, 

& quant  au  contrat  civil , de  quant  au  facremcnt.  Cetc 
décifion  rafluroit  fur  le  paflé  : il  ne  s’agifloit  plus  que 
de  fçavoir  comment  on  s’y  prendroit  pour  empêcher 
que  la  princefle  ne  confommâc  véritablement  un  ma- 
riage de  fon  choix.  On  .connoifl'oit  fon  opiniâtreté  ; de 
depuis  la  plus  tendre  enfance  elle  avoit  allez  montré 

r • • 
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■ ■ qu’elle  étoit  maîtrefle  abfolue  de  fes  volontés.  S’cm- 
Ann.  1450.  parer  à main  armée  du  refte  de  la  Bretagne , ce  n étoit 
point  remédier  au  mal  qu’on  redoutoit  : cet  afte  de 
violence  aliéneroit  pour  jamais  le  cœur  des  nouveaux 
fujets  qu'on  vouloir  aquérir , & la  princeflè  qui  avoit 
toujours  un  chemin  ouvert  pour  pafler  en  Angleterre, 
iroit  rejoindre  fon  époux,  & armeroic  lEurope  entière  ; 
alors  on  feroit  forcé  de  reprendre  la  voie  de  la  négo- 
ciation , & l’on  n’en  feroit  peut  - être  pas  quite  pour 
fè  défifter  d’une  conquête  mal  aflurée.  Il  n’y  avoit 
qu’un  moyen  de  prévenir  tant  de  malheurs  ; c'étoit  de 
s’aflurer  des  fufrages  des  principaux  feigneurs  Bretons, 
& d'amener  la  jeune  duchefle  , moitié  par  perfuafion  , 
moitié  par  force  , à renoncer  k fon  premier  engage- 
ment , & à accepter  un  autre  époux  qui  11e  fût  point 
inférieur  au  premier  , qui  réunît  les  vaux  de  la  pro- 
vince , & qui  en  afl'urât  la  tranquilité.  Le  feul  qui 
poffédât  tous  ces  avantages,  étoit  le  roi  Charles  VIII.  11 
avoit  été  fiancé  dans  fon  enfance  avec  la  princefle  Mar- 
guerite , fille  de  Maximilien  , laquelc  depuis  ce  temps 
réfidoit  en  France,  & portoit  indifércmment  le  titre  de 
dauphine  & de  reine.  Avec  l’apui  du  faint  fiege , que 
l’on  avoit  eu  foin  de  fc  ménager , il  ne  paroifloit  pas 
dificilc  de  rompre  ce  premier  engagement  , & d’avoir 
les  difpenfes  néceflaires  pour  contracter  validement  le 
fécond.  On  s’en  tint  donc  à ce  nouveau  plan  , qu’on 
ne  manqua  pas  de  communiquer  au  comte  de  Dunois 
& au  prince  d’Orange  , afin  que  de  leur  côté  ils  agif- 
fent  en  conféquence. 

Anne  de  Bretagne  , aprenant  que  toutes  les  puif- 
fances  voifines  promettoient  d’armer  pour  fa  querele  , 
envoyoit  de  fréquentes  ambaflades  au  roi  pour  le  fuplier 
de  vouloir  bien  fe  conformer  au  traité  de  Francfort , 
croyant  gagner  beaucoup  fi  elle  donnoit  le  temps  i 
fes  aliés  de  venir  la  défendre.  Le  roi  , qui  , jufqu’a- 
lors  , avoit  toujours  trouvé  des  prétextes  pour  éluder 
les  demandes  de  la  duchefle  , lui  promit  enfin  une 
pleine  fatisfaâioru  Après  avoir  laifle  de  fortes  garnifons. 
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dans  les  quatre  places  qu’il  s’étoit  réfervées  par  le  traité 
de  Francfort,  il  fit  évacuer  toutes  les  autres,  & donna 
ordre  que  fes  troupes  fe  retiraffent  en  Normandie. 
Lui-même  , pour  infpirer  plus  de  fécurité  k la  duchcflc 
& au  roi  d’Angleterre  , s’éloigna  de  la  Bretagne  & ala 
vifiter  le  Dauphiné.  Avant  fon  départ  il  indiqua  l’ou- 
verture des  conférences  entre  les  miniftres  du  roi  des 
Romains  & les  fiens  , dans  la  ville  de  Tournai  , pour 
difeuter  les  afaires  qui  dévoient  être  terminées  lors  de 
leur  entrevue.  Il  reprocha  k la  duchefie  de  n’avoir  point 
encore  pris  foin  , comme  elle  l’auroit  dû  , de  nommer 
des  commiflaires  , & d’envoyer  fes  titres  k Avignon. 
Anne  , confondue  d’un  procédé  qu’elle  n’atendoit  pas  , 
s’exeufa  fur  les  embaras  où  elle  s’étoit  trouvée , promit 
de  réparer  fa  faute  , & fuplia  le  roi  de  vouloir  bien 
lui  acorder  des  faufs-conduits  , afin  que  les  commif- 
faires  qu’elle  devoit  nommer , puflént  fe  rendre  en  fûreté 
dans  la  ville  de  Tournai  où  aloient  fe  tenir  les  confé- 
rences. Charles  en  fit  expédier  un  pour  deux  cent  qua- 
rante perfonnes  , nombre  beaucoup  plus  confidérable 
que  celui  que  la  duchefle  avoir  deffein  d’envoyer  : c’eft 
qu’on  n’étoit  pas  fâché  de  lui  donner  la  facilité  d’éloi- 
gner de  la  Bretagne  les  perfonnes  en  qui  elle  avoit  le 
plus  de  confiance  , dans  le  temps  où  l’on  fe  difpofoit 
k fraper  les  grands  coups.  Les  députés  de  Bretagne  fe 
rendirent  k Tournai,  où  ils  ne  purent  entrer  : les  ma- 
giftrats  s’exeufant  fur  ce  qu’ils  n’avoient  point  encore 
reçu  k cet  égard  aucun  ordre  de  la  cour  , promirent 
d’envoyer  un  courier  au  roi  , & prièrent  ces  députés 
d’atendre  la  réponfe  dans  quelqu’une  des  villes  voilines. 

En  fe  réconciliant  avec  fa  pupile  , le  maréchal  de 
Rieux  n’avoit  pu  ni  ramener  le  lire  d’Albret  , k qui 
l’on  n’ofroit  aucune  fatisfaâion , ni  le  dépofleder  de  la 
ville  de  Nantes  où  il  s’étoit  rendu  le  plus  fort.  On 
fentoit  k la  cour  de  Bretagne  combien  il  étoit  dange- 
reux de  lailîèr  plus  long-temps  une  place  de  cete  im- 
portance entre  les  mains  d’un  homme  qu’on  ne  pou- 
voir plus  regarder  que  comme  un  implacable  ennemi. 


Ann.  1493. 


Ann.  1491. 

La  ville  de 
Nantes  cft  li- 
vrée au  roi  par 
lcfired'Albter. 

Ambafiade 
en  Angleterre. 

Lobineju  , 
hij!.  de  tiret. 

Rap.  Tboyr. 
hijl.  d'Ançt. 
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Ainfi  quelque  danger  qu’il  y eût  d’un  autre  côté  à la 
Ann.  1401.  livrer  aux  Anglois  qui , peut-être  , leroicnt  tentés  de 
Ætfcci , hifl.  Ja  garder  ; comme  on  n’apcrcevoit  point  d’autre  moyen 
Ooji f'oi.re-  d'empêcher  que  tôt  ou  tard  elle  ne  tombât  au  pouvoir 
cxui/ae pièces,  du  roi , on  luplia  Henri  d’y  envoyer  fccrétement  une 
flotc  , laquele  remontant  la  Loire  , viendroit  invertir 
la  place  avant  qu’Albret  la  livrât  aux  François.  Le 
projet  paroifloit  infaillible  ; mais  Albret  en  prévint 
l’exécution.  Si  quelque  chofe  pouvoit  exculer  une  tra- 
hifon  , ce  feroit  fans  doute  l’afreufe  rttuation  où  ce 
lcigneur  fe  trou  voit  alors  réduit.  A pelé  en  Bretagne 
comme  un  libérateur  , & avec  J’aflùrance  d’en  être 
bientôt  déclaré  fouverain , il  n’avoit  pas  balancé  à facri- 
ficr  à ccte  Hateulc  cfpérance  le  crédit  dont  il  jouïfloit 
à la  cour  , une  fortune  immenfe  , un  rang  diftingué. 
Profcrit  en  France  , rebuté  en  Bretagne  , dépouillé 
de  Ion  patrimoine , acablé  de  detes  , détaillé  par  le 
maréchal  de  Ricux  & le  roi  d’Angleterre  , près  de  fe 
voir  charte  avec  oprobre  de  fon  dernier  afyle  ; il  avoit 
de  plus  ta  douleur  d’entraîner  dans  fa  ruine  fes  en- 
fants , 6c  prefquc  tous  Ibs  amis.  Alarmé  d’une  per- 
fpe&ive  fi  éfrayantc  , & certain  d’obtenir  de  ta  France 
tout  ce  qu’il  demanderoit , tant  qu’il  pouroit  difpolèr 
de  la  ville  de  Nantes  , il  fe  hâta  de  députer  au  roi , 
promettant  de  lui  livrer  cote  clef  de  la  Bretagne , s’il 
plaifoit  à fa  majclté  de  fouferire  à des  conditions  con- 
tenues dans  un  écrit  qu’il  lui  fit  préfenter.  Quelque 
dures  que  furtent  ta  plupart  de  ces  conditions  , le  roi 
les  acorda  toutes  , fe  réfervant  fans  doute  le  droit  de 
les  faire  examiner  dans  fon  confeil , & de  coriger  celles 
qui  blerteroient  l’équité  , ou  qui  ne  pouroient  fe 
concilier  avec  les  intérêts  de  fa  couronne.  Tandis  qu’on 
prenoit  les  mefurcs  les  plus  fccrctes  pour  aflùrcr  ta 
réurtite  de  cete  entreprile  , on  envoyoit  à Londres , 
en  qualité  d’ambafladeurs  & de  minimes  plénipoten- 
tiaires , François  de  Luxembourg  , vicomte  de  Mar- 
tigues , Charles  de  Marigni  , & Robert  Gaguin  , géné- 
ral des  Mathurins.  Plus  les  afaircs  du  roi  profpéroicnç , 
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plus  on  leur  recommanda  de  prendre  un  ton  afeétueux  — ■ 
& fournis.  Après  qu’ils  eurent  été  admis  dans  le  con-  Ann.  14*1. 
feil  du  roi  d’Angleterre  , Gaguin  , qui  pafl’oit  pour  un 
des  hommes  les  plus  éloquents  de  Ion  fiecle  , parla 
ainfi  : te  Meilleurs  , le  roi  notre  maître  , le  plus  puif- 
jj  lant  monarque  qui  , depuis  Charlemagne , ait  tenu 
y > le  leeptre  des  François  , ne  croit  point  déroger  à fa 
jj  dignité  en  recherchant  l’aliance  du  roi  d’Angleterre  , 

« & en  lui  demandant  la  paix  : c’elt  pour  obtenir  l’un 
jj  & l’autre  qu’il  nous  a envoyés  ici  avec  de  pleins 
jj  pouvoirs.  Trop  grand  pour  être  arêté  par  une  vaine 
jj  étiquete  loriqu’il  s’agit  de  regagner  un  ancien  ami , 
jj  ce  généreux  prince  voit  toujours  , dans  le  roi  d’An- 
Jj  gleterre , ce  comte  de  Richemont  qu’il  pofi’éda  qucl- 
>j  que  temps  à fa  cour,  qu’il  aima  tendrement , & qui 
jj  de  fon  côté  lui  jura  une  éternele  amitié.  Non  , il 
jj  ne  fc  perfuadera  jamais  que  le  changement  arivé 
jj  dans  la  fortune  de  fon  ami  , ait  pu  rompre  de  fi 
jj  doux  nœuds.  S’il  eft  furvenu  entre  leurs  fujets  quel-? 
jj  ques  diférends  , fi  même  il  y a eu  de  part  & d’au- 
jj  tre  du  fang  répandu  , Charles  connoît  les  devoirs 
jj  des  fouverains  , & n’a  aucun  reproche  à faire  à 
jj  Henri  : car  de  même  qu’en  qualité  de  roi  de  Fran- 
jj  ce  , il  n'a  pu  fe  difpenfer  de  porter  fès  armes  en 
jj  Bretagne  & en  Flandre , foit  pour  domter  des  prin- 
jj  ces  rebeles  , foit  pour  protéger  un  peuple  injuftement  • 
jj  oprimé  ; il  fçait  bien  que  de  fon  côté  le  roi  d’An- 
jj  gleterre  n’a  pu  réfiffer  au  vœu  unanime  de  fes  fujets  , 
jj  ni  refufer  du  fecours  à fes  aliés.  Mais  dans  ce 
jj  conflit  d’intérêts  , & jufque  dans  le  tumulte  des 
jj  armes  , la  faintc  amitié  a toujours  confervé  fes 
jj  droits  ; Charles  , quoique  vi&orieux  , n’a  point  ceflé 
jj  de  réclamer  la  médiation  du  roi  d’Angleterre,  & 
jj  Henri  forcé  par  fon  rang  de  faire  violence  à fes 
jj  afeâions  particulières  , s’eft  toujours  contenu  dans 
jj  les  bornes  d’une  guerre  purement  défenfive.  Aujour- 
jj  d’hui  que  la  paix  efl:  heureufement  rétablie  , qu’on 
jj  ne  fonge  plus  quk  exécuter  de  bonne  foi  toutes  les 
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- ' ■ » conditions  du  traité  de  Francfort  , quele  fatalité 

Ann.  t+?i.  n pouroit  troubler  déformais  la  bonne  intelligence 
» entre  deux  monarques  faits  pour  s’tftimer  mutuéle- 
« ment  , de  rompre  des  liens  que  la  guerre  a relpeâés  ? 
» Notre  roi , nous  olons  en  répondre , n’alpire  qu'à 
» les  refférer  de  plus  en  plus  ; & comme  une  con- 
» fiance  fans  réferve  eft  le  gage  de  la  véritable  amitié  , 
» il  veut  ouvrir  fon  cœur  au  roi  d’Angleterre  , lui 
« communiquer  fes  projets  , & jufqu’à  fes  plus  fecrè- 
» tes  penfées.  Ecoutez  donc  des  projets , qui  peut- 
« être  , vous  furprendront  , mais  auxquels  fans  doute 
» vous  aplaudirez.  Le  royaume  de  Naples  , vous  le 
» fçavez  , eft  devenu  la  proie  d’une  branche  bâtarde 
» de  la  maifon  d’Aragon.  Notre  roi  , comme  héritier 
» des  ducs  d’Anjou  , a des  droits  inconteftables  fur 
» ce  beau  pays  , il  croit  que  fon  honeur  eft  intéreffé 
» à les  faire  valoir  ; mais  il  porte  plus  loin  fes  penfées. 
«.La  conquête  de  Naples  , quelque  glorieufe  qu’elle 
« foit  en  elle-même  , ne  remplit  point  fes  vues  ; il  no 
« la  regarde  que  comme  un  marchepied  pour  s’élever 
« à une  plus  Haute  entreprife  : à l'exemple  de  fes  glo- 
» rieux  prédéçefîcurs  , il  brûle  de  confacrer  fes  armes 
« à la  défenfe  de  notre  fainte  religion  ; il  fe  propole 
» d’ébranler  dans  fes  fondements  l’empire  , trop  re- 
« douté  , des  Turcs.  Jamais  peut-être  yn  fi  noble 
« projet  n’avoit  été  conçu  fous  des  aufpices  plys  favo- 
» râbles.  Une  guerre  inteftine  a long-temps  déchiré 
« cet  empire  : Zizim  , l’un  des  fils  de  Mahomet,  eft 
« venu  chercher  un  afyle  chez  les  chrétiens  : Bajazet , 
« fon  frere  , eft  un  prince  lâche  , & une  efpece  de 
« fnoine  , uniquement  oçupé  de  la  leâurc  de  l’Alco- 
« ran  : quele  réfiftance  opofera-t-il  h un  jeune  héros 
» avide  de  gloire  ; à une  armée  compofée  de  l’élite  de 
« toute  la  nobleflc  Françoife , & conduite  par  les  plus 
« habiles  généraux  ? Flaté  d’une  fi  brillante  perfpec- 
» tive  , notre  glorieux  monarque  ne  defire  rien  avec 
» tant  d’ardeur , qu’une  paix  lfable  avec  fes  voifins  , 
« fur-tout  avec  le  roi  d’Angleterre  dont  il  ambitiotinp 

« l’aliance, 
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» l’aliancc  , & qu’il  voudroit  même  pouvoir  aflocier - 

» k fes  projets.  • Aan.  1491. 

» Teles  font , Mcflieurs , les  afaires  dont  nous  avons 
» été  chargés  de  vous  entretenir  : au-refte  , le  roi  notre 
» maître  nous  a encore  chargés  de  découvrir , fi  l’oca- 
» lion  s’en  préfentoit , ce  que  penfoit  le  roi  d’Angle- 
» terre  fur  le  prétendu  mariage  de  la  princefle  de  Bre- 
» tagne  avec  Maximilien.  Perfonne  de  vous  n’ignore 
» que  la  princefle  eft  vaflale  de  la  couronne  de  France  , 

» qu’elle  eft  minèure  , & que  par  les  loix  elle  n’a  pu 
» difpofer  de  fon  fief , ni  de  fa  perfonne  , fans  l’aveu 
» & le  confentement  du  roi  fon  parent  & fon  l'uze- 
» rain  : ainfi  on  ne  préfume  pas  qu’un  monarque  aufli 
» équitable  & aufli  intégré  que  le  roi  d’Angleterre , 

» s’ofcnfc  qu’on  prenne  des  mcfures  pour  caflêr  un 
» aéfe  abufif , & pour  donner  à la  princefle  un  autre 
« époux  ». 

Henri  n’avoit  point  voulu  aflifter  à cete  conférence  : 
croyant  peut-être  fe  rendre  plus  redoutable  aux  Fran- 
çois en  ne  fe  montrant  point , il  ne  traicoit  plus  avec 
eux  que  par  l’entremife  de  fon  confeil.  Inftruit  de 
l’objet  de  la  négociation  , il  diêla  lui-meme  à Morton  , 
fon  chancelier  , une  réponfc  feche  & mortifiante. 

» Le  roi , mon  maître  , dit  Morton  , n’a  point  oublié 
» les  liens  qui  l’unirent  autrefois  au  roi  de  France  : fi 
» cete  amitié  fubfiftc  encore  , il  eft  aflez  inutile  d'en 
» difeourir  : fi  elle  eft  rompue , c’eft  par  des  éfets  & 

» non  par  des  paroles  qu’on  peut  encore  la  renouer. 

» On  ne  peut  qu’aplaudir  aux  talents  de  l’orateur 
» François  ; mais  peut-être  auroit-il  mieux  fait  de 
» retrancher  de  fon  difeours  tout  ce  qui  regarde  la 
» Bretagne.  Votre  roi  voudroit- il  donc  fe  faire  un 
» trophée  de  fes  artifices  , ou-  prétend-il  que  le  roi 
» d’Angleterre  lui  doit  beaucoup  de  reconnoiflance  pour 
» l’avoir  fait  fervir  d’inftrument  k la  ruine  de  fon  alié  ? 

» Quant  au  mariage  en  queftion  : le  roi  mon  maître 
» pouroit  ne  s’en  pas  mêler  fi  les  loix  & non  les  armes 
» dévoient  en  décider. 
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J ! » Par  raport  k l’afaire  de  Naples  , & au  projet 

Aao.  1491.  y > d une  guerre  contre  les  infidèles  , le  roi  , mou 
« maître , ne  peut  qu’aplaudir  a de  fi  glorieux  defferns, 
» il  fouhaite  au  roi  , Jon  bon  frcrc  , les  plus  heureux 
» fuccès  : mais  il  m’a  expreflement  chargé  de  vous 
» faire  une  obfervation.  Si  vous  êtes  perfuadés,  comme 
» vous  l’avez  avancé  , que  le  roi  de  France  ne  peut  fans 
» manquer  k ce  qu’il  le  doit  à lui-même , & lans  faire 
» tort  k fa  réputation  , fe  difpcnfcr  de  revendiquer  les 
» droits  qu’il  peut  avoir  fur  le  royaume  de  Naples, 
wpenfez-vous  que  le  roi  d’Angleterre  puifîe  , fans 
» manquer  à ce  qu’il  fe  doit  à lui-même  , & fans 
« faire  tort  k fa  réputation  , oublier  les  droits  incon- 
» teftables  qu’il  a de  fon  côté  fur  la  Normandie,  la 
» Guienne  , l’Anjou  , & même  fur  la  France  entière  > 
» Si  donc  vous  croyez  que  votre  maître  foit  difpofé 
» à reftituer  un  bien  qui  ne  lui  apartient  pas,  ou  du- 
v>  moins  k payer  k l’Angleterre  un  tribut  en  forme  de 
» dédommagement , nous  entrerons  en  traité  avec  vous; 
» finon  vous  pouvez  partir  ». 

Luxembourg  & Marigni , tranfportés  de  colère , fe 
levèrent  de  leurs  fieges  , & jetant  fur  le  chancelier  un 
regard  d’indignation  : a Un  roi  de  France  , lui  di- 
» rent-ils  , peut  rechercher  l’amitié  de  fes  voifins , 
» mais  il  rit  de  leurs  menaces  : il  porte  une  épée  affez 
» forte  pour  afliirer  fa  couronne».  Il  fufit,  dit  hlor- 
» ton  , on  n’atendoit  pas  de  vous  une  autre  réponfe  : 
» le  roi  d’Angleterre  envèra  au  premier  jour  des 
» ambafîadeurs  en  France  , pour  déclarer  plus  au 
» long  fes  intentions  ». 

Comme  on  fè  difpofoit  k fortir  , un  des  confeillers 
du  roi  d’Angleterre  demanda  aux  ambafîadeurs  , a Si 
» le  roi  de  France  feroit  content  qu’on  le  laifîat  le 
» maître  de  choifir  un  époux  k la  ducheffe  de  Bre- 
» tagne  , à condition  qu’il  s’excluroit  lui -même  do 
» nombre  des  prétendants  » ? Perfonne  n’ignore  , ré- 
» pondirent  les  ambafîadeurs  , les  engagements  que 
« le  roi  a contra&és  avec  la  princeffe  de  Flandre  , & 
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» la  queftion  qu’on  nous  propofe  eft  II  finguliere  , - 

» qu’on  lie  doit  pas  être  furpris  que  nos  inftrudions  Ann.  i4*>- 
» gardent  le  lilcnce  fur  cet  objet  ». 

Les  ambalTadcurs  , à leur  retour  , a prirent  la  reddi- 
tion de  la  ville  de  Nantes.  Albret , hdele  à fes  nou- 
veaux engagements  , y introduifit  les  François  , & la 
remit  entre  les  mains  du  duc  de  Bourbon  , après  avoir 
eu  la  précaution  d’emporter  les  pierreries  , & tous  les 
meubles  précieux  qui  le  trouvoient  encore  dans  le 
château.  Le  roi  lui  - même  s’y  étant  rendu  quelques 
jours  après  , reçut  le  ferment  de  fidélité  de  les  nou- 
veaux lujets  , & promit  de  les  traiter  avec  douceur. 

Une  perte  de  cete  nature  jeta  la  confternarion  à la 
cour  de  Bretagne.  Le  comte  de  Dunois  & le  prince 
d’Orange  , qui , pour  conferver  leur  crédit , feignoient 
une  défolation  plus  vive  que  ceux  qui  laifl'oient  agir 
la  nature  , profitèrent  habilement  de  cete  conjon&ura 
pour  fonder  le  maréchal  de  Rieux  & la  comteffe  de 
Laval  , les  deux  perfonnes  les  plus  acréditées  dans  la 
province.  Le  mariage  (êcret  de  la  princelTe  avec  Maxi- 
milien , l’opofition  qu’y  formoit  la  France  , faifoient 
le  fujet  de  tous  les  entretiens  particuliers.  Dunois  , qui 
s’étoit  parfaitement  réconcilié  avec  le  maréchal , & qui 
fçavoit  combien  , au-  milieu  même  de  fes  écarts  , ce 
guérier  aimoit  fa  patrie  , s’étendit  fur  les  maux  que 
ce  mariage  préfageoit  à la  Bretagne  ; il  cita  l’exemple 
des  Pays-Bas  : depuis  plufieurs  années  cete  fertile 
contrée  étoit  ravagée  impunément  par  les  François 
qui  y pénétroient  de  toutes  parts  , & par  les  AIc- 
mands  eux-mêmes  qui  fongeoient  beaucoup  plus  à la 
piller  qu’à  la  défendre.  Si  ces  vaftes  provinces  , fortes 
par  elles- mêmes  , & voifines  de  TAlemagne , d’où 
elles  pouvoient  k chaque  inftant  tirer  des  fccours  , 
étoient  devenues  la  contrée  la  plus  malheureufe  de 
l’Europe  j à quoi  devoir  s’atendre  la  Bretagne  enve- 
lopée  de  tous  côtés  par  la  France  , & fans  aucune 
communication  avec  le  refte  des  Etats  de  la  maifon 
d’Autriche  ? Quel  fond  d’ailleurs  pouvoit-on  faire  fur 
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un  fouverain  aufli  inconféquent  ou  aufli  lâche  que 
Ann.  i4ÿi.  Maximilien  ? Si  , lorfqu’apelé  par  le  dernier  duc  qui 
le  défignoit  pour  Ton  luccefleur  , & par  une  princefle 
qui  le  nommoit  Ton  époux  , il  n’avoit  pas  eu  le  cou- 
rage d'afroncer  quelques  dangers  , & de  paroître  lui- 
même  en  Bretagne  , devoit-on  fupofer  qu’il  montre- 
roic  plus  d’ardeur  lorfque  des  intérêts  moins  vifs,  & 
le  malheur  feul  du  peuple  parleroient  k fon  cœur  ? En 
fupofant  même  qu’il  osât  enfin  fe  rendre  en  Bretagne , 
li  province  gagneroit-clle  beaucoup  k le  pofleder  t Ne 
fe  vèroit-clle  pas  livrée  k une  troupe  d’Alemands  avi- 
des qui  compofoicnt  fon  cortège  , & auxquels  il  ne 
manqueroit  pas  de  diflribuer  tous  les  emplois  civils 
& militaires  ? auroit-il  la  générofité,  de  pardonner 
fincércment  k ceux  des  feigneurs  Bretons  qui  avoient 
long- temps  favorifé  la  France  ou  le  {ire  d’Albret  ? 
N’ccouteroit- il , dans  la  diftribution  des  grâces  , que 
les  fervices  & le  mérite  perl'onnel  ? Dunois  jugeant 
que  ces  paroles  avoient  fait  une  impreffion  profonde 
fur  l’efprit  du  maréchal  , ajouta  qu’il  ne  voyoit  qu’un 
remede  k tous  les  maux  dont  la  province  étoit  mena- 
cée ; que  ce  remede  n'étoit  peut-être  pas  aufli  dificile 
qu’il  le  paroifloit  au  premier  coup  d’œuil  , & qu’après 
tout  on  ne  hafardoit  rien  k en  faire  l’ellài  ; qu’il  con- 
fifloit  k intéreflèr  le  roi  lui -même  k la  confervation 
de  la  province  , en  lui  faifant  époufer  la  princefle  : il 
fit  obfervcr  que  ce  prince  ne  paroifloit  pas  fort  ata- 
ché  k la  fille  de  Maximilien  ; que  faifant  réflexion  qu’il 
ne  pouvoir  fe  donner  des  droits  folides  fur  la  Bre- 
tagne que  par  cete  voie  , il  feroit  vraifemblablement 
fort  enclin  à la  fuivre  : c’ett  vous  feul , dit-il  en  s’adref- 
fant  au  maréchal  , que  ce  foin  regarde  : tuteur  de  la 
princefle  , dépofitaire  de  toute  l’autorité , le  parti  que 
vous  prendrez  , les  Bretons  le  fuivront  fans  murmu- 
rer ; & s’il  reftoit  encore  quelque  reflentiment  contre 
vous  k la  cour  de  France  , ce  fervice  fignalé  éfacera 
tout.  Le  maréchal . remercia  Dunois  , & faifit  avide- 
ment cete  ouverture.  On  eut  moins  de  peine  encore 
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à gagner  la  comtefle  de  Laval  : comme  la  plupart  de 
les  pofleflions  étoient  en  France  , & hors  aes  limites 
de  la  Bretagne  , elle  avoit  un  puiflant  intérêt  à ne 

{as  fe  brouiller  avec  fon  fouvérain.  Ils  convinrent  avec 
)unois  que  , pour  être  plus  à portée  de  fervir  utile- 
ment la  France  , en  conlervant  leur  crédit  auprès  de 
la  ducheffc  & du  roi  d’Angleterre  , ils  continueroient 
à fe  montrer  fort  animés  contre  la  cour  : ils  poufsè- 
rent  fi  loin  la  dilfimulation  , qu’ils  envoyèrent  deman- 
der h Henri  des  pafleports  pour  fe  retirer  en  Angle- 
terre lorfque  la  Bretagne  ne  pouroit  plus  être  dé- 
fendue. 

Pour  prix  des  fervices  qu’il  rendoit  à la  France , 
Dunois  demanda  l’élargiflemcnt  du  duc  d’Orléans.  Il 
repréfenta  que  cetc  grâce  contribucroit  merveilleufc- 
ment  au  fuccès  de  la  négociation  dont  il  étoit  chargé , 
parce  que  la  duchelïe  perfuadée  que  le  prince  ne  s’étoit 
expofé  au  péril  que  pour  la  lèrvir , aprendroit  avec 
tranfport  la  nouvele  de  fa  liberté.  Quelque  couleur 
qu’il  pût  donner  à fa  demande  , il  ne  fut  point  écouté. 
Madame  fçavoit  que  le  duc  étoit  fon  ennemi  , & elle 
ignoroit  qu’il  eût  l’ame  allez  grande  pour  pardonner. 
Le  fidele  Dunois  ne  fe  rebuta  point  : il  engagea 
Jeanne  de  France , époufe  infortunée  du  duc  d’Or- 
léans , à faire  ufage  du  crédit  qu’elle  avoit  fur  l’cf- 
prit  de  fa  fœur  & de  fon  frere  pour  obtenir  la  liberté 
de  fon  mari.  Jeanne  oublia  dans  ce  moment  tous  les 
fujets  de  plainte  qu’elle  pouvoir  avoir  reçus  d’un 
prince  volage  , & qui  11e  lui  avoit  jamais  témoigné 

3ue  du  mépris.  Rebutée  par  fa  fœur  , elle  fe  couvrit 
'habits  de  deuil , & les  cheveux  épars , elle  embrafia 
les  genoux  de  fon  frere  , & plaida  fi  éloquemment  la 
caule  de  fon  mari  , que  le  roi  la  férant  entre  fes 
bras , & ne  pouvant  lui-même  retenir  fes  larmes  , lui 
dit  avec  émotion  : Confolc^  - vous  , ma  fœur  , vous 
obtiendrez  ce  que  vous  fouhaitez  fi  ardemment  ; fajfe 
le  ciel  que  vous  n'ayez  jamais  lieu  de  vous  en  repentir. 

' Malgré  cete  promelfe  l’élargilî'cment  du  duc  fou- 


Ann.  1491. 


Le  duc  d'Or- 
léans fort  de 
priton. 

Godtfroi  , re- 
ccruil  fur  Char- 

Us  vin . 
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- froit  encore  de  grandes  dificultés.  Le  roi  qui  jufqu’a- 

Ann.  i+»i.  lors  n’avoit  fait  aucun  ufage  de  fon  autorité  , ne  pou- 
voir lé  réfoudre  à donner  une  pareille  mortification  k 
fa  gouvernante , à fa  fœur.  Deux  jeunes  feigneurs  en 
qui  il  plaqoic  fa  confiance  , Miolans  & Colle  , l’un 
chambélan  , l’autre  grand- pannetier  , l’encouragerent 
k fortir  enfin  d’une  honteulé  tutele  , & k montrer  k 
la  France  qu’elle  avoir  un  roi.  II  feignit  une  partie  de 
chafie  pour  fe  dérober  aux  regards  de  fes  furveillants  , 
ala  coucher  à Montrichard , 6c  s’avança  jufqu’au  pont 
de  Barangon  , d’où  il  dépêcha  d’Aubigni  , avec  ordre 
de  fe  faire  ouvrir  les  priions  & de  lui  amener  le  duc 
d’Orléans.  L’entrevue  fut  touchante.  Le  roi  , dès  les 
plus  tendres  années.,  avoir  témoigné  une  prédile&ion 
déclarée  pour  le  duc  ; celui-ci , dans  le  temps  même 
où  emporté  par  l’ambition  , & entraîné  par  de  per- 
fides confeils,  il  fembloit  avoir  conjuré  la  perte  de  fa 
patrie  , n’avoit  jamais  ceffé  d’aimer  le  roi.  Montent  de 
ne  devoir  fon  élargiflèment  qu’k  l’amitié  , dès  qu’il 
aperçut  fon  fouverain  , il  delcendit  promtemenc  de 
cheval , & ala  fe  précipiter  k fes  pieds  fans  avoir  la 
force  de  prononcer  une  parole.  Charles  le  féra  plu- 
fieurs  fois  entre  fes  bras  , le  pria  d’oublier  le  palîc, 
& ne  voulant  pas  fe  féparer  de  lui  , il  lui  fit  arelTer 
un  lit  dans  fa  chambre. 

A cete  nouvele  , Madame  comprit  que  fon  auto- 
rité aloit  expirer  ; elle  foupçonna  qu’on  l’avoit  noircie 
dans  l’efprit  de  fon  frere  , & que  peut-être  elle  n’en 
feroit  point  quite  pour  la  perte  de  fon  crédit.  Elle  fe 
hâta  donc  de  lui  écrire  une  Ictn'e  tendre  & foumife , 
où  , lui  rapelant  les  foins  qu’elle  avoit  eus  de  fon 
enfance  , elle  le  fuplioit  de  ne  point  ajouter  foi  aux 
faux  raports,  & de  permettre  qu’elle  lui  rendît  compte 
de  fon  adminiftration.  Charles,  dans  fa  réponfe,  cher- 
cha k calmer  l’efprit  de  fa  fœur  ; il  l’afliira  de  la 
continuation  de  fon  amitié  ; il  lui  dit  qu’on  ne  lui 
avoit  fait  aucuns  raports  qui  puflènt  préjudicier  à fon 
honeur,  qu’il  ne  préfumoit  pas  même  que  pcrlonn®. 
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fût  afTez  ofé  pour  l'entreprendre  : Car  de  quelque 
façon  que  ce  foit , ajouta- t-il  ; je  n'y  voudrois  ajouter 
foi . yous  difant  à dieu  ma  bonne  Jour , ma  mie , qui 
vous  ait  en  fa  garde . Le  roi  avoit  exigé  du  duc  d’Or- 
léans qu'il  fe  réconciliât  avec  le  duc  de  Bourbon  : 
celui-ci  de  fon  côté  n’avoit  rien  de  mieux  h faire , 
dans  les  conjonéhires  préfentes  , que  de  faire  oublier 
au  duc  d’Orléans , à force  de  bienfaits  , les  procédés 
trop  violents  de  Madame.  Des  amis  communs  leur 
ménagèrent  une  entrevue.  Non- feulement  ils  promi- 
rent d’oublier  de  part  & d’autre  le  palfé , mais  jurè- 
rent fur  le  faints  Evangiles  de  s’aimer  , de  fe  pro- 
téger , de  fe  défendre  mutuélement  à l’avenir  , & 
d’unir  leurs  forces  pour  le  maintien  de  l’autorité  royale 
& le  fouiagement  du  peuple  ; ils  afïbciercnt  à cete 
ligue  le  comte  de  Dunois,  le  maréchal  de  Baudricourt, 
les  évêques  d’Albi  & de  Montauban  du  nom  d’Am- 
boife  , les  feigneurs  de  Miolans  , de  Lifle  , du  Bou- 
chage & Gonnaut  ; promettant  de  les  avancer  de  tout 
leur  pouvoir  , & de  s’opofer  à leur  difgrace  j voulant 
être  réputés  traîtres  & déloyaux  s'ils  contrevenoient  jamais 
à aucun  des  articles  de  cet  engagement.  Le  duc  d’Or- 
léans ne  tarda  pas  à recceuillir  les  fruits  de  cete  récon- 
ciliation. On  lui  conféra  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie , & on  l’envoya  dans  cete  province  pour  pren- 
dre toutes  les  mefures  que  la  prudence  lui  luggéreroit 
contre  une  invafion  fubite  dont  on  étoit  menacé  de 
la  part  des  Anglois. 

Henri  VII  afl’embloit  fon  parlement,  demandoit  de 
nouveaux  fubfides  , levoit  des  troupes  & envoyoit  des 
ambalfadeurs  k prefcjue  toutes  les  puiffances  de  FEu- 
rope.  Il  vouloit  en  împofer  par  cet  apareil , ôc  s’en- 
richir par  de  nouveaux  fubfides  ; car  au  fond  il  n’a- 
voit aucune  envie  de  fe  mefurer  avec  la  France  , ni 
meme  d’envoyer  des  fecours  bien  conlidérables  en  Bre- 
tagne. Depuis  la  prife  de  Nantes  , il  ne  douta  point 
que  la  Bretagne  ne  fût  perdue  pour  l’Angleterre  ; & 
incertain  s’il  retireroit  jamais  les  avances  quil  avoit 
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déjà  faites  , il  n’avoit  pas  envie  d’en  liafarder  de  nou- 
Ann.  1491.  vcles.  Quoique  l’on  prît  en  France  des  précautions 
Fif‘n>  kift.  contre  l’éfet  de  ces  menaces  , on  n’en  étoit  pas  fort 

LHarAus.ann.  alarmé  : Maximilien  cauioit  des  inquiétudes  plus  réeles. 

Brabant.  On  ne  pouvoir  le  Hâter  qu’il  dévorât  en  liience  le  dou- 
* ble  afront  qu’on  lui  préparoit. 

hijt%  de  Lor • • * • ■ » tt  * 1 /• 

Ce  prince  revenoit  de  Hongrie  , lorlqu  il  reçut  une 
amban'ade  d’Anne  de  Bretagne  , qui  l’inftruifoit  de  la 
perte  de  Nantes  , du  danger  où  elle  étoit  expolée  à 
Rennes  , & qui  le  conjuroit  de  ne  pas  perdre  un  inHant 
s’il  vouloit  empêcher  qu’une  princefle  qui  devoit  lui 
être  chere , ne  tombât  au  pouvoir  des  François.  Maxi- 
milien , honteux  de  fa  négligence  , va  trouver  l’empe- 
reur fon  pere,  & le  prie  d’indiquer  au  plutôt  une  diete 
des  princes  de  l’Empire.  Elle  fe  tint  à Nuremberg. 
Quoique  le  zelc  des  députés  commençât  k fe  refroidir , 
ils  acordcrent  encore  au  roi  des  Romains  une  armée 
de  douze  mille  lanfqucnets.  Il  ne  manquoit  plus  que 
d’argent.  Dans  ce  preiïant  befoin  , il  s’adrelîa  encore 
une  fois  à l’empereur  fon  pere.  Mon  fils  , lui  répondit 
l’avare  Frédéric,  vous  ave[  époufé  , fans  rien  débourfer  , 
une  princeJJ'e  beaucoup  plus  riche  que  cele  que  vous  recher- 
che^ ,*  il  ne  faut  pas  acheter  fi  cher  une  fécondé  femme  : 
prene ^ patience  , Dieu  & votre  bon  ange  vous  aideront. 
Maximilien  forcé  de  fe  contenter  de  cete  froide  exhor- 
tation , n’avoit  de  reflource  que  du  côté  des  Pays-Bas. 
Par  le  traité  de  Francfort , les  villes  de  Gand , de  Bru- 
ges & d’Ypres  s’étoient  foumifes  à lui  payer  une  amende 
confidérable  ; il  auroit  pu  la  doubler  en  foumettant  à 
la  meme  punition  les  villes  du  Brabant  & du  Hainaut 
qui  avoient  eu  part  à la  révolte.  Sa  trop  longue  abfence 
avoit  ruiné  toutes  les  efpérances  qu’il  avoit  formées 
de  ce  côté.  Albert  de  Saxe  , Nallau  & Chimai , les 
lieutenants-généraux  , plus  atentifs  à leur  fortune  par- 
ticulière , qu’aux  intérêts  de  leur  maître  , avoient  chi- 
cané les  villes  fur  la  forme  de  leur  foumillïon  , & 
continuoient  de  les  vexer  par  mille  petites  injuftices  de 
détail.  L’infatigable  Defquerdes , & Philippe  de  Cleves, 
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Sui  fçavoient  que  1 intention  de  Madame  , en  con- .! 

uant  le  traité  de  Francfort,  n’avoit  été  que  de  don-  Ann-  *♦>»• 
ner  I échange  au  roi  des  Romains  , mettoient  à profit 
toutes  les  fautes  des  généraux  ennemis  , & aigrilfoient 
fourdement  les  efprits.  Un  réglement  fage  en  lui- 
même  , mais  trop  précipité  , acheva  de  foulever  la 
Flandre.  Pendanc  la  derniere  guerre  on  avoit  cxcef- 
fivement  haufle  le  prix  des  monnoies  dans  les  pays- 
Bas , ce  qui  ruinoit  le  commerce  de  ces  provinces 
avec  l’étranger.  A la  paix  on  le  hâta  de  remédier  à 
ce  défordre  , & l’on  fixa  un  terme  très  court  , après 
lequel  toutes  les  monnoies  feroient  réduites  au  tiers  de 
leur  valeur  courante.  On  vit  alors  ce  qu'on  n’avoit 
jamais  vu  , les  débiteurs  afliéger  les  portes  de  leurs 
créanciers,  & ceux-ci  s’évader  ou  fe  tenir  cachés  pour 
n’ôtre  pas  forcés  de  recevoir  l’argent  qu’on  leur  apor- 
toit.  Àu-milieu  de  cete  fermentation  générale , Tar- 
dent Coppenole  parut  fur  la  place  de  Gand  & fe 
déchaîna  , avec  fa  véhémence  ordinaire  , contre  la 
mauvaife  foi  & l’infatiable  avarice  de  Maximilien  , qui 
n’avoit  imaginé , diloit-il , cete  rufe  que  pour  achever 
de  ruiner  les  Flamands  , en  triplant  la  lomme  qu’ils 
s’étoient  obligés  de  lui  payer.  Le  doyen  des  tifterands 

{>ric  la  parole  , & , fans  prétendre  juftificr  Maximi- 
ien  , il  exhorta  fes  compatriotes  à foufrir  cete  injuftice 
qu'on  ne  pouvoir  empêcher  , plutôt  que  de  perdre  des 
fommes  beaucoup  plus  confidérables  à foutenir  une 
guerre  malheureufé  , laquele  , après  tout , ne  fe  ter- 
mineroit  , ainfi  que  toutes  les  précédentes  , qu’en 
payant  encore  de  nouveles  amendes.  Comme  on  crai- 
gnoit  que  ce  difeours  ne  fit  impreflïon  fur  Tefprit  de 
la  multitude  , un  des  fateilites  de  Coppenole  s’apro- 
che  du  doyen  , le  perce  de  plufieurs  coups  de  poi- 
gnard , & l’étend  mort  k fes  pieds  : le  peuple  faifi 
d’horreur  fe  difperfe  , & les  partifans  de  la  paix  n’olént 
plus  fe  montrer.  L’exemple  de  Gand  entraîna  le 
refte  de  la  FlanJre  : par-tout  on  courut  aux  armes  , 
de  les  hoftilités  recommencèrent  de  toutes  parts.  Dç 
Tome  X.  * Z z 
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!..  fi  belles  aparenccs  ne  rafTuroient  pas  encore  le  con- 

Ann.  148^.  feil  de  France  , on  fe  défioit  d’un  peuple  orageux  , 
acoutumé  à pafTer  de  l’extrême  confiance  à l’extrême 
abatement  : on  chercha  donc  à fufeiter  au  roi  des 
Romains  un  ennemi  plus  opiniâtre.  fc 

Depuis  environ  cinq  ans  on  cenoit  en  France  le 
jeune  Charles  d’Egmond  , fils  & héritier  de  l’impi- 
toyable Adolfe  , duc  de  Gueldre  , & comte  de  Zut- 

I)hen.  Il  avoit  été  fait  prifonnier  , ainfi  que  nous 
’avons  raconté  , au  combat  devant  Béthune  ; & depuis 
ce  temps  la  France  n’avoit  point  encore  fongé  à faire 
ufage  d’un  fi  puiflant  inftrument  que  la  fortune  lui 
avoit  mis  entre  les  mains.  Maximilien  s’étoit  emparé 
des  Etats  de  cet  infortuné  , comme  d’un  fief  dévolu 
à l'Empire;  mais  il  n’avoit  pas  pris  beaucoup  de  pré- 
caution pour  s’atacher  le  cœur  de  fes  nouveaux  fujets  : 
mécontents  du  gouverneur  qu’il  leur  avoit  envoyé  , ils 
reçurent  avec  tranfport  les  émiffaires  de  France  , qui 
les  exhortoient  à fecouer  le  joug  d’une  domination 
étrangère,  & à reconnoître  l’héritier  légitime  de  leurs 
anciens  fouverains.  Afîurée  de  leurs  difpofitions  , Ma- 
dame fit  partir  le  jeune  prince  avec  une  efeorte  de 
mille  chevaux  , & lui  procura  l’aliance  de  Robert  & 
d’Everard  de  la  Mark , qui  difpofoient  alors  de  pref- 

Îue  toutes  les  forces  de  l’Etat  de  Liege.  Le  duc  de 
■oraine  fe  joignit  à cete  confédération.  René  , comme 
nous  l’avons  vu  , outré  de  fe  voir  fruftré  de  fes  efpé- 
rances  fur  la  Provence  , s’étoit  ligué  avec  les  princes 
mécontents  ; mais  de  quelque  reffentiment  qu’il  fût 
animé  contre  la  cour  de  France  , il  n’avoit  pu  lui  caufer 
aucun  embaras  , parce  qu’il  s'étoit  trouvé  embaraffé 
lui-même  dans  une  guerre  opiniâtre  contre  la  ville  de 
Metz  , foit  que  Madame  lui  eût  fufeité  cete  guerre 
pour  le  retenir  en  Loraine  ; foit  que  délirant  de  pro- 
fiter de  l’ocafion  où  cete  ville  libre  ne  pou  voit  atendre 
aucun  fecours  étranger  , il  eût  été  l’agrelîeur.  Elle 
venoit  d’être  terminée  fans  aucun  avantage  marqué  de 
part  ni  d’autre  , lorfque  René  aprit  les  foins  que  la 
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France  fe  donnoit  pour  fon  bcau-frere.  La  rccon- 
noillànce  qu’il  eut  de  ce  bienfait  , & l’afcendant  que 
prenoit  la  monarchie  le  portèrent  k fe  raprocher  du 
roi  : quoiqu’il  ne  renonçât  point  encore  à la  fuccef- 
lion  de  la  maifon  d’Anjou  , il  ne  fongea  plus  à recou- 
rir aux  armes  ; au- contraire  , il  rendit  depuis  à la 
cour  de  France  des  fervices  importants. 

Tandis  qu’on  drefloit  ces  bateries  contre  Maximi- 
lien , on  tendoit,pour  ainfi  dire , des  filets  k la  prin- 
cefie  , & on  l’envclopoit  de  toutes  parts  fans  qu’elle 
s’en  doutât  : déjà  fon  confeil  n’étoit  plus  rempli  que 
de  François  : le  fidele  Montauban  lui -même  s’étoit 
rendu  : Anne  feule  réfiftoit.  A la  première  ouverture 
qu’on  ofa  lui  faire  de  fon  mariage  avec  le  roi  , elle 
éclata  en  reproches  fi  amers  ; elle  montra  un  tel  défef- 
poir  , qu’on  jugea  qu’il  ne  faloit  pas  infifter  trop  for- 
tement. Témoin  des  malheurs  qui  avoient  acablé  la 
vieillelîe  de  fon  pere  , oprimée  elle-même  dès  le  ber- 
ceau , entourée  fans  ceffe  des  images  de  la  mort  , 
obligée  de  fe  cacher  & de  fuir  au -milieu  de  fes  pro- 
pres Etats  , elle  avoit  conçu  contre  le  roi  , qu’elle  ne 
connoifioit  pas  , la  haine  la  plus  profonde.  Viéfime 
d'une  politique  artificieufe  , & trop  long-temps  abufée 
fous  le  voile  de  la  parenté  , elle  ne  fçavoit  fi  l’on  ne 
travailloit  pas  à l’abufer  encore  ; & au  cas  même 
qu’on  agît  de  bonne  foi  , elle  étoit  perfuadée  qu’on 
rechercheroit  plus  fon  héritage  que  la  perfonne , & 
cote  idée  achevoit  de  la  révolter.  D'ailleurs  , elle  regar- 
doit  l’engagement  qu’elle  avoit  contracté  avec  Maxi- 
milien , comme  un  lien  facré  : plus  il  lui  en  avoit 
coûté  pour  former  ces  nœuds , plus  elle  s’y  étoit  ata- 
chée.  Le.  prince  d’Orange  , qui  en  qualité  de  plus 
proche  parent  , avoit  été  chargé  de  la  négociation  , 
manda  au  roi  qu’il  étoic  néceflairc  d’apuyer  les  remon- 
trances par  la  terreur  , & fur-tout  de  fermer  promte- 
ment  toute  ifliie  à une  princefle  déterminée  à cher- 
cher un  afyle  en  Angletetre  , lorfqu’elle  n’auroit  plus 
d’autre  moyen  d’échaper  aux  pourluires  de  fa  majefté. 

Z z ij 
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- Charles  profita  de  ce  confeil.  Aufîi-tôt  les  troupes  qui , 

Ann.  i4ji.  l'année  précédente  , avoient  évacué  la  Bretagne , y 
rentrèrent  en  plus  grand  nombre  , fous  la  conduite 
de  la  Trémoille  & du  vicomte  de  Rohan.  Le  vicomte 
s’afl'ura  de  la  Baflè-Bretagne , tandis  que  la  Trémoille, 
après  un  long  circuit  , s aprochoit  de  la  ville  de  Ren- 
nes , & que  le  roi  lui-même , à la  tête  d’une  troifiemc 
armée  , perçoit  du  côté  de  l’Anjou.  La  confternation 
étoit  générale  ; aucune  garnifon  en  état  de  tenir  contre 
des  forces  fi  fupérieures  ; aucun  ordre  donné  pour 
lever  des  troupes  ; aucun  capitaine  auprès  duquel  on 
pût  fe  raflembler.  Le  prince  d’Orange  , Dunois ,.  JRieux, 
& les  autres  chefs  du  confeil  , enfermés  avec  la  du- 
chefle  , & fe  prévalant  de  la  détreiïe  où  ils  l’avoient 
réduite  , lui  repréfenterent  avec  force  qu’il  n’y  avoit 
plus  de  temps  à perdre  , & qu’il  faloit  opter  l’ur-le- 
champ  , entre  être  reine  de  France  ou  princefTe  dés- 
héritée : ils  l'exhorterent  à réfléchir  fur  le  parti  qu’elle 
aloit  prendre,  ce  Connoiflez  - vous  bien,  lui  demandè- 
55  rent-ils  , l’époux  que  vous  vous  propofez  d’aler 
55  chercher  fi  loin , & êtes-vous  bien  allurée  qu’il  vous 
55  tiendra  compte  de  ce  grand  facrifice  ? Aura-t-il  pour 
55  Anne  fugitive  les  fentiments  qu’il  a fait  paroître 
55  pour  la  duchefle  de  Bretagne  ? Eft-il  dans  l’ordre 
55  ordinaire  , de  de  la  bienféance  , que  ce  foit  vous  qui 
55  aliez  le  chercher  ; & s’il . eût  été  digne  de  la  préfé- 
55  rence  que  vous  lui  avez  acordée  , & aufli  palfionné 
55  que  vous  l’avez  cru  , fe  feroit-il  fait  atendre  fi  long- 
55  temps  ; n’auroit-il  rien  hafardé  pour  aflurer  fon 
55  honneur  ? Ignoroit-il  la  trifte  fituation  où  la  Bre- 
55  tagne  étoit  réduite,  lorsqu’une  aveugle  ambition  l’en- 
55  traînoit  fur  le  bord  du  Danube  & au  fond  de  la 
55  Hongrie  ? S’il  a montré  tant  de  froideur  , & une 
55  indiférence  fi  révoltante  dans  un  temps  où  il  avoit 
55  tout  à efpérer,  quele  réception  devez -vous  atendre 
55  lorlque  vous  n’aurez  plus  à lui  ofrir  que  des  titres 
55  & des  malheurs  ? Si  ces  confidérations  , ajouterent- 
55  ils  , ne  peuvent  vous  arêter  , tournez  vos  regards 
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yy  fur  vos  fujets  , & prenez  garde  en  quel  état  vous  ' 

yy  vous  propofez  de  les  abandonner  , & quel  trifte  Ann*  I45‘* 
yy  lorc  vous  leur  réfervez  : déjà  exténués  de  mifere , ils 
V vont  être  livrés  à tous  les  défordres  de  l’anarchie  , 
yy  & dévorés  fans  miféricorde  par  des  légions  d’en  ne- 
yy  mis.  François  , Alemands  , Efpagnols  , Anglois  , 
yy  tous  vont  fondre  fur  la  Bretagne,  ravager  les  villes , 
yy  brûler  les  campagnes , & la  réduire  en  un  vafte 
yy  défert.  Ennemis  non  moins  implacables  , Albret  & 
v Rohan  , feront  valoir  leurs  prétentions  fur  plufieurs 
9)  portions  du  duché  , & obtiendront  des  arcts  pour 
yy  le  démembrer.  Teles  font  , lui  dirent-ils,  les  fuites 
yy  natureles  du  parti  que  vous  voulez  prendre;  au-lieu 
yy  qu’en  adoptant  celui  qu’on  vous  propofe  , tout 
yy  change.  Reine  du  plus  puiflant  empire  de  l’univers, 
yy  vous  ferez  adorée  d’un  peuple  généreux  & brave , 
yy  qui  croira  vous  devoir  une  partie  de  fa  fplendeur. 
yy  La  Bretagne  réunie  au  refte  de  la  monarchie  , gou- 
yy  vernée  par  les  mêmes  loix  , n’aura  plus  d’ennemis 
yy  k craindre  : l’induftrie  & le  commerce  auront  bien- 
yy  tôt  réparé  les  malheurs  de  la  guerre  , & la  province 
yy  deviendra  plus  florifl'ante  qu’elle  ne  le  fut  jamais  fous 
yy  aucun  de  les  ducs  yy. 

Si  ces  remontrances  ne  ramenèrent  pas  entièrement 
la  duchelfe  , elles  l’ébranlerent  du-moins  : on  dépêcha 
au  roi  le  prince  d’Orange  pour  lui  porter  des  propo- 
rtions fecretes , mais  qui  dévoient  être  très  favorables 
à la  France , fi  l’on  en  juge  par  les  récompenfès  acor- 
dées  au  négociateur , & par  rade  de  fouveraineté  que 
le  roi  exerça  immédiatement  après  fur  la  province. 

Il  convoqua  les  Etats  dans  la  ville  de  Vannes,  & 
nomma  pour  y afhfter  en  fon  nom  l’archevêque  de 
Reims,  de  la  maifon  de  Laval , le  vicomte  de  Rohan, 
le  maréchal  de  Rieux , Jean  du  Verger,  préfident 
de  la  cour  des  aides  de  Normandie  , & Cardonne, 
général  des  finances  : ils  demandèrent  pour  cete  année 
un  fouage  de  fix  livres  fix  fous  par  feu , & il  fut 
acordé  fans  aucune  réclamation. 
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Quélques  écrivains  ont  avancé  que  Dunois  voulant 
donner  au  duc  d’Orléans  le  principal  mérite  de  cete 
réconciliation  , écrivit  au  roi  que  ce  prince  étoit  la 
feule  perfonne  au  monde  qui  eût  aflèz  d’afeendant  fur 
l’efprit  de  la  duchefle  pour  triompher  de  fon  opiniâ- 
treté : que  le  roi  fe  fiant  pleinement  à la  loyauté  du 
duc,  le  chargea  de  cete  commiffion  bien  délicate  pour 
un  amant  : que  le  duc  de  fon  côté  répondit  parfaite- 
ment à la  confiance  du  roi  , vit  la  princefle  , & la 
détermina  , par  l’exemple  du  généreux  facrifice  qu’il 
avoit  fait  lui-même  de  fa  paflion  , à domter  une  haine 
injufte  , & à fe  prêter  à un  arangement  qui  affureroit 
le  bonheur  des  deux  peuples. 

Quoi  quil  en  foit , Anne  afeéfa  de  paroître  ne  céder 
qu’à  la  néceflité  : elle  foutint  un  fiege  ; & lorfqu’elle 
fut  réduite  à capituler  , elle  ne  voulut  traiter  que 
conjointement  avec  les  miniftres  du  roi  des  Romains: 
en  promettant  de  faire  fortir  tous  les  étrangers  de  la 
Bretagne,  elle  ftipula  une  entière  liberté  pour  elle  & 
pour  tous  les  Bretons  qui  voudroient  la  fuivre , de  fe 
retirer  dans  les  Pays-Bas.  Etoit* ce  une  fuite  de  fon 
opiniâtreté  naturele  , ou  un  refte  d’amour-propre , ou 
bien  plutôt  une  précaution  que  le  grand  nombre  d’A- 
lemands  qui  compofoient  fa  garde  rendoit  néceffaire? 
Dans  le  temps  qu’on  la  croyoit  ocupéc  à faire  les 
préparatifs  de  ce  voyage,  elle  fortit  de  Rennes  , acom- 
pagnée  feulement  de  rontbriant , du  chancelier  Mon- 
tauban  , & de  Coetquen  , prit  la  route  de  la  Tou- 
raine , & fe  rendit  au  château  de  Langeais  où  le  roi 
l’atendoit.  Les  difpenfes  de  Rome  étoient  arivées  : on 
dreffa  le  contrat  , par  lequel  Anne  , d’une  part , fille 
& unique  héritière  du  duc  de  Bretagne  depuis  la 
mort  de  fa  fœur  Ifabeau  , arivée  l’année  précédente, 
céda  & tranfporta  au  roi  , au  cas  qu’elle  mourût 
avant  lui  fans  enfants , tous  les  droits  fur  le  duché  de 
Bretagne,  le  comté  de  Nantes  fes  autres  biens  & 
.feigneuries  de  quelque  nature  qu’ils  fufl'ent.  Et  Char- 
les , roi  de  France  , d’autre  part  , au  cas  qu’il  mou- 
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rûc  le  premier  & fans  laiflèr  d’enfants  légitimes , céda 
& traniporta  tous  les  droits  qu’il  pouvoit  réclamer  fur  Aun*  T4>*. 
ces  mêmes  duché , comté  , & feigneuries  , k condi- 
tion toutefois  qu’elle  ne  pouroic  fe  remarier  qu’au  roi 
de  France  fon  fiiccefTeur  , s’il  confentoit  k l’époufer, 

& au  cas  qu’il  fût  déjà  marié  au  plus  prochain  héri- 
tier de  la  couronne , lequel  alors  feroit  tenu  k l’hom- 
mage , & k payer  toutes  les  redevances  féodales  , & 
ne  pouroic  aliéner , ni  faire  pafler  fes  feigneuries  en 
d’autres  mains  que  celles  du  roi. 

Après  la  fignature  du  contrat,  le  roi  & la  princeffe 
entrèrent  dans  la  grande  fale  du  château  , où  tout 
étoit  préparé  pour  la  célébration  du  mariage.  Louis 
d’Amboile  , évêque  d’Albi  , reçut  les  ferments  des 
nouveaux  époux  : Reli , évêque  d’Angers  , & con- 
fefleur  du  roi,  dit  la  mefl’e , & donna  la  bénédiction 
nuptiale.  La  fatisfa&ion  des  fpe&ateuts  fut  troublée 
par  un  mouvement  d’inquiétude  : on  cherchoit  des 
yeux  le  comte  de  Dunois  ; onfe  demandoit  les  uns  aux 
autres  quele  caufe  pouvoit  l’avoir  empêché  de  jouir 
de  fon  triomphe  : ce  malheureux  prince  venoit  d’être 
enlevé , dans  la  vigueur  de  l’âge  , par  une  révolution 
de  goûte  ; fa  mort  fut  pleurée  par  tous  les  François  : 
ils  avoient,  oublié  les  maux  que  fes  talents  avoient 
caufés  k la  patrie  , pour  ne  s’ocuper  que  du  fervice 
important  qu’il  venoit  de  lui  rendre. 

De  Langeais,  la  cour  fe  rendit  k Saint -Denis,  où  Ann-  M 
fe  lit  la  cérémonie  du  couronnement.  L’entrée  k Paris, 
fut  une  des  plus  pompeufes  que  l’on  eût  vues  depuis 
long-temps.  La  jeune  reine  fixoic  tous  les  regards  ; 
la  multitude  admiroit  l’éclat  de  fa  parure , l’élégance 
de  fa  taille  , la  régularité  de  fes  traits  , l’éclat  ae  fes 
yeux  : les  fages  cherchoient  k démêler  dans  cet  enfem- 
ble  quelques  indices  de  fes  brillantes  qualités  qui 
l’avoient  élevée , dans  un  âge  fi  tendre , au  rang  des 
plus  grands  hommes. 

Tandis  que  la  France  célébroic  par  des  fêtes  le 
mariage  de  ion  roi  , Maximilien  outre  du  double  hc h. 


■Batc^nsnoBUft 

Ann.  I4jr. 
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afront  qu’il  venoit  de  recevoir,  & concevant  à peine 
l’excès  de  Ton  malheur , tâchoit  de  foulever  toutes  les 
cours  de  1 Europe  par*  des  propos  indignes  de  Ion 
rang.  Il  peignoit  le  roi  comme  un  ravifTeur , un  monf- 
tre  de  perfidie  , qui  , pour  fatisfàire  une  ambition 
éfrénée , fouloit  aux  pieds  les  droits  des  nations , ôc 
les  lèrments  les  plus  lacrés.  Il  foutenoit  que  le  ma- 
riage violent  que  ce  monarque  venoit  de  contrarier 
avec  une  princefTe  déjà  mariée  , étoit  contraire  à toutes 
les  loix , & que  les  enfants  qui  en  naîtroient  feroient 
réputés  bâtards , & incapables  de  fuccéder.  Les  Suifîès 
auxquels  il  s’adrefTa  , répondirent,  avec  leur  bon  fens 
ordinaire  , qu’ils  étoient  peu  au  fait  de  ce  qui  concer- 
noit  le  mariage  des  rois  , qu’ils  laifloient  au  faine 
fîege  le  foin  de  décider  fi  le  roi  de  France  avoit 
encouru  les  cenfures  écléfiaftiques.  et  Si  le  faint  pere, 
» ajoutèrent- ils  , met  la  France  en  interdit,  & fi  le 
» corps  Germanique  entier  arme  contre  ce  royaume , 
» nous  fournirons  notre  contingent  ; finon  nous  refte- 
» rons  tranquiles  , fans  trop  nous  embarafler  de  ce 
» qui  fe  patte  en  Bretagne  ». 

Le  roi  crut  devoir  envoyer  une  ambaflade  , non 

f joint  à Maximilien  à qui  la  colere  faifoit  oublier  toutes 
es  bienféances , mais  h l’archiduc  Philippe  , pair  de 
France  , & fouverain  des  Pays-Bas.  Les  ambattàdeurs 
ayant  obtenu  audience  , déclarèrent  que  le  roi  leur 
maître  ofenfé  que  le  roi  des  Romains  & l’empereur 
Frédéric  euffent  publié  dans  toute  I Europe  que  le  roi 
leur  avoit  enlevé  la  princefTe  Marguerite  leur  fille  , 
avoit  cru  qu’il  étoit  de  fon  honeur  de  le  laver  pleine- 
ment de  ce  reproche  : qu’en  conféquence  il  avoit  fait 
choix  d’une  autre  époufe  , & qu’il  étoit  prêt  h renvoyer 
honorablement  Marguerite  dans  les  Pays-Bas  , après 
l’avoir  fait  élever  en  France  comme  il  convenoit  à une 
perfonne  de  fon  rang  : que  fa  majefté  jugeant  bien 
que  ce  nouvel  arangement  exigeoit  nécefTairement  des 
modifications  h quelques  articles  du  traité  d'Aras  *,  con- 
fentiroit  que  des  commiflaircs  refpedifs  réglattent  cetc 

afaire , 
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afaire  , pourvu  qu’avant  tout  , le  roi  des  Romains  & 
l’archiduc  renonçaient  aux  aliances  qu’ils  avoient  con-  A«n- 
tra&ées  avec  l’Angleterre  & l’Efpagne  : qu’à  ces  con- 
ditions le  roi  leur  ofroit  Ton  amitié. 

Le  chancelier  Carondelet  répondit  au  nom  du  roi 
des  Romains , & de  l’archiduc  : Que  le  roi  de  France , 
dans  le  parti  qu’il  venoit  de  prendre,  n’avoit  confulté, 
ni  ce  qu’il  fe  devoit  à lui-même , ni  ce  qu’il  devoit  à 
la  princeffe  Marguerite  , à l’archiduc  , au  roi  des  Ro- 
mains & à l’empereur  : que  la  maifon  d’Autriche  s’en 
fouviendroit  en  remps  6c  lieu  : que  par  raport  au  traité 
d’Aras  , ç’eût  été  à ceux  qui  l’avoient  eux-mêmes  diélé 
à montrer  au-moins  quelque  exa&itude  à I’obferver  : 
que  le  roi  des  Romains  ôt  l’archiduc  Içavoient  queles 
aliances  ils  dévoient  conferver  , à queles  autres  ils 
dévoient  renoncer  , & qu’ils  n’avoient  pas  coutume  de 
prendre  là-dclfus  l’avis  du  roi  de  France  : qu’après  ce 
qui  venoit  de  fe  palfer  , ils  fe  foucioient  tout  auffi  peu 
de  fon  amitié  que  de  fa  haine.  • 

Ce  difcours  ofenfant  & déplacé  dans  la  bouche  d’un 
vaffal  , eût  pu  avoir  des  fuites  funeftes  pour  le  jeune 
Philippe  , fi  le  roi  n’eût  été  dès-lors  entraîné  par  d’au- 
tres projets  qui  dévoient  l’éloigner  des  Pays-Bas.  D’ail- 
leurs on  ne  pouvoir  , fans  injuflice  , s’ofcnfcr  qu’un 
pcre  , qu’un  frere  relfentifient  vivement  l’afront  fait  à 
une  fille  , à une  fœur , & que  dans  la  première  chaleur 
ils  ne  mefuraffent  pas  allez  les  termes  dont  ils  fe  1èr- 
voient.  Le  roi  lui-même  fentoit  la  dureté  de  fon  pro- 
cédé à l’égard  de  Marguerite  \ le  reproche  fecret  de  fa 
confcience  le  rendoit  timide  & embaraffé.  Le  comte 
de  Naffau  étant  venu  redemander  , au  nom  de  l’archi- 
duc , la  princeffe  6c  les  deux  provinces  qui  formoient 
fa  dot , Charles  fe  contenta  de  lui  répondre  , qu’il  en 
délibéreroit plus  à loifir.  Il  atendoit , pour  prendre  fon 

Earti  , quele  feroit  l’ilfue  des  négociations  du  maréchal 
)efquerdes  dans  les  Pays-Bas.  Elle  fut  extrêmement 
malheureufe  : les  Flamands  , 6c  fur-tout  les  Gantois  , 
ofenfés  de  l’afront  qu’on  fai£>it  à leur  pupile  , 6c 
Tome  X.  * Aaa 
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- indignés  que  la  France  rompît  un  mariage  qu’ils  regar- 
Ann.  i4?i.  doient  comme  leur  ouvrage  , firent  trancher  la  tête  à 
Coppcnole  , & à quelques-uns  de  fes  partifans  , ban- 
nirent les  autres,  & fe  réconcilièrent  avec  Maximilien 
à des  conditions  beaucoup  plus  dures  que  celles  qu'ils 
avoient  rejetées  l’année  précédente.  Il  ne  reftoit  plus 
que  Philippe  de  Clcvcs  cantonné  dans  la  ville  de  l’E- 
clufe,  où  il  s’étoit  formé  une  forte  de  fouveraincté , & 
d’où  il  exerçoit  impunément  la  piraterie  fur  toutes  les 
côtes  voifincs.  AfTiégé  par  toutes  les  forces  de  terre  de 
Maximilien  , tandis  qu  une  elcadre  Angloife  bloquoit 
le  port , il  fut  réduit  à évacuer  1 Eclufe.  Quoiqu’on  lui 
ofrît  de  reprendre  fon  ancienne  place  auprès  du  roi 
des  Romains  , il  craignit  de  fe  remettre  à la  diferétion 
d’un  maître  qu’il  avoit  long-temps  outragé  , & aima 
mieux  venir  chercher  du  fcrvice  en  France. 

Henri  VII  ne  fe  contenta  pas  d’avoir  aidé  Maxi- 
milien à foumettre  l’Eclufe  , il  promit  de  conduire 
B.icon , hîfl.  bientôt  en  France  une  armée  formidable.  Ce  monar- 
Her.r.  vil.  que  politique  , honteux  de  fe  trouver  la  dupe  d’une 
°yr‘  *emme  & d’un  enfant,  crut  que  le  feul  moyen  d’éviter 
les  reproches  des  Anglois  , étoit  de  fe  montrer  plus 
irité  qu’eux.  Il  convoqua  donc  fon  parlement  , & tint 
le  difeours  fuivant  : « Tant  qu’il  ne  s’eft  agi  que  des 
» intérêts  d’un  alié , & que  des  oficiers  généraux  com- 
y>  mandoient  nos  armées  , je  n’ai  employé  auprès  de 
» vous  que  l’organe  de  mon  chancelier  : aujourd  hui 
qu’il  s’agit  des  intérêts  de  l’Angleterre  , que  je  me 
» propofe  de  prendre  le  commandement  des  troupes  , 
» j’ai  cru  devoir  vous  déclarer  moi-même  mes  inten- 
« tions.  Le  roi  des  François  , dévoré  d’une  ambition 
» démefurée  , bouleverfê  aujourd’hui  l’Europe  entière. 
» Non  content  de  jouir  d’un  royaume  qui  ne  lui  apar- 
Y)  tient  pas  , il  vient  d’envahir  la  Bretagne  , il  fouleve 
r>  la  Flandre  & menace  déjà  l’Italie.  Après  nous  avoir 
» long-temps  amufés  par  des  menfonges  , il  a fini  par 
j)  nous  négliger  : maintenant  il  nous  méprife  , & refufe 
33  hautement  le  tribut  ^jue  fon  pere  s’étoit  engagé  de 
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» payer  h.  l’Angleterre.  Profitons  de  fon  aveuglement  ; —rrt±^=^. 
« 6c  dédaignant  à notre  tour  un  fi  foible  dédommage-  Ann. 

« ment , ellayons  de  nous  remettre  en  poffeflion  de  la 
«France  entière.  Vous  n’avez  pas  oublié  fans  doute, 

«qu’un  roi  de  France  eft  mort  dans  les  prifons  d’An- 
« gleterre , 6c  qu’un  monarque  Anglois  a été  couronné 
« en  France.  Les  conjonctures  font  aujourd'hui  plus 
« favorables  qu’elles  ne  l’étoient  alors.  Des  cabales  , à 
« la  tête  defqueles  nous  avons  vu  les  princes  du  fang  , 

« ont  déchiré  ce  royaume  , & peuvent  encore  fe  raui- 
« mer.  Les  Pays-Bas  réunis  fous  un  feul  fouverain  , 

« forment  feuls  un  poids  capable  de  balancer  toutes 
« les  forces  de  la  France  , 6c  le  roi  des  Romains  cn- 
« traînera  le  corps  Germanique  entier  , tandis  que  les 
« rois  de  Caftille  & d’Aragon  tomberont  avec  une 
« armée  vi&orieufe  fur  la  Gafcogne  & le  Languedoc. 

« Mais  à quoi  bon  m’arêter  ici  à vous  détailler  les 
« fecours  que  nous  avons  lieu  d’atendre  de  nos  aliés  ? 

« Depuis  quand  l’Angleterre  ne  peut-elle  s’en  palier  ? 

« Rapelez-vous  les  journées  h jamais  mémorables  de 
« Créci  , de  Poitiers  & d’Azincourt  , où  feuls  6c  en 
« petit  nombre  , nos  peres  triomphèrent  fi  glorieufe- 
« ment  de  toutes  les  forces  de  la  France.  Ce  royaume, 

« il  eft  vrai  , compte  un  grand  nombre  d’habitants  , 

« mais  il  a peu  de  foldats.  L’infanterie  qui  fait  la  prin- 
« cipale  force  des  armées  , y eft  généralement  mépri- 
« fée  : leur  cavalerie  , fur  laqucle  ils  fondent  toutes 
« leurs  efpérances , leur  fera  d’un  foible  fecours , puif- 
« qu’il  dépendra  de  nous  d’affeoir  toujours  notre  camp 
« dans  des  endroits  où  elle  leur  deviendra  inutile.  Les 
« frais  de  cete  guerre  ne  font  pas  auffi  confidérables 
« qu’on  pouroit  fe  l’imaginer.  La  France  n’eft  pas  un 
« défert , 6c  j’aurai  foin  que  la  guerre  nourilfc  la  guerre. 

« Je  ferois  donc  d’avis  que  ces  frais  ne  tombaffent  que 
« fur  les  riches  , qui  auront  affcz  d’ocafion  de  s’en 
« dédommager.  Vous  avez  entendu  l’unique  objet  de 
« cete  afïembléc , c’eft  h vous  maintenant  à délibérer  «. 

Ce  difeours  produifit  tout  l’éfet  que  Henri  en  avnit 

Aaa  ij 
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atendu  ; il  échaufa  le  courage  des  Anglois  qui  fe  par- 

Ann.  145a.  rageoient  déjà  , en  idée  , les  provinces  de  France. 

Henri  étoit  trop  l'age  pour  donner  dans  ces  vilions  : 
il  fçavoit  que  depuis  la  réunion  des  grands  fiefs  à la 
couronne , la  France  avoir  aquis  un  tel  degré  de  con- 
liltance,  qu’aucune  puiflànce  étrangère  ne  pouvoir  plus 
l’ébranler  : il  s’étoit  convaincu  , par  ce  qui  vcnoit  de 
le  palier  en  Bretagne,  que  les  troupes  Françoifes  étoient 

Îlus  aguéries  , & mieux  difeiplinées  que  les  lienncs. 

1 comptoit  peu  fur  fes  allés  : Maximilien  toujours 
dénué  d'argent  ne  pouvoit  être  d’aucune  rellource  ; Fer- 
dinand & Ifabclc  ne  chcrchoient  qu’à  fe  remettre  en 
poflefiion  du  Roufiillon  : réduit  à fes  propres  forces , 
il  voyoit  bien  qu’il  s’épuiferoit  inutilement,  & qu’aflis 
fur  un  trône  fort  vacillant  , il  auroit  lui-même  plus  à 
craindre  qu’il  ne  caufcroit  d'éfroi.  Il  ne  fe  promettoit 
donc  de  cete  levée  de  boucliers  que  beaucoup  d’argent. 
Acoutumé  à faire  de  la  guerre  , ou  plutôt  des  prépa- 
ratifs de  guerre  , une  forte  de  négociation  , il  vouloir 
tirer  premièrement  de  fes  fujets  des  fommes  beaucoup 
plus  confidérables  qu’il  n’en  dépenferoit  , enfuite  faire 
acheter  la  paix  à l’ennemi  , s’allurer  du-moins  le  rcm- 
bourfement  des  avances  qu’il  avoit  faites  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  Bretagne.  Ainli  en  recevant  des  deux  mains, 
pour  ainfi  dire  , il  ne  pouvoit  manquer  de  s’enrichir. 
Quant  aux  reproches  qu’il  devoir  atendre  de  la  part  de 
lés  fujets , il  avoit  une  exeufe  toute  prête  : il  feroit  voir 
que  les  aliés  fur  lefquels  on  avoit  compté,  ou  n’avoient 
point  tenu  parole,  ou  n’avoient  qu’imparfaitement  rem- 
pli leurs  engagements. 

Le  chancelier  Morton  , pour  qui  Henri  n’avoit  rien 
de  fccret , le  fervoit  au  gré  de  fes  defirs  : comme  l’im- 
pôt acordé  fous  le  nom  de  bénévolence  , n’avoit  rien 
de  fixe  , & devoit  fe  mefurer  lur  les  facultés  de  ceux 
h qui  on  le  demandoit  , il  avoit  endo&riné  lui-même 
les  commillàires  chargés  de  cete  perception.  Lorlque 
vous  vous  adreflerez  , leur  avoit-il  dit  , à un  homme 
qui  vit  frugalement  , vous  lui  direz  que  jouïlfant  de 
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grands  revenus  , & dépendant  peu  , il  doit  avoir  beau- 
coup  d’argent  comptant:  lorfqu’au-contraire  vous  aurez  Ann*  *4 
afàire  à un  homme  faftueux  & prodigue , vous  ne  man- 
querez pas  de  lui  faire  oblerver  que  d’après  la  dépende 

Îiu’il  fait,  on  juge  certainement  qu’il  a des  fonds  con- 
îdérables  , ou  des  refïources  que  tout  le  monde  ne 
connoît  pas  : on  apela  cet  argument  , la  fourche  du 
chancelier  Morton . 

Le  bruit  des  préparatifs  de  l’Angleterre  fe  répandit 
bientôt  en  France.  Déjà  l’on  voyoit  des  efcadres  s’apro- 
cher  , tantôt  des  côtes  de  Normandie  , tantôt  de  celles 
de  Guienne , puis  venir  fondre  tout-à-coup  fur  quelque  • 
port  de  Bretagne.  C’étoit  une  rufe  de  Henri  pour  femer 
au  loin  l’épouvante  , & pour  déterminer  plus  prom- 
tement  le  confeil  de  France  à recourir  à la  négocia- 
tion. Comme  les  compagnies  d’ordonnance  ne  fufi- 
foient  pas  pour  garder  une  fi  grande  étendue  de  terrein, 
le  roi  convoqua  le  ban  & l’ariere-ban.  Au  milieu  de  NaiflanccJ'un 
ces  alarmes  , la  France  fut  confolée  par  la  naifîànce  da('!pl’,'\ 
d’un  dauphin.  Charles,  pénétré  de  reconnoiflance  pour  cxuïuc' rUees'. 
cete  faveur  du  ciel,  & plein  d’admiration  pour  lejaint 
homme  de  Calabre  , qui  s’étoit  pratiqué  un  petit  hof- 
pice  dans  les  cours  du  Plcffis- les -Tours  où  la  reine 
venoit  d’acoucher  , le  choifit  pour  être  parain  de 
l’enfant  , honeur  certes  beaucoup  plus  fingulier  encore 
que  tous  ceux  qu’on  lui  avoit  rendus  julqu’à  ce  jour. 

Le  faint  homme  trop  modeflc  fans  doute  pour  ne  pas 
rougir  de  fe  voir  préféré  à tant  de  princes  & de  prin- 
cefîès  qui  fe  faifoient  un  honeur  de  porter  les  linceuls 
& les  vafes  deflinés  à la  cérémonie  du  batéme,  nomma 
l’enfant  Charles  Orland  , & profita  habilement  de  cete 
circonflance  pour  folicitcr  en  faveur  des  frères  qui  fui- 
voient  fon  nouvel  inftitut , un  hofpice  commode  dans 
la  ville  de  Lyon. 

Les  Bretons  à qui  cet  enfant  fembloit  toucher  de  R^lcmcnrs 
plus  près  qu’au  relie  de  la  monarchie  , célébrèrent  par  a B c a‘ 
de  grandes  réjouïflances  cet  heureux  événement.  Le  ' 11, ;j, 
roi  ayant  convoqué  les  Etats  dans  la  ville  de  Nantes,  Loüncau. 
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fe  lie  acorder  un  fouage  plus  fore  que  les  années  pré- 
cédentes : en  récompenfe , & pour  gagner  de  plus  en 
plus  le  cœur  de  Tes  nouveaux  fujets  , il  répandit  lés 
bienfaits  lur  la  province  : il  confirma  6c  étendit  les 
privilèges  des  villes  de  Rennes  6c  de  Nantes  : il  unit 
irrévocablement  la  ville  de  Saint-Malo  à l’ancien  do- 
maine de  la  couronne  : il  la  déchargea  de  tous  impôts, 
en  lui  payant  feulement  la  fomme  de  trois  cents  livres 
par  an , laquele  devoir  ctre  convertie  en  aumônes.  Trois 
années  après,  en  1495  , il  prit  le  parti  de  fouftraire  la 
Bretagne  au  rellort  du  parlement  de  Paris  , en  y éta- 
blissant une  cour  fouveraine  , compofée  de  deux  pré- 
sents , de  huit  conleillers  clercs  , 6c  de  dix  lais  : d’un 
gréfier  , 6c  de  deux  huifliers. 

Le  danger  auquel  la  France  fe  trouvoit  expo  fée  , & 
la  ncceftité  d’augmenter  le  nombre  des  troupes  forcè- 
rent de  haufler  les  impôts.  Les  tailles  avoient  été  réglées 
aux  Etats  de  Tours  , k la  fomme  de  quinze  cent  mille 
livres  ; le  roi  ne  voulant  rien  changer  au  fond  de  l’éta- 
bliflement  , y ajouta  fuccefîivcment  d’autres  lommes 
fous  le  nom  de  crues  : cete  année  la  crue  monta  a huit 
cent  mille  livres.  Indépendamment  de  cete  furcharge  , 
oui  tomboit  fur  la  clalie  des  cultivateurs  , il  demanda 
aes  fecours  d’un  autre  genre  aux  principales  villes  du 
royaume.  Paris  dut  fournir  pour  fa  part  mille  hommes 
foudoyés  pendant  trois  mois.  Les  magiftrats  munici- 

Î>aux  auxquels  les  ordres  du  roi  furent  adreftes,  vou- 
ant ou  faire  contribuer  les  oficiers  du  parlement  avec 
le  refte  des  citoyens , ou  s’autorifer  de  leur  refus  pour 
fe  difpenfer  eux-mêmes  de  contribuer  , vinrent  fu plier 
la  compagnie  d’envoyer  quelques  députés  pour  aiïifter 
aux  délibérations  de  l’hôtel  - de- ville  : le  premier  pré- 
fident  répondit  que  cete  afaire  ne  regardant  point  la 
cour,  elle  ne  deputeroit  aucun  de  fes  membres;  qu’elle 
n’empêcheroit  point  cependant  ceux  qui  le  voudroient , 
de  fe  mêler  , comme  perfonnes  privées  , au  refte  des 
citoyens.  Les  monuments  ne  nous  inftruifent  point 
des  fuites  de  cete  afaire  : il  y a lieu  de  préfumer 
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que  la  ville  compofa  avec  les  commifiaires  du  roi. 

Malgré  les  menaces  de  Henri  , malgré  la  maniéré 
infulrante  dont  il  avoit  reçu  les  derniers  ambafîadeurs 
que  la  France  lui  avoit  envoyés  , le  çonleil  jugea  qu’il 
étoit  expédient  de  lui  en  adrefler  de  nouveaux  pour 
mieux  londer  fes  difpofitions  lecrctes.  Ils  trouvèrent 
dans  le  miniilcre  Anglois  une  complaifance  & des  faci- 
lités qu'ils  n’atendoient  pas  ; fi  le  traité  ne  fut  pas 
entièrement  conclu , il  fut  du-moins  fort  avancé , puif- 
qu’k  leur  retour  , & avant  que  Henri  eût  achevé  les 
préparatifs  , le  roi  expédia  de  pleins  pouvoirs  au  ma- 
réchal Defquerdes  , 6c  au  préfident  la  Vacquerie,  pour 
tranliger  en  fon  nom  avec  les  plénipotentiaires  du  roi 
d’Angleterre.  De  li  beles  aparences  ne  rafliiroient  pas 
entièrement  la  cour  de  France  : Henri  pouvoir  n’afecter 
ces  difpolitions  pacifiques  que  pour  endormir  fon  en- 
nemi : on  eut  donc  l’atention  de  le  précautionner  contre 
une  furprile.  On  commença  par  fortifier  toutes  les 
places  voifines  de  Calais  , où  l’on  fçavoit  déjà  que 
devoir  fc  faire  la  defeente.  On  atira  en  France  un  jeune 
aventurier  qui  commençoit  k cauler  de  vives  inquié- 
tudes au  roi  d’Angleterre  , & qu’il  elt  à propos  de  faire 
connoitre  en  peu  de  mots. 

Olbeck  ou  Varbeck  , Juif  converti  , bourgeois  & 
négociant  de  Tournai , ala  s’établir  h Londres  lous  le 
régné  d’Edouard  IV  : il  menoit  avec  lui  fa  femme  , qui, 
par  l’éclat  de  fa  beauté  , fixa  bientôt  les  regards  du 
voluptueux  monarque  : elle  devint  grofl’e , 6c  l’on  (bup- 
çonna  , avec  beaucoup  de  vraifemblance  , que  l’enfant 
qu’elle  mit  au  monde  pouvoir  être  le  fruit  de  cete  galan- 
terie : il  eft  au-moins  certain  qu’Edouard  ne  dédaigna 
pas  d’en  être  le  parain.  Il  le  nomma  Pierre  , ou  Peter  : 
on  y ajouta  dans  la  fuite  le  furnom  de  King  ou  de  roi , 
d’ou  fe  forma  le  nom  de  Pctcrkïng , 6c  par  abréviation 
Perking , fous  lequel  ce  jeune  aventurier  ett  connu  dans 
l’hiftoire.  Après  la  mort  d’Edouard  , il  revint  avec  fes 
parents  dans  les  Pays-Bas  , où  il  eut  ocafion  de  con- 
noître  un  oficier  de  la  duchcflc  douarierc  de  Bourgogne , 
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fœur  d’Edouard  , & veuve  de  Charles-le-Témérairc. 

Ann.  1491.  Celui-ci  le  prefenta  k fa  maîtreffe,  qui,  charmée  de  la 
figure  , de  l’air  noble  , & des  heureufes  difpofitions 
de  cet  enfant , crut  avoir  trouvé  un  inftrument  propre 
à opérer  une  révolution  en  Angleterre.  Cete  princefle 
intrigante  & vindicative  étoit  indignée  de  voir  fur  le 
trône  le  comte  de  Richemont  , chef  d’un  parti  qu’elle 
dételloit  ; & quoique  ce  même  Richemont  eût  époufé 
fa  niece  , elle  ne  lui  pardonnoit  ni  les  dédains  pour  une 
princefle  k qui  la  couronne  apartenoit  légitimement , 
ni  l’oprelîion  où  il  tenoit  le  parti  d’York.  Elle  com- 
mença donc  par  dérober  le  jeune  Perking  k tous  les 
regards,  & comme  un  habile  fculteur,  qui  a rencontré 
un  bloc  de  marbre  tel  qu’il  le  deliroit  , elle  fe  mit  k 
former  ce  jeune  homme  , k le  drelfer  de  bonne  heure 
au  rôle  de  duc  d’York  dont  elle  vouloit  le  charger , & 
k l’inftruire  fi  parfaitement  de  tout  l’intérieur  de  la 
cour  d’Edouard  , qu’il  parut  impollible  qu’un  autre 
que  fon  fils  eût  pu  fçavoir  ces  particularités.  Contente 
du  fuccês  de  fes  foins  , elle  fit  répandre  le  bruit  en 
Angleterre  , que  le  jeune  duc  d’York  , qu’on  croyoit 
avoir  été  égorgé  dans  la  tour  de  Londres  avec  fon  frere 
le  prince  de  Galles  , n’étoit  point  mort  ; qu’il  avoit  été 
dérobé  k la  fureur  de  Richard  , par  ceux  mêmes  qu’il 
avoit  envoyés  pour  le  poignarder  ; que  ce  prince  étoit 
plein  de  vie , & qu’il  le  préparoit  fecrétement  k reven- 
diquer les  droits  de  fa  naiiïance.  C’étoit  dans  le  temps 
où  le  roi  d’Angleterre  favori foit  ouvertement  les  pré- 
tentions du  lire  d’Albret  en  Bretagne  , & vivoit  dans 
une  extrême  froideur  avec  Maximilien.  Lorfque  le  ma- 
riage de  ce  dernier  avec  l’héritierc  de  Bretagne  les  eut 
réconciliés , & qu’ils  commenceront  k concerter  leurs 
opérations,  la  duchcffe  de  Bourgogne  comprit  que  Ion 
projet  couroit  rifquc  d’être  découvert  avant  qu’elle  eût 
eu  le  temps  de  faire  jouer  les  reflorts  qu’elle  comptoit 
employer  ; elle  prit  donc  le  parti  de  faire  palier  Per- 
king en  Portugal  , pays  où  le  commerce  atiroit  un 
grand  nombre  d’Anglois.  La  bonne  mine  de  ce  jeune 
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étranger  , fa  dépcnfe  qui  palloic  la  fortune  d’un  par-  T 

ticulicr,  la  langue  Angloife  qu’il  parloir  en  perfeéhon,  Ani>- 
l’air  de  myflere  qu’on  afeâoit  fur  fa  famille  , ne  pou- 
voienr  manquer  de  piquer  la  curiofité  , & de  préparer 
les  efprits  à quelque  dénouement  extraordinaire.  Il  né 
fe  fie  point  en  Portugal.  La  duchefle  ayant  apris  que 
Henri  fe  difpofoit  à palier  en  France , crut  que  le  mo- 
ment étoit  enfin  arivé  d’ouvrir  la  feene  : elle  fit  paffer 
Perking  en  Irlande  , pays  peu  afcâionné  au  gouver- 
nement Anglois:  mais  elle  voulut  qu’il  continuât  à faire 
un  myftere  de  fa  naiflancc.  L’éclat  avec  lequel  il  y 
parut,  fa  bonne  mine  , lui  formèrent  bientôt  une  cour; 
le  peuple  s’atroupoit  fur  fon  pafTage  ; les  plus  grands 
feigneurs  lui  firent  des  avances  ; & quoiqu’il  ne  fe  fût 
point  encore  découvert  , on  commença  à le  regarder 
comme  un  perfonnage.  Charles,  informé  de  ce  qui  fe 
pafl'oit  en  Irlande  , invita  Perking  k fe  rendre  auprès 
de  lui  , le  reçut  avec  honeur  , crut  ou  feignit  de  croire 
le  roman  qu’il  lui  débita  , & l’envoya  dans  ces  mêmes 

f»orts  de  Normandie  d’où  Henri  avoit  autrefois  mis  à 
a voile  pour  aler  s’affeoir  fur  le  trône  d’Angleterre. 

Peu  rafîuré  par  cete  précaution  , & craignant  tou- 
jours d’avoir  à foutenir  les  éforts  réunis  des  trois  plus 

Suidants  Etats  de  l’Europe  , Charles  envoya  des  arn- 
afladeurs  à Ferdinand  , roi  d’Aragon  , promettant  de 
lui  rendre  les  comtés  de  Rouflillon  & de  Cerdagne  , 
s’il  confentoit  k féparer  fes  intérêts  de  ceux  de  Henri 
& de  Maximilien.  Ferdinand  accepta  la.  propofition  , 

& nomma  de  fon  côté  des  plénipotentiaires. 

Cependant  Henri  avoit  mis  fur  pied  vingt-cinq  mille  Pail  aTee 
hommes  d’infanterie  , & feize  cents  lances  : il  avoit  l'Angleterre, 
télement  pris  fes  mefures  que  cete  armée  ne  fut  prête  HBacoyl‘ll:'Jt- 
à s’embarquer  qu’au  commencement  du  mois  d’Oâo-  e^p 
bre  , temps  où  l’on  fonge  d’ordinaire  a prendre  des  Hume. 
quartiers  d’hiver.  Ses  principaux  oficiers  lui  repréfen-  Rym‘r- 
toient  que  la  faifon  étant  fort  avancée  , il  feroit  plus 
expédient  de  remettre  cet  embarquement  au  printemps 
fuivant.  Henri  leur  répondit  , que  la  guerre  qu’il  aloic 
Tome  X.  * Bbb 
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entreprendre  , ne  pouvant  fe  terminer  en  Une  feule 
Ann.  X4j>i.  campagne  , & devant  durer  jufqu’à  ce  que  la  France 
fût  entièrement  foumife , peu  importoit  en  quele  faifon 
on  la  commenceroit  ; qu’il  auroit  toujours  la  facilité , 
en  cas  qu’on  ne  put  faire  autrement , de  fe  retirer  fur 
le  territoire  de  Calais  , & d’y  laifler  repofer  fes  trou- 
pes ; & au’enfin  ayant  donné  parole  a fes  aiiés  de 
palier  ccte  année  en  France  , il  ne  vouloit  pas  leur 
fournir  un  prétexte  de  manquer  à leurs  engagements. 
Henri  n’ignoroit  pas  que  fes  aliés  n’avoient  encore  fait 
aucuns  préparatifs  : c’étoit  même  d’après  la  certitude 
qu’il  en  avoit  , qu’il  fe  hâtoit  de  prendre  les  devants. 
Il  s’embarqua  le  G d’O&obre  , & defeendit  ce  même 
jour  k Calais.  Le  lendemain  ariva  un  courier  dépêché 
par  l’ambafl'adeur  qu’il  avoit  auprès  du  roi  d’Aragon  : 
il  lui  donnoit  avis  que  ce  prince  étoit  entré  en  négo- 
ciation avec  la  France  , & qu’il  n’y  avoit  aucun  fonds 
h faire  fur  fes  promefles.  Le  furlendemain  on  vit  ariver 
un  autre  courier  de  la  part  de  Pambaffadeur  qu’il  avoit 
auprès  de  Maximilien  : il  ahnonçoit  que  ce  prince  n’a- 
voit  encore  ni  troupes , ni  argent.  Henri  ailembla  les 
principaux  ofïciers  de  l’armée  , & leur  communiqua 
les  dépêches  qu’il  venoit  de  recevoir  , s’emportant  avec 
chaleur  contre  la  négligence  ou  la  mauvaile  foi  de  ces 
deux  princes  qui  dérangeoient  tout  le  plan  de  la  cam- 
pagne , & expofoient  les  Anglois  k périr  de  mifere 
pendant  l’hiver.  Dans  le  temps  que  ces  triftes  nouvelcs 
fe  répandoient  dans  l’armée  , fe  préfenterent  des  am- 
bafiadeurs  François  pour  demander  la  paix.  Henri , 
après  avoir  montré  beaucoup  de  répugnance  k les  enten- 
dre , cédant  enfin  aux  repréfentations  de  fon  confeil , 
nomma  de  fon  côté  des  miniftres  plénipotentiaires.  Lé 
congrès  s’ouvrit  k Etaples.  Cependant  Henri , tant  pour 
accélérer  la  négociation , que  pour  achever  de  dégoûter 
les  Anglois  de  cete  expédition  , ala  mettre  le  fiege 
devant  Boulogne,  place  bien  fortifiée,  & en  état  d’opo- 
fer  une  longue  réfiftance.  Le  traité  qui  avoit  été  aéja 
fort  avancé  en  Angleterre  , fut  entièrement  conclu  le 
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30  Octobre.  Il  portoit  en  fubftance  : ce  i°.  Que  le  roi  ■ - 
yy  de  France  paieroit  au  roi  d’Angleterre  la  dete  con-  Ann*  '4s*». 
v tra&ée  par  la  duchefle  de  Bretagne  , laquele  dete 
yy  droit  évaluée  , d’après  les  mémoires  fournis  par  les 
yy  commiflaires  Anglois  , à fix  cent  vingt  mille  écus 
yy  d’or  : 2°.  Qu’il  aquiteroit  de  plus  cinq  termes  de  la  . 

» penfion  acordée  par  fon  prédéceÜeur  au  roi  Edouard , 
r>  lelquels  moncoient  h cent  vingt-cinq  mille  écus  (n)  : 

» 3°.  Que  la  France  aquiteroit  cete  acte  en  payant  a 
))  1 Angleterre  cinquante  mille  livres  par  an  , jufqu’au. 
n parlait  rembourlement  : 40.  Que  n le  roi  des  Ro- 
yy  mains  , & l’archiduc  Philippe  fon  fils  , defiroienc 
yy  d’être  compris  dans  ce  traité  , & qu’enfuite  le  roi  de 
yy  France  vînt  , en  quelque  maniéré  que  ce  fût  , à les 
yy  ataquer  , il  feroit  libre  au  roi  d’Angleterre  de  les 
yy  fecourir  ; au  - lieu  que  s’ils  étoient  les  agreffeurs  , 
yy  l’Angleterre  ne  pouroit  leur  donner  aucun  fecours  ». 

Charles  aprenant  que  le  traité  étoit  fort  avancé  , & ne 
voulant  ni  livrer  Perking,  qu’on  ne  manqueroit  pas  de 
lui  demander  , ni  rompre  la  négociation  par  un  refus 
que  fon  honeur  lui  prefçrivoit,  prit  le  parti  de  le  faire 
évader  fecrétement.  Ce  qu’il  avoit  prévu  ariva  : les 
miniftres  d’Angleterre  exigèrent  au  nom  de  leur  maî- 
tre , qu’on  remît  entre  leurs  mains  cet  aventurier  ; &: 
après  s’être  bien  afîurés  qu’il  n’étoit  pas  en  France  , 
ils  ftipulerent  3 dans  un  article  ajouté  au  traité  : Qu'au- 
cun des  deux  rois  , tant  que  durerait  la  paix  3 ne  don- 
nerait confeil , aide  , ni  Juport  , (oit  directement  , foit 
indirectement  , aux  traîtres  , rebeles  , ou  confpirateurs 
des  Etats  de  l'autre.  Henri  plus  chargé  d’argent  que 
de  gloire , reprit  la  route  d’Angleterre. 


(a)  Ces  deux  Tommes  réunies  montoient  à 745000  écus  d'or  couronne. 
L'écu  d’or  couronne»  en  149.x,  étoit  au  titre  de  ij  karats  , au-licu  que  le 
nôtre  eft  au  titre  de  xx:  il  étoit  de  70  de  taille  au  marc,  & le  nôtre  eft 
de  jo  j de  forte  que  fur  ces  données  il  eft  aifé  de  comparer  la  valeur  de  ces 
deux  pièces  de  monnoic  , & de  fçavoir  ce  que  vaudrait  aujourd'hui  l'écu 
couronne  de  1491  : s’il  avoit  cours  fur  le  pied  de  notre  louis  d'or  , fa  valeur 
courante  feroit  de  10  livres  if  fous  ; ainfi  745000  écus  d’ot  couronne,  for- 
meraient aujourd’hui  la  fomroc  de  8008750  liv.  de  notre  monnoic. 
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Quoiqu’un  refte  de  pudeur  l’eût  engagé  a réferver  h 
Maximilien  le  droit  d’accéder  au  traité  d’Etaplcs  , il 
ne  fe  flatoit  pas  que  ce  prince  , qu’il  facrifioit  à fon 
avarice  , lui  fcût  beaucoup  de  gré  de  cetc  atention.  En 
éfet  , Maximilien  rejeta  l’ofre  avec  le  plus  fouverain 
mépris  ; la  fortune  fembla  prendre  plaifir  à le  dédom- 
mager de  l’infidélité  de  fes  aliés  , en  remettant  entre 
fes  mains  la  capitale  de  l’Artois.  Voici  comment  la 
chofe  fe  pafla.  Les  bourgeois  peu  afeâionnés  k la 
France , confidérant  que  le  maréchal  Defquerdes  avoir 
afoibli  la  garnifon  de  leur  ville  pour  renforcer  celle  de 
Boulogne  , & qu’il  étoit  alors  éloigné  d’eux  , apelerent 
les  garnifons  Autrichiennes  des  places  voifines  , leur 
fervirent  de  guides  , & leur  ouvrirent  pendant  la  nuit 
une  des  portes  de  la  ville.  Les  bourgeois  furent  mal 
récompenfés  de  cete  trahifon.  Les  Alcmands  qu’ils 
avoient  apelés  , n’ayant  point  reçu  leur  folde  depuis 

(dufieurs  mois  , fe  mirent  a piller  les  maifons  & même 
es  églifes  : peu  contents  de  ce  qu’ils  avoient  enlevé  par 
ce  moyen  , ils  emprifonnerent  les  principaux  citoyens, 
& les  forcèrent  de  racheter  leur  liberté  , fans  que  les 
magiftrats  , ni  le  roi  des  Romains  lui -même  puffent 
aréter  cet  odieux  brigandage. 

Une  conquête  fi  imprévue  , & en  même- temps  fi 
importante , pouvoit  cependant  avoir  les  fuites  les  plus 
funeftes  pour  l’archiduc.  Le  maréchal  Defquerdes  pref- 
foit  le  roi  de  pourfuivre,  par  les  voies  juridiques  & les 
armes  k la  main  , un  vaffal  rebcle  , & de  réunir  k la 
couronne  l’Artois  & la  Flandre.  Dans  les  conjonctures 
où  l’on  fe  trouvoit  , cete  conquête  paroifToit  facile  ; 
c’étoit  , fans  contredit  , la  plus  avantageufe  que  la 
France  pût  entreprendre  : mais  auroit-elle  été  jufte  ? 
L’archiduc  , pour  avoir  défendu  fon  pere  contre  des 
fujets  rebeles  , & s’être  montré  fenfible  k l’afront  fait 
k fa  fœur,  méritoit-il  de  perdre  fes  Etats  ? C’eft  apa- 
remment  ce  dont  le  maréchal  fe  mettoit  peu  en  peine. 
Charles  VIII  , qui  commençoit  à gouverner  par  lui- 
même  , rejeta  la  propofition  ; & loit  qu’il  fût  alors 
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guidé  pàr  les  principes  de  l’équité  naturele , ou  qu’en- 
traîné  par  une  brillante  chimere  , il  ne  cherchât  qu’à  A*10-  >4» J* 
fe  débaraffer  de  tout  ce  qui  pouvoit  le  retenir  en  France , 
il  traita  avec  l’archiduc  , & avec  Maximilien  fon  pere , 

& leur  acorda  plus  qu’ils  n’euffent  pu  fe  promettre  de 
la  viâoire  la  plus  fignalée.  Il  ofrit  de  rendre  , en  ren- 
voyant la  princeflé  Marguerite  , les  provinces  de  Fran- 
che-Comté & d’Artois,  qui,  après  avoir  été  conquifes 
par  les  François  , avoient  été  cédées  pour  dot  à la  prin- 
ceflè  : il  réferva  feulement  les  trois  villes  de  Hefdin  , 
d’Aire  & de  Béthune  , pour  être  mifes  en  fequeftre 
entre  les  mains  du  maréchal  Defquerdes  , jufqu’à  ce 

Sue  l’archiduc  eût  ateint  l’âge  de  majorité.  Charles 
ipula  que  les  villes  de  Tournai  , de  Mortagne  & de 
Saint-Amand  , qui  , bien  qu’enclavées  dans  les  Etats 
de  l’archiduc  , étoient  de  l’ancien  domaine  de  la  cou- 
ronne , refteroient  à la  France  , & jouïroient  de  tous 
leurs  droits  ; mais  il  garda  le  filencc  fur  les  trois  châ- 
télenies  de  Lille  , Douai  & Orchies  , dont  l’archiduc 
fe  trouvoit  alors  en  pofleflion  , quoiqu’elles  apartinffent 
inconteftablcment  au  roi  depuis  la  mort  de  Gharles-le- 
Téméraire , & que  Louis  XI  n’eût  confenti  k en  céder 
la  jouïflancc  qu’autant  de  temps  qu’il  jouïroit  des  com- 
tés de  Bourgogne  & d’Artois.  Voici,  je  crois,  la  raifon 
d’un  filence  qui  a droit  d’étonner  dans  cete  ocafion. 
L’archiduc  , de  fon  côté , réclamoit  les  comtés  de  Mâ- 
con & d’Auxerre , enclavés  dans  le  duché  de  Bourgo- 
gne y & comme  on  ne  vouloir  pas  les  lui  rendre  , on 
fe  contenta,  pour  lever  de  part  & d’autre  toute  dificulté, 
d’inférer  dans  le  traité  cete  claufe  générale  : Que  le  roi 
très  chrétien  , & V archiduc , demeureraient  entiers  à pour - 
/Livre  , foutenir  , fir  recouvrer  , chacun  d’eux  , par  voie 
amiable,  ou  de  jujlice , & non  autrement,  tous  les  droits 
fi*  aidions  qu’ils  entendent  & prétendent  avoir  ès  chofes 
qui  ne  font  point  appointées  ni  décidées  par  ce  traité. 

Cete  paix  ariva  fort  à propos  pour  Maximilien.  L’em- 
pereur Frédéric  fon  pere  , mourut  à Lintz  , âgé  de 
foixante-douze  ans}  & les  Turcs  profitant  de  l’ocafion, 
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commençoient  k faire  des  courfes  dans  la  Croatie , & 
fur  les  contins  de  l’Autriche. 

Des  trois  grandes  puiUknces  liguées  contre  la  France, 
deux  étoient  déjà  réconciliées  , & l’on  continuoit  de 
négocier  avec  la  troifieme.  Les  évêques  d’Albi  & de 
Leitoure  , nommés  plénipotentiaires  auprès  du  roi  d’El- 
pagne  , après  avoir  épuifé  toutes  les  refi'ourçes  de  la 
politique  , pour  gagner  du  temps  , avoient  enfin  été 
forcés  de  conclure  un  traité  à des  conditions  très  pré- 
judiciables à la  monarchie.  On  les  aeufoit  hautement 
en  France  de  s être  laiffé  corompre  par  l’or  d’Efpagne, 
& on  exhortoit  le  roi  à les  révoquer.  Les  bourgeois 
de  Perpignan  , que  nous  avons  vus  lous  le  régné  pré- 
cédent fi  atachés  à l’Efpagne  , s’étoient  télement  habi- 
tués au  gouvernement  François  , qu’ils  écrivirent  à 
Madame  pour  la  fuplier  de  remontrer  au  roi  le  tort 
qu’il  fe  faiioit  à lui-même  en  privant  la  monarchie  du 
boulevard  le  plus  alluré  qu’elle  eût  du  côté  du  midi  : 
ils  ofroient  leurs  biens  & leur  vie  pour  la  défenie  du 
royaume  , & demandoient  qu’au-moins  on  ne  les  livrât 

1>as  fans  les  entendre,  & qu’il  leur  fût  permis  de  plaider 
eur  caufe  en  juftice  réglée.  Le  vicomte  de  Khodès 
acompagna  cete  lettre  , écrite  au  nom  de  la  ville  de 
Perpignan  , d’une  autre  lettre  beaucoup  plus  vive  , où 
il  ne  craignoit  point  de  dire  que  ceux  qui  donnoient 
de  pareils  confeils  au  roi,  dévoient  être  déclarés  traîtres 
à la  patrie.  Ferdinand  qui  craignoit  que  Charles  VII J 
n’ouvrît  enfin  les  yeux  , & que  n’ayant  plus  rien  à 
redouter  , il  ne  rétraâât  des  conditions  que  la  nécef- 
fité  feule  avoit  pu  aracher  , eut  recours  à une  intrigue 
fourde.  Il  corompit  deux  Cordeliers  fort  açrédités  h la 
cour  , l’un  étoit  Olivier  Maillard  , prédjeateur  du  roj  ; 
l’autre  fe  nommoic  Jean  de  Maqfierne  , çqnfefïeur  de 
Madame  : ces  deux  freres  abulanc , dit-on  , de  l’afeen- 
dant  que  le  caraâerc  dont  ils  étoient  revêtus  leur  don- 
noit  fur  I’ame  de  leurs  pénitents  , leur  repréfenterent 

Î|ue  Paquilition  du  Roulullon  étoit  jnjufte  ; que  la  jouïf- 
ance  des  fruits  de  cete  province  , avoit  fufifamment 
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rempli  le  prix  de  l’engagement  ; que  Loufs  XI  avoir 
fenti  des  remords  ; mais  que  n’ayant  pas  eu  lé  courage  Anu.  1495- 
ou  le  temps  de  dégager  la  confidence  , fon  ame  bru- 
leroit  en  purgatoire  jufqu’a  ce  que  l’injuftice  fût  réparée. 

Charles  en  confentant  k reftituer  cete  province  , fans 
exiger  le  prix  de  l’engagement  , chercha  du -moins  k 
lever  tous  les  obftaclcs  que  l’Efpagné  pôurôit  opofer 
aux  projets  qu’il  méditoit  alors  fur  l’Italie.  Il  exigea 
donc  que  Ferdinand , pour  prix  du  bienfait  qu’il  rece- 
voir de  lui , renouvelât  les  anciens  traités  d’amitié , de 
confédération  , & de  fraternité  qui  fubfiftoient  , de 
temps  immémorial , entre  la  France  & l’Efpagne , non- 
feulement  de  roi  k roi  , mais  de  nation  k nation  : qu’il 
jurât  de  renoncer  k toute  aliance  avec  les  ennemis  de 
la  France  , quels  qu’ils  pullent  être  ; de  ne  s’opofer 
en  rien  aux  projets  du  roi  fur  l’Italie  : qu’il  s’engageât 
de  plus  k ne  point  marier  fes  enfants  , ni  avec  ceux 
du  roi  des  Romains,  ni  avec  ceux  du  roi  (^Angleterre , 

& de  ne  contrarier  avec  ces  deux  princes  aucune  efpece 
d’afinité.  Ferdinand  jura  fans  fcrupule  toutes  ces  con- 
ditions , & beaucoup  d’autres  encore  ; bien  réfolu  tou- 
tefois , de  ne  tenir  que  celles  qui  fe  concilieroierit  avec 
fes  intérêts.  A peine  fut-il  maître  du  RoufTillon  qu’il 
maria  une  de  fes  filles  au  fils  aîné  du  roi  d’Angleterre  ; 
l’autre  k l’archiduc  Philippe  , fils  unique  de  Maximi- 
lien ; & fon  fils  k cete  même  Marguerite  , qui  , après 
avoir  été  élevée  en  France  , étoit  retournée  auprès  de 
fon  pere.  On  raporte  que  cete  princelTe  , fe  trouvant 
acœuillie  d’une  furieufe  tempête  lorfqu’elle  fe  rendoit 
par  mer  auprès  de  fon  nouvel  époux , & fè  croyant  au 
moment  d’être  fübmergée  , fit  elle  - mêirte  l’épitaphe 
fuivante , pour  être  gravée  fur  fort  tombéart  : 


Ci  gît  Margot  , la  genre  dCirtoifcle  , 

Qu’eut  deux  maris , & fi  mourut  pucele. 

La  conquête  de  la  Bretagne  avoit  été  l’ouvrage  de 
Madame.  Les  traités , donc  nous  venons  de  rendre 
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compte , étoient  les  prémices  du  gouvernement  de  fon 
frere.  En  cédant  fi  facilement  des  conquêtes  qu’il  eût 
pu  conferver  , Charles  le  promettoit  de  réparer  avan- 
tageufement  les  pertes  , & d’ajouter  à la  couronne, 
au-licu  de  trois  provinces  qu’il  en  détachoit  , des 
royaumes  & des  empires.  Il  étoit  dans  l’âge  où  une 
imagination  vive  enlante  de  vaftes  projets  , & fe 
pamonne  ailëment  pour  fes  productions.  La  trempe 
de  fon  efprit , l’éducation  qu’il  avoit  reçue  , le  génie 
de  fon  fiecle  , le  concours  fortuit  de  divers  événe- 
ments , tout  contribuoit  à l’égarer.  Arêtons-nous  un 
moment  à déveloper  les  caufes  , les  motifs  & l’origine 
d’une  guerre  qui  forme  époque  dans  notre  hiltoire , 
& qui  va  nous  ocuper  pendant  trois  régnés  con- 
fécutifs. 

Charles , comme  nous  l’avons  obfcrvé  , étoit  né  foi- 
ble  & valétudinaire  ; fon  pere  craignant  d’épuifer  un 
tempérament  fi  frêle  , avoit  défendu  qu’on  l’apliquât 
à aucune  étude  férieufe  : il  s’étoit  contenté  de  lui 
mettre  fous  les  yeux  l’exemple  des  rois  qui  avoient  le 
plus  glorieufement  gouverné  la  France  , & de  faire 
germer  dans  fon  cœur  des  femences  d’émulation.  Sorti 
de  l’enfance,  & curieux  de . s’inftruirc  , Charles  fe 
fentit  tranfporté  par  la  leâure  des  commentaires  de 
Céfar  , & de  la  vie  de  Charlemagne  ; il  fe  pallionna 

Î>our  ces  deux  grands  hommes  , & les  choifit  pour 
es  héros.  Un  goût  fi  décidé  , fupofe  ordinairement 
quelque  conformité  de  caraétere  avec  ceux  qu’on  ad- 
mire. Charles  étoit  aulfi  ambitieux  , aufli  brave , aulli 
intrépide  que  fes  deux  héros  ; mais  il  n’avoit  ni  l’éten- 
due de  génie  néceffaire  pour  bien  combiner  un  plan , 
ni  cete  fupériorité  de  lumières  qui  enchaîne  la  fortune , 
ni  enfin  cete  fermeté  d’ame  qui , confiante  dans  fes 
projets  , triomphe  des  plus  grands  obfiaclcs.  Entraîné 
par  une  ardeur  martiale , & féduit  par  une  aveugle 
préfomption  , il  crut  que  pour  égaler  fes  modelés  , il 
n’avoit  qu’à  former  une  entreprife  qui  furpaflat  les 
leurs.  Son  choix  ne  fut  pas  douteux  ; il  médita  de 

porter 


Digitized  by  Goo 


Charles  VIII.  38^ 

porter  la  guerre  aux  portes  de  Conftantinople,  & de . 

conquérir  l’empire  d’Orient.  Ann.  1493- 

Quoique  depuis  plufieurs  fiecles  les  François  paruf- 
fent  avoir  fenti  combien  il  y avoit  de  folie  à quiter  une 
patrie  fertile  pour  aler  aroler  de  leur  fang  les  fables 
de  la  Paleftine  , on  continuoit  encore  a regarder  les 
croifades  comme  l’adion  la  plus  glorieufe  6c  la  plus 
fainte  qu’un  guérier  pût  entreprendre.  Plufieurs  caufes 
concouroient  à entretenir  cete  pieufe  frénéfie.  Le  zele 
de  la  religion  , qu’on  croyoit  fervir  en  detruifant  les 
ennemis  ; 1 intérêt  des  papes  qui  impofoient,  fous  ce 
prétexte  , des  lommes  confidérables  fur  toute  la  chré- 
tienté ; les  plaintes  des  Grecs  oprimés  par  les  infidèles. 

Depuis  la  prife  de  Conftantinople  , ces  plaintes  fe  fai- 
foient  entendre  de  plus  près.  Les  plus  fçavants  hom- 
mes de  la  Grece  , réfugiés  en  Italie  où  ils  tenoient 
des  écoles  publiques  , apeloient  tous  les  chrétiens  à 
la  défenfe  de  leurs  freres.  C’étoit  particuliérement  de 
la  France  qu’ils  atendoient  du  fecours.  L’afcendant 
que  cete  monarchie  avoic  déjà  pris  fur  tous  les  autres  Etats 
de  l’Europe  , la  gloire  que  la  nation  avoit  aquife  dans 
les  anciennes  croifades  , atiroient  fur  elle  tous  les 
regards.  Une  vieille  Sibyle  , difoit-on  , avoit  annon- 
cé, il  y avoit  plus  de  cinq  cents  ans,  que  le  joug 
des  infidèles  feroit  brifé  par  les  François  : le  roi  Da- 
vid avoit  prédit,  mais  en  termes  plus  énigmatiques  , 
ce  grand  événement , & même  en  avoit  fixé  l’époque 
au  régné  de  Charles  VIII.  Les  événements  politi- 
ques de  ce  fiecle  fcmbloient  juftifier  ces  prédirions 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  foupçonnoient  pas  que  ces 
mêmes  événements  les  euffent  fait  naître.  Mathias 
Corvin  , roi  de  Hongrie  , venoit  d’aprendre  aux  chré- 
tiens qu’avec  des  troupes  inférieures  on  pou  voit  batre 
les  Turcs.  Le  célébré  d’Aubufïon  , grand  maître  de 
Rhodes  , non  content  d’avoir  réfifté  dans  fon  île  à 
toutes  les  forces  de  l’empire  Otoman  , s’étoit  formé 
des  établiftements  dans  le  Continent  , infeftoit  toutes 
les  côtes  de  l’AIie,  & avoit  abaiftè  la  fierté  des  fui- 
Tome  X . * Ccc 
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tans  jufqu’a  leur  faire  payer  une  forte  de  tribut.  Les 
Ann.  14JJ.  Vénitiens  , maîtres  de  la  plupart  des  îles  de  l’Archi- 
pel, &c  de  toute  la  côte  Septentrionale  du  golfe  Adria- 
tique , pouvoient  livrer  un  paîfage  pour  pénétrer  jus- 
qu’au cœur  de  l’empire  : quelques  cantons  de  la  Grece 
combatoient  encore  pour  leur  liberté  : les  Turcs  n’a- 
voient  qu’un  petit  nombre  de  places  fortes  , & étoient 

S)cu  inltruits  dans  l’art  de  les  défendre.  Flaté  d’une 
i agréable  perfpeâive , Charles  rcmercioit  la  provi- 
dence de  lui  avoir  réfervé  une  gloire  refuféc  aux  plus 
illuftres  de  fes  prédécefî’curs.  Madame,  elle -même, 
avoit  contribué  , fans  s’en  douter  , à .le  confirmer  de 
plus  en  plus  dans  Ion  projet.  Cete  habile  princcfl'e 
avoit  cru  devoir  l’annoncer  au  roi  d’Angleterre,  qui 
n’en  pouvoir  être  alarmé  , afin  de  mieux  lui  dérober 
la  connoiflance  de  ce  qui  fe  pafibit  en  Bretagne. 
Sans  doute  elle  fe  flatoit  qu’elle  conferveroit  toujours 
allez  d’afeendant  fur  l’efprit  de  l’on  frere,  pour  lui 
ouvrir  les  yeux  lorfqu’il  en  feroit  temps  , fur  le  dan- 
ger, & même  l’impolfibilité  d’une  pareille  entreprife. 
Charles  crut  avoir  pris  un  engagement  facré  , & il 
n’écouta  plus  que  ceux  qui  l’exhorterent  à le  remplir. 
Dès  qu’il  commença  à gouverner , il  jfe  hâta  d’en- 
voyer  une  ambaflàde  au  pape  pour  lui  recommander 
de  bien  garder  Zizim  , & de  ne  le  point  remettre  en 
d’autres  mains  que  les  Tiennes  , lorfqu’il  iroit  lui- 
même  le  chercher.  Dans  le  même  temps  il  adroit  à 
la  cour  André  Paléologue  , neveu  du  dernier  empe- 
reur chrétien  de  Conftandnople  , & héritier  naturel 
du  trône  , lequel , échapé  à la  fureur  des  Turcs  , traî- 
noit  alors  en  Italie  une  vie  obfcure  & ignominieufe. 
Charles  , après  avoir  tiré  de  lui  tous  les  éclaircifl'e- 
ments  qu’il  deliroit , lui  fit  don  d’une  fomme  confi- 
dérablc  pour  Vindemnifer  , eft-il  dit  dans  fes  lettres, 
des  frais  du  grand  voyage  qu'il  a fait  devers  nous , 
pour  nos  grandes  afaires  , touchant  le  hicn  de  notre 
royaume  , en  a tendant  que  nous  Payons  fait  mieux 
v apointer  & ricompenfer  : enfuite  il  le  renvoya  en  Italie 
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pour  y atendre  Ton  arivée.  Le  defïein  du  roi  croit 
de  fc  fervir  ucilcmenc  du  crédit  que  ces  deux  hom- 
mes confervoient  encore  dans  le  pays  qu'il  aloit  ata- 
quer  , & d’y  exciter  une  révolution  en  montrant  k 

f>ropos  le  fultan  Zizim  aux  Turcs,  & le  defpote  Id- 
éologue aux  chrétiens.  Il  ne  s’agiffoit  plus  que  de 
pouvoir  faire  palier  en  sûreté  une  armée  aux  portes 
de  Conllantinople.  La  France  n’avoit  qu’un  petit 
nombre  de  vaiffeaux  deftinés  au  commerce  , qu’on 
ralfembloit  & qu’on  armoit  en  guerre  lorfque  le  btfoin 
l’exigeoit.  Recourir  aux  Vénitiens  , & aux  autres 
républiques  d’Italie  , comme  on  avoit  fait  du  temps 
des  anciennes  croifadcs  , c’eût  été  remettre  la  per- 
fonne  du  roi  , & le  falut  du  royaume  , h la  dilcrétion 
des  étrangers.  La  prudence  exigeoit  d’ailleurs  qu'on 
s’affurât  d’une  place  de  refuge  , en  cas  que  les  alaires 
ne  tournafïent  pas  auili  favorablement  qu’on  l’cfpé- 
roit.  La  pofl’eflion  du  royaume  de  Naples  , qui  avoit 
une  marine  floriflante , & qui  n’cft  fcparé  de  la  Grece 
que  par  un  golfe  allez  étroit  , auroit.  procuré  tous  les 
avantages  que  l’on  defiroit.  Le  roi  réfolut  donc  de 
commencer  par  faire  valoir  les  droits  qu’il  avoit  fur 
cete  portion  de  l’Italie. 

Ce  royaume  , ainli  que  la  Sicile  qui  en  étoit  une 
dépendance , avoit  été  pofiédé  pendant  près  de  deux 
fieclcs  par  les  princes  des  deux  maifons  royales  d’An- 
joü.  Alfonlc  , roi  d’Aragon  , dont  les  ancêtres  avoient 
déjà  enlevé  la  Sicile  aux  princes  Angevins  , profitant 
des  troubles  de  la  France  , leur  enleva  encore  le 
royaume  de  Naples  où  il  établit  fa  réfidence.  Ce  prince 
en  mourant  laillii  le  royaume  d’Aragon  &.  l ilc  de 
Sicile,  qu’il  tenoit  de  fes  ancêtres,  à Dom  Juan  fon 
frere  , pere  de  Ferdinand  le  Catholique  : mais  il  crut 
pouvoir  , avec  le  confentemcnt  du  pape  , regardé  comme 
leigneur  fuzerain  de  Naples , difpoler  de  fa  conquête 
en  faveur  d’un  fils  naturel,  ou  d’un  bâtard  qu’il  aimoit 
tendrement.  Ce  bâtard  le  nommoit  Ferdinand  \ il  s’e- 
toit  maintenu  dans  la  pofieflion  de  ce  royaume  , contre 
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— - tous  les  éforts  de  René  d'Anjou  , roi  titulaire  de  Na- 
Ann.  149J.  pies  & de  Sicile  , de  de  Jean  Ion  fils  , qualifié  duc  de 
Calabre  ; parce  que  Louis  XI  , qui  craignoit  1 éléva- 
tion des  princes  du  fang  , loin  d’aflifter  comme  il  l’au- 
roit  dû  les  plus  proches  parents  , les  avoic  traverfes 
dans  toutes  leurs  entrepriles.  Le  roi  René , ayant  eu 
la  douleur  de  furvivre  h Jean  Ton  fils  , & à Nicolas 
fon  petit-fils  , avoit  inüitué  pour  Ion  héritier,  dans 
le  comté  de  Provence  , & dans  Tes  droits  au  royaume 
de  Naples  , Charles  du  Maine  , fon  neveu  , préféra- 
blemenr  à René  , duc  de  Loraine  , fils  d’Yolande  , fa 
fille  aînée.  Charles  du  Maine  , ataqué  peu  de  temps 
après  d une  maladie  mortele  , & n ayant  point  d’en- 
fants , avoit  adopté  pour  les  héritiers  Louis  XI  , le 
dauphin  Charles  , & tous  leurs  fuccefleurs  fur  le  trône 
de  Fiance.  On  n’avoic  rien  à opofer  à ce  fécond  tefta- 
ment , mais  on  contefloic  la  validité  du  premier.  René, 
duc  de  Loraine  , prétendoic  que  la  Provence  & le 
royaume  de  Naples  , n’étant  pas  régis  par  la  loi  lalique, 
qu’ayant  été  louvcnt  gouvernés  par  des  filles  , ils  aparte- 
noient  légitimement  à fa  mere  , & qu’ainfi  fon  aïeul 
n’avoit  pu  anéantir  les  droits  de  la  nature  par  un  aéte 
extorqué  h la  foiblefl’e.  Le  roi  de  France  failoit  valoir, 
contre  le  duc  de  Loraine  , un  paéfe  de  famille  , & 
d’anciens  tefiaments  de  deux  princes  de  la  maifon 
d’Anjou  , qui  avoient  apclé  à la  iucccflion  , des  mâles, 
quoique  dans  un  degré  plus  éloigné  , préférablement 
aux  filles. 

Tandis  que  le  roi  &.  le  duc  de  Loraine  fe  difpu- 
toient  en  juffice  réglée  le  royaume  de  Naples  , Fer- 
dinand en  jouïfloit , & prenoit  des  mefures  pour  l’afèr- 
mir  dans  fa  maifon  : il  avoit  déjà  obtenu  du  pape 
l’inveftiture  de  cet  Etat  pour  Alfonfe  fon  fils  aîné  , 
& pour  le  jeune  Ferdinand  fon  petit-  fils.  Cete  pré- 
caution cxceflivc  manqua  de  le  renverfer  du  trône. 
La  principale  noblefîè , atachée  aux  princes  de  la  mai- 
lon  d'Anjou  , n’obéifloit  qu’à  regret  à un  bâtard  de 
la  maifon  d’Aragon  : ce  bâtard  , d’ailleurs , avoit  des 
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vices  qui  lerendoient  odieux  ; il  étoic  dilfimulé , cruel , . 

& fouveraitiement  avare.  Non  content  d’avoir  furchargé  Ann'  »4>|. 
le  peuple  d’impôts  , il  ne  rougillbit  point  de  trafi- 
quer lui-même  fous  des  noms  empruntés , & de  s’afTo- 
cier  aux  profits  des  plus  riches  négociants.  Cependant 
comme  d’un  autre  côté  il  faifoit  un  bon  ufage  de  fes 
richefles  , & qu'il  adroit  dans  fes  Etats  les  hommes  à 
talents  dont  l’Italie  commençoit  à fe  remplir  , peut- 
être  lui  eût-on  pardonné  fes  vices,  s’il  n’eût  eu  un  fils 
beaucoup  plus  haï  que  lui.  Alphonfe,  guérier  intré- 
pide, mais  violent,  & fans  goût  pour  les  arts,  repro- 
choit à fon  pere  d’avilir  l’autorité  royale  par  une 
mole  complaifancc  pour  une  noblelle  indocile  ; il 
menaçoit  hautement  de  la  châtier  exemplairement  lors- 
qu'il feroit  monté  fur  le  trône.  Il  avoit  mis  fur  fon 
cafque  la  figure  d'un  balai , & avoit  eu  l’imprudence 
d’expliquer  cet  emblème  à ouciques-uns  de  les  favo- 
ris. La  noblelle  , redoutant  l’éfet  de  fes  menaces  , & 
voyant  que  Ferdinand  étoit  fort  avancé  en  âge  , prit 
les  armes  , & déféra  la  couronne  h Dom  Frédéric , frere 

Euîné  d’Alfonfc  , prince  philofophe  , & né  pour  le 
onheur  des  peuples.  N’ayant  pu  parvenir  à le  l'édui- 
re  , & confidérant  que  Charles  Vlil  étoit  trop  jeune 
pour  venir  la  défendre  , elle  s’adreflà  au  duc  de  Lo- 
raine , & l’invita  k fe  rendre  aux  vœux  d’un  peuple 
difpofé  k le  reconnoître  pour  fon  fouverain.  Le  con- 
feil  de  France,  loin  de  s’opofer  k la  fortune  du  duc 
dé  Loraine  , lui  avoit  fourni  des  fecours  pour  cete 
expédition  : mais  comme  on  s’aperçut  qu’il  tramoit  des 
intrigues  en  Provence  , le  roi  lui  retira  fes  bienfaits , 

& lui  défendit  de  longer  déformais  k une  conquête 
qu’il  vouloir  lui-même  entreprendre.  La  noblelle  Na- 
politaine , perdant  tout  efpoir  de  fecours  étranger , 
confcntit  k rentrer  dans  le  devoir  , & apela  pour 

farants  du  traité  qu’elle  fit  avec  fon  fouverain  , Fer- 
inand  le  Catholique , roi  d’Efpagnc  , & le  pape  Inno- 
cent VIII.  Cependant,  au  mépris  des  ferments  les 
plus  folennels , le  vieux  Ferdinand  , & Alfonfe  fon 
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ftis  s ayant  atiré  dans  leur  palais  les  nobles  les  plus 
Ann.  1493.  diltingués  , fous  prétexte  d’y  célébrer  und  noce , les 
chargèrent  de  fers  , les  firent  aflbmmer  à coups  de 
bâton  ou  périr  par  d’autres  genres  de  fuplices.  Trois 
ou  quatre  feulement  échaperent  , fçavoir  , Antoine  de 
Saint-Séverin  , prince  de  Salerne  , & connétable  du 
royaume  , & les  fils  du  prince  de  Bifignan  , les  ne- 
veux. Ils  fortirent  du  royaume  à la  faveur  d’un  dé- 
guiiement  , & fe  réfugièrent  à Venife.  Allurés  de  la 
protection  de  cete  puifiance  rivale  & ennemie  du  roi 
de  Naples  , ils  confulterent  le  fénat  lur  le  choix  du 
fouverain  auquel  ils  dévoient  s’adreflèr.  Trois  princes 
avoient  alors  des  prétentions  lur  le  royaume  de  Na- 
ples , Ferdinand  le  Catholique  , le  duc  de  Loraine , 
& le  roi  Charles  VIII.  Le  fénat  exclut  le  premier, 
par  la  raifou  que  pofledant  déjà  la  Sicile , il  devien- 
droit  , par  la  conquête  de  Naples , un  voifin  trop 
redoutable  à tous  les  autres  Etats  d’Italie.  Il  repré- 
fenta  que  le  duc  de  Loraine  furvivoit  depuis  bien  des 
années  à fa  réputation  , & que  ce  feroit  perdre  fon 
temps  que  de  vouloir  relfufciter  un  mort  : il  ajouta 
que  le  roi  de  France  étoit  le  feul  auquel  on  pût  re- 
courir fans  trop  de  danger  , & que  la  république  en 
particulier  , n’avoit  qu’à  le  louer  du  voifinage  de  ce 
monarque. 

Ligue  des  Saint-Séverin  , & fes  neveux  , fe  rendirent  donc  à 

ueT^imraUc  ^ cour  France  j & cherchèrent  à y aquérir  des 
Cia*illc.  protecteurs.  Ils  ne  fçurent  d’abord  à qui  s’adrellcr. 

Mwufcr.de  Depuis  que  le  roi  avoit  commencé  à gouverner  par 
Fonjnnteu.  lui-même,  le  crédit  de  Madame  étoit  fort  diminué. 
Goàtfroi , re-  Louis  de  Mallet  , leigneur  de  Gravillc  , qu’elle  avoit 
comU  ac  pic  ces.  admis  dans  le  confeil , & auquel  elle  avoit  fait  con- 
férer la  charge  d’amiral  de  France , l’avoit  en  quel- 
que forte  fu plantée  : il  aquit  en  peu  de  temps  un  tel 
crédit  , qu’il  donna  de  l’ombrage  à la  reine  , à Ma- 
dame , aux  ducs  d’Orléans  6c  de  Bourbon.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  une  ligue  qu’ils  jurèrent  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Narbonne,  &.  dont  l'ori- 
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ginal  fut  dépofé  au  parlement.  Nous  promettons  & 

jurons , difent  les  parties  contrariantes  , en  parole  de  Ann-  M»}'* 
prince , par  la  foi  St  ferment  de  nos  corps  , & dona- 
tion de  nos  âmes  , privation  de  notre  pan  de  paradis , 

& par  le  faint  facrcment  de  batéme  que  nous  avons 
reçu  , de  bien  & loyaumcnt  fervir  le  roi  , de  nous  aimer  , 

entretenir , favorifer  , foutenir  & fuporter  l’un  l'autre 

Et  quand  aucun  voudra  entreprendre  fur  aucun  de  nous , 
comme  fur  notre  honeur  , état  & biens  St  de  nos  fervi- 

teurs , que  tous  enfemble  nous  y obvierons  St  courrons 

fus  de  toute  notre  puijfance ■ Et  pour  ce  que  aucuns 
pouroient  , par  ci- apres  entreprendre  de  nous  mettre 
en  défiance  , foupçon  & malveillance , cntr’autres  le  fei- 
gneur  de  Graville  , amiral  de  France  , par  lui  ou  au- 
tres , nous  ferons  tenus  de  le  déclarer  dans  vingt-qua- 
tre heures  l’un  à l’autre....  & de  ne  faire  , avec  ledit 
amiral  , procurer  ou  faire  procurer  aucune  amitié  ou 
intelligence  , ni  à autre  de  par  lui  , faits  le  fu  , vou- 
loir St  confentement  de  tous  nous. 

Cetc  ligue  afoiblit  le  crédit  de  Graville  ; mais  les 
princes  , non  plus  que  l’Etat  , n’y  gagnèrent  pas.  La 
faveur  tomba  toute  entière  fur  deux  hommes  qui  en 
ctoient  moins  dignes  que  lui,  Etienne  de  Vefc  , Sc 
Guillaume  BrifTonnet.  Le  premier  , après  avoir  rempli 
auprès  du  jeune  Charles  les  fondions  de  valct-de-cham- 
bre , venoit  d’obtenir  l’ofice  de  fénéchal  de  Beaucaire , 

& la  feigneurie  de  Grimaut.  BrifTonnet  avoir  été  l’un 
des  fix  généraux  des  finances  fous  le  régné  de  Louis  XI. 

On  raconte  qu’étant  marié , & pere  d’un  grand  nom- 
bre d’enfants  , il  reçut  un  jour  la  vifite  d’Angelo 
Catto  , médecin  &.  aflrologue  du  roi  , lequel  , après 
avoir  tiré  fon  horofeope  , lui  prédit  qu’il  feroit  un 
jour  un  grand  perfonnage  dans  l’églife  , & bien  près 
d’être  pape  : de  quoi  fa  femme,  ajoute  l’hilloricn  , ne 
fut  pas  trop  contente  , car  c’etoit  à dire  qu’elle  s’en  irait 
la  première  , ce  que  les  femmes  n’aiment  volontiers.  En 
efet  , BrifTonnet  étant  devenu  veuf , em  b rafla  l’état 
écléfiaftique , fut  pourvu  de  l’évêché  de  Saint-Malo , 
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_ _ & créé  chef  & furintendant  des  finances.  Ce  fut  k ces 

Ann.  i+yj.  deux  favoris  que  s’atacha  le  prince  de  Salernc  : il  neut 
pas  de  peine  k les  mettre  dans  les  intérêts  ; comme  ils 
connoilfoicnt  depuis  long-temps  les  dilpofitions  fecrè- 
'tes  du  roi,  ils  le  chargèrent  volontiers  de  cete  négo- 
ciation. Malgré  tout  leur  crédit,  elle  auroit  encore 
foufert  de  grandes  dificultés  , fi  les  puilïances  d’Italie 
ne  fulTent  venues  k l’apui  , & n’eulient  forgé  elles- 
mêmes  les  fers  qui  dévoient  les  enchaîner.  Jetons  un 
coup  d’œuil  fur  les  intérêts  politiques  qui  les  divi— 
foient. 


Etat  politi- 
cjuc  de  l'Italie. 
Guicchardtn. 
Vaut  Jove. 
Machiavel, 
Commir.es. 
Ciannone. 


L’Italie  , fermée  de  tous  côtés  par  la  mer  ou  par 
des  montagnes  prefque  inaccelfibles  , formoit  en  quel- 
que forte  un  monde  k part.  La  fertilité  du  terroir  , 
l’induftric  des  habitants  , la  liberté  que  le  peuple  y 
avoit  recouvrée  beaucoup  plutôt  que  dans  aucune  autre 
partie  de  l’Europe , rendoient  alors  cete  contrée  l’ad- 
miration de  l’univers.  Les  Italiens  faifoient  prefque 
feuls  le  commerce  du  Levant;  & ce  commerce,  avant 
la  decouverte  du  Nouveau  Monde  , & même  plufieurs 
années  après  , rendoit  des  profits  immenfes  : ils  faifoient 
feuls  la  banque  ou  le  commerce  d’argent  : ils  exer— 
çoient  feuls  les  arts  de  luxe  , & fabriquoient  les  plus 
riches  étofes  : enfin  ils  étoient  alors  les  uniques  dépo- 
fitaircs  de  la  faine  littérature  & du  goût.  Les  Grecs 
réfugiés  parmi  eux  , après  la  prife  de  Conftantinople  , 
y avoient  fait  germer  l’émulation  : l’Italie  avoit  des 
philofophes  , des  orateurs  , des  hiftoriens  , des  poètes  , 
d’habiles  grammairiens  , tandis  que  le  refte  de  l’Eu- 
rope croupilï’oit  dans  l’ignorance.  Tant  d’avantages 
étoient  compenfés  par  de  grands  inconvénients.  Les 
Lettres  ne  changent  point  les  qualités  natureles  , elles 
ne  fervent  qu’k  leur  donner  du  rellort  : c’eft  aux  loix 
& au  gouvernement  k en  diriger  l’emploi  : dans  un 
Etat  bien  policé  , où  la  vertu  feule  eft  en  honeur  , elles 
forment  des  citoyens  utiles  & de  grands  hommes  : 
dans  une  république  corompue  , elles  nouriflent  le 
plus  fouvent  des  monftrcs  : les  richefl'es  engendrent 

prefque 
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prefque  toujours  la  molefle  6c  la  dépravation.  Les -■ ! 

citadins  devenus  opulents  , avoient  conçu  un  dégoût  A«n- 
infurmontable  pour  les  fatigues  de  la  guerre , 6c  s’en 
étoient  déchargés  fur  des  mercenaires.  La  plupart  des 
républiques  n’avoient  point  de  troupes  nationales  , elles 
louoient  des  condottieri  ou  des  chefs  de  bandes  , qui , 
fans  s’atacher  fermement  à aucun  parti , pafloient  con- 
tinuélement  au  fervice  de  ceux  qui  leur  ofroient  une 
folde  plus  forte.  Ces  chefs  mercenaires  , dont  toute 
la  fortune  confiftoit  ordinairement  dans  leur  compa- 
gnie , s’étudioient  à ménager  le  fang  de  leurs  foldats. 

On  livroit  peu  de  batailles  ; l’art  de  la  guerre  confif- 
toit dans  des  rufes  , des  furprifes  6c  des  trahifons.  La 
multitude  d’Etats  qui  partageoient  l’Italie  , 6c  la  dan- 
gereufe  facilité  dé  le  nuire  réciproquement , obligeoient 
à négocier  fans  celle  : mais  ces  éterneles  négociations , 
dans  un  fïecle  où  la  rufe  paffoit  pour  la  fùprême  ver- 
tu , où  le  parjure  6c  le  menfonge  étoient  qualifiés  de 
fageffe  6c  d habileté , ne  fervoient  qu’à  dépraver  les 
âmes  6c  à faire  pulluler  les  traîtres.  Des  intérêts  com- 
muns 6c  une  crainte  réciproque  ayant  forcé  quelques- 
unes  des  puiffances  du  premier  ordre  à fe  raprocher, 
il  s’étoit  établi  une  forte  de  balance,  dont  le  royaume  de 
Naples  6c  l’Etat  Ecléfiaftique  avoient  long-temps  formé 
le  premier  côté  : Venife  , Milan  , Florence  formoient 
l’autre.  L’affafTinat  de  Médicis , dont  nous  avons  rendu 
compte  fous  le  régné  de  Louis  XI  , 6c  les  troubles 
auxquels  l’Italie  fe  trouva  livrée  , dérangèrent  ce  fyf- 
tême  politique.  Louis  , qui  avoit  interpole  fa  médiation 
dans  cete  guerre,  imagina,  pour  vaincre  l’obftinarion 
de  Sixte  IV  , de  réconcilier  6c  d’unir  irrévocablement 
le  roi  de  Naples  avec  Laurent  de  Médicis  6c  la  répu- 
blique de  Florence.  Ce  moyen  réuflit  : le  pontife  aban- 
donné par  le  roi  de  Naples , fut  contraint  de  recher- 
cher l’aliance  de  Venife  6c  de  Milan  qu’il  avoit  long- 
temps perfécutés.  Comme  cete  derniere  confédération 
étoit  la  plus  forte  , le  roi  de  Naples  , 6c  Laurent  de 
Médicis  crurent  ne  pouvoir  mieux  l’afoiblir  , qu’en 
Tome  X,  * Ddd 
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■ ~ . procurant  le  rérabliflement  de  Ludovic  Sforce  , fur- 

Ann.  i49}.  nommé  le  More,  dans  le  duché  de  Milan.  Cet  homme 
dangereux  avoit  été  forcé  de  s’en  tenir  éloigné  pendant 
le  bas  âge  de  Jean  Galéas , fon  neveu , dont  fa  tutele 
avoit  été  confiée  -à  Bonne  de  Savoie  , mere  du  jeune 
prince.  A fon  retour  Ludovic  fit  enfermer  Bonne  de 
Savoie  , princefle  foible  & livrée  à une  débauche 
honteufe.  Bientôt  il  s’empara  de  toute  1 autorité  , & 
fous  prétexte  d’affurer  la  vie  de  fon  pu  pile , il  le  tint 
renfermé  dans  un  château  où  perfonne  n’eut  la  liberté 
d’entrer  : au-refte  , il  recouvra  les  villes  de  Gênes  & de 
Savone  , que  les  ducs  de  Milan  tenoient  de  la  libéralité 
de  Louis  XI  , & qui  leur  avoient  été  enlevées  pen- 
dant la  derniere  guerre  , par  la  négligence  de  Bonne  , 
& par  les  intrigues  du  fouverain  pontife.  Dépofitaire 
de  toute  l’autorité  , Ludovic,  fans  renoncer  à l’aliance 
de  Venife  & du  pape,  chercha  à fe  lier  plus  étroite- 
ment encore  avec  le  roi  de  Naples  fon  bienfaiteur: 
il  demanda  Ifabele  d’Aragon  , fille  d’Alfonfe  , pour  la 
faire  époufer  à Jean  Galéas  fon  neveu.  On  prétend 
qu’ayant  vu  la  princelfe  , il  en  devint  éperdument 
amoureux  , & qu’il  la  demanda  au  pere  , non  plus 
pour  fon  neveu  , mais  pour  lui-même.  Un  échange 
de  cete  nature  ne  pouvoit  être  accepté.  Ofenfé  d’un 
refus  auquel  il  auroit  dû  s’atendre,  Ludovic  enferma  la 
princefle  d’Aragon  avec  fon  mari , & époufa  une  fille  du 
duc  de  Ferrare.  Ifabele  s’ennuya  bientôt  de  la  hon- 
teufe captivité  ojj  elle  étoit  tenue  : devenue  mere  , elle 
trembla  pour  les  jours  de  fon  fils.  L’ambition  & la 
mauvaife  foi  du  tuteur  ne  jufiifioient  que  trop  de  pa- 
reilles alarmes.  Elle  en  fit  part  h fon  pere , & le  con- 
jura , tandis  qu'il  en  étoit  temps  encore  , de  venir 
promtement  la  délivrer.  Alfonfe  n’auroit  pas  balancé 
s’il  eût  été  le  maître  des  forces  de  Naples;  mais  Fer- 
dinand , fon  pere , qui  redoutoit  les  intrigues  & les 
reflources  de  Ludovic  , tâcha  de  calmer  la  colere  de 
fon  fils.  Deux  puiflances  le  feconderent  dans  le  pro- 
jet d’une  pacification  générale  , le  pape  Innocent  VIII , 
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qui  avoit  fuccédé  à Sixte  IV , & Laurent  de  Médicis 
qui  gouvernoit  la  république  de  Florence  avec  une  Ann.  i4s>i< 
autorité  plus  douce,  mais  non  moins  abfolue  que  celle 
d’un  fouverain.  Par  malheur  pour  l'Italie  ces  deux 
hommes  , fi  néceflàires  au  maintien  de  la  paix , mouru- 
rent prefque  en  même-temps  , & furent  mal  rempla- 
cés. A Laureuc  de  Médicis  fuccéda  Pierre  fon  fils  , 
jeune  homme  opiniâtre , ambitieux , & qui  n’afpiroic 
qu’à  changer  en  tyrannie  l’autorité  que  la  fagefl’e  & 
la  modération  de  fes  peres  lui  avoient  aquife  dans  une 
ville  libre.  A Innocent  fuccéda  Rodrigue  Borgia,  d’une 
famille  Efpagoole  , homme  d’une  pénétration  rare  , 
d’une  éloquence  peu  commune , d’un  caraâere  entre- 
prenant & hardi  ; mais  fans  principes  , fans  pudeur, 
implacable  dans  fa  haine  , & le  plus  méchant  des  hom- 
mes , dit  Guicchardin  , s’il  n’eût  eu  un  fils  plus  méchant 
encore.  Quoique  plufieurs  papes  n’euffent  pas  été  irré- 

firochables  du  côté  des  mœurs , ils  cachoient  du-moins 
e défordre  de  leur  conduite  , en  donnant  à leurs  bâtards 
le  nom  de  neveux.  Alexandre  VI  fut  le  premier  pape  qui 
ne  rougit  pas  de  les  nommer  fes  enfants.  Il  en  avoit  eu 
cinq  d’un  commerce  criminel  avec  Vanoflà,  dame  Ro- 
maine, quatre  garçons  & une  fille  ; le  fcandale  étoit  fi 
public  , qu’on  fut  furpris  & indigné  du  choix  que  ve- 
noient  de  faire  les  cardinaux.  Voici  comment  la  chofc 
fe  palfa.  Julien  de  la  Rovere  , cardinal  de  Saint-Pierre- 
aux-Liens  , & Afcagne  Sforcc , frere  de  Ludovic  , fc 
difputoient  la  papauté  , & avoient  chacun  un  parti 
nombreux  dans  le  facré  colege.  Afcagne  , craignant  de 
fuccomber , vendit  fa  voix  , & celles  de  tous  les  parti- 
fans  , à Rodrigue  de  Borgia,  moyennant  la  celfion  des 
ofices  que  celui-ci  tenoit  dans  la  cour  Romaine  , plu- 
fieurs bénéfices  confidérables  , & un  palais  richement 
meublé.  Une  éle&ion  fi  contraire  à la  difeipline  dcl’é- 
glife  , la  connoilïance  qu’on  avoit  du  génie  & du  carac- 
tère de  Borgia  , répandirent  la  confternation  dans  toutes 
les  cours  d’italie.  Le  vieux  Ferdinand  , quelque  conf- 
tance  qu’il  eût  fait  paroître  dans  tout  le  cours  de 
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'■  fa  vie  , ne  put  retenir  fes  larmes  ; il  prédit  que  le  nou- 

Ann.  14*5.  veau  pontife  leroit  le  fléau  de  l ltalie  & du  monde 
chrétien  ; Ludovic  lui-même,  quoiqu’il  pût  compter  fut 
le  crédit  du  cardinal  Alcagne , craignit  les  éfets  de  1 am- 
bition du  nouveau  pontife  , & imagina  un  moyen  de  le 
contenir  , du-moins  pour  un  temps. 

Il  eft  d’ufage  , parmi  les  princes  chrétiens  , d’envoyer 
au  fouverain  pontife  , aufli-tôc  après  fon  exaltation  , 
une  ambaflade  folenncle  pour  le  reconnoîtrc  en  qua- 
lité de  pere  fpirituel , & lui  rendre  l’obédience  filiale. 
Ludovic  propofa  donc  , comme  un  moyen  de  per- 
fuader  au  nouveau  pape  que  toutes  les  puiflànces  d’Italie 
étoient  intimement  unies  , & qu’il  ne  pouvoir  en  ata- 
quer  une  fans  fe  mettre  toutes  les  autres  k dos  , que 
tous  les  princes  & toutes  les  républiques  d’Italie  fe  con- 
certaffent  pour  envoyer  le  même  jour , & h la  même 
heure  leurs  ambaffadeurs , & qu’un  feul  parlât  au  nom 
de  tous.  Ce  projet  avoir  été  généralement  agréé  , & il 
aloit  s’exécuter , lorfque  la  vanité  d’un  particulier  trou- 
bla cete  harmonie.  Pierre  de  Médicis  , qui  avoit  été 
élu  ambafladeur  de  la  république  de  Florence  , brû- 
lant d’étaler  fa  magnificence  , & craignant , fi  le  projet 
de  Ludovic  avoit  lieu  , d’être  confondu  dans  la  roule  , 
remontra  au  roi  de  Naples  qu’il  étoit  extrêmement 
dangereux  de  laifler  prendre  à un  ufurpateur  tel  que 
Ludovic  , la  moindre  autorité  dans  les  afaires  com- 
munes , & d’acoutumer  les  autres  puiffances  k déférer 
k fes  confeils.  Ferdinand  , qui  fentit  la  force  de  ces  rai- 
fons  , & qui  haiïloit  mortélement  Ludovic  , quoiqu’il 
gardât  encore  avec  lui  les  bicnléanccs  extérieures  & tous 
les  dehors  de  l’amitié  , lui  envoya  représenter  que  li 
d’un  côté  il  étoit  expédient  de  faire  connoître  au  pape 
l’union  qui  régnoit  entre  toutes  les  puiflànces  d’Italie  \ 
d’un  autre  côté  il  n'étoit  pas  moins  dangereux  de  l’ai- 
grir par  une  démarche  qui  lui  paroîtroit  une  bravade, 
& qu’ainfi , toute  réflexion  faite,  il  valoit  mieux  s’en 
tenir  k l’ancien  ufage.  Ludovic  fentit  d’où  partoit  le 
coup  , & fe  plaignit  amèrement  qu’ayant  travaillé  pour 
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la  caufe  commune  , il  fût  feul  facrifié  au  refTentimcnt  - 

du  fouvcrain  pontife.  Jugeant  en  éfet  qu’il  fcroit  ex-  Ann- 
pofé  aux  plus  grands  dangers  fi  le  pape  vcnoit  à fe 
joindre  au  roi  de  Naples  & à Pierre  de  Médicis  , il 
faific  avidement  une  ocafion  qui  le  préfentoit  de  les 
brouiller  enlemble.  Innocent  VIII  avoit  donné  à Fran- 
cefquetto  Cibo,  Ton  fils  naturel , les  places  de  l’Anguil- 
lara , de  Ccrvétri , ôc  quelques  autres  châteaux  dans  le 
voifinage  de  Rome.  Après  la  mort  du  pontife  , Fran- 
cefquctto  , qui  n’avoit  plus  aucun  crédit  à Rome , & 
qui  avoit  époufé  la  foeur  de  Pierre  de  Médicis  , prit  le 
parti  de  fe  retirer  k Florence.  Craignant  que  le  nouveau 
pontife  ne  le  dépouillât  de  fes  places  , il  les  ofrit  pour 
un  prix  très  modique  à Virgile  des  Urfins , le  plus 
puifiknt  des  barons  de  l’Eglile  , alié  & ami  du  roi  de 
Naples.  Ferdinand  , qui  avoit  le  plus  grand  intérêt  k 
afoiblir  la  puiflancc  des  papes  , en  augmentant  celle 
des  barons,  encouragea  Virgile  k conclure  le  marché, 
ôc  avança  de  fes  propres  deniers  la  plus  grande  partie 
de  la  fomme  ftipulée.  Ludovic  fit  reprélenter  au  pape , 
par  le  cardinal  Afcagne  , que  l’entreprile  de  Virgile 
des  Urfins  étoit  un  atentat  contre  les  droits  de  l’églife 
Romaine  ; que  jamais  ce  feigneur  n’eût  ofé  braver  fi 
ouvertement  Ion  fouverain  , s’il  n’eût  été  alluré  de  la 

firoteéfion  de  Ferdinand  : que  ce  monarque  rufé  , ôc 
'éternel  ennemi  du  faint  nege  , avoit  voulu  efî’ayer  , 
par  une  ofenfc  allez  légère  en  elle -même  , jufqu’où 
iroit  la  patience  du  faint  pere  , pour  fe  porter  enfuite 
à des  entreprifes  plus  hardies  ; que  fi  fa  fainteté  fer- 
moit  les  yeux  fur  cete  première  démarche  , elle  en- 
courageroit  la  révolte  : au  - lieu  que  fi  elle  marquoit 
fon  reflèntiment , elle  vèroic  bientôt  fes  ennemis  tom- 
ber k fes  pieds.  Alexandre  déclara  que  le  marché  de 
Virgile  des  Urfins  étoit  nul  , comme  fait  fans  le  con- 
fentement  du  feigneur  fuzerain  , & lui  fit  fignifier  une 
défenfe  de  fe  mettre  en  poffeflion  des  places  conteftées. 

Il  fe  plaignit  k Ferdinand  de  la  part  qu’il  avoit  eue  a 
ce  traité  frauduleux  : mais  il  ne  fe  brouilla  point  encore 
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-■  ■■  . ouvertement  avec  lui  \ il  vouloit  eflayer  auparavant  ce 

Ann.  149).  qu’il  devoir  atendre,  pour  l’établiftcment  de  les  enfants, 
de  la  complaifance  de  ce  monarque  fon  feudataire.  Il 
commença  par  propofer  le  mariage  de  Dom  Giuffré 
le  plus  jeune  de  lés  fils , avec  une  fille  naturele  d’Al- 
fonfe  , demandant  pour  le  nouvel  époux  un  ofice  à la 
cour  , & une  terre  titrée  dans  le  royaume  de  Naples. 
Ferdinand  cacha  foigneufement  le  fecret  dépit  que  lui 
caufoit  l’arogance  du  pontife  : il  ne  rejeta  point  ouver- 
tement le  mariage  , mais  il  fit  naître  des  dihcultés  fur 
la  nature  de  la  aot.  II  ofrit  en  même -temps  fes  bons 
ofices  pour  pacifier  le  diférend  furvenu  avec  Virgile 
des  Urlins;  mais  il  exhorta  fous  main  ce  feigneur  à fe 
mettre  en  poflcflion  des  places  qu’il  avoir  achetées  , 
promettant  de  le  défendre  envers  & contre  tous. 

Ce  manege  ne  put  échaper  à la  pénétration  d'Alexan- 
dre: jugeant  qu’il  n'obtiendroit  rien  du  roi  de  Naples, 
tant  qu’il  ne  parviendroit  pas  h 1 intimider , il  fe  livra 
tout  entier  aux  confeils  d’Afcagne  & de  Ludovic. 
Avant  que  de  prendre  aucun  engagement  définitif,  Lu- 
dovic crut  devoir  faire  une  tentative  auprès  de  Pierre 
de  Médicis , pour  fçavoir  définitivement  fur  quoi  il 
pouvoit  compter.  Il  lui  rapela  l’étroite  aliance  qui  avoiç 
toujours  fuSfifté  entre  leurs  maifons  \ il  le  pria  de 
confidérer  combien  cete  union  avoit  procuré  de  gloire 
& d’avantages  h l’une  & à l autre  ; & combien  au-con- 
traire  les  Médicis  &c  la  république  de  Florence  avoient 
reçu  d’outrages  des  princes  de  la  maifon  d’Aragon  : 
il  îui  remit  fous  les  yeux  l’exécrable  aflaflinat  commis 
à l’inftigation  & par  la  connivence  du  roi  de  Naples, 
fur  Julien  & Laurent  de  Médicis  : il  lui  propofa  l’exem- 
ple de  ce  dernier  qui  s’étoit  couvert  d’une  gloire  im- 
mortcle  en  fe  rendant  le  médiateur  & 1 arbitre  de  tous 
les  difêrends  qui  furvenoient  entre  les  divers  Etats  d’Ita-r 
lie  : enfin  il  l’avertit  de  ne  pas  le  forcer  , par  une  con- 
duite opofée , h prendre  des  mefurcs  qui  pouroienc 
devenir  funeftes  h la  patrie.  Convaincu , par  la  réponfe 
dp  Pierre  , que  rien  n’étoit  capable  de  le  dégager  de 
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Paliance  de  Ferdinand  , & des  liens  plus  étroits  en-  ■ - 

core  qu’il  avoic  contra&és  avec  Alfonfe,  Ludovic  Ton-  Ann* 
gea  à s’apuyer  de  Paliance  des  Vénitiens  & du  pape. 

Il  fe  conclut  entr  eux  une  ligue  , par  laquele  les  trois 
puiffances  s’affuroient  leurs  Etats  refpe&ifs  : les  Véni- 
tiens & le  duc  de  Milan  s’obligeoient  en  outre  de  four- 
nir au  pape  deux  cents  lances  , entretenues  k leurs  dé- 
pens , pour  l’aider  à recouvrer  les  places  que  Virgile 
des  Urlins  avoit  envahies  fur  l’Eglife. 

Cete  ligue  ne  ralTuroit  point  encore  Ludovic  : il  apre- 
noit  les  menaces  indifcretes  auxqueles  fe  laifToit  empor- 
ter Alfonfe  fon  ennemi  perfonnel  : il  confidéroit  que 
Ferdinand  , qui  contenoit  k peine  ce  génie  fougueux, 
étoit  vieux  & infirme  : que  Pierre  de  Médicis  non- 
feulement  livreroit  paffage  aux  troupes  Napolitaines , 
mais  fe  joindroit  k elles  pour  venir  l’ataquer.  Il  p'ré- 
voyoit  qu’k  l’aproche  de  ces  troupes  , les  peuples  du 
Milanois  fe  foulevcroient , foit  k caufe  des  impôts  dont 
ils  étoient  écrafés  , foit  par  commifération  pour  Jean 
Galéas  leur  légitime  fouverain.  Il  comptoit  peu  fur  fes 
nouveaux  aliés  : il  fçavoit  qqp  le  pape  n’ayant  pour 
objet  que  de  procurer  de  riches  établiffcments  k fes 
enfants  , fe  réconcilieroit  avec  le  roi  de  Naples  , dès 
que  celui-ci  confentiroit  k lui  donner  une  pleine  fatis- 
fa&ion  fur  cet  article  : que  les  Vénitiens  , voifins 
dangereux  & amis  fufpe&s  , fe  réjouïroicnt  de  fes  défaf- 
tres  , parce  qu’ils  trouveroient  le  moyen  de  s’agrandir. 

D’après  toutes  ces  confidérations  , il  conclut  que  fa 
perte  étoit  allurée  s’il  ne  prévenoit  fes  ennemis,  & s’il 
ne  mettoit  l’Italie  en  conrufion.  Ainfi  quelque  danger 
qu’il  y eût  pour  lui  d’apeler  les  François  , puifque  d’un 
côté  le  duc  Jean  Galéas , qu’il  tenoit  prifonnier , étoit 
coufin-germain  du  roi  par  fa  mere  , & que  d’un  autre  côté 
le  duc  d’Orléans  , premier  prince  du  fang  , réclamoit 
des  droits  bien  fondés  fur  ce  duché  : comme  il  ne  vit 
. point  d’autre  moyen  de  fe  mettre  k couvert  des  mena- 
> ces  d’Alfonfe,  & qu’après  tout  il  ne  pouvoir  fe  trouver 

dans  une  fituation  plus  périlleufe  que  celle  qui  l’aten- 
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— - doit  s’il  demcuroic  tranquile  ; il  ne  balança  plus  à 

An».  149).  prendre  ce  parti  défefpéré.  Il  fe  Data  que  plus  lq 
trouble  feroit  grand  , plus  la  fupériorité  de  fes  lumiè- 
res lui  procureroit  d’avantages  lur  les  autres  princes, 
& que  dans  le  défordre  général  , il  trouveroit  peut-être 
l’ocafion  de  parvenir  à une  plus  haute  fortune. 

Pour  donner  plus  de  poids  à la  négociation  qu’il  aloit 
entamer  , il  voulut  y allocier  le  pape  : il  lui  repréfenta 
qu’envain  il  atendoit  des  établillements  pour  fes  en- 
fants de  la  part  d’un  ennemi  du  faint  fiege  : que  fa 
fainteté  pouvoit  juger , par  la  maniéré  dont  la  première 
demande  avoit  été  reçue  , & plus  encore  par  les  me- 
lures  que  l’on  prenoit  à Naples  , quels  étoient  à fou 
égard  les  fentiments  d’Alfonfe  & de  Ferdinand  : que 
non  content  d'apuyer  la  rebélion  de  Virgile  des  Ür- 
fins  , le  roi  de  Naples  avoit  atiré  à fon  fervice  les 
Colonnes  ; qu’il  venoit  de  fe  liguer  avec  le  cardinal  de 
la  Rovere  , l’ennemi  déclaré  de  fa  fainteté  , & que 
déjà  on  délibéroit  s'il  n’étoit  pas  à propos  de  venir 
facager  Rome  : que  le  feul  moyen  d'abatre  l’orgueuil 
de  ces  bâtards  Aragonnois  , & de  les  forcer  à laiflbr 
en  paix  leurs  voilins,  étoic  de  leur  fufeiter  un  ennemi 
dont  le  nom  feul  fut  capable  de  les  faire  trembler  : 
que  le  roi  de  France  , héritier  des  droits  de  la  maifon  d An- 
jou , étoit  Pinftrument  le  plus  propre  qu’on  pût  employer 
dans  les  conjonétures  prélentes  : qu’au  - refte  , après 
s’être  fervi  de  ce  monarque  pour  mettre  Ferdinand  à la 
rai  fon , on  trouveroit  toujours  bien  moyen  , en  fe  réu-: 
nilfant  contre  lui,  de  le  renvoyer  au-delà  des  monts. 
Ambaffade du  Alfuré  du  confentement  dû  pape,  Ludovic  envoya 
Sovic^auroii"  en  ^rance  une  ambaflàde  folennele , compofée  du  comte 
pour  l’cnga-  deCajazzc,  de  la  maifon  de  Saint-Séverin , de  Charles, 
ger  à conque-  Je  Balbiane  , comte  de  Beljoyeufe , 6c  de  Galéas  Vif-, 
de  Naples.  conti.  Ils  trouvèrent  en  amant  la  négociation  donc 
Commines.  ils  étoient  chargés  déjà  fort  avancée.  Le  prince  de  Sa- 
Guicchardin.  Jcrne  les  informa  des  difpofitions  fecretes  du  roi  donc 
r*u.  ovç.  ^tojc  parfaitement  inftruit  par  Etienne  de  Vefc  & 
Brilfonnet.  Ce  fut  d’après1  ces  informations  que  Charles 
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de  Balbiane  , chargé  de  porter  la  parole  , drefla  le  11  : 

plan  de  fa  harangue.  « Sire  , dit  PambalT'adeur  , s’il  Ann.  i+jj. 
» croit  poffible  de  foupçonner  la  lincérité  de  Ludovic, 

» qui  oi're  k vocre  majefté  Ion  argent  & fes  troupes 
» pour  l’engager  k la  conquête  du  royaume  de  Na- 
33  pies , j’en  donnerois  pour  garant  l’atachcment  invio- 
33  labié  de  fes  ancêtres  aux  intérêts  de  la  France  dans 
>3  les  temps  les  plus  dificiles  de  la  monarchie.  Mais 
33  pour  éfacer  julqu’aux  moindres  traces  d’un  foupçon 
33  injurieux,  examinons  fur  qui  doivent  tomber  les  avan- 
33  tages  ou  les  inconvénients  de  cetc  expédition.  Que 
33  peut  fe  promettre  Ludovic  du  fuccès  le  plus  heureux , 

33  linon  une  jufte  vengeance  des  injures  qu’il  a reçues 
33  des  Aragonnois  ; fatisfa&ion  bien  douce,  k la  vérité, 

33  mais  qu’il  aura  été  obligé  d acheter  par  beaucoup  de 
33  dépenles , de  fatigues  6c  de  dangers  ? Au-contraire , 

33  une  gloire  immortele  atend  votre  majefté  ; la  victoire 
33  livrera  dans  vos  mains  un  royaume  floriflant  , 6c 
33  facilitera  l’exécution  d’autres  projets  plus  éclatants 
33  encore.  Supofons,  au-contraire,  que  l’entreprife  n’ait 
>3  pas  le  fuccès  qu’on  a lieu  de  s’en  promettre  , quel  fi 
>3  grand  préjudice  portera- 1- elle  k votre  royaume  ? 

33  tandis  que  Ludovic  , écrafé  fous  le  poids  de  la  haine 
33  publique,  n’aura  pas  même  un  afyle  pour  fc  refu- 
33  gieren  Italie.  D’après  ces  confidérations , croira-t-on 
33  qu’un  prince  , dont  la  prudence  eft  allez  connue  , 

83  osât  confeiller  une  pareille  entreprife  , s’il  n’étoit  bien 
33  alluré  des  moyens  qui  doivent  en  alfurer  le  fuccès  ? 

33  Comment  en  éfet  les  forces  du  royaume  de  N.plcs 
33  pouroient- elles  balancer  un  feul  inftant  celles  du 
33  plus  puiflant  peuple  de  l’univers?  La  gloire  du  nom 
33  François  eft  répandue  dans  le  monde  entier  : ce 
33  peuple  belliqueux  infpire  la  ter-eur  k toutes  les  na- 
33  tions.  Si  les  duc's  d’Anjou  , tout  foiblcs  qu’ils  ctoient, 

33  n’ont  jamais  ataqué  le  royaume  de  Naples  qu’ils  ne 
33  Payent  réduit  aux  dernieres  extrémités  : li  malgré 
33  l’itajie  enticre  conjurée  contre  eux  , ils  font  aies 
33  s’alfeoir  fur  ce  trône  : que  ne  doit  pas  fe  promettre 
Tome  X.  * Eee 
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■ ■ ‘ » un  monarque  triomphant  , qui  difpofe  fouveraine- 
Ann.  14?}.  » ment  de  toutes  les  forces  du  royaume,  fur- tout 
» quand  il  eft  apelé  par  les  principales  puiflànces  de 
» l’Italie  , & qu’il  marche  contre  un  tyran  détcfté  de 
« fes  propres  lujets  ? Le  pape,  Venife  , & Milan, 
« ofrent  de  s’afîbcier  aux  projets  de  votre  majefté.  FIo- 
» rence  , qui  doit  tout  fon  luftre  à la  proredion  fpé- 
« ciale  dont  l’ont  honorée  vos  ancêtres,  n’ofera  refufer 
« paflage  h vos  troupes  ; & en  fupofant  qu’elle  fût 
« allez  aveugle  & allez  mal  confeillée  pour  prendre  ce 
« parti , quels  remparts  opoferoit-clle  qui  puffent  feu- 
« lement  arêter  huit  jours  une  armée  Françoife.  A 
«peine  vos  troupes  paroîtront- elles  fur  la  frontière 
«du  royaume  de  Naples,  que  le  parti  Angevin,  de- 
« puis  long-temps  perfécuté  , mais  toujours  redouta- 
« blc  , prendra  les  armes , & leur  livrera  toutes'  les 
» places  dont  il  difpofe. 

» Le  fruit  d’une  vidoirc  fi  facile,  & fi  peu  difpendieu- 
« fe , fera  la  conquête  d’un  royaume  , qui , bien  qu’infé- 
» rieur  à la  France  , ofre  cependant  de  quoi  fatisfàire 
» amplement  l’ambition.  Je  m’étendrois  fur  la  fertilité 
« du  terroir  , le  nombre  des  habitants  , la  fplendeur  des 
» villes  qu’il  renferme , fi  je  ne  fongeois  que  je  parle 
« devant  un  roi  & une  nation  qui  recherchent  moins 
» les  richefles  qtie  la  gloire.  Je  vais  donc  leur  préfen- 
» ter  des  objets  plus  dignes  de  fixer  leur  atention.  Le 
» royaume  de  Naples  n’eft  féparé  de  la  Grece  que 
« par  un  golfe  étroit  : on  peut  le  traverfer  en  peu  d'heu- 
» res.  De  la  Grece  , pays  oprimé  , déchiré  par  les 
» Turcs  , & qui  foupire  après  un  libérateur  , il  eft 
« facile  de  pénétrer  jufqu’aux  portes  de  Conftantino- 
« pie,  & de  s’en  emparer  avant  même  que  les  Infidèles 
« ayent  le  temps  de  raffemblcr  leurs  troupes  éparfes 
« dans  des  provinces  fort  éloignées  les  unes  des  autres. 
» Quel  autre  que  le  fils  aîné  de  l’Eglife , & le  premier 
» monarque  de  l’univers , eft  digne  de  concevoir , & 
» capable  d’exécuter  une  fi  haute  entreprife  ? Combien 
« de  fois  nos  peres  n’ont-ils  pas  vu  vos  généreux  ancê- 
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99  très  , avec  des  forces  bien  inférieures  à celles  donc  ■ ! 

n vous  difpofez , traverfer  les  mers , aracher  les  Chré-  A-nu.  14?}. 
» tiens  k un  honteux  efclavage , & arborer  leurs  éten- 
» dards  fur  les  murs  de  Jérulalem?  C’eft  par  ces  a&ions 
99  vraiment  héroïques  qu'ils  ont  fauvé  leurs  noms  de 
f>  l’oubli  , & qu’ils  vous  ont  aquis  le  rang  dont  vous 
99  jouïffez  : imitez  , prince  magnanime , ces  exemples 
99  domeftiques  : ce  ne  l’ont  point  les  hommes  , c'eft  Dieu 
99  même  qui  vous  apele , & qui  n’a  raflemblé  tant  de 
99  circonftances  favorables  , tant  d’événements  imprévus 
99  donc  nous  avons  écé  témoins  , que  pour  faciliter  les 
99  moyens  d’aquérir  , dans  un  âge  encore  tendre  , une 
99  réputation  égale  à celle  de  ce  glorieux  Charles  dont 
99  vous  portez  le  nom  99. 

Ce  difcours  remplit  le  jeune  monarque  de  la  plus 
vive  grdeur  , mais  il  ne  fie  pas  la  même  imprefTion  fur 
la  plupart  de  ceux  qui  compofoient  le  conléil.  L’amiral 
de  Graville,  qui,  malgré  la  diminution  de  fon  crédit, 
confervoit  encore  une  partie  de  l’autorité  que  fa  pru- 
dence lui  avoic  aquife  , reprélénta  courageufcment , 
qu’une  guerre  dans  une  contrée  fi  éloignée  , & fans 
communication  avec  la  France , entraînoit  nécefîaire- 
menc  une  forte  dépenfe  , & ne  nouvoic  guère  man- 
quer davoir  une  iliue  malheureule  : que  les  ennemis 
qu’on  fe  propofoic  d’ataquer  n’étoient  point  à beau- 
coup près  aufli  méprifables  qu’il  plaifoit  aux  ambaffa- 
deurs  de  les  reprélenter  : que  tout  le  monde  rendoit 
juftice  k la  pénétration , aux  lumières  & k la  prudence 
de  Ferdinand  : qu’on  vantoit  les  richefles  & les  tréfors 
immenfes  qu’il  avoir  amaffés  pendant  un  régné  de  trente- 
cinq  ans  : qu’Alfonfe  fon  fils,  jouïllbit  de  la  réputation 
du  plus  brave  guérier  , & du  meilleur  général  de  l’Ita- 
lie : qu’il  faloit  cotnpter  aufli  pour  beaucoup  leur  aliance 
. avec  Ferdinand  le  Catholique  , roi  d’Efpagne  , lequel 
ne  foufriroit  jamais  que  les  François  détronafl’ent  fes 
plus  proches  parents  , & alaffeiit  s’établir  dans  le  voi- 
iinage  de  la  Sicile  : qu’on  devoir  fe  défier  des  pro- 
melles  des  Italiens,  & s’atendre  qu’aucun  d’eux  ne 
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— vêroit  d’un  œuil  indiferent  la  couronne  de  Naples  fur 
Ann.  14s j.  la  tête  d’un  roi  de  France  : que  Louis  XI  , dont  le 
fufragc  ctoit  d’un  fi  grand  poids  en  matière  de  politi- 
que , avoir  conftamment  fermé  l’oreille  à toutes  les 
avances  de  ccte  nature  que  lui  avoient  faites  les  papes, 
répétant  fouvcnt,  que  d’aler  chercher  des  conquêtes  en 
Italie  , c étoit  vouloir  acheter  bien  cher  un  long  repentir  : 
qu’enfin  avant  de  prendre  aucun  engagement,  il  étoit 
indifpenfable  d’envoyer  fur  les  lieux  des  perfonnes  pru- 
dentes , pour  s’aflurer  des  difpofitions  des  diférentes 
cours,  & fçavoir  k quoi  fe  réduifoient  dans  la  réalité 
toutes  ces  magnifiques  paroles. 

L’avis  de  Graville  entraîna  tout  le  confeil  : le  roi 
lui-même  feignit  de  vouloir  s’y  conformer  ; il  nomma 
Perron  de  Bafchi  , & quelques  autres  perfonnes  diftin- 
guées  par  leur  mérite  , pour  alcr  fonder  les  difpofi- 
tions des  diférentes  cours  d’Italie  : mais  au  fond  du 
cœur  il  étoit  bien  décidé  k ne  pas.atendre  leur  raport 
pour  prendre  des  engagements.  Entraîné  par  fes  pro- 
pres defirs  , & par  les  confeils  intéreflés  d'Etienne  de 
Vcfc  , & de  Guillaume  Brifionnct , que  les  ambafla- 
deurs  Italiens  avoient  gagnés  , en  promettant  de  la 

Jiarc  de  Ludovic  & du  pape,  au  premier  un  duché  dans 
c royaume  de  Naples  , au  fécond  un  chapeau  de  car- 
dinal , Charles  figna  , en  préfence  de  ces  deux  léuls 
témoins , un  traité  par  lequel  il  s’obligeoit  de  conduire 
incefîamment  lui-même  , une  armée  formidable  deflinée 
à la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Ludovic  de  fon 
côté  promettoit  de  donner  paflage  k cete  armée  fur  les 
terres  du  duché  de  Milan  , d’y  joindre  cinq  cents  hom- 
mes d’armes  entretenus  k fes  dépens  ; de  prêter  au  roi 
deux  cent  mille  ducats  pour  les  frais  de  cete  expédi- 
tion , & de  lui  permettre  d’armer  dans  le  port  de 
Gênes  tous  les  vaifieaux  dont  il  croiroit  avoir  befoin. 
Le  - roi  s’obligeoit  en  outre  de  défendre  le  Milanois 
envers  & contre  tous  , d’y  maintenir  l’adminiftration 
de  Ludovic , & de  laificr  clans  la  ville  d’Aft  , tant  que 
durcroir  la  guerre  , deux  cents  lances  difpofées  k mar- 
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cher  k la  défcnfe  du  duché , fi  le  befoin  l’exigeoit  : 1 " — 

enfin,  par  un  écrit  féparé  , Charles  promit  de  donner  Ann* 
à Ludovic  la  principauté  de  Tarente  , auffi-tôt  après 
la  conquête. 

Honteux  de  la  précipitation  qu’il  venoit  de  mon- 
trer , & craignant  de  rencontrer  de  nouveles  opofitions 
à Tes  projets  , Charles  tint  ce  traité  fort  fecret,  & cher- 
cha k tourner  l’atention  publique  fur  des  objets  d’un 
genre  tout  diférent.  Les  États-généraux  avoient  relevé 
un  grand  nombre  d’abus  qui  s’étoient  gliffés  dans  l’ad- 
miniftration  de  la  julfice.  Le  chancelier  Guillaume  de 
Rochefort  drefla  un  réglement  fur  la  police  des  cours 
fouveraines  & des  tribunaux  inférieurs,  fur  les  fonc- 
tions & les  devoirs  des  magilbrats.  Le  roi , acompagné 
des  princes  du  fang  , & des  principaux  feigneurs  du 
royaume  , ala  lui-même  au  parlement  pour  y faire 
enregiftrer  cete  ordonnance.  Comme  la  plupart  des  dif- 
pofitions  qu’elle  renferme  font  tirées  des  remontrances 
des  Etats  de  Tours  , dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte,  ou  d’anciennes  ordonnances  de  nos  rois,  nous 
les  paierons  fous  filcnce  pour  ne  pas  tomber  dans  des 
répétitions  fatigantes. 

Quoique  Ludovic  eût  eu  l’atention  de  colorer  de  pré-  inquiétude 
textes  fpécieux  TambafTade  qu’il  envoyoit  en  France  , du  roi  dc  Na_ 
Ferdinand  en  découvrit  bientôt  le  véritable  objet.  Sen-  ïemem*mdcs 
tant  combien  il  lui  importoit  de  ne  pas  décourager  fes  cours  d’Italie, 
fujets  , il  afe&a  une  fècurité  aparente  ; il  difoit  donc  GuUckardïn. 
qu’ayant  une  marine  fupérieure  k celle  des  François  , 
il  leur  fermeroit  aifément  le  chemin  de  la  mer  ; que 
d’un  autre  côté  ils  ne  pouvoient  pénétrer  par  terre  dans 
fes  Etats  fans  traverfer  l’Italie  dans  toute  fa  longueur  , 

& fans  alarmer  toutes  les  puiflances  qui  fe  trouveroient 
fur  leur  pafiage:  que  fi  quelqu’un  devoit  redouter  l’apro- 
che  des  François  , c’étoit  iur-tout  Ludovic  , puifque 
ces  dangereux  voifins  , trouvant  le  duché  de  Milan  k 
leur  bienféance  , feroient  vraifemblablement  tentés  de 
s’en  emparer  : que  pour  lui  il  ne  voyoit  pas  ce  qu’il 
avoit  k craindre  : qu’il  avoic  des  troupes  aguéries  , 
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d’habiles  généraux  , & un  fils  dont  la  réputation  étoit 
Aan.  14JJ.  faite  depuis  long-temps  : qu’il  ne  manquoit  heureufe- 

ment  , ni  d'argent , ni  de  munitions  , & qu’il  pouvoit  • 
encore  compter  fur  l’afliftance  du  roi  d Efpagne  fon  cou- 
fin  & fon  beau-frere  : qu’enfin  la  maniéré  dont  les 
François  avoient  été  reçus  toutes  les  fois  qu’ils  avoient 
formé  de  pareilles  entreprifcs  , devoir  leur  avoir  apris 
d’avance  ce  qu’ils  gagneroient  en  l’ataquant.  C’eft  ainfi 
que  Ferdinand  raifonnoit  en  public  ; mais  intérieure- 
ment il  étoit  livré  à une  inquiétude  mortcle  II  con- 
fidéroit  qu’il  auroit  h combatre  des  ennemis  belliqueux 
& puilfants  avec  des  troupes  mercenaires  ou  énervées, 
que  la  France  étoit  une  pepiniere  inépuilable  d’hom- 
mes braves  , & acoutumés  h fe  facrificr  pour  leur 
roi , au-lieu  que  fes  fujets  ne  montroient  d’audace  que 
dans  la  révolte  : il  fçavoit  que  fon  nom  étoit  en  hor- 
reur dans  tout  le  pays , & qu’à  l'aproche  des  François 
la  nobleffe  Napolitaine  fe  fouleveroit , & lui  demande- 
roit  raifon  de  la  mort  de  tant  de  feigneurs  qu’il  avoit 
impitoyablement  égorgés  : il  comptoit  peu  fur  les  fecours 
d’Efpagne  ; il  connoifloit  la  lenteur  de  cete  cour  , & 
d’ailleurs  il  apréhendoit  qu’elle  ne  voulût  profiter  de 
l’ocafion  pour  revendiquer  le  royaume  de  Naples  comme 
conquis  par  Alfonfe  le  vieux  , avec  l’argent  & les 
forces  du  royaume  d’Aragon. 

Environné  d’écœuils  , Ferdinand  crut  que  fon  pre- 
mier foin  devoit  être  de  fe  ménager  l’apui  de  fes  voi- 
fins  : il  interpofa  donc  férieufement  fa  médiation  pour 
réconcilier  Virgile  des  Urfins  avec  le  faint  pere  , & 
conclut  le  mariage  de  Dom  Giuflré  avec  Sanche  , fille 
naturele  d’Alfonfe.  Il  donna  au  jeune  époux  la  prin- 
cipauté de  Squillaci,  & une  compagnie  de  cent  lances. 

La  réconciliation  de  Ferdinand  avec  Ludovic  , étoit 
plus  dificile.  Cependant,  comme  jufqu’alors  ils  avoient 

fardé  tous  les  dehors  de  l’amitié  , le  roi  de  Naples  ne 
alança  point  à lui  envoyer  le  premier  des  ambafia- 
deurs  : il  lui  fit  repréfenter  à quel  danger  il  s’expofe- 
roit  lui -même  en  introduifant  dans  le  Milanois  des 
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voilins  redoutables  qui  réclamoient  des  droits  fur  ce 
duchc  : il  l’invitoit  à ne  point  fe  féparer  de  fes  anciens  Ann-  M»}* 
amis  fur  des  craintes  chimériques  : enfin  il  ofroit  de 
le  maintenir  dans  le  gouvernement  du  duché  de  Milan , 

& d’en  rapelcr  fa  petite-fille  , fi  c’étoit  elle  qui  lui 
caufoit  de  l’inquiétude.  Ludovic  , qui  craignoit  d’être 
ataqué  avant  que  les  François  ne  fullent  à portée  de 
le  défendre,  parut  plus  inquiet  & plus  afligé  que  Fer- 
dinand lui-même  , du  dclîein  qu’ils  avoient  formé  de 
pénétrer  en  Italie  ; il  convint  que  le  danger  le  touchoit 
de  plus  près  qu’aucun  autre  prince  ; il  fuplia  Ferdi- 
nand de  ne  le  croire  ni  allez  fimple  , ni  aflcz  aveugle 
pour  ne  pas  s’opofer  de  tout  fon  pouvoir  h leur  entrée: 
il  exeufa  les  liaifons  qu’il  étoit  obligé  d’entretenir  avec 
eux r,  fur  la  dépendance  où  étoit  fon  neveu  de  la  cou- 
ronne de  France  , à caufe  de  Gênes  & de  Savone  : 
enfin  il  demanda  qu’on  lui  donnât  du  temps  , promet- 
tant de  prendre  des  mefures  qui  prouveroient  la  façon 
de  penfer  , & qui  tranquiliferoient  l’Italie.  En  éfet , 
il  maria  peu  de  temps  après  Blanche  Sforce  fa  nicce 
& fœur  du  duc  Jean  Galéas  , à l’empereur  Maximilien  , 
moyennant  la  fomme  de  quatre  cent  mille  ducats, 
payables  a certains  termes  , & pour  quarante,  mille 
ducats  de  pierreries.  Toute  l’Alemagne  fut  indignée 
concre  un  empereur,  qui,  à l’apétit  d’une  fomme  allez 
modique  , s’avilifioit  au  point  a’époufer  la  petite-fille 
du  bâtard  de  Jaques  Attcndulo  ou  Jacomuzzo  , foldat 
de  fortune  , araché  félon  quelques  auteurs  , de  la  cha- 
rue  , félon  d’autres  , de  la  boutique  d’un  cordonnier. 

On  ne  blâmoit  encore  que  la  bafleflè  de  Maximilien  , 
parce  qu’on  ignora  long-temps  la  principale  condition 
de  ce  traité,  rar  un  article  lecret  , l’empereur  s’obli- 
geoit , en  recevant  le  dernier  terme  de  la  dot,  de  don- 
ner ù Ludovic  l’inveftituré  du  duché  de  Milan  , comme 
d’un  fief  dévolu  à l'Empire  , d'autant  que  les  trois  der- 
niers ducs  avoient  négligé  de  recourir  à l’autorité  im- 
périale. C’étoit  mettre  un  poignard  dans  la  main  d’un 
furieux , & vendre  à prix  d’argent  le  fang  de  fon  beau- 
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. frere.  Comme  Maximilien  droit  l’ennemi  déclaré  des 

Ann.  i45»j.  François,  6c  le  prince  le  plus  à portée,  par  la  fitua- 
tion  de  les  Etats  , de  leur  fermer  l’entrée  de  l’Italie  \ 
on  ne  douta  point  que  Ludovic  n'eût  recherché  Ion 
aliance  pour  s’en  faire  un  apui  contre  leurs  projets  am- 
bitieux. Ferdinand  fut  fi  content  d aprendre  cete  nou- 
vele , qu’oubliant  Ion  rang  6c  fon  âge  , il  vouloir  s’em- 
barquer pour  aler  trouver  lui-même  Ludovic  , 6c  ache- 
ver de  guérir  cet  elprit  ombrageux.  Mais  fes  enfants 
qui  le  voyoient  infirme , 6c  hors  d’état  de  fuporter  les 
fatigues  de  la  mer  s’opoferent  fortement  à ce  deffein. 

Après  avoir  pris  toutes  ces  précautions,  par  raport 
aux  diférentes  cours  d’Italie  , Ferdinand  toujours  in- 
quiet , crut  devoir  aulli  négocier  avec  la  cour  de 
France  ; il  en  avoit  une  ocafion  favorable.  Charlotte 
d'Aragon  , fille  de  Dom  Frédéric  fon  fécond  fils  , 6c 
proche  parente  du  roi  par  fa  mere  , étoit  élevée  dans 
çcte  cour  où  l’on  avoit  deffein  de  la  marier  au  roi 
d’Ecofle.  Ferdinand  feignant  d’avoir  à propofer  quelques 
nouveaux  arangements  relatifs  à l’établiUement  de  fa 
petite-fille  , envoya  en  France  , Camille  Paudoné  , fon 
minifire  de  confiance  , avec  ordre  de  ne  rien  négliger  pour 
obtenir  la  paix  , foit  en  gagnant  par  des  prélents  les 
perfonnes  les  plus  acréditées  dans  le  confeil  ; foit  en 
ofrant  au  roi  de  lui  donner  une  pleine  fatisfa&ion  fur 
toutes  fes  demandes  , 6c  même  de  lui  payer  tribut, 
fi  c’étoit  le  fcul  moyen  de  le  défarmer. 

Tandis  que  Ferdinand  le  donnoit  tous  ces  mouve- 
ments , Baichi , 6c  les  autres  amballadeurs  que  le  roi 
avoit  envoyés  en  Italie,  fe  rendirent  d’abord  à Venifc: 
après  avoir  expofé  au  fénat  les  droits  du  roi  leur  maî- 
tre , fur  le  royaume  de  Naples , ils  demandèrent  , en 
fon  nom,  aide  & confeil.  Les  Vénitiens  sexeuferent  le 
mieux  qu’ils  purent  fur  ces  deux  points,  déclarant  que 
la  mallieureufe  nécelTité  où  la  république  le  trouvoit 
de  contenir  les  Infidèles  , ocupoit  toutes  fes  forces  , 6c 
que  de  s’ingérer  à donner  des  avis  h un  roi  fi  fage  , 6c 
qui  avoit  un  fi  bon  confeil,  ce  feroit  de  leur  part  une 
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préfomption  impardonnable  : ils  ajoutèrent  feulement  — 
qu’ils  le  vèroient  avec  joie  pourfuivre  fes  glorieux  def-  Ann. 
feins  ; qu’ils  fe  montreroient  toujours  plus  difpofés  k 
le  féconder  , qu’à  lui  fufeiter  aucun  embaras. 

Les  réponfes  du  pape , auquel  les  ambafladeurs  s’a- 
drelferent  enluite  , turent  encore  plus  vagues.  Quoi- 
que l’établiflement  de  Dom  GiufFré  , le  dernier  de  fes 
enfants  , & la  fatisfadion  qu’il  avoit  reçue  de  Virgile 
des  Urfins  , l’eutTent  déjà  réconcilié  avec  Ferdinand  ; 
cependant  , comme  il  ne  devoit  ces  premiers  avanta- 
ges qu’à  la  crainte  qu’il  avoit  fçu  lui  infpirer  , & qu’il 
avoit  d’autres  enfants  à pourvoir  , il  n’étoit  pas  fâche 
d’acroître  la  frayeur  du  roi  de  Naples  , fans  prendre 
néanmoins  aucun  engagement  avec  la  cour  de  France: 
il  ne  parla  donc  que  de  fon  cara&ere  de  pere  commun  , 
de  pacificateur  , & d’arbitre , fans  laitier  apercevoir 
de  quel  côté  il  penchoit. 

La  négociation  fut  plus  vive  avec  Pierre  de  Médicis  , 

& la  république  de  Florence.  Le  roi  leur  demandoit , 
pour  prix  de  la  protc&ion  que  leur  avoient  toujours 
acordée  fes  ancêtres , un  libre  paflage  par  les  places 
& fur  les  terres  de  leur  dépendance  , des  vivres  en  . 
payant  , & cent  hommes  d’afmes  qui  lui  tiendroient 
lieu  d’ôtages.  Pierre  & les  Florentins,  en  proteftant 
de  leur  atachement  à la  couronne  de  France  , cherchè- 
rent k éluder  les  demandes  du  roi  : ils  rcpréfenterenc 
le  danger  auquel  ils  fe  trouveroient  expofés  de  la  parc 
d’un  voifin  trop  redoutable  , s’ils  fe  déclaroient  ouver- 
tement , avant  que  les  François  futfent  en  Italie,  & 
à portée  de  les  recourir.  Comme  on  ne  fe  contenroit 
point  de  ces  exeufes , & qu’on  menaçoit  de  chafTer  du 
royaume  tous  les  banquiers  , & les  autres  commerçants 
de  Florence  , Pierre  , qui  n’étoit  pas  afiuré  des  fufra- 
ges  de  tous  fes  concitoyens  , & qui  avoit  tout  lieu 
de  redouter  les  fuites  du  parti  qu’il  aloit  prendre , s’a- 
drefia  à Ferdinand  Iui-mcme,  & tâcha  de  lui  perfùa- 
der  que  ce  que  demandoient  les  François  étoic  de  fi 
peu  de  confcquence  , par  raport  au  fond  de  la  guerre , 
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<]u  il  (croit  peut-être  expédient  pour  la  caufe  commune 
qu’on  leur  donnât  cete  vaine  lacisfadion  : qu’en  fei- 

Sçnant  d’être  dans  les  intérêts  du  roi  de  France  , les 
Plorentins  gagneroient  f»  confiance,  & pouroient  être 
élus  médiateurs  & arbitres  de  ce  diférend  ; au-lieu 
qu’en  l’iritant  , ils  s’expofoient  aux  plus  grands  dan- 
gers , fans,  qu’il  en  revînt  prefqu’aucun  avantage  à leur 
alié.  Ferdinand  ne  goûta  point  ces  raifons  : il  fit  honte 
à Pierre  de  la  légéretc  & de  fon  peu  d’amitié  , & le 

Î>erfuada  de  s’expoler  à tout  plutôt  que  de  manquer  â 
es  engagements. 

Ce  léger  avantage  ne  raffura  point  Ferdinand.  Apre- 
nant  que  fes  ambafladeurs  avoient  été  chaflès  de  la 
cour  de  France  , & qu’il  faloit  déformais  fe  préparer  h 
la  guerre  , il  tomba  malade  & expira  peu  de  jours 
après,  dans  la  foixante  - onzième  année  de  fon  âge: 
plus  acablé  encore  d’inquiétude  &.  d’angoifle  , que  du 
poids  des  années.  Sa  mort  n’opéra  aucun  changement 
dans  les  afaires  d’Italie.  Alfonfe  qui  lui  luccédoic,  étoit 
plus  haï  de  fes  fujets  , plus  fulped  à (es  voifins.  Ce 
prince  naturélcmcnt  fier  & emporté,  fit  violence  à fon 
cara&ere.  Sçachant  que  le  pape  balançoit  , & que  du 
parti  que  prendroit  fa  fainteté  , dépendoit  en  grande 

fiartie  la  conl’ervation  du  royaume  de  Naples , il  rélo- 
ut  d’acheter  fon  amitié  h quelque  prix  que  ce  fût. 
Dom  Giuffré  étoit  déjà  pourvu  ; le  pane  demandoit 
encore  des  établiflements  plus  confidérables  pour  deux 
autres  de  fes  enfants.  L’aîné  , déjà  qualifié  duc  de 
Gandie  , obtint  d’Alfonfe  douze  mille  ducats  de  rente 
en  ^onds  de  terre  , la  promefle  de  la  première  des  fept 
grandes  charges  qui  viendroit  h vaquer , & le  comman- 
dement de  trois  cents  lances.  Céfar  Borgia , le  fécond  T 
que  fon  pere  venoit  de  faire  cardinal , après  avoir  pro- 
duit des  témoins  qui  jurèrent  qu’il  étoit  fils  légitime 
d’un  autre  pere  , parce  qu’une  loi  interdifoit  l’entrée 
du  facré  cotege  aux  bâtards  , eut  Pexpeélative  des  plus 
riches  bénéfices  du  royaume. 

Le  premier  fruit  de  cete  réconciliation  , fut  une  dé- 
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marche  qui  fcandalifa  toute  la  chrétienté.  Alfonfe  & 
le  pape  Alexandre  envoyèrent,  de  concert,  une  ambal-  An“-  '+*♦« 
fade  au  fultan  Bajazet , pour  lui  remontrer  qu’un  péril 
commun  , & le  même  intérêt  dévoient  les  réunir  : que  le 
roi  de  France  , comme  il  le  publioit  lui-même  , ne 
fongeoit  à envahir  le  royaume  de  Naples  , que  pour 
fondre  enfuite  avec  plus  d’avantages  fur  l’empire  des 
Turcs  : que  l’hiftoire  des  fiecles  pâlies  avoit  fans  doute 
apris  k la  hauteffe  combien  il  lui  importoit  de  fc  pré- 
cautionner contre  un  peuple  inquiet  & ambitieux  : 
qu'elle  commettroit  une  faute  irréparable  fi  elle  rcfloit 
tranquile  , tandis  qu’on  écrafcroit  fes  voifins  : que  déjà 
Charles  demandoit  Zizim  'au  pape  , menaçant  d’ufer 
de  violence  , fi  on  ne  lui  donnoit  une  promte  fatis- 
faéfion  : qu’ainfi  il  n’y  avoit  point  de  temps  k perdre, 

& que  fa  haiiteflc  devoir  fans  balancer , unir  toutes  les 
forces  de  fon  empire  k celles  de  l’Italie  , pour  opofer 
une  puillânte  digue  k ce  torrent  débordé.  Bajazet  pro- 
mit de  profiter  du  confeil  ; mais  intérieurement  il  crai- 
gnoit  de  provoquer  un  ennemi  redoutable  : d’ailleurs 
trop  de  haine  féparoit  alors  les  Infidèles  & les  Chré- 
tiens , pour  qu’on  pût  fe  flater  qu’ils  agiffent  jamais 
de  concert.  Alfonfe  ne  retira  donc  aucun  avantage  de 
cete  démarche  honteufe.  Le  pape , qui  , depuis  ce 
temps  , entretint  un  commerce  réglé  avec  le  fultan  , 
fit  augmenter  la  penfion  qu’on  lui  payoit  pour  la  garde 
de  Zizim  ; il  ne  rougit  pas  même  de  mettre  k prix  la 
tête  de  fon  prifonnier  , s’engageant,  moyennant  une 
certaine  fomme  , k lui  donner  la  mort  lorfqu^il  ne  pou- 
roit  plus  en  priver  autrement  les  François.  Alexan- 
dre ne  s’en  tint  pas  k ces  premières  démarches  ; il  né- 
gocia dans  toutes  les  cours  de  l’Europe  pour  fufeiter 
des  ennemis  k la  France  ; il  intrigua  même  dans  le 
confeil  du  roi  ; & fçaehant  l’afeendant  que  Briffonnet 
avoit  fur  l’efpric  de  fon  maître  , il  lui  promit  le  cha- 
peau de  cardinal  , s’il  parvenoit  k le  dégoûter  de  l’ex- 
pédition de  Naples. 

Déjà  Charles  avoit  envoyé  k Gcnes  , du  confente-. 
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ment  & à la  folicitation  de  Ludovic  , le  feigneur 
d’Urfé  , grand  écuyer  de  France  , pour  hâter  les  pré- 
paratifs de  la  flote  fur  laquele  une  partie  de  l’armée 
devoit  s’embarquer.  Déjà  les  troupes  étoient  en  mou- 
vement , & défiloient  du  côté  des  provinces  méridio- 
nales : Charles  cependant  n’avoit  point  encore  annoncé 
fon  projet  a la  nation.  La  réfiftance  qu’il  avoit  éprou- 
vée dans  fon  confeil , lui  faifoit  craindre  de  plus  gran- 
des opofitions  encore  de  la  part  des  cours  louveraines 
& des  principales  villes  du  royaume.  Ceux  qui  le  con- 
duisent lui  confeillerent  d’enivrer  en  quelque  forte  la 
nation  , & d’empêcher  que  les  fages  ne  puflènt  être 
écoutés.  Par  leur  avis , il  indiqua  un  tournois  lolennel 
dans  la  ville  de  Lyon  : il  dépêcha  des  hérauts  pour 
annoncer  dans  toutes  les  provinces  , & dans  les  cours 
les  plus  voifines , l’ouverture  de  cete  fête  militaire  : la 
noblefl'e  y acourut  en  foule.  Les  habitants  de  Lyon  , 
qui  ne  devinoient  pas  les  motifs  qui  avoient  fait  pré- 
férer leur  ville  à toutes  les  autres  villes  du  royaume , 
ne  négligèrent  rien  pour  fe  fignaler  dans  cete  ocafion. 
On  drelï'a  des  échafauds  & des  lices  fur  toutes  les 
places,  & dans  les  principales  rues,  fur- tout  dans 
celle  de  la  Juiverie  où  les  chevaliers  fe  rendoient  volon- 
tiers, parce  qu’ils  y trouvoient  plus  d’aventures  galantes 

3ue  par-tout  ailleurs.  Aux  fpe&acles  militaires  fuccé- 
oient  la  danfe  & les  autres  divertiflements  alors  en 
ufage.  Ce  fut  dans  Pivrefle  que  caufoient  ces  fpeéïacles 
& ces  fêtes  , que  Charles  affembla  fon  confeil , pro- 
pofa  l’expédition  d’Italie  , annonçant  qu’il  étoit  réfolu 
d’en  partager  lui -même  la  gloire  & les  dangers.  Il 
entraîna  la  plus  grande  partie  des  fufrages.  La  prin- 
cipale noblelie  , qui  auroit  eu  fans  doute  beaucoup  de 
peine  à fe  déterminer  à ce  voyage  fi  elle  eût  été  de 
lang-froid  & difperfée  dans  fes  terres , fe  trouvant  alors 
réunie  & expofée  aux  regards  de  fon  maître,  brûla  de 
s’afTocier  a les  travaux.  • 

Pour  ne  point  laifler  ralentir  cete  ardeur , Charles 
fit  avancer  fes  troupes  qui  étoient  déjà  raflemblées. 
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Mais  ce  qui  prouve  bien  l’inaplication  du  monarque, 
& le  défaut  de  prévoyance  de  ceux  qui  compofoienc 
alors  fon  conieil , lorlque  l’armée  commença  à mar- 
cher, il  ne  fc  trouva  point  d’argent.  On  fut  obligé  d’em- 
prunter cent  mille  ducats  fur  la  banque  de  Soli  à Gê- 
nes, à quatorze  mille  ducats  d’intérêt  pour  quatre  mois; 
& cinquante  mille  ducats  d’un  banquier  de  Milan.  Ces 
femmes  ne  fufifant  pas  même  pour  équiper  la  flote  qui 
devoir  porter  une  partie  de  l’armée , on  eut  recours 
aux  moyens  extraordinaires  : on  établit  une  crue  de 
deux  cent  dix- huit  mille  livres  fur  les  tailles.  Le  roi 
donna  des  lettres  pour  afermer  toutes  les  parties  du 
domaine  qui  étoient  en  régie  , en  tirant  des  fermiers 
les  plus  groffes  avances  qu’il  feroit  pollible  : on  prit 
même  le  parti  d’en  engager  d’autres  portions  , juiqu’à 
la  concurrence  de  cent  vingt  mille  écus  d’or.  Cet  argent 
ne  pouvoir  promtement  ariver , & la  faifon  s’avançoit  ; 
car  on  étoit  déjà  au  mois  d’Août.  BrilTonnet  qui  avoir 
la  furintendance  des  finances,  foit  qu’il  cherchât  à mé- 
riter le  chapeau  de  cardinal  que  le  pape  lui  avoit  pro- 
mis s’il  venoit  à bout  de  rompre  cete  expédition  ; foit, 
comme  il  eft  plus  vraifemblablc  , qu’il  fût  éfrayé  de  la 
dépenfe  & du  peu  de  moyens  qu’il  avoit  d’y  fubvenir, 
commença  à difliiader  cete  entreprife  mal  concertée  , 
avec  la  même  chaleur  qu’il  l’avoit  prônée  quelque  temps 
auparavant.  Dans  cete  perplexité  le  conieil  s’aflembla 
de  nouveau  : le  maréchal  Defquerdes  , qu’on  avoit  tiré 
de  Picardie  pour  commander  l'armée  , remontra  que 
la  faifon  ne  permettoit  plus  de  fonger  à pénétrer  cete 
année  dans  le  royaume  ae  Naples  : que  les  pluies  d’au- 
tonne  rendroient  les  chemins  de  la  Lombardie  , pays 
gras  & fangeux  , abfolument  impraticables  pour  le 
charoi  & l’artillerie  : qu’en  fupofant  qu’on  pût  vaincre 
ce  premier  obltacle , on  fe  trouvcroit  nécefl'airement 
arêté  par  les  neiges  dé  l’Apennin  : que  l’armée  expo- 
fée  k l’inclémence  de  la  faifon  , fans  vivres  , fans  mu- 
nitions , & à la  diferétion  d’un  prétendu  alié  plus  à 
craindre  qu’un  ennemi  déclaré , courroie  rifque  d’être 
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: anéantie  avant  le  retour  du  printemps  : que  Ludovic 
Ann.  1494.  étoit  un  traître  & un  fourbe  délié  , qui  n’apeloit  les  Fran- 
çois que  pour  les  faire  fervir  d infiniment  à fan  ambi- 
tion , & qui  ne  croiroit  jamais  trouver  de  sûreté  qu’en 
les  perdant  à leur  tour  : que  puifque  le  roi  étoit  réfolu 
de  revendiquer  le  royaume  de  Naples,  on  devoir  tenter 
l’unique  moyen  d’en  faire  la  conquête  , & d’en  aflurer 
la  poifeflion  après  l’avoir  conquis  : que  ce  moyen  uni-, 
que  confiftoit  k profiter  du  relie  de  la  faifon  pour  s’em- 
parer du  duché  de  Milan  au  nom  du  duc  d’Orléans 
auquel  il  apartenoit  , k y laifler  rafraîchir  les  troupes 
pendant  l’hiver  , k forcer  les  Vénitiens,  qui  fe  trouve- 
roient  k la  merci  des  François  , de  fournir  les  fecours 
qu’ils  refufoient  , & k faire  du  duché  de  Milan  un 
entrepôt  entre  la  France  & Naples  : que  l’exécution 
de  ce  projet  étoit  facile  dans  un  temps  où  Ludovic 
fe  trouvoit  lui-même  envelopé  dans  les  filets  qu’il  ten- 
doit  k fes  ennemis  ; qu’elle  étoit  julle  , puifqu’il  s’agif- 
foit  de  punir  un  tyran  juftement  détefié  ; qu’enfin  elle 
étoit  nécefTaire  , puifque  le  falut  du  roi  & de  l’armée 
en  dépendoit.  L'avis  du  maréchal  fut  apuyé  par  le 
duc  d’Orléans,  & par  tous  fes  partifans  : mais  il  répu- 
gnoit  k la  candeur  de  Charles  , qui , bien  qu’il  n’eftimât 
pas  Ludovic  , & qu’il  eût  déjà  des  raifons  de  s’en  dé-, 
fier  , ne  pouvoit  fe  réfoudre  k déshonorer  fes  armes 
par  une  noirceur , & k dépouiller  le  feul  alié  qu’il  eût 
alors  au  de-lk  des  Monts.  Le  confeil  étoit  divifé  ; le 
roi  lui-même  ne  fçavoit  plus  k quoi  fe  réfoudre:  un  jour 
il  envoyoit  ordre  aux  troupes  d’avancer  ; le  lendemain 
il  dépêchoit  un  courier  pour  leur  ordonner  d’arêter  : 
enfin  l’expédition  aloit  être  rompue  , lorfqu’on  vit  ari- 
ver  en  pofte  Julien  de  la  Rovere  , cardinal  de.  Saint- 
Pierre- aux  - Liens  , ennemi  perfonnel  de  Rodrigue 
Borgia.  Dès  qu’il  l’avoit  vu  élever  fur  la  chaire  de  faint 
Pierre  , il  s’étoir  retiré  dans  fo'n  évêché  d'Oftie.  En- 
vain  le  roi  de  Naples  & Pierre  de  Médicis  avoient 
travaillé  k le  réconcilier  avec  le  pape.  Alexandre  avoit 
exigé  que  le  cardinal  vînt  s’humilier  devant  lui  ,.ofrant 
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de  lui  donner  un  fauf-conduit  pour  Te  rendre  a Rome. 
Le  cardinal , qui  fçavoit  de  quoi  Alexandre  étoit  capa- 
ble , avoir  répondu  , qu'il  ne  conferoit  jamais  fa  tête 
à la  foi  Catalane . Comptant  fur  raliance  fecrete  qu’il 
avoit  formée  avec  Ferdinand  , il  s’étoit  long- temps 
tenu  renfermé  dans  Oftie  : enfin  , ayant  apris  qu’ Al— 
fonfe  étoit  difpofé  à le  facrifier  h la  vengeance  d’Alexan- 
dre , il  monta  fur  un  brigantin  , vint  aborder  a Savone, 
d’où  il  inflruifit  Ludovic  d'une  conjuration  qui  fe  tra- 
moit  pour  lui  enlever  la  ville  de  Gênes  , & ariva  en 
France  dans  le  temps  où  l’entreprife  de  Naples  paroif- 
foit  une  afaire  défefpérée.  Admis  dans  le  conleil  du 
roi  : « Quele  honte  , s’écria-t-il  , ô François  ! & que 
jj  dira  l’Europe  entière  fi  la  crainte  d’un  bâtard  de  la 
jj  maifon  d’Aragon  lu  fit  pour  vous  défarmer  ! Qu’eft 
jj  devenu  ce  courage  indomtable  qui  fe  plaifoit  à bra- 
jj  ver  les  plus  grands  périls  , & qui  avoit  répandu  chez 
jj  tous  les  peuples  la  terreur  des  armes  Françoifes  ? 
jj  Et  vous  , prince  , quel  motif  vous  a donc  porté  à 
jj  vous  dépouiller  fi  facilement  de  l’Artois  & du  Rouf- 
jj  fillon , fi  vous  renoncez  à un  dédommagement  que 
jj  vous  vous  promettiez  de  cete  cefîion  volontaire  ? 
jj  N’êtcs-vous  plus  ce  triomphant  monarque,  qui,  peu 
jj  content  d’avoir  fubjugué  l’Italie  , fe  propofoit  de 
jj  traverfer  la  Grèce  & de  brifer  les  fers  des  Chrétiens 
jj  oprimés  par  les  Infidèles  ? Quel  événement  inopiné  a 
jj  diflipé  dans  un  inftant  tous  ces  grands  projets?  Quele 
jj  caule  enfin  peut  vous  arêter?  Seroic-ce  la  crainte  ridi- 
jj  cule  de  manquer  d’argent?  L’Italie  n’cft-elle  pas  la 
jj  contrée  la  plus  riche  de  l’univers  ; & les  biens  des 
jj  vaincus  n’apartiennent-  ils  pas  au  vainqueur?  Quele 
jj  ville  ofera  vous  refufer  des  contributions  , ou  dif- 
jj  puter  avec  vous  fur  la  fomme  qu'il  vous  plaira  de  lui 
jj  demander  ? Songez  que  déformais  la  conquête  du 
1 jj  royaume  de  Naples  vous  coûtera  moins  que  ne  vous 

jj  coûteroit  une  retraite  honteufe  & déshonorante.  Déjà 
> jj  une  efeadre  eft  partie  de  Naples  , pour  brûler  dans 

3 jj  le  port  de  Gênes  , les  vaiffeaux  que  vous  y avez 
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» raflemblés  à fi  grands  frais , & emmener  prifon- 
» niers  tous  les  François  qui  s’y  trouvent.  Songez  en- 
» fin  qu’après  tant  de  préparatifs  , tant  d’ambaflades 
» reçues  & envoyées  , vous  n’avez  plus  à choiiir 
» qu’entre  la  gloire  ou  l’infamie  ». 

Ce  difeours  véhément  réveilla  l’ardeur  du  roi.  Il  fit 
partir  lur-le-champ  le  duc  d’Orléans,  pour  prendre  le 
commandement  de  la  flote,  rafiurer  la  ville  ae  Gênes  , 
& combatre  l’armée  navale  du  roi  de  Naples  , en 
quelque  endroit  qu’il  la  rencontrât.  Il  nomma  pour 
lieutenant-général  du  royaume  , pendant  fon  abfcnce , 
le  duc  de  Bourbon  j aidé  des  confeils  de  Madame.  Le 
comte  d'Angoulême  veilla  en  qualité  de  gouverneur 
fur  la  Guienne,  l’amiral  de  Graville  fur  la  Normandie 
& la  Picardie  , le  maréchal  de  Baudricourt  fur  la  Bour- 
gogne, le  feigneur  d’Orval  fur  la  Champagne  , le  baron 
d’Avaucourt  & le  vicomte  de  Rohan  lur  la  Bretagne. 

Comme  le  roi  emmenoit  avec  lui  prefquc  toutes  les 
troupes  réglées  , & qu’il  étoit  à craindre  que  les  puif- 
fances  étrangères  ne  profitaflênt  de  l’ocafion  pour  enva- 
hir quelques  provinces  du  royaume , il  fit  avant  fon  dé- 
part un  réglement  provifionnel , qu’il  auroit  peut-être 
uû  rendre  parmanent.  Nous  alons  en  extraire  les  princi- 
paux articles.  i°.  Le  roi  déclare  qu’il  va  nommer  des 
commillâires  qui  fe  tranfportcront  dans  les  places  fron- 
tières , pour  en  examiner  les  fortifications  , les  muni- 
tions , l’artillerie  , & drefler  des  mémoires  de  ce  qui  s’y 
trouve,  & de  ce  qui  peut  y manquer.  2U.  Il  ordonne  , 
conformément  à une  des  demandes  de  la  noblefle  aux 
Etats  de  Tours,  que  déformais  aucun  gouvernement  de 
place  ou  de  province  ne  foit  confié  qu’à  des  hommes 
éprouvés  par  de  longs  fervices  , originaires  de  Fran- 
ce, & qui  ayent  des  biens  allez  confidérables  dans  le 
royaume  pour  répondre  de  leur  fidélité.  3°.  Que  le 
guet , la  garde  , & tout  le  refte  du  fervice  militaire  , 
fc  faflent  dans  routes  les  places  de  guerre  avec  autant 
d’afliduité  & de  précautions  que  fi  les  ennemis  étoient 
aux  portes  de  la  ville.  40.  Que  pour  atachcr  plus  fpé- 
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cinlement  encore  la  nobleffe  ù la  défenfe  du  royaume,  L'!1"*"— *? 
6c  fournir  une  ocupation  convenable  à quantité  de  gen-  Ann*  *494* 
tilshommes  inutiles  à leur  patrie , il  foie  nommé  un 
certain  nombre  de  com miliaires  d’une  probité  6c  d’une 
expérience  reconnues  , lefquels  feront  choix  , dans  cha- 
cune des  fîx  généralités  ou  départements  du  royaume, 
de  vingt  barons  , quarante  chevaliers  & cent  gentils- 
hommes , faifant  en  tout  trois  cent  foixante  , tant 
barons  que  chevaliers  , 6c  fix  cents  gentilshommes  pour 
être  toujours  armés  dans  leurs  maifons  , & prêts  à 
marcher  à l’ennemi  avec  leurs  ferviteurs  & domefti- 
ques.  50.  Le  roi  déclare  que  les  barons  ainfi  élus , 
auront  rang  6c  état  de  premiers  chambélans  , les  cheva- 
liers de  fimples  chambélans  , & les  gentilshommes  d’é- 
cuyers d’écurie  , pannetiers  ou  échanions.  6°.  Qu’afinque 
ce  nouvel  établifTement  ne  foit  point  à charge  au  peuple, 
on  afe&cra  pour  les  gages  de  ces  nouveaux  oficicrs  tous 
droits  de  confifcations,  bâtardifes  , déshérences  , épaves  ; 

& qu’au  défaut  du  produit  de  ces  droits  , il  fera  procédé , 
par  les  baillis  6c  les  fénéchaux  , à une  taxe  fur  les  nobles 
qui  voudront  fc  racheter  du  droit  de  ban  & d’arière-ban  , 

6c  fur  les  roturiers  poffeffeurs  de  francs-fiefs.  70.  Que 
fi  ces  droits  fe  trouvent  encore  infufifants  , on  réglera 
une  taxe  , au  moyen  de  laqucle  les  poffeffeurs  des  fiefs 
feront  difpenfés  du  fervice  militaire , 6c  même  de  toute 
contribution  aux  frais  de  gîte  6c  de  voyages  du  roi  : 
enfin  il  ordonne  qu’en  chaque  bonne  ville  du  royau- 
me , il  foit  fait  choix  d’un  certain  nombre  d’arbalé- 
triers , archers  , coulevriniers  , piquiers  bien  armés  , 
pour  empêcher  tous  defordres  , jeux,  blafphêmes,  6c 
marcher  Ù l’ennemi  fous  les  ordres  des  barons , che- 
valiers 6c  gentilshommes , lorfque  le  befoin  l’exigera. 

Après  avoir  pris  ces  fages  précautions,  le  roi  quita 
Lyon  où  une  maladie  contagieufc  commençoit  à fe 
répandre  , paffa  par  Vienne  , 6c  fe  rendit  à Grenoble. 

Ce  fut  dans  cete  ville  qu’il  fit  choix  des  commiffaires 
pour  les  vivres  , 6c  des  oficicrs  qui  dévoient  commander 
fous  lui.  La  mort  venoit  de  lui  enlever  le  maréchal 
Tome  X.  * Ggg 
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Pefquerdes  , au  moment  où  il  aloit  lui  devenir  plus 
néceffaire  que  jamais.  Ce  n’eft  pas  que  le  roi  manquât 
d’habiles  généraux  , il  cmmcnoit  avec  lui  le  comte  de 
Montpenfier,  la  Trémoille,  d’Aubigni , les  maréchaux 
de  Gié  6c  de  Rieux  ; mais  au-milieu  de  cete  foule  de 
guerriers  , il  manquoit  d’un  homme  allez  fupéricur 
pour  le  guider  lui-même  fans  qu’il  pût  s’en  ofenfer  , 6c 
pour  fupléer  à fon  inexpérience.  La  France  entière 
pleura  la  mort  de  ce  grand  homme,  6c  le  roi  ordonna 
qu’on  rendît  à fon  corps , dans  toutes  les  villes , depuis 
Lyon  jufqu’à  Boulogne  , où  il  avoit  élu  fa  fépulture , 
les  mêmes  honeurs  qu’on  auroit  rendus  à celui  d’un 
roi  de  France. 

Le  pape  & la  république  de  Florence  ne  s’étoient 
point  encore  ouvertement  déclarés  : jufqu’alors  ils  n’a- 
voient  fait  aux  demandes  du  roi  que  des  réponfes 
vagues  qui  laifîoient  bien  entrevoir  leur  penchant  pour 
Alfonfc,  mais  qui  n’ôtoient  point  encore  l’efpérance  de 
les  ramener.  Charles  crut  donc  devoir  leur  envoyer  une 
ambaflâde  plus  folcnncle  que  les  précédentes  , pour 
leur  annoncer  fon  arivée  , 6c  les  engager  à s’expliquer 
ouvertement.  Elle  étoit  compoféc  de  Robert  Stuard, 
feigneur  d’Aubigni , de  Briflonnet , évêque  de  Saint- 
Malo  , de  Jean  de  Cannai  préfident  au  parlement  de 
Paris,  6c  de  ce  meme  Perron  de  Bafchi , déjà  employé 
dans  les  ambaffades  précédentes.  Us  fc  plaignirent  au 
faint  pere  de  l’injullc  partialité  qu’il  montroit  pour 
Alfonle  : ils  opolêrent  au  zclc  que  les  rois  très  chrétiens 
avoient  toujours  fait  voir  pour  les  intérêts  des  fouve- 
rains  pontifes  , 6c  aux  fervices  importants  qu’ils  leur 
avoient  fi  fouvent  rendus  , les  violences  , les  artifices  , 
6c  les  rapines  des  rois  de  la  maifon  d’Aragon.  Ils 
demandèrent  pour  le  roi  leur  maître  l’invcftiture  du 
royaume  de  Naples  : enfin  ils  firent  au  pape  de  magni- 
fiques promeffes  au  cas  qu’il  favorifat  une  expédition 
à laquele  fes  prédéccfTeurs  avoient  invité  Louis  XI  , 6c 
que  Charles  lui-même  n’avoit  entreprife  qu’k  la  requê- 
te , 6c  fur  les  remontrances  de  fa  fainteté. 
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Alexandre  qui  ne  pouvoic  nier  les  faits  , excufa  le 

mieux  qu’il  put  fa  conduite  , en  difant  que  l’invefti-  Ann.  1494- 
ture  du  royaume  de  Naples  ayant  été  fucceffivement 
acordée  à trois  rois  de  la  maifon  d’Aragon  , il  n’avoit 
pu  fe  difpenfer  de  la  confirmer  en  faveur  d’Alfonfe  , 
jufqu’k  ce  que  le  roi  de  France  eût  prouve  qu’il  y avoir 
plus  de  droit , auquel  cas  l’invefticure  donnée  k Âlfonfe 
devenoit  nuje  , puifqu’on  avoir  eu  la  précaution  d’y 
inférer  la  claufe  , fins  préjudice  du  droit  d’autrui.  Il 
ajouta  que  le  roi  très  chrétien  , fçachanc  que  le  royaume 
de  Naples  étoit  un  fief  du  faint  fiege  , ne  voudroit  pas 
fans  doute  le  tenir  de  fon  épée  ; qu’il  étoit  infiniment 

{dus  convenable  au  fils  aîné  de  l’Eglife  de  biffer  au 
aint  fiege  le  droit  de  prononcer  fur  les  droits  refpeâifs 
des  deux  parties.  Il  proteffa  qu’il  étoit  prêt  k rendre 
une  jufticc  cxaête , telc  qu’on  devoir  l’atendre  d’un  perc 
commun  , dont  le  devoir  étoit  d’éteindre  , & non  de 
fomenter  les  querelcs  qui  s’élevoient  entre  fes  enfants. 

Les  Florentins  , auxquels  on  s’adreffa  enfuite  , avoient 
une  forte  propenfion  pour  la  France  : les  profits 
immenfes  qu’ils  tiroient  du  royaume  par  la  banque  & 
le  commerce , l’opinion  vraie  ou  faufle  que  Charlema- 
gne avoir  rebltie  leur  ville  détruite  par  les  Goths  , la 
protection  qu’ils  avoient  reçue  dans  tous  les  temps 
des  monarques  François  , tout  contribuoit  à les  ata- 
cher  aux  intérêts  de  ccte  couronne.  Les  plus  fages 
faifoient  obfervcr  qu’il  y avoir  de  la  démence  k s’ex- 
pofer , pour  la  querele  d’autrui  , k uue  guerre  dont 
l’iflue  ne  pouvoic  manquer  d’être  malheureufe  : ils 
cicoient  l’exemple  du  grand  Cofme  de  Médicis  , qui  , 
en  tenant  une  exacte  neucralité  entre  les  princes  d An- 
j >u  & d’Aragon  , avoic  confervé  l’amitié  des  deux 
partis  : ils  repétoient  ce  qu’on  avoic  entendu  dire  k 
Laurent  lorfqu’il  aprit  la  réunion  de  la  Bretagne  à la 
couronne  de  France  : Quelc  puiffante  monarchie,  & fi 
jamais  elle  connaît  fis  forces  , que  deviendra  l’Italie  ! 

Mais  Pierre  acoutumé  k ne  fuivre  que  fes  caprices  , 
fe  rendit  maître  des  délibérations,  & violenta  les  ma- 
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gittrats.  Peu  content  de  1 autorité  que  fes  peres  lui 
a ni.  1 4 j4.  avoient  aqtiife , il  afpiroit  h la  tyrannie  , ôc  ne  croyoit 
pas  pouvoir  y parvenir  fans  le  fecours  d’Alfonfe.  Une 
confpiration  qui  vint  hfe  découvrir,  dans  laquele  en- 
troienc  fes  plus  proches  parents  , & dont  il  foupçonnoit 
Ludovic  dêtre  le  premier  auteur  , acheva  de  l’enchaî- 
ner à la  fortune  des  Aragonois.  Il  répondit  aux  ambaf- 
fadeurs  François  en  termes  refpectucux  , que  l’aliance 
que  les  Florentins  avoient  laite  par  ordre  du  roi 
Louis  XI  avec  Ferdinand  , roi  de  Naples  , fubfiftoit 
fcneore  , puifqu’on  y avoit  expreflément  Itipulé  qu’elle 
auroit  lieu  h lcgard  d’Alfonfe  ; oue  par  ce  traité  ils 
s’étoient  obligés  non-feulement  h défendre  le  royaume 
de  Naples  , mais  il  refufer  paflage  h toutes  les  troupes 
qui  viendroient  l’envahir  : qu’enchaînés  par  leurs  fer- 
ments , ils  fe  trouvoient  malheureufement  forcés  de  faire 
violence  à leur  inclination  naturele  ; qu’ils  ofoient  tou- 
tefois cfpérer  qu’un  monarque  & fi  grand  & fi  jufie 
aprouveroit  leur  conduite  , & ne  s’ofeuferoit  point  de 
leurs  refus. 

Marches  de  Charles  traverfoit  alors  le  Dauphiné  ; on  lui  parla 
GWrufüé  de  d une  montagne  nnguliere  quon  mettott  au  nombre 
h duchciTe  de  des  merveilles  de  la  province  ; étroite  par  en  bas , elle 
ru-qVfe s élargifloit  par  degrés,  & préfentoit  de  toutes  parts 
Muaifcrrat.  la  figure  d’un  cône  renverfe.  Charles , natprélement 
préfomptueux  , réfolut  de  lui  faire  perdre  fon  nom 
d'inacccjjible  qu’elle  portoit  dans  le  pays.:  il  ordonna 
à Raimond  Tribo  , capitaine  de  fes  échclcurs,  de  l’cf- 
caladcr.  C’eft  la  première  fois  , je  crois  , qu’il  cft 
mention  de  cete  compagnie  dans  notre  hiftoire.  Tribo, 
& fes  écheleurs  , gravirent  jufqu’au  fommet  , & trouvè- 
rent une  plaine  allez  vafte , couverte  de  pâturages  : ils 
y bâtirent  à la  hâte  une  petite  chapele  où  un  prêtre 
célébra  la  mefi'e. 

Au  fortir  du  Dauphiné  l’armée  entra  fur  les  terres 
de  la  maifon  de  Savoie  : le  duc  que  nous-  avons  vu 
quelques  années  auparavant  h la  cour  de  France  , étoit 
mort,  ne  laiflânt  qu’un  fils  encore  au  berceau.  Blanche 
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de  Montferrat  fa  veuve,  lit  monter  k cheval  cet  enfant,  — 
quoiqu’il  n’eût  encore  que  cinq  ans , & l’envoya  au-  An"-  »4?4. 
devant  du  monarque  : ellc-mcme  s’étudia  à le  rece- 
voir avec  toute  la  galanterie  & la  magnificence  qui 
étoient  alors  d’ufage  dans  les  cours  des  louverains  , & 
qui  en  ont  été  bannies  depuis  par  un  trille  & fallidieux 
cérémonial.  Inllruite  du  beloin  où  il  étoit  d'argent,  : 

& n’en  ayant  point  à lui  ofrir , elle  lui  préfenta  fes 
pierreries , en  le  priant  de  les  mettre  en  gage  pour  la 
Comme  de  12000  ducats.  La  marquife  de  Montferrat, 
lorfque  le  roi  palîa  chez  elle  , fit  avec  joie  & de  meil- 
leure grâce  encore  le  même  facrificc  : ainfi , dès  l’encrce 
de  la  campagne  , c’étoit  en  fe  dépouillant  généreufe- 
ment  que  deux  dames  alimentoient  tant  de  braves 
èhcvalicrs. 

Charles  étoit  parti  le  29  d’Août  de  Grenoble  : il 
ariva  le  9 de  Septembre  dans  la  ville  d’Aft  , où  étoit 
le  rendez-vous  général  de  Ion  armée.  A peine  com- 
mençoit-il  à fe  montrer  au  delà  des  Alpes,  qu’on  trem- 
bla pour  fa  vie  : il  fut  ataqué  de  la  petite  vérole  , 
maladie  dangereufe  h fon  âge  , & avec  un  corps  mal 
conformé.  Cependant  au  bout  de  fix  ou  fept  jours 
il  fe  trouva  hors  de  danger.  En  même-temps  il  reçut 
la  nouvclc  de  la  viétoire  que  le  duc  d’Orléans  venoit 
de  remporter  fur  Dont  Frédéric  , frere  du  roi  Alfonfe. 

Il  faut  reprendre  les  choies  de  plus  haut. 

Alfonfe,  après  avoir  employé  la  médiation  du  pape  Entoure 
& de  Pierre  de  Médicis  pour  le  réconcilier  avec  Ludo-  d’Aifonfe  con- 
vie; convaincu  que  toutes  les  bêles  paroles  de  cet  homme 
dangereux  ne  tendoient  qu’k  l’amufcr  jufqu’k  l’arivée  pl'ùi 
des  François  , forma  une  réfolution  digne  de  la  haute  Corrmim,. 
réputation  qu’il  s’étoit  aquife  n’étant  encore  que  duc 
de  Calabre  : ce  fut  de  porter  la  guerre  dans  le  duché 
de  Milan  , en  y faifant  entrer  deux  armées  k la  fois  , 
l’une  par  la  côte  de  Gênes , l’autre  par  la  Romagne  ; 
de  tirer  de  la  longue  captivité  où  il  gémilToic  , le  duc 
Jean  Galéas  fon  gendre;  de  le  montrer  k fes  fujets, 

& d’exterminer  l’ufurpateur  avant  qu’il  put  recevoir 
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■ des  fccours  étrangers.  Pour  faciliter  l’exécution  de  ce 
projet , il  lia  par  le  moyen  du  cardinal  de  la  Rovere  , 
Génois  de  naiilance , des  intelligences  avec  les  princi- 
paux feigneurs  de  cete  république  , qu’il  trouva  très 
difpofés  k entrer  dans  fês  vues.  Le  f'uccès  paroifîoit 
infaillible  fi  Alfonfe  eût  pu  fc  palier  du  fecours  de  fes 
aliés  : mais  comme  il  faloit  ncccflairement  traverfer 
leurs  Etats , & que  d’ailleurs  les  forces  dont  il  dilpo- 
foit  ne  fufifoient  pas  feules  pour  une  fi  grande  entre- 
prise , il  fut  contraint  de  négocier  avec  eux.  Le  pape  & 
Pierre  de  Médicis  louèrent  d'abord  un  projet  qui  de- 
voir aflurcr  la  tranquilité  de  l’Italie,  ou  du -moins 
mettre  k couvert  les  frontières  de  leurs  Etats , & pro- 
mirent de  le  Seconder  : cependant,  au  moment  de  l’exé- 
cution, ils  firent  naître  de  grandes  dificultés.  Us  redou- 
toient  l'un  & l’autre  de  s’engager  trop  avant , & d’iriter 
les  François  avec  lefquels  ils  feroient  peut-être  forces 
de  traiter.  Pierre  refufa  long-temps  d’ouvrir  à la  flotc 
Aragonoife  le  port  de  Livourne  , fous  prétexte  qu’ayant 
déjà  refufé  aux  François  le  paflage  fur  les  terres  de 
Florence  , il  ne  pouvoit  acorder  cete  demande  fans 
montrer  une  partialité  déclarée.  Alexandre , qui  avoit 
promis  de  joindre  les  Galères  de  i’Eglilb  k celles  de 
Naples  , & de  fournir  à l’armée  de  terre  des  renforts 
confidérables , ne  confentit  à remplir  fes  engagements  , 
qu’après  qu’Alfonfe  lui  auroit  livré  le  cardinal  de  la 
Rovere  , l'on  ennemi  capital , toujours  renfermé  dans 
Oftie.  Le  cardinal  , averti  que  la  négociation  fe  termi- 
ncroit  k fes  dépens  , prit  la  fuite , comme  nous  l’avons 
dit , débarqua  k Savone , d’où  il  inflruifit  Ludovic  de 
ce  qui  fe  tramoic  contre  lui , & vint  ranimer  par  les 
difeours  l’ardeur  des  François  qui  commençoit  k fç 
ralentir.  Ce  fut  d’après  les  informations  qu’il  donna 
des  projets  d’Alfonfe  , que  Charles  fc  détermina  k faire 
partir  lur-lc-champ  le  duc  d’Orléans  pour  aler  pren- 
dre le  commandement  de  la  flote  Françoifc.  fl  n’y 
avoit  point  de  temps  k perdre.  Péja  Frédéric  s’étoit 
montré  fur  la  cote  de  Gênes  avec  une  flote  compoféc 
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de  trente-cinq  galeres , de  dix-huit  navires , & de  plu-  ■ .■ 

fieurs  moindres  vailfeaux  : elle  portoit  une  nombreufe  Am1,  1494 
artillerie  , & trois  mille  hommes  de  débarquement. 

Après  avoir  fait  une  tentative  inutile  fur  Porto- Vénéré* 
elle  vint  ataquer  Rapallo , à vingt  milles  de  Gênes , & 
l’emporta  d’allaut.  Frédéric  y dépofa  une  partie  de  fes 
troupes  de  débarquement  pour  venir  infulter  la  ville 
de  Gênes  par  terre  , tandis  qu’avec  la  flote  il  tentc- 
roit  de  s’introduire  dans  le  port.  Ces  deux  ataques 
fubites  , fécondées  par  les  intelligences  qu’on  avoit 
dans  la  ville  , dévoient  alfurer  le  l'uccès.  L’arivée  du 
duc  d’Orléans  avec  deux  mille  Suifîes  , fit  évanouir  de 
fi  beles  efpérances.  Ce  prince  , après  avoir  raffemblé 
fa  flote  , compofée  de  dix-huit  galeres  , fix  galéaffes, 

& neuf  gros  vaifleaux  , n’atendit  pas  que  Doin  Frédé- 
ric vînt  l’ataquer  : il  réfolut  de  tenter  fur  Rapallo  la 
meme  entreprife  que  l’ennemi  avoit  concertée  lur  Gê- 
nes. Ayant  laifTé  mille  Suifî’es  fous  la  conduite  d’An- 
toine de  Bcfici , bailli  de  Dijon  , avec  ordre  de  venir 
affaillir  la  place  , conjointement  avec  les  troupes  de 
Ludovic  , il  s’embarqua  avec  les  mille  autres  dans  le 
delfein  de  l’ataquer  du  côté  de  la  mer , ou  de  livrer 
bataille  à Dom  Frédéric  , s’il  s'opofoit  à fon  paflàge. 

La  garnifon , retranchée  dans  un  polie  avantageux , fe 
défendit  quelque  temps  avec  vigueur,  & repoulfa  plu- 
ficurs  fois  les  SuifTes  commandés  par  le  bailli  de  Di- 
jon : mais  voyant  que  Dom  Frédéric  ne  fe  mettoit 

Îîoint  en  devoir  de  la  lecour’r  , & qu’elle  étoit  fur 
e point  detre  invcllie  de  tous  côtés,  elle  prit  la  fuite, 

& fe  difperfa  dans  les  montagnes.  Parmi  les  prifon- 
niers  on  remarqua  Jules  des  Uriins  , ataclié  comme  les 

f>arents  au  fervice  du  roi  de  Naples  ; Frégoiin  , fils 
égitime  du  cardinal  Paul  Frégo/e,  qui  avoit  été  quel- 
que temps  dôge  de  Gênes  , & Orlandin  de  la  même 
maifen.  Frédéric  , éfrayé  de  la  grandeur  & de  la  force 
de  quelques  bâtiments  François  auxquels  il  ne  croyoit 
pas  que  fes  galeres  puÜ’ent  rélifter  , afîiiré  d’ailleurs, 
par  quelques  épreuves  , de  la  lupériorité  de  1 artillerie 
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- Françoife  fur  la  (ienne,  n’ofa  hat'arder  un  combat  dont 

Ann.  i4SJ.  Jelalut  de  Naples  dépendoit.  Après  avoir  acendu  inuti- 
lement que  la  Ilote  ennemie  fe  difpersât , & qu’il  Ce 
préfentât  quelque  ocafion  favorable  de  la  batre  en  dé- 
tail , il  prit  le  large  & regagna  les  ports  de  Naples. 
Le  duc  d’Orléans  de  fon  côté  , tourmenté  d’une  ftevre 
quarte  , & n’ayant  plus  d’ennemis  k combatrc , quita 
le  commandement  de  la  flote  , & vint  trouver  le  roi 
dans  la  ville  d’Aft. 

L’armée  de  terre  Napolitaine , qui  devoit  entrer  dans 
le  duché  de  Milan  dans  le  temps  que  l’armée  de  mer 
feroit  révolter  Gènes  , n’eut  pas  un  fuccès  plus  heu- 
reux. Alfonfe  avoit  eu  dellein  de  la  commander  en 
perfonne  , & fans  doute  c’étoit  le  parti  le  plus  glo- 
rieux qu’il  pût  prendre  : mais  le  pape  lui  ayant  repré- 
lenté  le  danger  de  s’éloigner  de  fes  Etats  dans  une 
tele  conjonâure  , il  nomma  pour  la  commander  k fa 
place,  le  jeune  Ferdinand  fon  fils  , & lui  donna  pour 
confeil  les  trois  meilleurs  oficiers  qu’eût  alors  l’I talie. 
C’étoient  Nicolas  des  Urfins  , comte  de  Pétiliane  , 
Alfonfe  d’Avalos  , marquis  de  Pefcaire  , & Jean-Jaques 
Trivulce  , feigneur  Milanois , que  la  haine  de  Ludovic 
avoit  forcé  k s’expatrier.  Cete  armée  , compoféc  de 
la  fleur  des  troupes  Napolitaines  , confidérablement 
augmentée  par  celles  de  l’Eglife  , s’acrut  encore  de 
quelques  renforts  venus  de  F lorence  , & de  ceux  que 
lui  fournit  Bentivoglio , prince  ou  tyran  de  Boulogne. 
Ludovic  qui  n’avoit  pas  de  forces  fumantes  pour  arêter 
la  marche  de  cete  armée,  pria  Charles  VIII  de  lui 
donner  trois  cents  lances  Françoifes  , & d’Aubigni  pour 
les  commander.  Il  y joignit  cinq  cents  lances  Italien- 
nes, fous  la  conduite  de  Saint -Séverin  , comte  de 
Cajazze  , recommandant  k ces  deux  généraux  de  fe 
tenir  fur  la  défenfive  jufqu'k  ce  qu'il  leur  eût  envoyé 
de  nouveaux  renforts.  Le  jeune  Ferdinand  qui  avoit 
la  fupériorité  du  nombre  , & qui  brûloit  de  fignalcr 
fes  premières  armes  , vint  plufieurs  fois  préfenter  la 
bataille  k d’Aubigni.  Celui-ci  croyant  avoir  afllz  fait 
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s’il  couvroit  la  frontière  du  pays  qu’il  avoit  k garder  , — ! 

refufa  toujours  de  lortir  de  fes  retranchements.  Fer-  Ann-  x4*4- 
dinând  n’ofant  entreprendre  de  le  forcer  dans  fes 
lignes,  & ne  pouvant  parvenir  à l’atirer  en  rafe  cam- 
pagne , fut  réduit  à faire  la  petite  guerre.  Des  partis 
de  fourageurs  le  rencontroiçnt  & fe  livroient  de  petits 
combats  fans  aucun  avantage  décifif  de  part  ni  d'au- 
tre. Peu  après  , les  deux  généraux  changèrent  de  rôle 
à I’ocalion  que  je  vais  raconter.  Les  Colonnes  , qui  , 
depuis  quelque  temps  , étoient  au  fervice  du  roi  de 
Naples , indignés  qu’on  leur  eût  préféré  les  Urlins  pour 
le  principal  commandement  des  armées , fe  retirèrent 
dans  leurs  terres  ; a l’infligation  du  cardinal  Afcagne  , 
devenus  l’ennemi  du  pape  depuis  que  celui-ci  s’étoit 
livré  aux  Aragonois  , ils  fe  mirent  à la  foldc  du  roi 
de  France.  Impatients  de  fe  lignaler  par  quelque  coup 
d’éclat  qui  les  annonçât  favorablement  auprès  du  nou- 
veau maître  qu’ils  fervoient , 6c  qui  laillât  des  regrets 
k celui  qu’ils  venoient  de  quiter  , ils  concerteront  les 
moyens  de  s’emparer  d’Oftrc  , donê  le  pape  s’étoit  mis 
en  polîèlïion  après  le  départ  précipité  du  cardinal  de 
la  Rovere.  Les  circonflances  étoient  favorables  : les 
troupes  du  pape  étoient  éloignées  j 6c  avant  qu'elles 
fuflent  à portée  de  les  ataquer  , ils  pouvoient  recevoir 
par  mer  du  fecours  de  la  part  des  François.  L’entrc- 
prife  réuffit  : le  pape  craignant  un  foulévement  dans 
Rome  , rapela  promtement  fes  troupes.  Ferdinand  , 
confidérablement  afoibli  par  cete  défertion  , ne  fongea 
plus  qu'à  difputer  le  terrein  , 6c  prit  enfin  le  parti  de 
fe  retirer  avec  le  refte  de  fon  armée  fur  les  terres  de 
l’Eglife.  Ainfi  Ludovic  fe  trouva  heureufement  délivré 
d’une  ataque  qui  avoit  menacé  de  renverfer  fa  fortune: 
mais  il  eut  bientôt  k foutenir  a la  cour  de  France  des 
afiauts  d'une  autre  nature  , 6c  plus  rudes  6c  plus  em- 
baraflants.  ; - ...r 

A peine  Charles  eommençoit-il  a entrer  en  conva-  Ludovic  & fa 
lefcence  , que  Ludovic  s’emprefla  de  venir  grollir  fa/emme rendent 
cour,  amenant  avec  lui  la  princefle  fa  femme,  6c  le  jchpriSlT 
Tome  X . * Hhh 
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duc  de  Ferrare  Ton  beau-pere.  La  princefle  montoic 
un  cheval  fuperbe  , couvert  de  drap  d’or  & de  velours 
cramoifi  : elle  avoit  une  robe  de  drap  d’or  vert , recou- 
verte d’une  gaze  légère  : les  cheveux  noués  avec  un 
ruban , tomboient  avec  grâce  fur  les  épaules  & fur  fon 
lcin  : elle  avoit  fur  la  tête  un  chapeau  de  foie  cra- 
moific  , furmonté  de  cinq  ou  fix  plumes  rouges  & 
grifes.  Son  cortege  étoit  çompofé  de  vingt-deux  dames 
de  la  première  qualité,  montées  & vêtues  comme  elle, 
& de  fix  chars  couverts  de  drap  d’or  , & .remplis  des 
plus  rares  beautés  de  l’Italie.  Ce  fpe&acle  atira  les 
regards  de  toute  l’armée.  La  princefle  avoit  deflein 
d’aler  defeendre  au  logis  du  roi  ; il  ne  voulut  pas  le 
permettre  , annonçant  qu’il  iroit  lui  rendre  la  première 
viftte.  Comme  fa  fanté  ne  lui  permit  pas  de  lortir  ce 
jour-là  , il  fe  rendit  le  lendemain  chez  elle  , & la 
trouva  encore  plus  magnifique , & mieux  parée  qu'elle 
n’étoit  la  veille.  Elle  avoit  une  robe  de  fatin  vert, 
couverte  de  diamants,  de  rubis  & de  perles  : les  man- 
ches étroites  & déchiquetées  dans  toute  leur. longueur , 
laifl'oient  voir  la  chemife  , & n’étoient  atachées  que 
par  des  rubans  gris  dont  les  bouts  pendoient  prefque 
a terre.  Cete  robe  qui  lui  découvroit  entièrement  la 
gorge  , étoit  garnie  par  en  haut  d’un  rang  de  grofles 
perles , féparées  au  milieu  par  un  rubis  d’une  grofl'eur 
& d’un  éclat  remarquables  :•  elle  étoit  coifée  comme, 
la  veille  , excepté  qu’au-lieu  d'un  chapeau  elle  portoit 
une  toque  de  velours  , furmontée  d’aigretes  & char- 
gée de  pierreries.  Le  roi , après  un  compliment  fort 
court , lui  propofa  une  danfe  Françoifc  , qu’elle  exé- 
cuta de  bonne  grâce.  Les  dames  qui  compofoicnt  fon 
cortege  , danferent  à fon  exemple  avec  cete  brillante 
jeuncfl'e  qui  acompagnoit  le  roi  : l’armée  entière  prit 
part  aux  divertifl’ements. 

inquiétudes  Ludovic,  malgré  fes  profufions,  ne  réuflit  pas  éga- 
& intrigues  de  Iement  à la  cour.  La  rufe  Italienne  fympathifoit  mal 
avec  la  franchife  ou  Pindilcrétion  Françoife.  On  tint  de 
lui  des  difeours  ofenfants , 6c  il  ne  les  ignora  pas.  BriA 


Charges  VIII.  417 

fonnet  , foie  qu’il  cherchât  à faire  fa  cour  au  duc  d’Or-  ” -- 
léans , foie,  comme  il  eft  allez  vraifcmblable  , qu’il  Ann.  1494- 
fût  embarafle  à faire  fubfifter  l’armée  , rapela  le  projet 
du  maréchal  Delquerdes.  Il  propofa  dans  le  conleil 
de  profiter  du  reltc  de  la  faifon  pour  s’emparer  du 
Milanois  au  nom  du  duc  d’Orléans  , auquel  il  aparte- 
noit  inconteftablemcnt  ; d’y  faire  rafraîchir  les  troupes 

{rendant  l’hiver  , & de  remettre  au  printemps  fuivant 
'expédition  de  Naples.  Une  nouvele  rule  de  Ludovic 
acheva  de  le  rendre  extrêmement  fufpcél  au  roi.  On 
continuoit  k négocier  avec  la  république  de  Florence  : 
on  fe  flatoit  que  l’aproche  de  l’armée  royale  , & les 
fuccès  qu’elle  avoir  déjà  eus  en  Italie  feroient  ouvrir 
les  yeux  au  fénat  & k Pierre  de"  Médicis  fur  le  dan- 
ger auquel  ils  s’expofoient.  Ludovic  , qui  fe  croyoit 
intéreflé  k empêcher  tout  acommodcmcnt , parce  qu’il 
fe  fiatoit  que  les  François  , pour  ne  pas  aloiblir  leur 
armée,  lui  confieroient  la  garde  des  places  qu’ils  enleve- 
roient  aux  Florentins  , négocioit  de  fon  côté  avec 
Pierre  , l’exhortant  h tenir  ferme  , & k ne  rien  céder 
aux  François  qui  feroient  bientôt  forcés,  ajoutoit-il, 
de  s’en  retourner  avec  beaucoup  plus  de  promtitude 
qu’ils  n’étoient  venus.  Pierre  , convaincu  que  Ludovic 
ne  cherchoit  quk  le.  perdre  , voulut  au -moins  le  dé- 
voiler aux  yeux  des  François.  Il  fit  cacher  Jean  Matta- 
ron  , député  du  roi , dans  la  falc  où  il  donna  audience 
k l’agent  fccret  de  Ludovic.  Après  avoir  répété  k cet 
agent  toutes  les  folicitations  & les  prières  de  fon  maî- 
tre , pour  l’engager  k rejeter  les  demandes  du  roi  de 
France , il  déclara  que  puifque  Ludovic  tenoit  fi  peu 
la  promelTe  qu’il  avoir  faite  de  fermer  aux  François 
l’entrée  de  l’Italie  , bu  du-moins  de  les  chaflèr  hon- 
teufement  de  cete  fertile  contrée  , il  aloit  déformais 
fonger  k fa  propre  sûreté  , & conclure  de  fon  côté 
avec  eux  un  traité,  aux  meilleures  conditions  qu’il  pou- 
roit  obtenir.  Le  Milanois  confterné  Lu  plia  Pierre  de 
fufpendre  un  deffein  fi  funefte  k l’Italie  : il  lui  repré- 
fenta  qu’un  sûr  garant  des  promefles  de  Ludovic,  c'é- 

Hhh  ij 


Digitized  by  Google 


428  • Histoire  de  France, 

— toit  l’intérêt  qu’il  avoit  à ne  pas  foufrir  que  les  Fran- 
*494-  cois  formattent  aucun  établifïement  au-delà  des  Monts: 
que  ce  prince  n’étoit  pas  allez  aveugle  pour  ne  pas 
s’apercevoir  que  ccs  étrangers  ne  leroicnt  pas  plutôt 
maîtres  de  Naples  qu’ils  longeroient  à faire  valoir  les 
droits  qu’ils  réclamoient  fur  le  duché  de  Milan  : que 
les  mefures  qu’il  avoit  prifes  pour  faire  échouer  tous 
leurs  projets  , étoient  à la  vérité  un  peu  longues  ; mais 

Îu’en  revanche  , elles  étoient  déformais  infaillibles. 

,e  réfultat  de  cete  conférence  adreffée  au  confeil  , par 
un  homme  dont  on  11e  pouvoit  fufpe&er  la  fidélité, 
jeta  dans  un  grand  embaras.  Ludovic  , qui  avoit  des 
efpions  par-tout,  aprit  bientôt  ce  qui  s’éioit  paffé,  & 
fentant  de  quele  importance  il  étoit  pour  lui  de  difli- 
per  au  plutôt  les  nuages  qui  pouvoient  s’être  élevés 
dans  l’efprit  du  roi , il  ala  le  trouver , & lui  dit  d’un 
ton  alluré  , qu’un  petit  Etat  ne  fe  gouvernoit  pas  par 
les  mêmes  principes  qu’une  puiflànte  monarchie  : qu’un 
roi  de  France  pouvoit  être  lincere  impunément , fans 
avoir  jamais  befoin  de  recourir  à la  rufe  : qu’il  n’en 
étoit  pas  de  même  dans  un  pays  où  une  quantité  de 
puittances  h-peu-près  égales  avoient  des  intérêts  opo- 
fés  , & fe  balançoient  mutuélement  : que  prés  de  le 
voir  acablé  par  la  réunion  de  trois  de  ces  puittances, 
il  n’étoit  parvenu  à fufpcndre  leurs  coups  qu’en  les  • 
leurant  par  de  beles  promettes  : qu’il  continuoit  encore 
à les  tromper  pour  les  empêcher  de  prendre  des  réfo- 
lutions  vigoureufes  , & les  livrer  à fa  majefté  pieds  & 
poings  liés  : qu’après  tout  , peu  importoit  à un  roi  de 
France  quel  parti  prendroient  de  foibles  citadins  que 
la  terreur  de  Ion  nom  avoit  déjà  confternés  : qu’il  lui 
feroit  même  avantageux  qu’ils  ofhttent  réfitter  , parce 
que  ce  léroit  un  moyen  beaucoup  plus  {impie  d’en 
tirer  toutes  les  contributions  qu’il  lui  plairoit  d’or- 
donner : qu’il  faloit  faire  enforte  que  Florence  fournît 
aux  frais  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples  : que  * 
les  revenus  de  ce  royaume  , les  dépouilles  des  rebeles  , 

& les  immenfes  trélors  amattés  par  les  rois  d’Aragon 
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fufiroient  enfuite  pour  la  conquête  de  Conftantinople  *. 

6c  la  dcftru&ion  de  l’empire  des  Turcs  : que  le  fuccef-  Ann.  1494. 
leur  & l'émule  de  Charlemagne  dévoie  di&er  des 
ordres  , faire  parler  la  terreur,  châtier  les. mutins  , & 
ne  pas  s’abailTer  jufqu’à  traiter  d'égal  à égal  avec  quel- 
ques bourgeois. 

Ce  difeours  , qui  flatoit  la  parefle  6c  la  préfomption  Achardei’cm- 
de  Charles , eut  tout  le  fuccès  que  l’auteur  en  a'tendoit.  &antinop£m~ 
Tandis  qu’il  continuoit  à le  prellèr  de  fuivre  fes  hautes  Foncemagnt , 
deftinées  , & qu’il  lui  peignoit  Bajazet  tremblant  au  Mim.  de  ca- 
bruit  de  fes  exploits,  un  François  croyoit  fervir  utile-  ^j^nufir^îe 
ment  fa  patrie  & fon  roi  en  lui  aquérant  des  titres  fur  Fomanitu. 
l'empire  de  Conftantinople.  Rémond  Perraut , né  d’une 
fanjille  obfcure  dans  la  Saintonge , devenu  par  fon 
mérite  cardinal  6c  évêque  de  Gurk  , traita  dans  une 
églife  de  Rome  avec  cet  André  Paléologue  , dont 
nous  avons  déjà  eu  ocafion  de  parler  , neveu  6c  légi- 
time héritier  du  dernier  empereur  Grec.  11  fit  rédiger 
par  deux  notaires  un  a&e  ignoré  de  la  plupart  de  nos 
hiftoriens,  6c  dont  nous  alons  rendre  compte.  André, 
après  avoir  déclaré  qu’il  eft  l’héritier  naturel  du  trône  de 
(Jonftantinople  depuis  la  mort  de  Conllantin  fon  oncle  , 
cede  6c  tranl'porte  h perpétuité  6c  fans  aucune  réferve  , 
tous  fes  droits , à Charles  & à fes  fucceflcurs  , fur  le 
trône  de  Conftantinople  , aux  conditions  fuivantes  : 

3ueIeroiJui  payera  , fa  vie  durant,  une  penfion  de  4500 
ucats  ; qu’il  lui  donnera  le  commandement  d’une 
compagnie  de  cent  lances  : que  dans  le  terme  de  fix 
mois  , il  lui  aftignera  un  fonds  de  terre  de  «5000  ducats 
de  revenu  , foit  en  Italie  , foit  en  France  : qu’il  em- 
ploiera fes  bons  ofices  pour  lui  faire  continuer  la 
penfion  de  huit  mille  ducats  qui  lui  avoit  été  donnée 
par  Sixte  IV  fur  les  fonds  de  la  croifade  : qu’il  le  réta- 
blira , après  l£  conquête  dans  le  defpotat  de  Morée, 
à la  charge  parle  deipote  de  prêter  ferment  de  fidélité, 

6c  d’envoyer  tous  les  ans  à l’empereur  une  haquenée 
blanche.  Le  cardinal  de  Gurk  n’étant  pas  fuftfamment 
autorifé  pour  engager  le  roi , on  ftipula  que  le  traité 


Ann.  I494. 
Nouvcles  in- 
quiétudes de 
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ne  feroit  valable  qu’au  cas  où  le  roi  ne  déclareroit  pas  , 
avant  la  fête  de  la  Toullâints  , qu’il  y renonçoit. 

Charles  n’avoit  garde  de  faire  une  pareille  déclara- 
tion : enchanté  de  ce  commencement  de  fortune  , prefle 
par  Ludovic  qui  le  congédioit,  pour  ainfi  dire,  de  fes 
Etats  , par  des  flatcrics  & des  louanges  prefque  inju- 
rieules  , tant  elles  étoient  outrées  ; il  partit  enfin  d’Aft 
le  6 d'Oâobrc  , fe  repofant  de  la  garde  de  cete  pfce 
fur  le  duc  d’Orléans  à qui  elle  apartenoit , & que  la  fiè- 
vre quarte  cmpêdioit  de  luivre  l’armée.  C’étoit  laifler  h 
Ludovic  un  dangereux  voifin  : bientôt  on  lui  donna 
une  nouvele  alarme.  Depuis  que  le  roi  étoit  parti  de 
Grenoble  , des  fouriers  aloient  , la  craie  à la  main  , 
marquer  , dans  toutes  les  villes  qui  fe  trouvoient  .fur 
fon  pafTagc  , des  logements  pour  lui  & pour  les  prin- 
paux  feigneurs  François.  Ils  croient  venus  h Pavie  , & , 

f>ar  le  conleil  de  Ludovic  ils  avoient  choifi  pour  le  roi 
a maifon  la  plus  a parente  de  la  ville.  Charles  n’y 
voulut  point  defeendre  , & ala  fe  loger  dans  le  châ- 
teau. C etoic  la  prifon  où  Ludovic  retenoit  le  duc  Jean 
Galéas  fon  neveu.  On  doubla  la  garde  ordinaire  du 
roi , précaution  que  l’on  ne  prenoic  que  dans  les  oca- 
fions  périlleufes.  Ludovic  arivc  , aprend  ce  qui  vient 
de  fe  palier  ; il  aperçoit  autour  du  château  une  garde 
menaçante,  & ne  fçait  s’il  doit  entrer.  A la  fin  con- 
fiderant  que  fi  les  François  en  vouloient  à fa  vie  ou  à 
fa  liberté  , il  lui  étoit  déformais  impoflïble  d’échaper, 
il  fait  un  éfort  fur  lui-même  , & vient  fe  prélenter 
au  roi  dans  l’état  d’un  criminel  qui  s’atend  à entendre 
prononcer  fa  fentence.  Charles  lui  dit  qu’il  vouloit 
rendre  vifite  au  duc  fon  coufin- germain  : Ludovic 
tremblant  l’introduifu  dans  l’apartcment  du  prince  mo- 
ribond. La  préfence  de  ce  témoin  empêcha  qu’on  n’en- 
trât  en  aucun  éclairciflèment.  Le  roi  ’s’aprochant  du 
lit  du  malade  , parut  t uché  de  la  triftclfe  répandue 
fur  fon  vifage  ; il  l’exhorta  à prendre  courage,  promet- 
tant de  le  défendre  comme  Ion  bon  parent,  envers  & 
contre  tous.  La  feene  devint  plus  atendrifiânte  : la 
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duchefle  , trompant  la  vigilance  de  Ludovic  , s’élance 
dans  la  fale , les  cheveux  épars , & le  vifagc  baigné  de 
larmes;  elle  fe  précipite  aux  genoux  du  roi,  implore  fa 
protection  pour  un  époux  réduit  h l’état  le  plus  déplo- 
rable , pour  un  fils  encore  enfant  , & l'ur-tout  pour  le 
malheureux  Alfonfe  fon  pere  , qui  n’a  point  mérité 
d’encourir  la  difgrace  de  fa  majefté , & qui  fc  foumet 
à lui  payer  tribut.  . Le  roi  atendri  jufqu’aux  larmes  , 
répondit  avec  beaucoup  d’embaras  , que  l’afaire  étoit 
trop  avancée , qu’il  y aloit  de  fon  honeur  ; & il  s’ara- 
cha  au  plus  vite  d’un  lieu  qui  ne  lui  préfentoit  que 
des  images  de  la  plus  parfaite  défolation. 

Alexandre  , informé  de  la  marche  des  François , fe 
hâta  d’envoyer  un  nonce  pour  défendre  au  roi  , fous 

fieine  d’encourir  les  cenfurcs  écléfiaftiques  , de  mettre 
e pied  fur  les  terres  de  l’Eglife.  Vous  dire?  au  faint 
pere,  répondit  le  jeune  monarque  , que  j'ai  fait  vœu  de 
vijiter  le  tombeau  de  Jaint  Pierre  , & qu'il  faut  abfo- 
lument  que  je  m’en  aquite.  11  continua  fa  marche  , & 
ala  loger  à Plaifance.  On  y reçut  la  nouvcle  que  Jean 
Galéas  expiroit.  Ludovic  , qui  acompagnoit  encore  le 
roi  , prit  congé  de  lui  pour  aler  mettre  ordre  aux 
afaires  du  duché  , & fe  rendit  en  hâte  à Milan.  Les 
principaux  membres  du  Confcil  ducal  , qu’il  avoic 
gagnés  d’avance  , repréfenterent  que  dans  î’éfroyable 
confufion  où  fe  trouvoit  alors  l’Italie  , la  patrie  avoir 
befoin  d’un  prince  prudent  , expérimenté  , & forte- 
ment intéreffé  k la  défendre  : que  ni  François  , fils  de 
Jean  Galéas  , k peine  âgé  de  cinq  ans  , ni  la  duchefle 
fa  mere , princeiiè  fans  expérience,  ne  pouvoit  porter 
un  fi  lourd  fardeau  ; qu'ainii  il  n’y  avoit  point  d’autre 

fiarti  k prendre  , dans  la  malheureufe  conjonéture  où 
’on  fc  trmvoit,  que  de  déroger  pour  l’utilité  publi- 
que k l’ordre  de  la  fucceffion  , & de  forcer  Ludovic 
k recevoir  la  couronne  ducale.  L’hypocrite  étala  une 
longue  réfiftance  , parla  en  faveur  de  fon  petit- neveu , 
& ne  parut  céder  qu’k  la  force  : mais  en  fecrct  il  pro- 
tefta  devant  un  notaire  , qu’il  ne  recevoir  point  la 
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■ dignité  ducale  de  la  main  du  peuple,  mais  du  choix  de 

Ann.  »4»+-  l’empereur  , qui  lui  en  conftra  quelque  temps  après 
l’invefliturc  , comme  il  s'y  étoit  obligé  dès  l’année 
précédente. 

De  quelques  nuages  que  Ludovic  cherchât  encore 
h s’cnveloper  , perlonne  ne  douta  qu’il  n’eût  fait  em- 
poifonner  fon  neveu  : on  connut  alors  les  vraies  caulcs 
de  la  conduite  énigmatique  qu’il  avoit  tenue  jufqu’a- 
lors  : on  vit  pourquoi  il  s’étoit  montré  fi  ardent  à 
introduire  les  François  en  Italie  : pourquoi  il  s'étoit 
en  même-temps  alié  à l'empereur  leur  ennemi  déclaré: 
pourquoi  il  avoit  éludé  ou  rejeté  tous  les  projets  de 
pacification  qu’on  lui  avoit  propofés  , & n’avoit  cru 
devoir  chercher  fa  sûreté  que  dans  un  bouleverfement 
général.  Toute  l’Italie  détefta  cete  politique  barbare: 
les  François  eux-memes  furent  indignés  qu’un  fcélérat 
eût  ofé  les  faire  fervir  d'inflrumcnts  à fes  atentats  : le 
confeil  s’afiembla.  Quelques-uns  repréfenterent  qu’il 
ne  fâloit  pas  douter  que  le  perfide  Ludovic , ayant 
retiré  de  leur  arivée  tous  les  avantages  qu’il  s’en  étoit 
promis , ne  travaillât  déformais  à les  perdre  , & ne 
le  portât  peut-être  à des  forfaits  plus  atroces  encore 
que  celui  qu’il  venoit  de  commettre  : qu’il  faloit  fans 
balancer  marcher  contre  lui  , & en  faire  une  promte 
juftice , tandis  qu’il  ne  pouvoit  encore  opofe’r  aucune 
réfiftance  : d'autres  plus  timides  trembloient  pour  les 
jours  du  roi  , dans  une  contrée  où  le  poilon  étoit 
devenu  une  des  maniérés  les  plus  ordinaires  de  fe  dé- 
faire de  fes  ennemis  : ils  confcilloient  de  laifTer  l’Ita- 
lie en  proie  aux  monftres  qui  la  déchiroient  , & de 
repafl’cr  promtement  en  France  : d’autres  enfin  com- 
batirent  ces  deux  avis  ; ils  montrèrent  que  Ludovic , 
en  exécration  h toute  l’Italie , fe  garderoit  bien  de  fe 
brouiller  avec  les  fculs  aliés  qui  puflent  le  garantir  de 
la  vengeance  publique  : qu’il  faloit  fe  fervir  de  fes 
lumières  , & même  de  fa  méchanceté  , pour  exécuter 
l’entreprife  projetée  fur  Naples  ; profiter  de  la  trahi- 
fon  , .&  châtier  à loifir  le  traître  : qu’enfin  il  feroit 

déshonorant 
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déshonorant  pour  des  François  de  ne  s’être  montrés 
en  Italie  que  comme  d’aveugles  inllruments  entre  les 
mains  de  Ludovic.  Cet  avis  remporta , & il  fut  réfolu 
qu’on  marcheroit  en  avant.  Deux  chemins  le  préfen- 
toient  , l’un  plus  court  & plus  facile  conduifoit  par 
Boulogne  , la  Romagne  , la  Marche  d’ Ancône  , dans 
l’Abruzze  , première  province  du  royaume  de  Naples: 
l’autre  traverfoit  l’Apennin  , les  Etats  de  Florence  , 
& ceux  du  pape , puiflances  confédérées  avec  l’ennemi 
qu’on  aloit  ataquer.  Plulieurs  étoient  d’avis  qu’on  choi- 
sît le  premier  : d’autres  repréfenterent  qu’on  ne  pou- 
voit  fuivre  cete  route  fans  fe  féparer  de  la  flote , qui 
portoit  toute  la  grofl'e  artillerie  , & la  plus  grande  par- 
tie du  bagage  ; qu’en  paroiflant  efquiver  le  danger  on 
acroîtroit  le  courage  des  Italiens  ; qu’en  laiflant  dèrierc 
foi  deux  puiflances  ennemies  , auxqueles  fe  joindroient 
peut-être  Ludovic  & les  Vénitiens  , on  courroit  rilque 
de  fe  fermer  toute  communication  avec  la  France.  Ces 
raifons  parurent  décifives  , & l’armée  fe  mit  à pafler 
l’Apennin.  Elle  confiftoit  , outre  la  maifon  du  roi  , 
compofée  de  cent  gentilshommes  & de  quatre  cents 
archers , en  feize  cents  lances , chacune  de  hx  chevaux , 
en  douze  mille  hommes  d’infanterie  , moitié  Suiflcs  , 
moitié  Gafcons  , en  un  corps  nombreux  de  volontai- 
res , & en  plus  de  cent  quarante  pièces  d’artillerie. 
L’Italie  entière  , quand  bien  même  clic  auroit  été  unie 
d’intérêts , n’auroit  opofé  qu’une  vaine  réfiftance  au  pre- 
mier choc  de  cete  armée.  Il  y avoit  alors  trop  de  dife- 
rence  entre  la  milice  Françoife  & la  milice  Italienne: 
les  compagnies  d’ordonnance  étoient  compofées  de  gen- 
tilshommes , que  leur  fortune  particulière  mettoit  en 
état  de  fe  fournir  de  chevaux  & d’armes , qui , endurcis 
aux  travaux  , & paflionnés  pour  la  gloire  , brûloient 
de  fe  fignalcr  , & de  parvenir  par  degrés  au  com- 
mandement. En  Italie  , au-contraire,  c’étoient  pour  la 
plupart  des  artifans  , ou  autres  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple, qui  n’étoient  animés  à bien  fervir , ni  par  aucun 
ientiment  de  gloire  , ni  par  l’efpoir  de  s’avancer.  Les 
Tome  X.  * Iii 
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— "T?"  capitaines , mercenaires  comme  leurs  ioldats  , avoient 
Ann..  1494-  fouvent  des  intérêts  opofés  à ceux  du  prince  qui  les  fii- 
pendioit  ; ils  étoient  divifés  entr  eux  par  des  jaloufies 
qui  leur  permettoienc  rarement  d’agir  de  concert: 
d ailleurs  comme  leur  paye  n’étoit  point  fixée,  & qu'ils 
étoient  entièrement  maîtres  de  leurs  compagnies  , ils 
ne  les  tenoient  pas  complétés.  Sur  le  moindre  dégoût, 
ils  pafioient  au  fervice  d’un  autre  prince  ; quelquefois 
meme  l'ambition  ou  l’avarice  leur  failoit  ajouter  la 
trahifon  à la  légéreté.  L’infanterie  , plus  méprilable 
encore , n’avoit  aucune  idée  des  évolutions  militaires  , 
& ne  combatoit  que  par  pelotons  : au -lieu  que  les 
Suifl'es  , nation  très  vaieureufe  , & les  Gafcons  qui 
s’étoient  inftruits  k leur  école  , formoient  de  gros  ba- 
taillons qu’ils  opofoiens  à l'ennemi  comme  des  murs 
impénétrables.  La  difproportion  étoit  encore  plus  fra» 
pante  par  raport  à l’artillerie.  Les  Italiens  n’avoient  que 
des  canons  de  fer  qu’ils  failoient  traîner  par  des  bœufs, 
à la  queue  de  leur  armée  , plus  pour  la  montre  que 
pour  l’ulage.  Après  une  première  décharge  , il  fe  paf- 
loit  des  heures  entières  avant  qu’on  fût  en  état  de  tirer 
un  feul  coup.  Les  François  avoient  des  canons  de 
bronze  , beaucoup  plus  légers  , traînés  par  des  chevaux, 
. & conduits  avec  tant  d’ordre  , qu’ils  ne  retardoient 

prefque  point  la  marche  de  l'armée;  ils  difpoloient  leurs 
bateries  avec  une  promtitude  incroyable , & leurs  dé- 
charges le  fuccédoient  avec  tant  de  célérité  & de  juf- 
tefle  , qu’ils  faifoient  en  un  moment  , ce  que  les  Ita- 
liens ne  pouvoient  faire  qu’en  plufieurs  jours. 

Premiers  ex-  Après  avoir  traverfé  l’Apennin  , Montpenfier  , qui 
çoislcDClwUe"  commandoit  l’avant- garde , vint  inveftir  Fivifano  , la 
première  place  des  Florentins.  Les  François  l'ayant 
emportée  d’aflaut , maflkererent  la  garnifon  & la  plu- 
part des  habitants.  Cete  exécution  militaire  jeta  la  conf- 
ternation  dans  l’Italie,  où  depuis  long-temps  la  guerre 
fe  faifoit  d’une  maniéré  beaucoup  moins  crucle.  L’ar- 
mée s’aprocha  enfuitc  de  la  ville  de  Serzane , & du 
château  Serzanelle,  regardé  comme  la  principale  clef  des 
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États  de  Florence.  La  fituation  de  ces  deux  places  fur  des 
rochers,  ail  milieu  d’un  terrein  fec  & aride,  empêchoit  An“* 
qu’on  ne  pût  les  alliéger  en  réglé  ; il  faloit  ou  les  em- 
porter d’aflaut,  ou  les  laifl’er  dèriere  foi.  Le  premier 
parti  paroifl'oit  dificile  , le  fécond  étoit  dangereux.  Pierre 
de  Médicis  vint  lever  la  dificulté. 

Pierre  confidérant  que  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  Révolution 
jufqu’alors  , le  rendoit  de  jour  en  jour  plus  odieux  h a îlorcuce- 
fes  concitoyens  ; qu’on  n’imputoit  qu’à  lui  fcul  tous 
les  malheurs  de  la  guerre  , & que  déjà  fes  plus  impla- 
cables ennemis  le  regardoient  comme  un  homme  per- 
du , propofa  enfin  au  fénat  d acorder  le  pafTage  libre 
aux  François , & de  traiter  avec  eux  aux  conditions 
les  moins  onéreufes  qu’on  pouroit  obtenir.  Il  fut  élu 
chef  de  la  députation  que  la  république  envoya  au  roi  ; 
mais  prefle  par  fon  impatience  , & ne  voulant  parta- 
ger avec  perfonne  le  mérite  de  cete  réconciliation  , il 
partit  fans  atendre  fes  colegues  , & ne  s'aréta  qu’à 
Piétra  - Santa  , d’où  il  envoya  demander  un  fauf-con- 
duit.  Briflonnet  & le  feigneur  de  Piennes  vinrent  l’y 
recevoir  : au-lieu  de  le  conduire  dirc&ement  à la  tente 
du  roi , ils  le  promèneront  autour  de  Serzanelle  , lui 
montrant  les  bateries  de  canon  déjà  drefiees  , & prêtes , 
au  premier  fignal , à foudroyer  la  place.  Pierre  , alarmé 
du  danger , & déconcerté  par  les  regards  dédaigneux 
& fombres  que  lançoit  fur  lui  le  jeune  monarque  , ne 
fe  fentit  pas  le  courage  de  rien  contefter  aux  François  : 
il  s’engagea  donc  à leur  livrer  fur-le-champ  les  pin- 
ces de  Serzane , de  Serzanelle  , de  Piétra  - Santa  , de 
Pife  & de  Livourne  , c’eft-à-dire,  toutes  les  clefs  de 
la  république , & à leur  faire  prêter  deux  cent  mille 
ducats  par  les  Florentins.  Le  roi  de  fon  côté  promit 
qu’il  ne  riendroit  ces  places  qu’à  titre  de  dépôt , s’obli- 
geant de  les  rendre  dès  qu’il  auroit  achevé  la  conquête 
du  royaume  de  Naples.  Dans  le  temps  que  Pierre 
fignoit  un  traité  fi  préjudiciable  à fa  patrie , ariva  au 
camp  Ludovic  qu’on  n’efpéroit  plus  d’y  revoir.  Seigneur , 
lui  dit  Pierre  , il  faut  que  vous  vous  J'oje j égaré  , car 
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je  fuis  ait  au-devant  de  vous , £'  j’ai  eu  le  malheur  de 
ne  vous  point  rencontrer  ? .11  faut  bien  , en  éfet  , lui 
répondit  malignement  Ludovic  , que  l’un  de  nous  deux 
Je  foit  égaré  : mais , feigneur  ne  Jeroit-ce  point  vous  ? 
Tous  deux  s’étoient  égarés  , comme  la  luite  de  cete 
hiftoire  nous  l’aprendra.  Ludovic  venoic  rendre  hom- 
mage de  Gênes , & aportoit  trente  mille  ducats  au  roi , 
elpérant  que  les  François,  pour  ne  pas  partager  leurs 
forces  , lui  confieroient  la  garde  de  quelques-unes  des 
places  frontières  qu’ils  enlevoient  aux  Florentins  : on 
reçut  fon  ferment  & fes  trente  mille  ducats  ; mais  on 
le  connoiffoit  déjà  trop  pour  compter  fur  fa  fidélité. 
Outré  du  refus  qu’il  venoit  d’efluyer , il  reprit  la  route 
de  Milan  , laiffant  k la  fuite  du  roi  , Galéas  de  Saint- 
Séverin,  & Beljoyeufe  , pour  tramer  une  nouvele  intri- 

fue  dont  nous  vèrons  bientôt  le  fuccès.  Revenons  à 
’ierre  de  Médicis. 

Les  colegues  que  la  république  lui  avoit  donnés, 
trouvèrent  le  traité  déjà  conclu  ; & ne  pouvant  fè  dif- 
penfer  d’y  fouferire  , ils  éclatèrent  en  reproches  fan- 
glants  contre  lui  , & le  déférèrent  au  lénat  comme 
un  traître.  La  ville  enticre  fe  livra  au  plus  violent  déf- 
efpoir.  Médicis  averti  de  ce  qui  fe  paffoit  , courut 
à Florence  pour  raffembler  fes  amis.  Perfonne  ne  le 
falua  , ne  daigna  lui  répondre.  Il  vafe  préfenter  k l’hôtel- 
de-villej  on  lui  en  refufe  durement  l’entrée.  Certain  de 
fa  perte  , il  retourne  à fon  palais  *,  arme  fes  domefti- 
ques , & mande  en  hâte  Paul  des  Urfins  qu’il  avoit 
atiré  au  fervice  de  la  république  : bientôt  il  aprend 
que  le  confeil  vient  de  le  déclarer  traître  k la  patrie  ; 
que  le  peuple  s’atroupe  fur  la  place  publique  dans  le 
deffein  de  venir  l’ataquer.  Troublé  k l’a  proche  du 
danger,  il  s’enfuit  précipitamment  avec  Jean  & Julien 
de  Médicis,  fes  freres  , compris  dans  l’arêt  de  pros- 
cription. Il  auroit  dû  fe  retirer  ail  camp  des  Fran- 
çois ; mais  craignant  que  le  facrifice  qu’il  venoit  de 
faire  ne  l’eût  pas  pleinement  réconcilié  avec  eux  , il 
ala  chercher  un  afyle  auprès  de  Bentivoglio,  tyran  de 
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Boulogne  , qui  lui  demanda  féchement  s’il  n’avoit  pas 
honte  de  vivre  après  ce  qui  venoit  de  fc  pafier  ? Pierre  Ann-  ,4>+- 
déconcerté  s’enfuit  à Venife  , déguifé  en  valet  : la 
république  ne  confentit  à le  recevoir  qu’après  s’être 
afiuréc  que  le  roi  ne  s’en  tiendroit  point  ofcnfé. 

Cependant  les  Florentins  , oubliant  dans  un  inftant 
les  fervices  de  Cofme  , & de  Laurent  de  Médicis  , 
tâchoient  d’abolir  un  nom  long-temps  cher  à la  patrie. 

On  aracha  leurs  armes  de  tous  les  monuments  publics: 
on  déclara  leurs  defcendants  incapables  de  jamais  exer- 
cer aucune  charge  dans  la  république  , & l’on  aban- 
donna au  pillage  ce  riche  palais  qui  éfaçoit  en  fplen- 
deur  ceux  des  plus  puiflants  fouverains  de  l’Europe  : 
on  déroba  , ou  l’on  mutila  ces  vafes  précieux  , ces 
ftacues  antiques,  ces  beaux  tableaux  amalTés  à fi  grands 
frais  : on  aifperfa  cete  fameufe  bibliothèque  , enrichie 
des  dépouilles  de  la  Grece,  le  premier  afylc  des  Mufes 
fugitives  , & le  plus  bel  ornement  de  l’Italie. 

Tandis  que  le  peuple  fe  livroit  à cete  fureur  bar- 
bare , les  magiftrats  envoyoient  au  roi  de  nouveaux 
députés  , non  point  pour  anéantir  un  traité  déjà  exé- 
cuté en  partie  ; mais  pour  le  faire  rédiger  au  nom  & 
par  les  véritables  repréfentants  de  la  république.  A la 
tête  de  la  députation  étoit  un  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires , dignes  par  leur  Angularité  de  fixer  les  regards 
de  la  philofophie. 

Jérome  Savonarole , d’une  famille  noble  de  Padoue , Commence. 
& fils  du  premier  médecin  du  duc  de  Ferrare  , mon-  j^omc'sïYo! 
tra  dès  l’enfance  un  goût  décidé  pour  la  méditation  naroie. 

& la  retraite  : il  fuyoit  toute  efpece  de  divertiffements  : PicJtUMî- 

il  fe  promenoit  feul  , & dans  les  lieux  les  moins  fré-  d ri_ 

quentés.  A l’âge  de  vingt-deux  ans  , & pendant  les  vtUiion. 
réjouïfiances  du  Carnaval  , il  fe  déroba  de  la  maifon  ^F'fioU HU- 
paternele  , & ala  s’enfermer  dans  un  couvent  de  Do-  Kani,h;ft. 
minicains.  Quelques  inftances  que  fit  fa  famille  pour 
l’en  aracher  , il  perfifta  dans  fa  première  réfolution  , 

& parvint  de  bonne  heure  aux  premières  charges  de 
l’Ordre.  Dégoûté  de  la  philofophie  fcolaftique  qu’il 


Digitized  by  Google 


43 8 Histoire  de  France, 

====  avoit  cnfeignée  avec  fuccès , il  fe  confacra  tout  entier 
A»».  1451+.  ^ l’étude  de  l’Ecriture  fainte.  Il  y a dans  l’ordre  des 
efprits  , comme  parmi  les  corps  , une  forte  d’aimant. 
La  le&ure  des  prophètes  tranlporta  frere  Jérome  , le 
remplit  d’enthoufiafme  , de  ne  lui  laifi'a  plus  aucun 
repos  ; il  fe  perfuada  qu'il  étoit  animé  du  même  efprit, 
& apelé  aux  memes  fondions.  Frere  Jérome  ne  réflé- 
chit pas  que  cher  le  peuple  Juif,  les  prophètes  étoienc 
une  forte  de  magiftrats  extraordinaires , avoués  par  1rs 
loix  ; qu’ils  étoient  tenus  , Iorfqu’on  l’exigeoic  , d’a- 
puyer  leurs  prédi&ions  par  des  miracles  , fous  peine 
d’être  traités  comme  des  impofteurs  & des  perturba- 
teurs du  repos  public.  Il  ne  vit  ou  ne  voulut  voir , 
dans  ces  hommes  privilégiés  , que  des  lumières  fupé- 
ricures  , des  intentions  droites  , un  zele  dévorant  pour 
la  caufe  de  Dieu  , & un  courage  au-deflus  des  perfé- 
cutions  & des  menaces.  A cet  égard , il  crut  leur  ref- 
fembler.  Apelé  à Florence  pour  y remplir  les  fondions 
de  prédicateur  , il  fut  touché  jufqu’aux  larmes  , des 
déréglements  qu’il  obferva  dans  cete  grande  ville.  Les 
richeflès  y avoient  aporté  le  luxe  , le  luxe  y avoit 
introduit  la  coruption.  Il  eft  dans  l’ordre  de  la  nature, 
atentive  à confcrvcr  les  efpeces  , que  lorfqu’une  nation 
s’abâtardit  & fe  déprave  à un  certain  point , elle  tombe 
au  pouvoir  d’un  autre  peuple  qui , par  des  traitements 
durs  , mais  falutaires  , la  rapcîc  h de  meilleurs  prin- 
cipes d’adminiftration , ou  la  réduit  k n’êtrc  plus  comp- 
tée parmi  les  nations.  Les  Italiens  , uniquement  domi- 
nés par  la  foif  des  richeffes , énervés  par  la  débauche  , 
divifes  par  de  petits  intérêts  , infenfiblcs  à l’honneur  , 
baffement  fuperftitieux  , ou  folcmcnt  incrédules  , efcla- 
ves  ou  tyrans  , lâches  & cruels  , dévoient  naturéle- 
ment  s’atendre  au  fort  qu’avoient  éprouvé  avant  eux 
les  Egyptiens  , les  Perfes  , les  Grecs  , & les  Romains 
eux-mêmes.  La  connoiflançe  de  l’hiftoire  , quelques 
obfcrvations  philofophiques  , un  fimple  coup  d’œuil 
fur  les  intérêts  & l’état  politique  des  principales  puif- 
fances  de  l’Europe,  fufifoicnt  pour  prévoir  les  malheurs 
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dont  L’Italie  étoit  menacée  : frere  Jérome  aima  mieux  - — ■ - 

les  annoncer  comme  des  révélations.  Laurent  de  Mé-  Aim- 
dicis  vivoit  encore  ; iL  fit  avertir  L’orateur  de  fe  ren- 
fermer dans  les  bornes  de  fon  miniftere  , & de  n’en- 
l'eigner  au  peuple  que  les  préceptes  de  la  morale  ou 
l’explication  des  dogmes.  Il  falut  obéir  ; mais  alors 
les  fermons  de  frere  Jérome  furent  moins  fréquentés  : 
il  avoue  qu’il  les  trouva  lui-même  infipides  , & qu’il 
fe  crut  changé  en  un  autre  homme.  La  contrainte  dura 
peu.  Laurent  mourut  ; Pierre  fon  fils  , livré  aux  plai- 
lirs,  ou  ocupé  d intrigues  , ne  porta  pas  l’atention  jul- 
qu’k  veiller  fur  les  prédicateurs.  Frere  Jérome  reprit 
avec  chaleur  fon  premier  rôle  ; il  s’expliqua  plus  ou- 
vertement qu’il  n'avoic  encore  fait  lur  les  malheurs 
dont  étoit  menacée  la  patrie  ; il  annonça  l’arivée  des 
François  , & déclara  que  Charles  leur  roi  avott  été 
choifi  de  Dieu  pour  être  le  fléau  de  l’Italie  , le  réfor- 
mateur de  l’éghfe  , & le  propagateur  de  la  foi  : que 
Florence  efluieroit  une  révolution  ; mais  qu’après  avoir 
beaucoup  foufert  elle  fe  releveroit  enfin  de  Ion  abaif- 
fement  : il  configna  ces  prédi&ions  dans  les  archives 

F obliques  , & s’en  fit  délivrer  un  a&e  authentique.  Si 
on  fait  atention  que  dès-lors  l'entreprife  de  Naples 
n’étoit  plus  un  myftere  pour  ceux  qui  étoient  admis 
à la  confidence  de  Charles  VIII  y que  la  France  étoit 
remplie  de  banqu'ers  & de  négociants  Florentins  , il 
ne  paroîtra  pas  bien  furprenant  que  le  fecret  du  roi 
ait  pu  parvenir  k la  connoiffance  du  prophète  par  des 
moyens  qui  n’ont  rien  que  de  très  naturel.  Cete  pré- 
di&ion  cependant  excita  la  rifée  publique  , perionne 
n'y  crut  , & beaucoup  de  gens  s’en  moquèrent  ; mais 
lorfqu’on  aprit  dans  la  fuite  que  l'armée  des  François 
étoit  en  marche  ; que  Ludovic  lui  ouvroit  le  paflage 
des  Alpes,  la  confternation  devint  générale:  on  regarda 
frere  Jérome  comme  un  prophète  ; & dans  l'extrême 
embaras  où  fe  trouva  la  république  , ce  fut  fur  lui 
qu’elle  jeta  les  yeux  pour  implorer  la  clémence  du 
vainqueur.  Mimjlre  des  vengeances  celejîes  , lui  dit  - il 
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— • en  l’abordanc , j’ai  donc  enfin  la  fatisfaclion  de  te  con - 

Ann.  1494.  templer.  Depuis  quatre  ans  , j’annonce  ici  ton  arivée  : 
entre  dans  cete  terre  que  Dieu  t’a  livrée  , & acomplis 
tes  hautes  defiinées  ; mais  en  exerçant  les  vengeances  du 
Tout-puifjant  , imite  fa  miféricorde  : fauve  cetc  mal - 
heureufe  ville  de  Florence  , qui , bien  que  dépravée  , ren- 
ferme encore  un  grand  nombre  de  fidèles  ferviteurs  de 
Dieu  : défends  la  veuve  & l’orphelin  , conferve  la  chafieté 
des  époufès  de  Jéfus-Chrifi  ; autrement  tremble  que  dans 
fi  colère  il  ne  brife  la  verge  dont  il  fe  fert  pour  châtier 
l’Italie.  Le  roi  écouta  avec  refpeéfc  l’homme  de  Dieu  ; 
il  promit  d’avoir  égard  aux  demandes  de  la  républi- 
que ; mais  il  remit  à prendre  des  engagements  défini- 
tifs au  temps  où  il  fe  rendrerit  lui-même  à Florence. 

Il  étoit  alors  à Pife  , l’une  des  places  de  fûreté  qui 
lui  avoient  été  remifes  par  Pierre  de  Médicis.  Cetc 
ville , qui  s’étoit  long-temps  gouvernée  en  république  , 
& qui  , pendant  plus  d’un  fiecle  , avoit  difputé  l’em- 
pire de  la  mer  aux  Génois  & aux  Vénitiens  , étoit 
enfin  tombée  au  pouvoir  des  Florentins.  Ceux-ci  n’a- 
voient  cru  pouvoir  s’afTurer  de  leur  conquête  qu’en 
l’épuifant  d’hommes  & d’argent.  Il  n*y  avoit  point  de 
traitements  barbares  qu’ils  ne  lui  euflent  fait  efTuyer. 
Ludovic,  qui  fçavoit  combien  la  domination  des  Flo- 
rentins y étoit  déteftée  , & qui  ne  doutoit  point  que 
fi  dans  cete  conjon&ure  les  Pifans  recouvroient  leur 
liberté  , ils  ne  fc  jetaffent  dans  fes  bras  , plutôt  que 
de  s’expofer  à retomber  fous  le  joug  de  Florence  , 
avoit  Iaifle  , dans  l’armée  du  roi  , Galéas  de  Saint- 
Séverin , & le  comte  da  Beljoyeufe  pour  exhorter  les 
principaux  citoyens  à ne  pas  perdre  une  fi  bele  oca- 
iion  de  brifer  leurs  fers.  Les  Pifans  profitèrent  du 
confeil  ; ils  choifirent  le  moment  où  le  roi  aloit  en- 
tendre la  mcfle  , & traînant  avec  eux  leurs  femmes 
& leurs  enfants  , ils  fe  mirent  à genoux  en  criant , à 
plufieurs  reprifes,  liberté.  Un  des  plus  notables,  chargé 
de  porter  la  parole  au  nom  de  tous  , expofa  dans  un 
djfcours  pathétique , les  longs  tourments  qu’ils  avoient 

cfTuyés 
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efTuyés  de  la  parc  des  Florentins.  Le  roi  , qui  n’en- 
tendoic  point  la  langue  Italienne  , s’adreflâ  è Rabot , 
l’un  de  ies  maîtres  des  requêtes  , pour  fçavoir  de  lui 
ce  que  tout  ce  peuple  demandoit.  « Ils  repréfentent  à 
» votre  majefté  , répondit  Rabot  , ce  qu’ils  ont  eu  à 
» foufrir  de  la  part  des  Florentins,  & la  conjurent  de 
» les  délivrer  d’un  odieux  cfclavage  jj.  Le  roi  ayant 
répondu  qu'il  y confentoit  , mille  cris  de  joie  annon- 
cèrent cete  grande  nouvele  : le  peuple  courut  fur  un 

Eont , précipita  dans  l’Arno  la  figure  du  lion  , fym- 
ole  de  la  domination  Florentine  , & éleva  fur  le 
même  piédeftal  la  ftatue  du  roi  , qui  , deux  années 
après  fut  précipitée  à fon  tour.  On  frapa  des  monnoies 
aux  armes  de  France , avec  la  légende  : Charles  , libé- 
rateur des  Pifans.  Au  milieu  de  toutes  les  bénédiôions 
qui  retentifloient  à fes  oreilles , Charles  ne  pue  fe  difïi- 
muler  qu’il  s’étoit  trop  avancé  : il  exigea  que  les  ofi- 
ciers  Florentins  , commis  pour  l’exercice  de  la  juftice 
& la  perception  des  impôts  , exerçaflent  fans  empê- 
chement leurs  fondions  ; condition  abfolument  incom- 
patible avec  la  grâce  qu’il  venoit  d’acorder  aux  Pifans  : 
aulïï  ne  fut-elle  obfervée  qu’autant  de  temps  qu’il  refta 
lui-même  dans  la  ville.  Au -relie  Ludovic  , qui  avoit 
été  l’auteur  fecret  de  cete  révolution , n’en  profita  pas  : 
le  roi  lailïa  la  garde  du  vieux  château  aux  habitants  , 
& mit  dans  le  nouveau  une  garnifon  Françoifc  , aux 
ordres  de  Balzac , feigneur  d’Ëntragues. 

Après  avoir  réglé  la  police  de  la  ville , il  prit  la  route 
de  Florence  , & s’arêta  au  Pont-de-Signe  , qui  n’en 
eft  éloigné  que  de  fept  milles  d’Italie.  Ce  qui  venoit  de 
fè  palier  à Pife  avoit  rempli  les  efprits  d’aigreur  & de 
défiance.  Si  le  roi  avoit  violé  fi  ouvertement  les  con- 
ditions du  traité  de  Serzane  , en  difpofant  fouverai- 
nement  d'une  place  dont  il  n’étoit  que  le  dépofitaire  ; 
à quoi  devoir -on  s’atendre  lorfqu'it  fe  trouveroit  au 
milieu  de  Florence  , & en  état  d’y  faire  la  loi.  Les 
magiflrats  armèrent  h la  hâte  les  bourgeois  ; mandè- 
rent tous  les  fujets  de  la  république  , leur  aflignerent 
Tome  X.  * Kkk 
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■ ' des  poftes  à peu  de  diftance  des  murailles , avec  ordre 
Ann.  1494.  d entrer  dans  la  ville  lorfque  la  cloche  donneroic  le 
fignal.  D’un  autre  côté  on  délibéroit  dans  le  confeil 
du  roi  fur  le  parti  qu’on  prendroit  par  raport  aux  Flo- 
rentins : Philippe  de  Savoie  , comte  de  Breflé , propofa 
de  rapeler  Pierre  de  Médicis  , & de  le  rétablir  à Flo- 
rence : il  faifoit  obfcrver  que  Pierre  gagné  par  un 
procédé  fi  généreux  , & ne  pouvant  d’ailleurs  Te  fou- 
tenir  par  lui-même  dans  un  polie  trop  envié  , demeu- 
reroit  inviolablement  ataché  aux  intérêts  de  la  France. 
Cet  avis  prévalut , on  dépêcha  un  cour.icr  à Boulogne 
où  l’on  fçavoit  qu’il  s’étoit  retiré  ; mais  on  ne  l’y  trouva 
plus  ; & avant  qu’il  pût  être  informé  de  ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  en  fa  faveur  , les  afaires  avoient  changé  de 
face.  Frere  Jérôme  Savonarole , dont  le  crédit  augmen- 
tait a mefure  que  le  danger  devenoit  plus  preffant  , 
déclara  fi  pofitivement  que  la  volonté  du  ciel  étoit  que 
Charles  entrât  dans  Florence  , & que  tous  les  éforcs 
humains  ne  pouvoient  l’en  empêcher  , que  les  magis- 
trats , moitié  perfuadés  eux-mêmes  , moitié  intimidés 
par  le  peuple  , prirent  enfin  la  réfolution  d’aler  au- 
devant  du  roi  & de  lui  préfenter  les  clefs  de  la  ville. 
Il  y fit  fon  entrée  le  17  de  Novembre  , précédé  de 
toutes  fes  troupes  qui  marchoient  enfeignes  déployées , 
• & tambours  batants.  Ce  cérémonial  militaire  n’avoic 
pas  été  employé  uniquement  pour  infpirer  plus  de 
terreur  aux  Florentins  : le  roi  prétendit  de  plus  qu’é- 
• tant  entré  les  armes  à la  main  dans  cete  ville  , elle  lui 
apartenoit  par  droit  de  conquête  ; il  longea  donc  à y 
établir  un  tribunal  pour  rendre  la  juftice  en  fon  nom  : 
mais  voyant  que  les  Florentins  étoient  réfolus  à s’en- 
fevelir  lous  les  ruines  de  leur  ville  , plutôt  que  de 
foufrir  qu’on  donnât  la  moindre  ateinte  h leur  liberté , 
il  fe  relâcha  de  fa  première  prétention  , & entra  en 
négociation  avec  eux.  Dans  une  des  conférences  , le 
roi  déclara  qu’il  avoit  mis  par  écrit  fes  dernières  réfo- 
lutions , & ordonna  à l’un  de  fes  fecrétaires  d’en  faire 
la  le&ure.  Pierre  Capponi  , un  des  principaux  magif- 
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trats  de  la  république,  révolté  de  la  dureté  de  la  plu- 
part de  ces  conditions  , faute  de  fon  fiege  , arachc  le 
papier  des  mains  du  fecrétaire  ,.le  déchire  aux  yeux 
du  roi.  PuiJ'que  ce  font-là  , dit -il  en  fe  retirant,  vos 
dernïcres  refolutïons , faites  batre  le  tambour  ; nous  alons 
fonncr  nos  cloches.  La  fierté  du  républiquain  en  impofa 
au  jeune  monarque  : on  rapela  Capponi  , & après  lui 
avoir  reproché  un  emportement , qui , bien  qu'cxcu- 
fable  par  le  motif  qui  rinfpiroic  , pouvoit  dans  l’in- 
flanc même  réduire  fa  patrie  en  cendres  , on  convint 
que  le  roi  pardonneroit  le  pâlie  : que  la  république 
ae  Florence  feroit  amie  , confédérée  , & fous  la  pro- 
tection pcrpétuele  de  la  couronne  de  France  : qu’il 
feroit  libre  au  roi  d’y  laiffer  deux  miniftres  , fans  le 
confcntcment  defquels  on  ne  prendroit  aucune  réfolu- 
tion  par  raport  k lafaire  de  Naples  : que' tant  que 
dureroit  cete  guerre,  les  Florentins  ne  pouroient  nom- 
mer de  capitaine  - général  de  leurs  troupes  , que  de 
l’aveu  du  roi  : qu’ils  lui  fourniroient  pour  les  frais  de 
cete  entreprife  cent  vingt  mille  ducats  ; fçavoir  , cin- 
quante mille  dans  quinze  jours  , quarante  mille  dans 
trois  mois  , & les  trente  mille  reliants  , au  mois  de 
Juin  : que  les  places  de  Pife , de  Livourne  , de  Piétra- 
Santa  , de  Serzane  & de  Serzanelle  , demeureroient 
entre  fes  mains  jufqu’après  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  : que  le  monarque  s’engageroit  dès  ce  mo- 
ment , par  un  ferment  folennel  , de  les  rendre  aux 
Florentins  auffi-tôt  que  la  conquête  feroit  achevée  , 
ou  dès  le  moment  qu’il  quiteroit  l’Italie,  pour  quelque 
raifon  que  ce  pût  être  : que  les  commandants  établis 
dans  ces  places  prêteroient  le  même  ferment. 

Tels  furent  les  principaux  articles  du  traité.  Le  roi 
d'une  part,  & de  l’autre  les  principaux  magiftrats  , en 
jurèrent  l’obfcrvation  dans  la  principale  églife  de  Flo- 
rence , pendant  la  célébration  du  lervicc  divin  , & la 
main  étendue  fur  l’autel. 

Après  avoir  féjourné  huit  jours  k Florence  , le  roi 
en  partit  pour  fe  rendre  k Sienne.  Cete  ville  , avec  fon 
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— ■ - tèritoire  , formoit  une  république  indépendante  , mais 

Ann.  1494-  déchirée  par  des  fa&ions.  Envelopée  de  tous  côtés  par 
les  Etats  du  pape  , du  roi  de  Naples  , ou  de  la  répu- 
blique de  Florence  , elle  s'étoit  vue  forcée  de  s’aflocier 
h la  ligue  qu’avoient  formée  ces  trois  puiflances.  Dès 
qu'elle  eut  apris  la  révolution  arivée  k Florence  , elle 
ne  fongea  plus  qu’a  fa  fureté  particulière.  Elle  fit  abatre 
fes  portes  , & meme  une  partie  de  les  murailles  pour 
donner  une  plus  libre  entrée  aux  troupes.  Toutes  les 
rues  étoient  tendues  comme  dans  un  jour  de  fête.  On 
avoit  dreflé  des  arcs  de  triomphe  avec  des  inferiptions 
où  l’on  apeloit  Charles  , le  bras  droit  de  Vïtalïe  , le 
libérateur  de  Véglife  , & le  propagateur  de  la'  foi  : des 
chœurs  de  femmes  & d’enfants  chantoient  de  mauvais 
vers  François  à fa  louange.  Malgré  toutes  ces  adula- 
tions , Charles  qui  vouloit  s’aflurer  une  communica- 
tion libre  entre  Naples  & la  France  , fe  mit  en  pof- 
fefïion  de  la  citadele  de  Sienne,  & y laifla  une  garnifon. 

^ inquiétude^  Une  marche  fi  rapide  , dans  la  faifon  la  plus  rude 
voifincs  *con-  l’année  , répandit  l’épouvante  dans  toutes  les  cours 
duitc  cquivc-  de  l’Europe.  Les  puiflances  qui  , jufqu’alors  , avoienc 
que  du  pape.  vu  avec  une  force  d’indiférence  l’entrée  des  François 
en  Italie  , trembleront  au  bruit  de  leurs  exploits  : les 
Vénitiens,  l’empereur,  le  roi  d’Efpagne,  mais  fur-tout 
Ludovic , n’aperçurent  de  fureté  qu’en  réunifiant  leurs 
forces  : les  ambafladeurs  le  multiplièrent  : on  forma 
le  projet  d’une  ligue  générale.  On  avoit  efpéré  que  le 
jeune  Ferdinand  , renforcé  de  toutes  les  troupes  du 
pape,  iroit  camper  k Viterbe  , & y arêteroit  les  Fran- 
çois jufqu’k  ce  que  les  aliés  vinfl’ent  le  dégager.  Ce 
poffe  étoit  le  plus  avantageux  qu’il  pût  choifir  : il  auroit 
eu  dèriere  lui  les  places  des  Urfins  , & les  terres  du 
pape  , d’où  il  auroit  tiré  avec  la  plus  grande  facilité 
toutes  fes  fubfiftances  : au -lieu  que  le  roi  de  France 
n’ayant  ni  magafins,  ni  aliés  fur  lefquels  il  pût  compter, 
auroit  été  contraint , ou  d’ataquer  un  camp  bien  retran- 
ché , ou  de  voir  fon  armée  périr  de  faim  & de  mifere. 
Ferdinand  étoit  alé  reconnoitre  ce  pofle  , & n’aurok 
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pas  manqué  d’en  tirer  parti  fi  la  rapidité  des  François,  — " 

& la  conduite  équivoque  du  pape  ne  l’en  eullènt  emj  Ann.  m$4* 
pêché.  _ * 

Alexandre  VI  , qui  jufqu’alors  n’avoit  pu  réduire 
les  Colonnes  , ni  recouvrer  Oftie  , de  qui  aprenoit  au-» 
contraire  que  les  Savelli , & d’autres  familles  puiffantes 
s’étoient  jointes  k eux  , & entretenoient  des  intelligen- 
ces jufque  dans  fon  palais  , ne  vouloit  plus  permettre 
que  fes  troupes  s’éloignaffent  de  Rome  : confidérant 
qu’il  expofoit  fes  Etats  , qu’il  hafardoit  fon  rang  pour 
une  querele  qui  lui  étoit  étrangère  ; il  réfolut  de  tenter 
encore  une  fois  la  voie  de  la  négociation  : il  fit  revenir 
k Rome  Profper  Colonne,  de  le  cardinal  Afcagne  pour 
employer  leur  médiation  auprès  du  roi  : il  lui  envoya , 
fans  la  participation  de  fon  alié  , une  nouvele  ambaf- 
fade , compofée  de  deux  cardinaux  de  de  fon  confeffcur , 
pour  ofrir  aux  François  un  palfage  libre  fur  les  terres 
de  l’églife  , de  même  tous  les  vivres  dont  ils  auroient 
befoin  , pourvu  que  le  roi  cefsât  de  vouloir  entrer 
dans  Rome  , de  refpe&ât , comme  fon  titre  de  roi  très 
chrétien  l'y  obligcoit,  une  terre  confacrée  par  les  tom- 
beaux des  faints  apôtres  , de  arofee  du  fang  des  mar- 
tyrs. Ferdinand  , informé  de  l’objet  de  cote  ambaffade , 
de  craignant  que  le  pape  , pour  ménager  fa  réconci- 
liation , ne  le  livrât  avec  fon  armée  , n’ofa  plus  s’avan- 
cer du  côté  de  Viterbe.  Le  roi  de  fon  côté  , fous  pré- 
texte de  rendre  plus  d’honeur  au  faint  pere  , nomma 
des  ambaffadeurs  pour  lui  porter  fa  réponfe , de  con- 
tinua fa  marche.  Avant  que  ces  ambaffadeurs  fuffent 
arivés  k Rome , il  s’étoit  emparé  de  Viterbe.  Alexandre 
aprenant  que  le  roi  lui  enlevoit  fes  places , tandis  qu’il 
l’amufoit  par  des  ambaffades  , fit  mettre  en  prifon 
Profper  Colonne  , & le  cardinal  Afcagne  , quoiqu’ils 
ne  fc  fu fient  rendus  k Rome  qu’k  fa  prière , de  munis 
de  faufs-conduits.  Il  ufa  de  la  même  perfidie  k l’égard 
des  ambaffadeurs  François  ; mais  faifant  réflexion  qu’il 
étoit  trop  dangereux  de  poûffer  k bout  un  prince  dont 
il  fe  vèroic  bientôt  forcé  d’implorer  la  miléricorde , il 
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- rendit  la  liberté  à tous  ces  prifonnicrs.  Après  avoir 

A»n.  i4y+.  laiflé  garnilon  à Viterbe  , le  roi  vint  à Népi  où  il  lit 
rafraîchir  fon  armée,  lit  , il  reçut  une  députation  qui 
le  l'urprit  agréablement.  Les  Urfins , quoiqu’ils  fuflenc 
à la  lolde  du  roi  de  Naples  , & enrichis  de  fes  dons  , 
ne  rougirent  pas  d’ofrir  à fon  ennemi  le  paflage  fur 
leurs  terres  , & la  libre  difpofition  de  leurs  places. 
Charles  profita  de  la  trahifon  en  méprifant  les  traîtres. 
De  Brancaccio  , qui  apartcnoit  à Virgile  des  Urfins, 
il  détacha  le  comte  de  Ligni , & Ives  d'Alegre  , avec 
cinq  cents  lances  , & deux  mille  Suifles  pour  alcr  fe 
joindre  à la  petite  armée  des  Colonnes  , qui  défoloit  la 
campagne  de  Rome  , & empéchoit  qu'il  n’entrât  de 
provifions  dans  cete  capitale.  Le  pape  cependant  étoir 
dans  la  derniere  perplexité  : un  jour  il  paroifîoit  réfolu 
de  foutenir  le  fiege  , & exhortoit  Ferdinand  à faire 
réparer  promtement  les  murailles  : le  lendemain  il  con- 
danoit  cete  entreprife  téméraire  , & parloit  de  fe  fou- 
mettre  à la  loi  du  plus  fort  : réfléchiflant  cnfuite  lur 
ce  qu’il  avoit  à craindre  dun  vainqueur  juftcment  irrité, 
il  méditoit  d’aler  chercher  un  afyle  chez  les  puiflances 
étrangères  ; il  fit  même  jurer  aux  cardinaux  qui  lui 
reftoient  atachés  , qu’ils  le  fuivreient  dans  quelque  lieu 
qu’il  établît  fa  réfidence  : puis  venant  k confidérer  qu’il 
ne  pouvoir  compter  que  médiocrement  fur  leur  arec- 
tion  , & qu’il  lailferoit  h Rome  d’autres  cardinaux  fes 
ennemis  déclarés  , qui  fe  préparoient  à le  dépofer  ; il 
condanoit  ce  lâche  deffein  , & paroifîoit  déterminé  à 
s’cnfevelir  fous  les  ruines  de  Ion  palais.  Les  cris  du 
peuple  qui  commençoit  à reflentir  les  horreurs  de  la 
famine  , la  crainte  d’un  foulévemcnt  général  , déter- 
minèrent enfin  le  pontife  ir réfolu  à céder  à la  néceflné: 
il  confentit  que  le  roi  entrât  à Rome  , & ne  demanda 
pour  Ferdinand  que  la  liberté  de  lé  retirer  en  toute 
fureté.  Charles  acorda  le  fauf - conduit  , & tâcha  de 
raflurer  l’efprit  du  pape  , en  lui  faifant  déclarer  qu’il 
ne  s’éloigneroit  en  rien  du  refpeét  que  fes  ancêtres 
avoient  marqué  dans  tous  les  temps  aux  pontifes  Ro- 
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mains.  Ferdinand  refufa  généreufement  le  fauf-conduit 
qu’on  lui  prélcntoit  ; il  fortit  de  Rome  , le  3 t Décem- 
bre, par  la  porte  Saint-Sébaftien , tandis  que  les  Fran- 
çois y entroient  par  celle  de  Sainte-Marie-du-Peuple. 
Charles  fit  Ton  entrée,  de  nuit,  à la  lueur  des  flam- 
beaux , armé  de  toutes  pièces , & Ja  lance  en  arêt.  La 
marche  impofante  de  cote  armée  , le  bruit  des  inftru- 
ments  militaires , les  éclats  de  lumières  , que  réfléchif- 
foient  ces  hommes  couverts  de  fer,  formoient  un  fpec- 
tacle  nouveau  & terrible  pour  les  Romains  , qui  ne 
fçavoient  encore  ce  qu’il  plairoit  au  roi  d’ordonner  de 
leur  fort.  Il  ala  loger  au  palais  de  Saint -Marc  , fit 
ranger  fon  artillerie  fur  la  place  , & pofer  des  corps- 
de-gardes  dans  tous  les  carefours.  Les  jours  fuivants 
il  fit  dreiïer  des  fourches  patibulaires  dans  le  champ 
de  Flore  , & dans  le  quartier  des  Juifs  , où  le  prévôt 
des  maréchaux  atacha  quelques  Romains  féditietix  : 
enfin  , tant  qu’il  féjourna  dans  Rome  , la  juftice  s’y 
rendit  en  fon  nom  , & il  afcéla  d’y  exercer  tous  les 
a&cs  de  fouveraineté. 

Alexandre  VI  , tourmenté  de  remords  , & fe  ren- 
dant juftice  au  fond  du  cœur  , 11’avoit  ofé  foutenir  les 
regards  d’un  vainqueur  irrité  : il  venoit  de  fe  renfermer 
dans  le  château  Saint- Ange  , fans  faire  atention  qu’il 
rendoit  par-là  fa  fituation  plus  périlleufe  en  laiflànt  le 
champ  libre  à fes  ennemis.  Les  cardinaux  Afcagne , 
Colonne  , la  Rovere  , Savclli  , Pcrraut  , évêque  de 
Gurk , prefloient  le  roi  d’indiquer  un  concile  , où  l’on 
procéderait  à la  dépofition  d’un  pontife  fimoniaque  , 
décrié  par  fes  débauches  , & chargé  de  l’exécration 
publique  : ils  repréfentoient  qu’il  ne  lui  ferait  pas  moins 
glorieux  de  délivrer  l’églife  du  tyran  qui  l’oprimoit  , 

3u’il  ne  l’avoit  été  autrefois  à Pépin  & à Charlemagne , 
e Pafranchir  du  joug  des  Lombards  : que  fa  fureté 
particulière  fe  trouvoit  en  cela  parfaitement  d’acord 
avec  les  intérêts  du  monde  chrétien  ; ptiifqu’enfin  quel- 
que traité  qu'il  conclût  avec  Alexandre  , il  ne  pouvoir 
jamais  compter  fur  les  ferments  d’un  homme  fans  foi, 
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^****"~*’**‘  fans  pudeur  & fans  principe  de  religion  : pour  achever 
Ann.  14, j.  de  dévoiler  Alexandre  aux  yeux  du  monarque  , on 
publia  le  commerce  de  lettres  que  cet  indigne  pontife 
entretenoit  depuis  un  an  avec  le  fultan  Bajazet.  Aux 
exhortations  des  cardinaux  fe  joignirent  celles  du  fameux 
Jérome  Savonarole  , qui  fe  trouvoit  en  quelque  forte 
• fubrogé  h tous  les  droits  & à toute  la  puillance  des 

Médicis.  Depuis  le  départ  du  roi,  les  Florentins  avoient 
délibéré  fur  la  forme  qu’ils  donneroient  à leur  répu- 
blique : le  plus  grand  nombre  & les  plus  confidérables 
des  citoyens  penchoient  pour  1 ariftocratie  , ou  le  gou- 
vernement des  nobles  : mais  Savonarole  , qui  trouvoic 
mieux  fon  compte  dans  le  gouvernement  populaire  , 
s'opofa  de  tout  l'on  pouvoir  à cet  avis.  Il  fit  mettre 
dans  la  chaire  où  il  prêchoit , un  'grand  Chrift  , avec 
l’inlcription , Roi  des  Florentins.  Après  l’avoir  fait  faluer 
par  le  peuple,  en  ccte  qualité  , il  annonça,  de  la  parc 
de  ce  nouveau  maître , que  Florence  ne  pouvoit  ctrc 
heureufe  , ni  fe  prélerver  du  joug  de  quelque  nouveau 
tyran  , qu’en  partageant  l’autorité  entre  tous  les  citoyens. 
Le  peuple  eut  le  choix  des  magiftrats  , & Savonarole  , 
par  fon  éloquence  & fes  intrigues  , dilpofa  des  fufrages 
du  peuple.  Le  prophète  en  annonçant  les  viéloires  des 
François  , avoir  en  même-temps  annoncé  la  réforma- 
tion de  l’églifc.  Son  honeur  , fa  réputation  dépendoient 
en  grande  partie  du  parti  que  le  roi  prendroit  à l’égard 
du  pape.  U11  autre  motif  l’aigüillonnoit  encore  : il  s’étoic 
déchaîné  fans  aucun  refpcà  contre  les  débordements 
de  la  cour  Romaine  : il  ne  la  défignoit , dans  fon  ftylc 
prophétique  , que  par  les  noms  de  Babylone  & de 
«-  projlituée  ; il  ne  pouvoit  échaper  à la  vengeance  d’A- 
/ lexandre  , qu’en  le  menant  hors  d’état  de  lui  nuire. 
Quelques-uns  ont  même  foupçonné  qu’il  ne  défefpéroic 
pas  d’obtenir  la  tiare  , s’il  parvenoit  à la  faire  tomber 
de  defliis  la  tête  d’Alexandre.  Quoi  qu’il  en  loic  , il 
conjuroit  le  roi  de  mériter  les  faveurs  du  ciel,  en  rem- 
plifiànt  avec  zele  le  principal  objet  de  fa  million  , & le 
menaçoit  dç  quelque  revers  éclatant , s’il  fe  montroit 

lâche 
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lâche  ou  timide  dans  la  caufe  de  Dieu.  Le  roi  cédant  - -■  ■ -- 

à des  inflanccs  fi  vives,  ordonna  deux  ou  trois  fois  Ann- 
qu’on  drefsât  des  bateries  de  canon  contre  le  château 
Saint-Ange.  Mais  outre  que  par  caradcre  il  étoit  éloi- 
gné de  tout  aéle  de  violence  , il  avoit  dans  fon  confeii 
des  gens  que  le  pape  avoit  feu  gagner  par  de  fecretes 
largcflès  : ils  lui  représenteront  qu’il  ne  ferait  pas  bien 
glorieux  pour  un  roi  de  France  de  réduire  , ou  peut- 
être  même  de  tuer  un  prêtre  : que  le  projet  d’alfem- 
blcr  un  concile  entraînerait  bien  des  longueurs  ; qu’en 
fupofant  qu’on  parvînt  à dépofer  Alexandre  , on  rif- 
quoit  de  caufer  un  fchifme  dans  I’églife,  puifque  l’Em- 
pire, l’Angleterre,  l’Efpagnc , & une  partie  de  l’Italie 
ne  feraient  pas  difpofés  à recevoir  un  pape  de  la  main 
des  François  : qu’en  partant  de  France  , le  roi  n’avoic 
eu  pour  objet  que  de  conquérir  le  royaume  de  Na- 
ples , & de  porter  plus  loin  fes  armes  fi  la  fortune  le 
l'econdoit  ; qu’il  faloit  pourfuivre  ces  glorieux  deflcins, 

& laiflèr  au  clergé  de  Rome  le  foin  de  vider  fes  quereles. 

Le  roi  ne  fçavoit  encore  à quoi  fe  réfoudre  , lorfqu’un 
événement  , qui  n’avoit  rien  que  de  naturel , & qui 
cependant  fut  alors  regarde  comme  un  miracle  , acheva 
la  foumiffion  du  pontife.  Une  partie  des  murailles  du 
château  Saint-Ange  , qui  étoient  fort  vieilles  , & qui 
aparemment  fe  trouvèrent  Surchargées  , s’écroula  fubitc- 
ment  , & laifla  le  pape  fans  défenfe.  Charles  , loin 
de  fe  prévaloir  de  cet  accident , lui  adrefïa  les  feigneurs 
les  plus  dillingués  de  fa  cour  : le  traité  fut  conclu  aux 
conditions  fuivantes  : i°.  Que  le  pape  s’unirait  au  roi 
pour  la  défenfe  de  l’Italie,  a0.  Qu’il  lui  laiflcroit  la 
garde  de  Viterbe  , Terracine  , Spolettc  , Civita-Vec- 
chia , jufqu’après  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 

30.  Qu’il  n’inquiéterait  en  aucune  maniéré  ceux  des 
1 cardinaux  , ni  des  vaflaux  de  l’Eglife  qui  s’étoient  ata- 

chés  à la  France.  40.  Que  Zizim  , frere  du  fultan  Ba- 
jazet  , ferait  remis  entre  les  mains  du  roi  qui  vouloit 
. s’en  fervir  pour  l’avantage  de  la  chrétienté.  50.  Que  le 

roi  auroit  le  droit  d’établir  des  lieutenants  dans  celles 
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des  provinces  du  faint  fiege  qui  avoifinoient  le  royaume 
de  Naples  , afin  de  s’ailùrcr  qu’elles  ne  fourmroient 
aucun  lecours  à fes  ennemis.  6 \ Que  le  pape  donne- 
roit  au  roi , en  qualité  d’otage , le  cardinal  Céfar  Bor- 
gia  l'on  fils , lequel  acompagneroit  fa  majefté  pendant 
quatre  mois.  70.  Que  le  roi  rendroit  folennélement  au 
pape  l’obédience  filiale. 

Après  la  fignature  de  ce  traité  , le  pape  fe  rendit  au 
Vatican,  où  le  roi  ala  le  vifiter.  Nous  n’entrerons  point 
dans  le  détail  minutieux  des  cérémonies  qui  s’oblervè- 
rent  dans  ccte  entrevue  : il  fufit  de  remarquer  que  le 

fiape  , après  avoir  traité  le  roi  avec  une  parfaite  ega- 
ité  , & lui  avoir  même  cédé  le  pas  en  plulieurs  oca- 
fions , eflaya  enfuite  par  degrés  ce  qu’il  avoit  à fe  pro- 
mettre de  la  condefcendance  du  monarque  , & vou- 
lut lui  faire  prendre  place  après  le  doyen  des  cardi- 
naux ; que  Charles  craignant  de  fe  dégrader  , & ne 
voulant  pas  le  brouiller  pour  fi  peu  de  choie , aima 
mieux  fe  tenir  debout  pendant  toute  la  cérémonie. 
Quelques  hiltoriens  Italiens  ont  cependant  écrit  que 
le  roi  le  contenta  de  cete  place  ; qu’il  baifa  le  pied  & la 
main  du  fouverain  pontife , & que  celui-ci  , pour  per- 
pétuer la  mémoire  de  fon  triomphe , fit  peindre  le 
détail  de  toutes  ces  cérémonies  , dans  une  galerie  du 
château  Saint-Ange.  Quand  tous  ces  faits  feroient  aulli 
certains  qu’ils  parodient  douteux  , à quoi  fe  réduiroit 
ce  triomphe  prétendu  ? Les  hommages  volontaires  qu'un  . 
roi  très  chrétien  auroit  rendus  au  luccefleur  de  faint 


' Aifonfe  ab- 
dique la  cou- 
ronne de  Na- 
ples en  faveur 
du  jeune  Fer- 
dinand. 


Pierre  , empêcheroient-ils  que  Rodrigue  Borgia,  après 
une  réfiftance  inutile  , n’ait  été  forcé  de  lubir  la  loi 
du  vainqueur,  & de  foufrir , fans  ofer  s’en  plaindre, 
qu’à  Rome  , & fous  fes  propres  yeux  , un  monarque 
François  ait  fait  rendre  la  jullice  en  fon  nom  , & 
exercé  tous  les  autres  droits  de  la  fouveraincté. 

Tandis  que  le  pape  & le  roi  fe  chicanoicnt  fur  un 
futile  cérémonial  , Naples  ofroit  un  exemple  bien  fra- 
pant  des  foiblelfes  humaines.  Aifonfe  , qui  jufqu’alors 
ne  s’etoit  montré  que  comme  un  prince  dévoré  d’ambi- 
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tion  , un  guèrier  intrépide  , prit  le  parti  d’abdiquer  la  ■ - 

couronne  , & de  la  placer  fur  la  tête  du  jeune  Ferdi-  Ann.  149*. 

. nand  Ton  fils.  Comme  on  ne  concevoit  pas  les  raifons  Guicckardin. 
un  changement  li  inatendu  , on  s epuila  en  conjec-  paui  jovr . 
tures  aufîi  vaines  les  unes  que  les  autres  : ceux-ci  pu-  Beicar. 
blioicnt , qu’impatient  de  ne  point  voir  ariver  du  Secours  G,anncnt* 
de  la  part  de  Bajazet  , il  aloit  à Conftantinople  hâter 
par  fa  préfence  les  préparatifs  des  Turcs  : ceux-là., 
qu’il  palfoit  en  Efpagne  pour  remontrer  à Ferdinand 
le  Catholique  le  danger  où  la  Sicile  fe  trouveroit  expo- 
fée  , fi  les  François  s’établiffoient  dans  le  royaume  de 
Naples  : d’autres  mettoient  en  avant  des  prodiges,  des 
prophéties  , l’aparition  de  l’ombre  du  vieux  Ferdinand 
qui  confeilloit  à fon  fils  de  céder  à l’orage  : d’autres 
enfin  , n’imputerent  cete  démarche  qu’à  la  terreur  dont 
il  étoit  agité  ; car  jamais  homme  cruel  ne  fut  vérita- 
blement brave.  Vingt -quatre  des  premiers  barons  , 
féduits  par  de  feintes  carelies , & impitoyablement  égor- 
gés ; un  grand  nombre  d’autres  proferits  ou  chargés 
de  fers;  les  biens  de  l’Eglife  mis  à l’encan  ; le  peuple 
acablé  d’impôts,  & fournis  à mille  vexations  de  détail  ; 
toutes  ces  images  fe  préfentoient  alors  à fon  efprit , 

& lui  troubloient  l’imagination.  Au  milieu  de  la  conf- 
ternation  que  caufoit  l’aproche  des  François  , il  lifoit 
ou  croyoit  lire  fur  le  vifage  de  fes  fujets  , & même 
de  fes  courtifans  , des  mouvements  d'impatience  & de 
joie  : les  voûtes  de  fon  palais  fembloient  répéter  à fes 
oreilles  les  cris  de  ceux  qui  invoquoient  la  France  : en 
proie  à la  crainte  & aux  remords  , il  crut  que  fa  retraite 
défarmeroit  la  haine  de  fes  fujets  , & que  voyant  fur 
Je  trône  un  prince  afable  , & qui  n’avoit  ofenfé  per- 
sonne , ils  defireroient  avec  moins  d’ardeur  un  chan- 
gement de  domination.  A ce  premier  motif  fc  joignoit 
une  autre  confidération  non  moins  décifive.  Alfonfe 
étoit  averti  qu'il  fe  formoit  à Venife  une  ligue  formi- 
dable pour  enafler  les  François  d’Italie  , & que  Ludo- 
vic en  croit  le  premier  moteur  : il  craignit  que  la  haine 
perfonnele  qui  fubfiftoit  entr’eux,  n’empêchât  cet  homme 
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ombrageux  & défiant  de  rien  conclure  , jufqu’à  ce  qu'il 

• 14*S‘  fût  bien  afluré  qu’il  n’avoit  plus  rien  à redouter  de  la 
part.  Après  avoir  aflific  à la  cérémonie  du  couronne- 
ment de  Ion  fils  , il  partit  de  Naples  avec  quatre  galè- 
res , & ala  chercher  un  afyle  à l’extrémité  de  la  Sicile, 
dans  la  ville  de  Mazara  , qui  lui  avoit  été  cédée  par 
le  roi  d’t  fpagne.  Le  genre  de  vie  qu’il  y mena  , ne 
lurprit  guere  moins  que  Ion  abdication.  Ce  prince  , 
qui  jufqu’alors  s’étoit  plongé  dans  la  débauche  la  plus 
efrénée , & qui  avoit  afiché  un  mépris  lcandaleux  pour 
toutes  les  pratiques  de  religion  , s’enferma  dans  un 
monaltere  où  il  pafloit  la  plus  grande  partie  des  nuits 
en  prières  , & donnoit  aux  religieux  l’exemple  de  la 
ferveur. 

Charles  reçut  h Rome  la  nouvele  de  cete  étrange 
révolution  : (entant  combien  il  étoit  important,  pour 
le  fuccès  de  (on  entreprife,  de  ne  pas  lailler  au  jeune 
Ferdinand  le  temps  de  regagner  le  cœur  de  la  no- 
blefle  ; il  fe  mit  en  marche  le  28  de  Janvier  , après 
avoir  (cjourné  près  d’un  mois  à Rome  : il  ariva  le  29 
à Vélétri.  Dès  le  même  foir  on  s’aperçut  de  l’évafion 
de  Céfar  de  Borgia  , cardinal  de  Valence  , qui  dévoie 
acompagner  le  roi  en  qualité  d’ôtage , tant  que  dure- 
roit  1 expédition  de  Naples.  On  ne  douta  point  qu’une 
fuite  fi  promte  n’eût  été  concertée  avec  le  pape  , & 
n'annonçât  quelque  nouvele  trahifon.  Bientôt  on  en 
eut  une  trifte  afiurance.  Zizim  , dont  le  roi  commit  fe 
fiervir  utilement  dans  1 expédition  qu  il  projetoit  contre 
les  Turcs,  tomba  dangereufement  malade  , & expira 
quelques  jours  après.  Quoiqu’on  afeétât  de  publier  que 
les  débauches  auxqueles  il  venoit  de  fe  livrer , avoienc 
abrégé  fes  jours  , il  paflâ  pour  confiant  que  le  pape , 

Sour  gagner  les  trois  cent  mille  ducats  promis  par 
iajazet , ne  l’avoit  remis  entre  les  mains  des  François , 
qu’après  l’avoir  fait  empoifonner.  La  haine  du  pon- 
tife ne  fe  borna  pas  k cete  noirceur.  Depuis  long- 
temps il  folicitoit  Ferdinand-Ie-Catholique  de  déclarer 
la  guerre  à la  France  : pouf  lui  en  faciliter  les  moyens , 
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il  avoic  fait  prêcher  en  Efpagne  une  croifade  contre ‘ 

les  Infidèles;  il  lui  en  abandonna  le  produit  pour  être  Ann‘ 
employé  contre  les  François.  Séduit  par  cet  apât  , & 
déjà  excité  par  la  jaloufic  , Ferdinand  envoya  en  Italie 
Antoine  de  Fonféca  pour  rélider  auprès  du  pape,  & 
le  régler  en  tout  par  fcs  confeils.  Au(fi-tôt  après  l’éva- 
lion  du  cardinal  de  Valence  , cet  ambafladeur  parut 
dans  le  camp  des  François  , & adreflànt  au  roi  la  pa- 
role , il  dit  avec  fierté  : 

Le  roi  d'Aragon  & de  Cajlille  qui  m'envoie  , a des 
droitt  anciens  fur  le  royaume  de  Naples  , qu'il  a pu 
oublier  en  faveur  de  fcs  parents  , mais  auxquels  il  n'a 
point  renoncé  : il  poffede  tranquilement  la  Sicile  , & ne 
permettra  pas  qu'une  puiffance  étrangère  vienne  s’établir 
dans  fon  voifmage.  En  recevant  de  moi , répondit  Char- 
les , les  comtés  de  Roujfillon  , 6’  de  Cerdagne , Ferdi- 
nand jura  de  ne  point  s’opofer  à mes  projets  fur  l'Italie  , 

& j'ai  peine  à croire  qu'un  fi  religieux  monarque  veuille 
violer  la  foi  des  ferments.  L’ambafiàdeur  , fans  rien 
répondre  , tire  de  Ion  fein  l’original  du  traité  , le  met 
pn  pièces  ; puis  apelant  par  leur  nom  quelques  capi- 
taines Efpagnols  qui  étoient  entrés  au  fervice  de 
France  ; il  les  fomme  de  le  fuivre  , fous  peine  d’être 
déclarés  traîtres  à la  patrie.  Charles  eut  la  force  de 
réprimer  fa  colcre  ; mais  toute  fon  autorité  ne  put 
empêcher  que  plufieurs  oficiers  François  ne  répon- 
diflent  par  des  défis  & des  menaces , à Pinlolentc 
bravade  de  Fonféca. 

L’armée  continua  fa  marche  , & vint  inveilir  la  Progrès  très 
petite  ville  de  Montfortin.  Trois  fils  de  Jaaucs  de  «fcns 

Conti  , h qui  elle  apartenoit  , s’y  étoient  jetés  dans  Na^cs-'rèrè'' 
l’eipérance  de  la  défendre.  La  place  fut  emportée  nc  Ferdinand 
d’atfkut  , & abandonnée  à la  fureur  du  foldat.  Les  fcr's 

trois  Conti  , qui  s’étoient  retirés  dans  la  forterefle  , fe  ment  de  fidt- 
remirent  à la  aiferétion  du  vainqueur.  Cet  exemple  ne 
découragea  point  les  habitants  de  Mont-Saint-Jean  : 
quoiqu’ils  n’euflent  que  trois  cents  hommes  de  garni- 
ion  , ils  comtoient  tclemenc  fur  U force  de  leurs  mu- 
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— 1 railles  , qu’ils  infulterenc  les  hérauts  qui  éroient  venus 
Ann.  1 49 î*  les  fommer  de  fe  rendre  : en  peu  d’heures  ces  mu- 
railles furent  démolies  , la  garnifon  & les  habitants 
paffés  au  fil  de  l’épée  , & les  maifons  livrées  aux  flam- 
mes. Ces  exécutions  militaires  , qu’on  ne  connoifioit 
point  en  Italie , répandirent  une  confternation  géné- 
rale ; aucune  ville  n’ofa  plus  fermer  fes  portes. 

Ferdinand , ayant  rallcmblé  une  armée  compofée 
de  cinquante  efeadrons  , & de  fix  mille  hommes  de 
pied  , vint  fe  pofter  à Saint-Germain  , pour  fermer  aux 
François  l’entrée  de  fes  Etats.  Le  lieu  étoit  très  propre  à 
ce  deffein  ; couvert  d’un  côté  par  des  montagnes  elcar- 
pées  , de  l’autre  par  des  marais  impraticables  , il  étoit 
défendu  en  face  par  la  Riviere  du  Garillan.  Ferdi- 
nand avoit  de  plus  coupé  les  chemins  par  de  grands 
abatis  d’arbres , & boraé  une  chauffée  étroite  d’une 
grande  quantité  de  pièces  de  canon.  Il  paroilî'oit  donc 
extrêmement  dangereux  de  tenter  le  palfage  : mais  la 
terreur  qui  précédoit  les  François  , avoit  abatu  le  cou- 
rage des  ennemis.  Dès  qu’ils  aperçurent  Louis  d’ Ar- 
magnac, comte  deGüife,  fils  de  l’infortuné  duc  de  Né- 
mours  qui  marchoit  à eux  avec  trois  cents  lances  , & 
deux  mille  hommes  d’infanterie;  ils  oublièrent  tous  les 
avantages  de  leur  pofte  , & fe  mirent  k fuir  en  défor- 
dre.  Envain  Ferdinand  voulut  les  ralicr  ; il  fut  con- 
traint de  les  fuivre,  & d’aler  s’enfermer  avec  eux  dans 
la  ville  de  Capoue  , l’une  des  plus  fortes  places  de  fon 
royaume.  Il  efpéroit  de  pouvoir  s’y  maintenir  jufqu’k 
l’arivée  des  fecours  étrangers  ; mais  la  fortune  obfti- 
née  k le  pcrfécutcr,  lui  enleva  bientôt  cete  derniere  ref- 
fource.  On  lui  manda  de  Naples  que  le  peuple  apeloit 
h haute  voix  les  Trançois  , & que  fa  préfence  y étoit 
abfolnmcnt  néceffaire  pour  empêcher  un  foulévement 
général.  Il  s’y  rendit  en  diligence  avec  peu  de  fuite , 
promettant  de  revenir  dès  le  lendemain , & 1 aillant  le 
commandement  en  fon  abfence  à Jean-Jaques  Trivulfe, 
l’un  des  plus  grands  capitaines  d’Italie.  Trivulfe 
répondit  mal  k cete  marque  de  confiance.  .11  en- 
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voya  demander  un  fauf  - conduit  au  roi  , 6c  s’étant - — ™- 

rendu  avec  les  premiers  magiftrats  de  la  ville  au  camp  Ann  ‘4»J* 
des  François,  il  traita  de  la  reddition  de  la  place.  11 
promit  même  d’amener  avec  lui  Ferdinand  , fi  le  roi 
vouloit  faire  h ce  prince  infortuné  un  fort  digne  de  fa 
naiflance.  Pour  exculèr  un  procédé  fi  noir  , Trivulfe 
’aflura  toujours  qu’il  n’avoit  agi  dans  cete  ocafion  que 
de  concert  avec  Ferdinand  lui-même , lequel  voyant  fa 
perte  allurée  avoit  cherché  à recœuillir  quelques  débris 
du  naufrage.  Quoi  qu’il  en  foit , Ferdinand  ne  tomba 
point  au  pouvoir  des  François , & il  en  eut  l’obligation 
à la  révolte  de  fes  fujets.  Les  magiftrats  de  Capoue  , 
aprenant  Ion  retour,  lui  envoyèrent  dire,  que  ne  vou- 
lant point  s’expofer  au  trifte  fort  qu’avoient  éprouvé  les 
habitants  de  Mont -Saint- Jean  , ils  s’étoient  fournis 
aux  François  , & qu’ainfi  il  ne  fe  donnât  pas  la 

!>cine  de  pafier  plus  avant.  La  ville  d’Averfe , lituée 
1 égale  dittance  de  Capoue  6c  de  Naples  , lui  fit  une 
pareille  députation.  De  retour  à Naples  , il  trouva 
toute  cete  ville  en  combuftion.  Forcé  de  céder  à l’ora- 
ge , il  raflembla  fur  la  place  de  fon  palais  les  princi- 
paux citoyens , & leur  tint  ce  difeours  : « Je  prends  h 
» témoin  Dieu  qui  m’entend  , & ceux  d’entre  vous  qui 
» ont  été  à portée  de  me  connoître  , que  je  n’ai  jamais 
» ambitionné  le  trône,  que  pour  gagner  vos  cœurs  par 
» une  conduite  opofée  à celle  de  mon  pere  & de  mon 
» aïeul.  L’efpoir  de  mériter  votre  eftime  me  fiatoit  beau- 
»coup  plus  que  le  vain  éclat  d’une  couronne  : le  mal- 
» heur  a taché  à ma  maifon  ne  m’a  pas  permis  de  goûter 
un  joie  fi  pure  : nos  afaires  font  réduites  à la  dernière 
))  extrémité  ; & ce  qui  met  le  comble  à notre  infor- 
)>  tune  , nous  périfl’ons  beaucoup  moins  par  la  valeur 
» de  nos  ennemis , que  par  la  trahifon  de  nos  oficiers , 

« & la  lâcheté  de  nos  foldats.  Il  nous  refteroit  encore 
» bien  des  reflburces  fi  nous  pouvions  réfifter  quelque 
» temps  : le  roi  d’Efpagne  6c  toutes  les  puiftânees  d’Ita- 
n lie  arment  en  notre  faveur.  S’il  ne  s’agifloit  que  de 
})  ma  perlonne , je  me  fens  allez  de  courage  pour  ter- 
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Ann.  I49J.  ,,  comme  je  ne  pourois  aquérir  cete  gloire  fans  expoler 
jj  la  vie  & la  fortune  de  mes  fujets , je  cede  à l’orage  , 
» & je  dépofe  un  fceptçe  que  je  n’avois  accepté  que 
jj  pour  faire  des  heureux.  Je  vous  confeille  & vous 
» exhorte  de  traiter  avec  la  France  ; & afin  que  vous 
jj  le  puillkz  fans  honte , je  vous  rends  le  ferment  de 
» fidélité  que  vous  m’aviez  jurée  : puiflent  votre  em- 
» preflement  & votre  foumiffion  déformer  un  farouche 
jj  vainqueur.  Si  l’orgueuil  du  conquérant  vous  rend  fon 
jj  joug  infuportable  , & vous  fait  regreter  votre  légi- 
jj  tirne  fouverain  , je  ne  ferai  pas  loin  , & vous  me 
» trouverez  toujours  difpofé  à répandre  pour  vous  juf- 
» qu’à  la  derniere  goutte  de  mon  fang.  Si  au-con- 
jj  traire  vous  vivez  en  paix  fous  vos  nouveaux  maîtres  , 
» ne  craignez  point  que  je  trouble  jamais  votre  repos  : 
« je  me  confinerai  dans  ma  retraite  par  l’idée  de  votre 
jj  bonheur.  Tout  exilé  que  je  vais  être , je  fuporterai 
jj  mon  malheur  fans  amertume , fi  vous  confelfiez  que 
jj  depuis  que  je  refpire  je  n’ai  ofcnfé  perfonne  ; que  j’ai 
jj  cherché  tous  les  moyens  de  vous  rendre  heureux  ; & 
jj  qu’enfin  ce  ne  font  point  mes  fautes  qui  m’ont  pré- 
jj  cipité  du  trône  jj. 

Un  difeours  fi  touchant  & fi  noble  fit  verfer  des 
larmes  à tous  les  alfiftants  ; mais  la  haine  invétérée 
contre  la  maifon  d’Aragon  repric  bientôt  le  defîus.  A 
peine  Ferdinand  étoit-il  rentré  dans  fon  palais,  qu’on 
vint  lui  annoncer  que  déjà  le  peuple  pilloit  fes  écuries. 
Outré  de  cete  indignité  , il  fort  prefque  feul  , & vient 
fondre  l’épée  à la  main  fur  une  canaille  infolente  ; tout 
fuit  à fon  afpcâ.  Après  avoir  choifi  les  vaiffeaux  qu’il 
vouloit  emmener  , il  fit  brûler  ou  couler  à fond  tous 
ceux  qui  lui  étoient  inutiles,  & rentra  dans  le  château 
pour  mettre  ordre  à fon  départ.  Il  crut  s’apercevoir  à 
quelques  lignes  , que  la  garnifon  compofée  de  cinq 
cents  Alcmands , avoit  formé  le  complot  de  l’arêter 
pour  le  vendre  aux  François  ; il  n’avila  point  d’autre 
moyen  pour  échapcr  de  leurs  mains  que  de  leur  aban- 
donner 
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donner  tous  les  meubles  qui  étoient  dans  le  château: 
tandis  qu’ils  en  faifoient  le  partage , il  s’enfuit  par  une 
porte  dérobée  , emmenant  avec  lui  la  reine  douariere 
ion  aïeule  , & la  princcffe  Jeanne  fa  tante  : il  fe  retira 
d’abord  dans  l’île  d’Ifchia  à trente  milles  de  Naples. 

Une  nouvele  trahifon  l’y  atendoit.  Le  gouverneur , foie 
u’il  craignît  d’être  dépofledé  , ou  qu’il  méditât  déjà 
e fe  foumettre  au  vainqueur  , réfutât  de.  le  recevoir 
dans  la  citadele , s’il  n’y  venoit  lui  fécond.  Quelque 
danger  qu’il  y eût  a remettre  fa  perfonne  à la  diferé- 
tion  d’un  traître  , comme  c’étoit  le  feul  moyen  de 
conferver  cete  place  importante  , il  accepta  la  propo- 
sition. Dès  qu’il  aperçut  le  traître  , il  s’élança  fur  lui , 
le  renverfa  par-terre,  au  grand  étonnement  de  la  gar- 
nifon  , qui  ne  fit  aucun  mouvement  pour  défendre 
fon  capitaine. 

Cependant  la  terreur  du  nom  François  achevoit  de  Soumiflîcm 
foumettre  le  royaume.  Elle  étoit  tele  , que  deux  cents  royaume 

cavaliers  de  la  compagnie  du  comte  de  Ligni  s’étant  c 31  cs’ 
aprochés  de  Noie  , y firent  prifonniers  Virgile  des 
Ürfins  , & le  comte  de  Pétiliane  , acompagnés  de 
quatre  cents  lances.  Cete  prife  ocafionna  un  procès. 

Ces  deux  feigneurs  avoient  envoyé  demander  au  roi 
un  fauf-conduit;  mais  ils  ne  l’avoient  point  encore  reçu 
lorfqu’ils  furent  arêtés.  Le  comte  de  Ligni  vouloir 
les  traiter  comme  des  prifonniers  de  guerre  , & les 
mettre  à rançon.  Ils  foutenoient  au -contraire  que  le 
roi,  en  leur  acordant  un  fauf  conduit,  les  avoit  pris 
fous  fa  garde  , & s’étoit  rendu  garant  de  leur  liberté. 

Charles  Te  chargea  lui-même  d’aquiter  la  rançon  ; mais , 
pour  s’a  tacher  plus  étroitement  les  Colonnes  leurs  enne- 
mis , il  les  retint  toujours  prifonniers  à la  fuite  de  l’ar- 
mée. Après  avoir  pris  le  ferment  des  bourgeois  de 
Capoue  , il  vint  à Averfe  où  il  reçut  les  députés  de 
Naples  , qui  lui  aportoient  les  clefs  de  leur  ville.  Il  s’y 
rendit  le  lendemain  21  de  Février.  Les  rues  étoient 
tendues  : les  bourgeois  faifoient  retentir  l’air  déclama- 
tions : les  femmes  ,fuperbement  parées,  répandoient  y 
Tome  X . * Mmm 
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- • des  fenêtres  de  leurs  apartements  , des  eaux  de  ferc- 

•Ann.  149-j.  teur,  & les  fleurs  que  fournifloit  la  failon.  L’alégrefle 
étoit  fi  générale  & fi  vive  , qu’on  n’eût  pu  décerner  de 
plus  grands  honeurs  au  pere  de  la  patrie , ou  au  fonda- 
teur d’un  puiflànt  empire.  Ce  fut  ainfi  au’au  coeur  de 
l'hiver  , fans  argent , lans  magafins , Charles  traverfa  & 
fournit  1 Italie.  Scs  fouriers  , la  craie  h la  main  , étoient 
alés  lui  marquer  des  logements  dans  toutes  les  villes 
qui  fe  trouvoient  fur  fon  paflage  depuis  Lyon  jufqu’à 
Naples  : aucune  place  ne  fut  capable  de  l’arêter  plus 
d’un  jour  : l’armée  ne  coucha  pas  une  feule  nuit  lous 
des  tentes.  Tout  ce  voyage  reliembla  moins  à la  mar- 
che d’un  conquérant , qu’à  celle  d’un  puiflànt  monar- 
que qui  vifite  fes  provinces.  * • 

Les  deux  forterefles  de  Naples  tenoient  encore  pour 
Ferdinand.  Le  marquis  de  Pefcaire  commandoit  dans 
le  château  neuf,  féjour  ordinaire  des  rois.  Il  ne  man- 
quoit  ni  de  fidélité  , ni  de  courage  ; mais  les  cinq 
cents  Alcmands , qui  compofoicnt  la  garnifon  , trai- 
tèrent à fon  infçu  , & l’auroient  livré  aux  François 
s’il  ne  fe  fût  fecrétement  enfui.  Le  château  de  l’GEuf , 
bâti  dans  la  mer  , foutint  plufieurs  jours  le  feu  de 
l’artillerie.  Dom  Frédéric  , oncle  de  Ferdinand  , s’y 
étoit  renfermé.  Ce  prince  philofophe  , qui  avoit  féjourné 
quelque  temps  à la  cour  de  Louis  XI  , où  il  avoit 
aquis  un  grand  nombre  d’amis  , effaya  de  renouer  la 
négociation  que  Trivulfe  avoit  déjà  ébauchée.  Après 
avoir  obtenu  un  fauf-conduit , il  vint  trouver  le  roi , 
& lui  dit  que  Ferdinand  fon  neveu  , n’étoit  point 
allez  vain  pour  ofer  fe  mefurer  avec  le  plus  puiflànt 
monarque  de  l’univers  ; qu’il  étoit  prêt  à donner  aux 
autres  l’exemple  de  la  foumiflion  , s’il-  plaifoit  à fa  ma- 
jefté  de  lui  conférer  le  duché  de  Calabre  , avec  le 
rang  de  premier  baron  du  royaume  de  Naples.  Charles 
comprit  que  céder  la  Calabre  à un  prince  qui  avoit 
des  droits  fur  le  royaume  entier  , ce  feroit  fe  donner 
un  vaffal  dangereux  ; il  ofrit,  tant  à Ferdinand  qu’à 
Frédéric  , des  ctablifl'emcnts  plus  confidérablcs  en  Fran- 
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ce  , qu’ils  n’en  dcmandoient  dans  le  royaume  de  Na- 
ples ; mais  k condition  qu’ils  rcnonceroient  pour  tou- 
jours à l’Italie.  Frédéric  n’eut  garde  d’accepter  ces  ofres: 
voyant  qu’il  n’avoit  aucun  moyen  de  défendre  le  châ- 
teau de  l’(Euf , & qu’il  lui  feroit  impollible  d’en  retirer 
la  garnifon,  s’il  atendoit  l’arivée  de  la  flote  Françoife  ; 
il  promit  de  l’évacuer  dans  huit  jours  , fi  avant  ce  ter- 
me il  n’étoit  fecouru.  Il  tint  parole  , & ala  rejoindre 
Ton  neveu  qui  étoit  encore  dans  File  d’Il'chia.  Après 
avoir  renouvelé  la  garnifon  de  la  citadele  , & y avoir 
laide  pour  commandant  Innigo  d’Avalos  , marquis  de 
Guaft  , Ferdinand  & Frédéric  fe  retirèrent  en  Sicile 

{>our  y atendre  l’arivée  des  fccours  que  leur  promettoit 
c roi  d’Efpagne. 

L’exemple  de  la  capitale  entraîna  le  refte  du  royau- 
me. La  principale  noolefî’e  , tant  Aragonoife  qu’Angc- 
vine  , s’emprelia  de  fe  rendre  k Naples,  & de  prêter 
le  ferment  de  fidélité.  Les  fvndics  des  villes  acouroient 
au-devant  des  troupes  que  le  roi  avoit  envoyées  dans 
les  provinces  , & le  dilputoient  l’avantage  de  polTéder 
les  premières  des  garnifons  Françoifes.  Avec  une  aten- 
tion  médiocre  , il  eût  été  facile  d’achever  ce  que  la  for- 
tune avoit  fi  bien  commencé  : mais  Charles  manquoit 
d’aplicatiou  , & les  favoris  auxquels  il  prodiguoit  fa 
confiance  , n’avoient  ni  les  lumières  , ni  la  droiture 
néccffaires  pour  en  faire  un  bon  ufage.  Plufieurs  villes 
échapercnt  k la  révolution  générale  ; les  unes  parce 

3u’on  avoit  négligé  de  les  fommer  ; d’autres  , parce  que 
emandant  k être  unies  au  domaine  de  la  couronne  , 
elles  eurent  la  douleur  d’aprendre  qu’on  les  avoit  cédées 
k des  particuliers  dont  elles  redoutoient  la  rapacité. 
Ainfi  les  villes  de  Brindes  , d’Otrante  & de  Gallipoli 
dans  la  Pouille  ; celle  de  Rhcge  k l’extrémité  de  la 
Calabre  ; la  Turpia  & la  Mantia  dans  la  môme  pro- 
vince , refterent  loumifes  k Ferdinand  , & lui  laifiercnt 
une  porte  toujours  ouverte  pour  rentrer  dans  le  royau- 
me lorfqu’il  le  jugeroit  k propos.  On  agit  avec  la  même 
négligence  par  raport  aux  places  conquifes.  La  plupart 

Mmm  ij 
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étoicnt  pourvues  de  vivres  , & de  toutes  les  munitions 
Ann.  i4j;.  nécclfaircs  pour  foutcnir  un  ficge.  Le  roi  , par  une 
générofité  meurtrière  , ou  plutôt  par  un  aveuglement 
impardonnable,  ccda  toutes  ces  provifions  à les  prin- 
cipaux oficiers , en  leur  permettant  de  les  vendre  à leur 
profit.  La  noblcfle  ne  fut  pas  traitée  avec  tous  les 
égards  dûs  à Ion  rang  ; elle  clliiya  mille  dificultcs  pour 
obtenir  audience  du  roi  & des  miniftres  : la  naiflance 
& le  mérite  furent  fans  confidération  : les  grâces  de- 
vinrent le  prix  de  la  bafl'cfle  & de  l’intrigue  : la  fa&ion 
Angevine  , & tous  ces  barons  perfécutés  à caufe  de 
leur  atachement  pour  la  France,  ne  parvinrent  qu’apres 
bien  des  folicitations  & des  longueurs  , à être  rétablis 
dans  leurs  biens.  Les  François  furent  revêtus  de  toutes 
les  grandes  charges  du  royaume  , & envahirent  l'hé- 
ritage de  plufieurs  familles  qui  n’avoient  point  mérité 
de  le  perdre.  A tant  de  caufcs  de  mécontentement  fc 
joignoient  des  railleries  piquantes  , & un  mépris  inful- 
tant.  Les  François  , nouris  dans  les  exercices  militaires, 
endurcis  à la  fatigue  , tournoient  en  ridicule  les  guè- 
riers  d’Italie  , & fembloicnt  avoir  pris  à tâche  de  les 
humilier  dans  toutes  les  rencontres.  Bientôt  le  pen- 
chant qu’on  avoit  témoigné  pour  la  domination  Fran- 
çoile  fc  changea  en  une  haine  violente  ; & l’averlion 
qu’on  avoit  eue  pour  la  maifon  d’Aragon  , fit  place  à 
la  pitié  & au  repentir  : pour  comble  de  malheur  Char- 
les étoit  bien  éloigné  de  foupçonner  ces  difpofitions 
fccretes  : croyant  s’être  aquis  l’amour  de  fes  nouveaux 
fujets  en  diminuant  de  deux  cent  mille  ducats  les  im- 
pofitions  ordinaires  , il  vifitoit  tranquilement  les  curio- 
lités  natureles  des  environs  de  Naples,  afiîftoit  à des 
tournois  & à des  courfes  de  chevaux.  Après  avoir 
demandé  inutilement  au  pape  l’invelliture  du  royaume 
de  Naples  , même  avec  la  claufe  , fans  préjudice  du 
droit  d’autrui , il  prit  enfin  le  parti  de  s’en  palfer.  La 
cérémonie  de  fon  couronnement  fut  indiquée  au  12  de 
Mai. 

Cete  fête  furpalfa  en  magnificence  toutes  celles  qui 
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l’avoient  précédée  : le  roi  étoit  monté  fur  un  cheval  - ; 

couvert  de  drap  d'or  ; il  portoit  fur  la  tête  une  cou-  Ann.  i49f. 
ronne  d’or  ; tenoit  de  la  main  droite  un  globe  ou  une  for- 

pomme  d’or  , de  la  gauche  un  feeptre  ; il  étoit  vêtu  T fcs^rr^c" 
d’un  riche  manteau  d’écarlate,  doublé  d’hermines.  Dans  for  l'empire  de 
cet  équipage  , il  traverla  , fous  un  dais  , les  principales  Conftant"10- 
rues  de  la  ville  , conférant  l’ordre  de  chevalerie  aux  Pcomm;„et 
enfants  des  meilleures  familles  , & fe  rendit  k leglife  CuiuhardU . 
de  Saint-Janvier  , où  il  fit  les  ferments  ufités  au  cou- 
ronnement des  rois  de  Naples.  La  circonftance  la  plus 
remarquable  de  cote  cérémonie , fut  l’afeéfation  du  roi 
à fe  parer  des  ornements  impériaux,  en  vertu  de  l’achat 
qu’il  avoit  fait  de  l’empire  de  Conüantinople  : il  ne  fit 
pas  atention  fans  doute  combien  il  s’avilinoit  lui-même 
en  confellant  avoir  reçu  des  mains  d’un  malheureux 
fugitif,  des  titres  plus  éclatants  que  ceux  qu’il  tenoit 
de  fes  ancêtres  , & en  triomphant  en  peinture  d’un 
puiflant  empire  qu’il  n’avoit  plus  aucune  efpérance  de 
conquérir.  On  lui  doit  au-moins  cete  juftice  , qu’il  ne 
négligea  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  humainement  affii- 
rcr  le  fuccès  de  cete  expédition.  Son  premier  foin  , en 
arivant  en  Italie  , avoit  été  d’écrire  h Pierre  d’Aubuf- 
fon  , grand  maître  de  Rhodes  , & de  lui  afligner  un 
rendez-vous  pour  concerter  avec  lui  le  plan  de  la  cam- 
pagne : il  avoit  fait  paflêr  en  Grece  un  grand  nombre 
d’émiflaires  pour  apcler  le  peuple  à la  liberté  ; tout 
avoit  réuffi  au  gré  ae  fes  defirs , les  Grecs  n’atendoient 
que  des  armes  & l’arivée  des  François  pour  fe  décla- 
rer. L’archevêque  de  Durazzo  , Albanois  de  naiflance, 
étoit  à la  tête  de  la  confpiration.  Il  vint  à Venifc  pour 
acheter  des  armes,  & conférer  avec  Philippe  de  Com- 
mines  qui  y réfidoit  en  qualité  d’ambafladeur.  Ce  judi- 
cieux écrivain  , l’un  des  plus  habiles  politiques  de  fon 
fiecle  , convient  que  les  mefures  étoient  bien  prifes  ; 
que  les  chemins  étoient  ouverts  jufqu’à  Conlbntinople  , 

& que  Bajazet  fut  faifi  d’un  tel  éfroi  , en  aprenant  le 
détail  de  la  confpiration  , qu’il  donna  ordre  de  pré- 
parer des  vaiiTcaux  pour  s’enfuir  en  Afic.  L’archevêque 
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de  Durazzo  , ajoute-t-il , était  homme  léger  en  paroles  , 
& manquoit  de  cetc  diferédon  fi  néceflaire  à un  homme 
public.  Dans  une  ville  toute  chrétienne  , & naturéle- 
ment  ennemie  des  Turcs  ,.  il  ne  crut  pas  devoir  cacher 
l’objet  de  fa  négociation  : il  connoilfoit  bien  mal  le 
caraêiere  & les  difpofitions  fccretes  de  fes  hôtes.  Les 
deux  puiflanccs  qui  fcmbloient  les  plus  intéreflées  à la 
réuflite  de  cete  grande  entreprife  , furent  précifémenc 
celles  qui  travaillèrent  avec  le  plus  d’ardeur  à la  faire 
échouer  ; le  pape  en  empoifonnant  Zizim  dont  le  roi 
comptoir  fe  fervir , & en  empêchant  d’Aubuflbn  , qu’il 
avoir  créé  cardinal  , d’agir  de  concert  avec  les  Fran- 
çois ; les  Vénitiens  , en  s’aflurant  de  la  perfonne  de 
l’archevêque  de  Durazzo  , en  lui  enlevant  fes  papiers  , 
& en  révélant  au  grand-feigneur  le  plan  de  la  confpi- 
ration  : a&ion  infâme  qui  coûta  , dit-on  , la  vie  à plus 
de  quarante  mille  chrétiens.  Une  pareille  trahifon  n’a 
rien  de  bien  furprenant  de  la  part  d’un  homme  tel  que 
Rodrigue  Borgia  ; mais  devoit-on  l’atendrc  d’une  répu- 
blique zélée  en  aparence  pour  la  religion  , & renom- 
mée par  la  fagefTe  de  fon  gouvernement  ? Il  faut  expli- 
quer les  raifons  d’une  conduite  fi  furprenante. 

Venife  commençoit  à prendre  un  afeendant  bien 
décide  fur  les  autres  puiffances  d’Italie.  Malgré  les 
pertes  qu’elle  avoit  efTuyées  de  la  part  des  Turcs,  elle 

roffédoit  encore  toutes  les  côtes  de  la  Dalmatie  , de 
Albanie  & de  la  Grèce  , avec  la  plupart  des  îles  de 
l’Archipel.  Depuis  long-temps  elle  ambitionnoit  la  pof- 
feflion  de  quelques  places  fortes  à la  pointe  de  l’Italie  , 
afin  de  fermer  l’entrée  de  fon  golfe  à tous  les  vaifleaux 
étrangers.  L’autorité  des  papes  , la  puifl'ance  des  rois 
de  Naples  avoient  fait  écnouer  tous  les  projets.  Lors 
donc  qu’elle  aprit  que  le  roi  de  France  fe  propofoit 
de  porter  la  guerre  à Naples  , elle  n’eut  garde  de  s’o- 
pofer  à ce  dellcin  , parce  qu’elle  crut  apercevoir , dans 
l’abaiflement  d’une  puiflance  rivale  , un  moyen  facilq 
de  s’agrandir.  Elle  ne  s’écoit  point  imaginée  qu’un  roi , 
à peine  forti  de  l’çnfançe  , dût  fe  charger  lui-même  de 
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la  conduite  d’une  guerre  dificilc  & éloignée  : elle  fe 
perfuadoit  qu’il  fe  contenteroit  d’y  envoyer  un  général,  Anu- 
& qu’à  titre  d’aliée  elle  dirigeroit  la  conduite  des  Fran- 
çois , & les  feroit  fervir  d’inftruments  à fon  ambition. 
L’arivée  du  roi  au-delà  des  Monts  dérangea  les  com- 
binaifons  , mais  ne  détruifit  point  les  espérances  des 
chefs  de  la  république.  En  comparant  la  foiblefiê  de 
l’armée  Françoife  , & l’inexpérience  du  jeune  monar- 
que , avec  l’opulence  & les  rcffources  des  ennemis  qu’il 
•auroit  à combatre  , ils  conclurent  qu’il  feroit  bientôt 
forcé  de  renoncer  à une  entreprife  téméraire , & qu’il 
pouvoit  tout  au  plus  ocafionner  une  diverfion  qui  tour- 
neroit  à leur  profit.  Charles , de  fon  côté  , confidérant 
que  pour  l’exécution  de  fes  projets  fur  Conftantinople , 
il  auroit  befoin  d’être  fécondé  par  les  Vénitiens , leur 
ad  relia  en  qualité  d’ambaflàdeur  le  célébré  Philippe  de 
Commines  pour  les  atirer  à fon  aliance , ou  les  retenir 
' du-moins  dans  la  neutralité  , tant  que  dureroit  l’expé- 
dition d’Italie.  Malgré  tous  les  honeurs  qu’on  lui  ren- 
doit  , Commines  ne  tarda  pas  à démêler  l'inquiétude 
& la  défiance  du  fénat  : ii  s’aperçut  que  l’envie  de 
s’agrandir  avoit  engagé  ces  rufés  politiques  dans  une 
démarche  dont  ils  commençoient  a fe  repentir.  Pour 
mieux  s’alliirer  jde  leurs  difpofitions , il  leur  ofrit , de 
la  part  de  fon  maître  , Brindes  & Otrante  , les  deux 
villes  maritimes  , qui  , par  leur  fituation  à l’entrée  du 
golfe  , étoient  celles  qui  leur  convenoient  le  plus  : ils 
les  rcfuférent , en  difant  qu’ils  fe  renoient  trop  honorés 
de  l’aliance  d’un  fi  grand  monarque  , & qu’ils  ne  pré- 
tendoient  point  lui  faire  acheter  leur  amitié.  L’am- 
balîadeur  comprenant  par  cete  réponfe  que  les  Véni- 
tiens ne  vèroienc  point  d’un  œuil  tranquile  les  fuccès 
des  François,  conjura  fon  maître  d’accepter  I’ofre  que 
lui  fàifoit  le  roi  de  Naples  de  fe  rendre  fon  tributaire. 
Charles , enivré  de  fes  premiers  fuccès  , rejeta  ce  con- 
fcil.  La  nouvele  de  ce  qui  venoit  de  fe  palier  à Flo- 
rence , acheva  d’alarmer  les  Vénitiens:  cinq  ou  fix  places, 
dont  une  feule  auroit  pu  les  ocupcr  pendant  des  années 
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■ entières  , enlevées  fans  réflftance  j la  capitale  de  cer 
Ann.  14 9S-  Etat  réduite  à implorer  la  clémence  du  vainqueur  , 
les  avertirent  du  danger  où  ils  fc  trouveroicnt  expofés 
s’ils  laifloient  acabler  leurs  voifins.  Le  duc  de  Milan  , 
plus  alarmé  qu’eux  , tant  h caufe  de  la  jfituation  de  Tes 
Etats,  que  par  le  voifinage  du  duc  d’Orléans , les  pref- 
jfoit-  vivement  de  fe  déclarer.  Ils  reçurent  en  même- 
temps  des  ambafladeurs  du  pape  , du  roi  de  Naples  , 
de  Ferdinand  le  Catholique  , roi  d’Elpagne , de  l’em- 
pereur Maximilien  , & même  du  fultan  Bajazct.  Quoi- 
que quelques  - uns  de  ces  ambafladeurs  euflent  pris  la 
précaution  de  fe  traveftir  , que  les  autres  euflent  pré- 
texté de  faux  motifs  de  leur  voyage  , & qu’ils  ne  s’af- 
femblaflent  que  la  nuit  & dans  les  endroits  de  la  ville 
les  plus  écartés  , Commines  , qui  ftipendioit  un  grand 
nombre  d’efpions  , aprit  à point  nommé  le  temps  & 
le  lieu  où  fe  tenoient  ces  conférences  , tout  ce  qui  s’y 
pafloit  & ce  qui  s’y  difoit.  Sçachant  que  les  ambafîa- 
deurs  de  Milan  étoient  les  plus  ardents  promoteurs  de 
la  ligue  ; il  leur  repréfenta  avec  force  les  dangers  aux- 

3uels  s’expofoit  leur  maître  en  fe  déclarant  l’ennemi 
’une  puiliànce  capable  de  lecrafer.  Voyant  qu’il  ne 
pouvoit  , ni  les  intimider  , ni  les  obliger  h lui  parler 
avec  franchife  ; il  s’adrefla  au  fénat  Vénitien  , & lui 
demanda  en  quoi  le  roi  fon  maître  avoit  pu  ofenfer 
la  Seigneurie  , & queles  puilfantes  raifons  les  obli- 
geoient  à rompre  avec  la  France  ? Les  fénateurs  que 
ces  queftions  embarafloient , répondirent  que  bien  loin 
que  le  roi  eût  h fe  plaindre  d’eux  , ils  travailloient 
utilement  pour  fa  gloire  , s’il  étoit  vrai , comme  il  l’a- 
voit  publié  , qu’il  eût  deflein  d’abatre  l’empire  des 
Turcs  : qu’ils  ne  défefpéroient  pas  d’aflocier  h ce  projet 
glorieux  l’empereur  , le  roi  d’Efpagne  , & toutes  les 
puiflknees  d’Italie  , pourvu  que  le  roi  , content  d’avoir 
abaiflé  le  roi  de  Naples  julqu’k  lui  payer  tribut  , fe 
contentât  de  quelques  places  de  fureté  dans  le  royau- 
me , & donnât  en  gage  h la  république  deux  ou  trois 
villes  dans  la  Pouille  , pour  aflùrer  le  rembourlément 
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des  grands  frais  qu’elle  fcroit  volontiers  pour  cete  expé-  - 
dition.  Ils  ajoutèrent  que  l’on  commençoit  à craindre  An»-  I+»J* 
que  le  roi  n’eût  mis  en  avant  le  voyage  de  Conftan- 
tinople  , qu’afin  de  donner  le  change  fur  fes  véritables 
projets  : que  les  violences  exercées  h Florence  , & le 
danger  où  fc  trouvoient  les  Etats  du  pape  & du  duc 
de  Milan  , avertifloient  aficz  les  autres  puiflances  de 
le  précautionner  : que  c’étoit  à ce  monarque  à rafTurcr 
toutes  les  cours  de  l’Europe,  en  déclarant  promtement 
fes  véritables  intentions  fur  le  parti  qu’on  lui  propo- 
foit.  Quoiqu’il  parût  évidemment  que  l’objet  des  Vé- 
nitiens étoit  de  gagner  du  temps  , & de  ralentir  la 
marche  du  roi  , Contînmes  l’exhorta  vivement  à pro- 
fiter de  cete  ouverture  pour  reculer  fans  honte  , & k 
ne  pas  s’engager  dans  une  contrée  d’où  il  n’y  auroit 
qu’un  miracle  qui  pût  le  ramener.  Il  ne  fut  pas  plus 
écouté  que  la  première  fois.  Charles  pénétra  dans  les 
Etats  de  l'églife.  L’irréfolution  d’Alexandre  , qui  étoit 
un  des  principaux  chefs  de  la  ligue  ; le  danger  auquel 
il  fe  trouva  expofé,  tant  que  les  François  féjournerent 
dans  fa  capitale  , fufpendirent  les  négociations.  En 
quitant  Rome  , Charles  tomba  avec  la  rapidité  de  la 
foudre  fur  le  royaume  de  Naples.  On  aprit  prefqu’au 
même  inllant  la  déroute  de  Saint- Germain  , la  lou- 
miffion  de  Capoue  , d’Avcrfe  & de  Naples.  Les  châ- 
teaux tenoient  encore  : on  cfpéroit  que  fitués  avanta- 
geufement  , abondamment  pourvus  de  toutes  fortes 
de  munitions  , & défendus  par  une  garnifon  Ale- 
mande  , ils  donneroient  aux  aliés  le  temps  de  con- 
clure leur  ligue  , & de  fauver  le  refte  du  royaume. 

Un  courier  aporta  la  nouvele  qu’ils  étoient  rendus. 

Lors  les  fénatcurs  Vénitiens  rn’cnvoyercnt  quérir  , dit 
Commines  , & les  trouvai  en  grand  nombre  , comme  de 
cinquante  ou  de  foixante  , en  la  chambre  du  doge  , qui 
était  malade  de  la  colique  , & il  me  conta  ces  nouveles 
de  vif'age  joyeux  ; mais  nul  en  la  compagnie  ne  fe  fça - 
voit  feindre  fi  bien  comme  lui.  Les  uns  étoient  âjjis  fur 
un  marche-pied  des  bancs  , fir  avoient  la  tête  apuyée 
Tome  X.  * N n n 
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entre  leurs  mains  , les  autres  d’une  autre  forte  ; tous 
démontrant  avoir  grande  trijlcjj'e  au  cœur  ; & crois  que 
quand  les  nouveles  vinrent  a Rome  de  la  bataille  perdue 
à Cannes  contre  Hannibal  , les  fénateurs  qui  étoient 
demeurés  n’étoient  pas  plus  esbahis  ni  plus  épouvantés 
qu’ils  l’ étoient  ; car  unj'tul  ne  fit  femblant  de  me  regar- 
der , ni  ne  me  dit  un  mot  que  lui  , & les  regardois  à 
grande  merveille.  Le  doge  me  demanda  fi  le  roi  leur  tien- 
droit  ce  que  toujours  il  leur  avoit  mandé  , & que  je  leur 
avois  dit.  Je  les  ajfurai  fort  que  oui  , & ouvris  des  voies 
pour  demeurer  en  bonne  paix  , & m'ofrois  de  la  faire 
tenir , cfpérant  les  ôter  de  foupçon  , & puis  me  départis. 

Plus  la  fortune  fembloit  favorifer  une  entreprise  que 
la  prudence  déiavouoit,  plus  Commines  trembloic  pour 
les  fuites.  Inftruit  des  projets  de  la  ligue  , & voyant 

3ue  fes  remontrances  étoient  perdues  auprès  du  roi , 
écrivit  au  duc  d’Orléar.s  de  fortifier  à la  hâte  la  ville 
d’Aft  , où  la  fievre  l’avoit  forcé  de  s’arêter  : au  duc 
de  Bourbon  , lieutenant-général  du  royaume  , de  faire 
pafîèr  le  plus  promtement  qu’il  feroit  poffible  des  ren- 
forts considérables  dans  cete  ville  qui  aloit  être  allié- 
gée  : à la  marquife  de  Monferrat  , d’envoyer  au  duc 
d’Orléans  tous  fes  gendarmes  , pour  le  mettre  en  état 
de  défenfe  jufqu’à  Varivée  des  iecours  qu’on  atendoit 
de  France.  Le  duc  d’Orléans  preffoit  de  fon  côté  l’ari- 
vée  de  ces  fecours  ; il  autorifa  fon  coufin  le  duc  de 
Bourbon  à-  vendre  ou  engager  tous  les  biens  de  la 
maifon  d’Orléans  , s’il  n’avoit  point  d’autre  moyen  de 
faire  avancer  des  troupes  , en  lui  marquant  que  de  la 
célérité  de  leur  marche  dépendoit  le  falut  du  roi  & 
du  royaume.  En  éfet  le  péril  étoit  éminent.  Après  bien 
des  débats  la  ligue  fut  conclue.  Ferdinand  le  Catho- 
lique s’engageoit  pour  fa  part  à envoyer  une  armée 
dans  le  royaume  de  Naples  , commandée  par  un  de 
ffes  plus  habiles  généraux  , & à faire  une  fi  puiffante 
diverfion  du  côté  des  Pyrénées,  que  le  duc  dê  Bourbon 
ne  pût  fonger  h faire  paflèr  des  renforts  en  Italie. 
L’empereur  dévoie  fournir  aux  confédérés  les  troupes 
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les  plus  aguéries  de  l’Alemagnc , & pénétrer  avec  une  — — ! 

autre  armée  dans  la  Champagne  , fi  on  lui  fourniffoit  Aûn* 
de  l’argent.  Le  duc  de  Milan  Te  chargeoit  d’emporter 
la  ville  d’Aft  oui  étoit  fans  défenfe  , 6c  de  fermer  le 
pa liage  des  Alpes  aux  renforts  qui  pouvoient  venir 
de  France  : enfin  les  Vénitiens  , outre  la  flote  qu’ils 
avoient  déjà  envoyée  fur  les  côtes  de  la  Pouille  , s’o- 
bligeoient  de  ftipendier  , conjointement  avec  le  pape 
& le  duc  de  Milan  ,•  une  armée  de  quarante  mille 
combatants  , laquele  réunie  en  un  feul  camp  , iroic 
atcndre  les  François  à la  defcente  de  l’Apennin.  La 
ligue  y ajoute  Commines  , fut  conclue  un  fo'tr  bien 
tard  : le  matin  me  demanda  la  Seigneurie  , plus  matin 
qu’ils  n’ avaient  de  coutume.  Comme  je  fus  arivé  & ajjis , 
me  dit  le  doge  qu’en  l’honeur  de  la  fainte  Trinité  ils 
avoient  conclu  ligue  avec  notre  faint  pere  le  pape  , les  rois 
des  Romains  & de  Cajlille  , & le  duc  de  Milan  , à trois 
fins  y la  première  , pour  défendre  la  Chrétienté  contre  le 
Turc  y la  fécondé  , pôur  la  défenfe  d’Italie  y la  tierce  , 
à la  préfervation  de  leurs  Etats , & que  je  le  fiffe  fçavoir 
au  roi . Quoique  Commines  fût  préparé  à cete  nou- 
vele  , il  convient  qu’il  en  fut  acablé  , 6c  qu’il  perdit 
un  moment  la  parole.  Revenu  à lui-même,  6c  jugeant 
que  plus  il  laifieroit  paroître  d’abatement , plus  il  nui- 
roit  aux  afaires  de  Ion  maître  ; il  répondit  avec  une 
tranquilité  aparente  , qu’il  fçavoit  d’avance  ce  qu’on 
venoit  de  lui  annoncer , 6c  beaucoup  d’autres  particu- 
larités encore  qu’on  ne  lui  difoit  pas  ; qu’il  les  avoit 
mandées  non-feulement  au  roi  , mais  aux  ducs  d’Or- 
léans , 6c  de  Bourbon , afin  qu’ils  euffent  le  temps  de 
pourvoir  , comme  ils  l’avoient  fait , à la  fureté  de  la 
ville  d’Aft.  C’étoit  piquer  au  vif  les  Vénitiens  ; car 
aucune  nation  n’cft  h atentive  à tenir  fes  délibérations 
fecretes.  Pour  augmenter  encore  la  défiance  entre  les 
confédérés  , Commines  ajouta  qu’il  n’avoit  pas  même 
eu  le  mérite  d’aprendre  le  premier  au  roi  la  nouvele 
de  cete  ligue  , que  ce  monarque  en  avoir  reçu  des  avis 
certains  de  Rome  6c  de  Milan.  Le  doge  , déconcerté 
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— ■ à fon  tour  , & voulant  entamer  une  converfation  avec 

Ann.  l’ambafladeur  , lui  reprélénta  d’abord  qu’une  ligue  qui 
n’avoit  pour  objet  que  de  garantir  aux  puiflances  con- 
trariantes leurs  Etats  refpeôifs  , ne  failoit  aucun  torr 
au  roi , à moins  qu’il  n’eut  véritablement  deffein  d’en- 
vahir l’Italie  : il  lui  demanda  enluite  s’il  n’avoit  rien 
de  nouveau  h propofer.  Il  n’cjl  plus  temps , lui  dit  Com- 
mines  , de  propofer  des  ouvertures  lorf'que  la  guerre  ejl 
déclarée. 

Les  hommes  qui  fe  polTcdcnt  le  mieux  , n’ont  qu’une 
certaine  mefure  de  fermeté.  Commines  étoit  fi  acablé 
de  ce  qu’il  venoit  d’entendre  ; il  étoit  fi  profondément 
enfeveli  dans  fes  réflexions  , que  fe  tournant  vers  le 
fecrécaire  h qui  la  Seigneurie  avoit  donné  ordre  de 
l’acompagner  : Mon  ami  , lui  dit-il  , je  te  prie  de  me 
rapeler  ce  que  m}a  dit  le  prince  , car  j’ai  tout  oublié  : je 
ne  fais  ce  que  font  devenues  ma  mémoire  & ma  raifon. 

Charles  , quoique  beaucoup  moins  éfrayé  que  fon 
ambaffadeur  , ouvrit  enfin  les  yeux  fur  le  danger  de 
fa  pofition.  Il  n’y  avoit  pas  un  moment  h perdre.  S’il 
donnoit  le  temps  aux  confédérés  de  tirer  de  SuifTe  & 
d’Alemagnc  des  troupes  aguéries  , & de  fe  retrancher 
dans  les  défilés  de  l’Apennin  , tout  étoit  perdu  ; les 
lauriers  dont  il  s’étoit  couvert  ne  ferviroient  qu’à  ren- 
dre fa  défaite  plus  humiliante.  Le  feul  moyen,  d’échaper 
confifloit  à marcher  promtement  à l’ennemi , & à palier 
fur  le  ventre  à toutes  ces  puillances  Italiennes  tandis 
qu’elles  n’avoient  encore  que  leurs  forces  nationales. 
Ce  parti  même  n'étoit  pas  fans  danger  , vu  le  petit 
nombre  de  troupes  qu’il  emmenoit  avec  lui  ; car  il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à évacuer  Naples , & à perdre  le 
fruit  de  fes  travaux.  Il  fentit  alors  le  tort  qu'il  avoir 
eu  de  ne  pas  s’aflurer  de  quelques  places  éloignées  , 
dont  il  eût  été  facile  de  s’emparer.  La  faute  étoit  irré- 
parable : il  faloit  partir.  Il  nomma  pour  fon  lieutenant- 
général  , dans  le  royaume  de  Naples  , Gilbert  de  Bour- 
bon , comte  de  Montpenfier  , bon  chevalier  > dit  Conv- 
mines , & hardi , mais  peu  Juge  ; il  ne  fe  levoit  qu’il  ne 
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fût  midi.  L’adminiftration  générale  des  finances  fut  . 

confiée  à Etienne  de  Vefc  , créé  duc  de  Nofe,  & gou-  Ann.  14 
verneur  de  Gaece  , que  tous  les  hiÜoriens  nous  repré- 
fentent  comme  un  homme  incapable  de  fe  bien  aquitcr 
de  cet  emploi.  Rabot  & Nicolaï  furent  déclarés  chefs 
fuprémes  de  la  juftice  : le  roi  diftribua  enfuite  les  gou- 
vernements. D'Aubigni  , créé  grand  connétable  , fut 
chargé  de  défendre  la  Calabre  , province  voifine  de  la 
Sicile  , & la  plus  expofée  aux  ataques  de  Pennemi. 

Ceorge  de  Sulli  fut  fait  gouverneur  de  Tarente,  Rob.erc 
de  Lénoncourt  d’Aquila  , Gratien  des  guerres  de  l’A- 
bruzze  , Dom  Julien  de  Saint-Angelo  , d’Alegre  & 

Perfi  fon  frere  de  la  Bafilicate  , PEfparre  d’Otrante , 

Gabriel  de  Montfaucon  de  Manfredoma  , Robodanges 
& Lavenarde  des  châteaux  de  Naples.  Il  ne  put  laill'er 
à tous  ces  gouverneurs  que  cinq  cents  lances  Fran- 
çoifes  , qui  , h raifon  de  fix  chevaux  par  lance  , for- 
jmoient  trois  mille  chevaux,  deux  mille  cinq  cents  lances 
Suifles  , & autant  de  Gafcons.  Il  crut  devoir  fupléer  à 
ce  petit  nombre  par  des  Italiens  : il  avoir  rétabli  dans 
leurs  terres  Antoine  de  Saint- Sévcrin  , prince  de  Sa- 
lerne  , & le  prince  de  Bifignan  : il  avoit  donné  des 
duchés  , & plus  de  trente  places  fortes  à Profper  & à 
Fabrice  Colonnes  ; il  s’étoit  ataché  par  des  bienfaits 
Anthonel  Savelli  , regardé  comme  un  des  meilleurs 
capitaines  d'Italie.  Tous  ces  feigneurs  formoient  une 
armée  auxiliaire  de  cinq  cents  lances  à la  foldc  du  roi  ; 
mais  on  n 'avoir  d’autres  fonds  h leur  afligner  , non 
plus  qu’aux  troupes  Françoifes  , que  le  produit  des 
impôts  ; & la  perception  de  ces  impôts  étoit  dificile 
..dans  un  pays  ou  tout  rPétoir  point  encore  fournis,  & 
dans  lequel  les  ennemis  étoient  à la  veille  de  pénétrer. - 
D’ailleurs  on  ne  pouvoir  gucre  compter  fur  la  fidélité 
de  ces  chefs  Italiens  , acoutumés  h changer  de  parti , 

& h fe  jouer  des  engagements  les  plus  facrés.  Les  Co- 
lonnes, comblés  des  bienfaits  du  roi , étoient  déjà  entrés 
en  négociation  avec  Ludovic. 

1.  Après  avoir  fait  ces  difpofitions , par  raport  à l’admi- 
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niftration  civile  & militaire  du  royaume  de  Naples , 
Charles  fe  mit  en  marche  le  20  de  Mai , n’emmenant 
avec  lui  que  neuf  cejits  lances  , deux  mille  cinq  cents 
Suiiïes , mille  cinq  cents  oficiers  de  fa  maifon , en  tout 
neuf  mille  quatre  cents  comBatants.  Le  premier  ennemi 

3u’il  dût  rencontrer  fur  fa  route , étoit  le  pape  Aléxan- 
re  , lequel  fçaehant  k quel  point  fa  conduite  l’avoit 
rendu- odieux  aux  François,  & n’ofant  fe  raflurer  fur 
Jes  promeffes  du  roi  , avoit  demandé  une  armée  aux 
aliés  pour  défendre  Rome.  Ceux-ci  jugeant  par  la. 
maniéré  dont  il  en  avoit  ufé  avec  le  jeune  Ferdinand 
à l’aproche  des  François,  qu’il  y auroit  de  1 imprudence 
k lui  confier  une  partie  de  leurs  forces  , lui  confeillè- 
rent  de  s’abfenter  de  cete  capitale  où  les  François  ne 
pouvoient  faire  un  long  féjour  , & de  fe  retirer  dans 
quelque  place  éloignée.  Ce  fut  le  parti  qu’il  prit.  Il 
écrivit  au  roi  qu’ayant  tout  difpofé  pour  que  l’armée 
ne  manquât  de  rien  fur  les  terres  de  l’églife , il  fe  ren- 
doit  k Orviette  , d’où  il  ne  manqueroic  pas  d’aler  le 
trouver  k Viterbe  dès  qu’il  feroit  informé  de  fon  ari- 
vée.  Charles  traverfa  Rome,  & ne  voulut  pas  defeendre 
au  Vatican  où  le  pape  lui  avoit  fait  préparer  un  loge- 
ment. Il  vint  k Viterbe  ; mais  le  pape  qui  ne  fe  trouva 
plus  en  fûrctc  dans  Orviette  , s’enfuit  k Péroufe  , s’a- 
prochant  toujours  de  la  mer,  & réfolu  de  s’embarquer 
fur  le  golfe  de  Venife  , fi  les  François  prenoient  le  parti 
de  le  fuivre.  Malgré  le  jufte  reflbntiment  qu’infpiroient 
ces  frequentes  infidélités  du  pape , le  roi  ne  fe  crut  pas 
dégagé  de  fa  parole  : il  lui  rendit  Civita- Vecchia  f- 
Terracine  , Spolette  , Viterbe  , & ne  garda  qu’Oftie  , 
qu’il  remit  depuis  au  cardinal  de  la  Rovere.  Toutes  . 
les  places  de  l’Etat  écléfiaftique  ouvrirent  leurs  portes 
aux  François  , & leur  fournirent  des  vivres  , k l’excep- 
tion de  la  petite  ville  de  Tofcanelle  qui  ofa  leur  réfifter. 
Elle  fut  emportée  d’affaut  & livrée  au  pillage.  Parmi 
les  prifonniers  que  le  fer  avoit  épargnés  , fe  trouva  une 
jeune  perfonne  d’une  beauté  rare  : on  la  réferva  pour 
le  roi.  Malgré  l’air  d’abatçmenc  de  de  défolation  répandu 
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fur  toute  fa  perfonne  ; malgré  les  larmes  qui  ruifTeloient  ' ' ' ' 
de  fes  yeux , le  roi  la  prefloit  dans  les  bras  , & fe  dif-  A00-  M 91- 
pofoit  a lui  faire  violence  , lorfqu’en  fe  débatant  elle 
aperçut  dans  la  fale  un  tableau  de  la  Vierge  : Au  nom 
Je  celle,  s’écria-t-elle,  qui , par  fa  pureté,  mérita  d'étre 
mere  du  fils  de  Dieu  ,6  roi,  fauve-moi  l’honeur.  Char- 
les , ayant  levé  fes  yeux  fur  ce  tableau  , réprima  fes 
\ defirs  , & ayant  apris  de  cete  vertueufe  fille  qu’elle 
étoit  promile  à un  jeune  homme  d’une  famille  hon- 
nête , que  fon  pere  , fa  mere  & fon  amant  avoient 
furvécu  au  malheur  de  leur  patrie  , & fe  trouvoient 
au  nombre  des  prilonniers  , il  les  fit  mettre  en  liberté , 

& lui  donna  pour  dot  cinq  cents  écus  d’or. 

Au  fortir  des  terres  de  l’églife , le  roi  vint  à Sienne, 
où  Commines  avoit  eu  ordre  de  fe  rendre.  Hé  bien  ! 
lui  demanda  le  roi  en  riant  , les  fiers  républicains  que 
vous  quitc ç , n’envoyeront  - ils  perfonne  au  - devant  de 
moi  ? Sire  , lui  répondit  Commines  , ils  m’ont  bien 
ajparé , lorfque  je  prenois  congé  d’eux  , qu’ils  fe  propo- 
joient  d’envoyer  quarante  mille  hommes  fous  les  armes 
au-devant  de  votre  majefié.  Les  jeunes  courtifans  , qui 
méprifolent  les  Italiens , & qui  s’étoient  perfuadés  qu’il 
ne  nailfoit  des  foldats  qu’en  France  , fe  divertirent 
beaucoup  de  l’air  féricux  de  l’ambafladeur  , le  roi  en 
rit  comme  les  autres.  Envain  Commines  lui  détailla  le 
nombre  & la  qualité  des  troupes  ennemies  , lui  vanta 
l'habileté  des  généraux  : envain  il  le  conjura  de  ne  pas 
atendrc  l'arivée  des  Alemands  que  devoit  envoyer  l’em- 
pereur , rien  ne  fut  capable  d’ébranler  le  monarque , 
ni  de  l’engager  à hâter  fa  marche.  Sienne  , comme  nous 
l’avons  dit , étoit  la  république  la  plus  défordonnée  de 
toute  l'Italie.  Fatiguée  de  fa  liberté  , elle  demanda  en 
grâce  une  garnifon  Françéfce  , & le  comte  de  Li^ni 
pour  gouverneur  , s’engageant  k lui  payer  vingt  mille 
ducats  par  an.  Cete  requête  fut  rejetée  d’une  voix  una- 
nime dans  le  confeil  ; car  quele  aparence  d’afoiblir 
l’armée  dans  une  pareille  conjonâurc  ; & d’ailleurs 
quel  avantage  pouvoit-on  fe  promettre  de  la  foumiflion 
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- — ' volontaire  d’une  ville  fans  communication  avec  le  reftc 
Ann.  1 4 9 y - de  la  monarchie  , incapable  de  fe  défendre  elle-même  , 
en  proie  aux  faétions  , & toujours  à la  veille  d’efluyer 
quelque  nouvcle  révolution  ? Néanmoins  Ligni,  favori 
du  roi  , flaté  de  la  préférence  que  les  Siennois  lui 
avoient  donnée  fur  tous  les  oficiers  de  l’armce , eut  le 
crédit  d’obtenir  qu’on  y laifsàt  une  garnifon  de  trois 
cents  hommes  , & le  leigneur  de  l’Illc  pour  la  com- 
mander en  qualité  de  fon  lieutenant.  -Peu  de  jours 
après  , les  Siennois  , comme  on  l’avoit  prévu  , chafsè- 
rent  honteufement  cete  foible  garnifon.  Une  autre  afaire 
plus  importante  ocupa  le  confeil.  Les  Florentins  pref- 
loient  le  roi  de  leur  rendre  leurs  villes  qu’il  n’avoit  en 
dépôt  que  jufqu’après  la  conquête  de  Naples.  Ils  ofroient 
pour  apuyer -une  fi  jufte  demande  , non-feulement  de 
payer  le  dernier  terme  de  la  fomme  ffipulée  par  le 
traité  de  Florence  , mais  de  prêter  au  roi  foixante-dix 
mille  ducats  , & de  le  faire  acompagner  jufque  dans 
la  ville  d’Aft , par  Francifque  Secco  leur  capitaine  géné-r 
ral  , avec  trois  cents  lances  de  deux  mille  hommes  d’in* 
fanterie.  Tout  parloit  en  leur  faveur  ; la  parole  facrée 
des  rois  ; le  courage  avec  lequel  ils  avoient  rejeté  les 
propofitions  des  confédérés  qui  s’engageoient  , au  cas 
qu’ils  accédaffent  à la  ligue,  de  les  remettre  en  poflcf- 
fion  de  toutes  les  places  qu’on  leur  avoit  enlevées  ; la 
facilité  d’augmenter  confidérablemcnt  l’armée , tant  des 
troupes  qu’ils  ofroient , que  de  celles  qu’on  retireroit 
de  cinq  ou  fix  places  où  l’on  avoit  laiiïe  garnifon  ; enfin 
le  befoin  où  l’on  étoit  d’argent.  La  plus  faine  partie 
du  confcil  opina  donc  à leur  donner  lur-le-champ  une 
pleine  fatisfa&iôn  : le  roi  , naturélement  jufte  lorfqu’il 
ne  fuivoit  que  les  mouvements  de  fon  cœur , y paroif- 
foit  déterminé , lorfque  le  £>mte  de  Ligni , le  feigneur 
de  Picnncs  , & quelques  autres  courtifans  , qui  s’aten- 
doient  à tirer  parti  de  l’embaras  de  ces  infortunés  , 
infifterent  fi  fortement  fur  le  danger  de  fe  fier  à la 
parole  des  Florentins  , & fur  la  néceflité  de  les  tenir 
ç uchaînés  jufqu’k  ce  que  l’armée  fût  en  fureté , qu’ils 

parvinrent 
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farvinrent  finon  k faire  rejeter  la  requête  , du-moins 
faire  fufpendre  toute  décilxon.  Six  ou  fept  jours  furent 
employés,  ou  plutôt  perdus  en  délibérations;  & jamais 
on  n’avoic  eu  tant  de  raifons  de  ne  pas  perdre  un  fcul 
inftant. 

Déjà  les  trou  nés  combinées  du  pape  , des  Vénitiens, 
&c  du  duc  de  Milan  , étoient  en  marche  pour  venir 
atendre  les  François  k la  defeente  de  l’Apennin.  Outre 
çetc  armée  , forte  de  trente  k quarante  mille  comba- 
tants , Ludovic  en  avoit  mis  une  autre  fur  pied  , fous 
la  conduite  de  Galéas  de  Saint-Séverin  , compofée  dç 
fept  cents  lances  , & de  trois  mille  hommes  d’infan- 
terie Alcmande  : il  la  deftinoit  au  fiege  de  la  ville  d’Aft 
qu’il  croyoit  trouver  fans  défenfe.  Aveuglé  par  la  prof- 
périté  , il  fit  lignifier  au  duc  d’Orléans  qu’il  fe  dis- 
pensât k l’avenir  d’alonger  fes  autres  titres  de  celui  de 
duc  de  Milan  : qu’il  s’épargnât  toutes  les  peines  qu’il 
fe  donnoit  pour  garder  la  ville  d’Aft  : qu’il  la  remît 
purement  & Simplement  entre  les  mains  de  Galéas 
de  Saint-Séverin,  lequel  ayant  reçu  du  roi  le  colier  de 
S.  Michel  , ne  pouvoir  paroître  lufpeâ:  aux  François  : 
Ludovic  ne  prévoyoit  pas  alors  qu’un  jour  il  fc  trou- 
veroit  k la  dilcrétion  du  prince  qu’il  bravoit  fi  inl'o- 
lemment. 

Avant  qu’il  fût  en  état  d’agir , le  duc  d'Orléans  avoit 
reçu  les  renforts  qu’il  atendoit  de  France  : fc  trouvant 
k la  tête  d’une  petite  armée  , compofée  de  trois  cents 
lances  , de  deux  mille  Suifles  , & de  l’ariere-ban  du 
Dauphiné , il  oublia  qu’on  ne  lui  avoit  confié  ces  trou- 
pes que  pour  faciliter  au  roi  le  paffage  du  Téfin.  Deux 
gentilshommes  Milanois  vinrent  lui  ofrir  de  l’intro- 
duire dans  la  ville  de  Novarre  où  ils  avoient  formé 
une  confpiration.  Il  accepta  la  propofition  , & déro- 
bant fa  marche  k Galéas  de  Saint-Séverin  , il  fe  rendit 
maître  de  la  place  fans  éfufion  de  fang.  Cete  enrre- 
prife  , toute  téméraire  qu’elle  étoit  , auroit  eu  le  plus 
heureux  fuccès  , fi  le  duc  d’Orléans  eût  feu  profiter  de 
ce  premier  avantage.  Il  faloit  ou  marcher  fur-lc-champ 
Tome  X.  * O o o 
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h Milan  qui  fc  fcroit  révolté  a fon  a proche,  ou  du-moins 
faire  entrer  des  provifions  dans  la  ville  de  Novarre  , 
& la  mettre  en  état  de  foutenir  un  fiegc.  Il  s’opiniâtra 
mal-à-propos  à forcer  la  citadele  , & donna  le  temps 
à Saint-Sévcrin  d’aler  raffurer  la  ville  de  Milan  où  tout 
étoit  en  trouble.  Ludovic , aufîi  lâche  dans  le  malheur , 
qu'il  étoit  infolent  dans  la  profpérité  , verfoit  des  lar- 
mes , & ne  fongeoit  déjà  plus  qu’à  prendre  la  fuite. 
L’a  rivée  de  Saint-Sévcrin  lui  rendit  le  courage.  Après 
s'être  affuré  de  la  fidélité  des  bourgeois  de  Milan  , en 
diminuant  confidérablement  les  impôts  , & avoir  tiré 
de  nouveles  troupes  de  l’armée  des  confédérés  , il  ren- 
voya le  même  Saint- Séverin  avec  une  armée  fi  con- 
fidérablc  , que  le  duc  d’Orléans  , n’ofant  plus  tenir  la 
campagne,  fe  vit  réduit  à fe  renfermer  dans  Novarre, 
où  il  ne  lui  étoit  déjà  plus  ’poflible  de  faire  entrer  des 
provifions.  Ainfi  les  nouveles  troupes  arivées  de  France 
pour  aflbrer  la  retraite  de  l’armée  , loin  de  pouvoir 
déformais  être  d’aucun  fecours  , tomboient  néceffaire- 
ment  au  pouvoir  de  l’ennemi  , fi  le  roi  n’arivoit  allez 
promtement  pour  les  dégager. 

Charles  étoit  encore  à Sienne  lorfqu’il  reçut  la  nou- 
vele  des  premiers  exploits  du  duc  d’Oléans  j il  fe  hâta 
d’en  partir  , & fc  rendit  à Poggibonzi  qui  apartenoit 
aux  Florentins.  Ce  fut  dans  cet  endroit  que  le  fameux 
Jérôme  Savonarole  vint  pour  la  fécondé  fois  le  com- 
plimenter au  nom  de  la  république  : quoiqu’il  ne  fût 
pas  content  des  ménagements  que  le  roi  avoir  gardés 
avec  le  fouverain  pontife , il  lui  annonça  que  s’il  tenoit 
fies  engagements  avec  les  Florentins  , Dieu  , qui  juf- 
qu’à  ce  jour  l’avoit  favorifé  d’une  façon  fi  éclatante  , 
acheveroit  fon  ouvrage  & difliperoit  les  troupes  for- 
midables qui  s’opofoient  à fon  retour  ; mais  que  fi  par 
foiblefîè  ou  autrement  il  négligeoit  d’aquiter  un  fer- 
ment prononcé  à la  face  des  autels  , ce  même  Dieu 
fe  lafiTeroit  bientôt  de  le  protéger. 

L’intention  du  roi  étoit  véritablement  d’aquiter  fa 
promeffe  dès  qu’il  feroit  arivé  à Pife  , où  le  luivirent 
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les  députes  des  Florentins  : mais  ceux  qui  étoient  inté- 
reffés  à empêcher  cet  a&e  de  juftice,  informèrent  fecré- 
tement  les  JPifans  du  danger  qui  les  menaçoit , & leur 
nommèrent  les  perfonnes  du  confeil  qui  apuyoient  la 
demande  des  Florentins.  La  ville  entière  préfenta  l’image 
de  la  défolation  ; les  rues  , les  places  publiques  reten- 
tirent de  cris  douloureux.  « Hélas  ! difoient  ils  , pour- 
» quoi  nous  a-t-on  fait  goûter  les  douceurs  de  la  liberté, 
» fi  l'on  avoit  deflèin  de  nous  replonger  dans  les  hor- 
» reurs  de  Pefclavage  ? acoutumés  à ramper  fous  des 
» maîtres  impitoyables  , nous  dévorions  nos  maux  en 
» filence.  Allurés  de  la  prote&ion  d’un  puiflant  mo- 
« narque  , & d’un  peuple  magnanime,  nous  avons  ofé 
» braver  nos  tyrans  : où  ne  îe  portera  pas  leur  ven- 
55  geance  ? Malheureux  ! qu’alons-nous  devenir  » ? Les 
femmes  , les  enfants  fortoient  de  leurs  maifons  , cm- 
bralioicnt  les  genoux  de  tous  les  oficiers  , & même 
des  fimples  foldats.  Leurs  cris  , leurs  larmes , touchè- 
rent le  cœur  des  guèriers  ; ils  s’afTemblerent  tumul- 
tuairement  fur  la  place  du  palais  , & élurent  le  capi- 
taine Salazar  pour  porter  la  parole  au  nom  de  l’armée. 
Salazar  , après  avoir  établi  pour  principe  , que  le 
premier  devoir  d’un  guèrier  , étoit  de  fecourir  les  foi- 
bles  & de  venger  les  oprimés  , repréfenta  forcement 
. au  roi  , que  fa  propre  gloire  , l’honeur  du  nom  Fran- 
çois , les  vœux  des  Suifles  fes  aliés  , exigeoient  qu’il 
confervât  fes  bienfaits  aux  malheureux  Pifans.  Il  ajouta 
que  fa  majefté  dévoie  plutôt  écouter  les  confeils  déf- 
intéreffés  de  fes  fideles  ferviteurs  , que  les  avis  de 
quelques  confeillers  mercenaires  que  l’argent  des  Flo- 
rentins faifoit  parler  : il  finit  par  déclarer  que  fi  le 
befoin  d’argent  , & la  fomme  qu’ofroient  ces  derniers 
pouvoient  tenter  fa  majefté  , tous  fes  oficiers  aloient 
aporter  à fes  pieds  leurs  chaînes  d’or  , les  foldats  leur 
paye,  plutôt  que  de  confentir  qu’il  ternît  fa  gloire  en 
livrant  aux  boureaux  de  malheureux  citoyens  qu’il  avoit 
pris  fous  fa  fauve -garde.  Ce  mouvement  des  foldats 
fut  fi  violent  , qu’un  fimple  archer  menaça  en  face  le 
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— " cardinal  BrifTonnet  , s’il  ne  fe  défiftoit  de  Ton  odieufe 
Ann.  i4ÿj.  pourfuite  ; que  d’autres  infulterent  le  maréchal  de  Gié 
de  le  préfident  de  Gannai  qu’on  fçavoit  être  favorables 
aux  Florentins.  Le  préfident  fut  fi  éfrayé  qu’il  fe  tint 
caché  pendant  plufieurs  jours. 

Entrcprifcin-  Charles  , jugeant  qu’il  faloit  laiffer  ralentir  l’ardeur 
cSc s.éfCC  fur  des  Soldats  , promit  en  fecret  aux  Florentins  de  leur 
donner  une  pleine  fatisfa&ion  lorfqu’il  feroit  arivé  dans 
la  ville  d’Aft.  Quelque  chagrin  que  leur  causât  ce  nou- 
veau délai  , ils  permirent  à Francifque  Secco  , & à 
Camille  Vitelli  d’acompagner  le  roi  , & de  fervir  dans 
l’armée  Françoife  tant  qu’elle  feroit  en  Italie.  C’étoit 
un  renfort  bien  foible  dans  un  danger  fi  prefl’ant  ; ce 
danger  touchoit  fi  peu  le  roi  & les  jeunes  guèriers  qui 
l’acompagnoient  , que  le  cardinal  de  la  Rovere  ayant 

fromis  , fi  on  lui  donnoit  un  détachement  de  l’armée 
rançoife,  de  faire  foulever  la  ville  de  Gênes,  obtint , 
contre  l’avis  de  la  plus  faine  partie  du  confeil  , les 
troupes  qu’il  demandoit  ; elles  confiftoient  en  cent 
vingt  lances  Françoifes,  quelques  compagnies  Italien- 
nes , & cinq  cents  arbalétriers  , fous  la  conduite  de 
Philippe  de  Savoie , comte  de  BreiTe , de  Jean  de  Polignac  y 
comte  de  Beaumont  , & de  Hugues  d’Amboife.  Ce 
petit  corps  de  troupes  s’avança  jufqu’aux  fauxbourgs 
de  Gênes , atendant  l’arivée  de  la  flote  Françoife  com-  . 
mandée  par  Miolens.  Depuis  la  défeâion  de  Ludovic 
cete  flote  fe  trouvoit  réduite  à fept  galeres,  deux  galions 
& deux  flûtes.  La  flote  Génoife  , renforcée  des  galeres 
du  pape  , l’ateignit  près  de  Rapallo  , dans  ce  même 
endroit  où  l’année  précédente  le  duc  d’Orléans  avoic 
triomphé  de  Dom  Frédéric  : le  combat  ne  fut  ni  long, 
ni  douteux  ; les  galeres  Françoifes  tombèrent  toutes 
au  pouvoir  de  l’ennemi.  L’armée  de  terre  qui  couroit 
rifque  d’être  envclopée  de  toutes  parts  , fe  retira , par 
des  chemins  efearpés , dans  la  ville  d’Aff , où  elle  aten- 
dit  quel  feroit  le  fuccès  du  combat  où  le  rot  aloit  fe 
trouver  engagé.  . 

Charles  , après  avoir  féj.oiirné  fix  jours  à Pife  , vint 
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à Luques  , k Piétra-Santa  , à Serzane , & de-lk  à Pon- 
tremoli  , la  première  place  qui  apardnt  au  duc  de 
Milan.  Les  habitants  ayant  renvoyé  trois  cents  fan- 
tartins  qui  formoient  la  garnifon  , ouvrirent  leurs  por- 
tes , à condition  que  leurs  vies  & leurs  biens  feroient 
en  fûreté.  Au  mépris  de  cete  capitulation  , les  SuifTes 
qui  n’avoieht  pas  oublié  que  dans  une  querele  parti- 
culière , environ  quarante  de  leurs  camarades  avoient 
été  tués  l’année  précédente  par  les  habitants  de  cete 
ville  , tirèrent  leurs  épées  , & fans  rien  communiquer 
de  leur  defl'ein  , ils  fondirent  fur  ces  malheureux  qui 
étoient  fans  défenfe , pillèrent  les  maifons  , & mirent 
le  feu  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

Cete  infraftion  du  droit  des  gens  , ce  mépris  de 
l'autorité  royale  , méritoient  une  punition  exemplaire. 
Les  SuifTes  , revenus  à eux  - mêmes  , déteflerent  une 
fureur  barbare  , & n’ofoient  plus  fc  montrer  : ils  aten- 
doient  en  filence  ce  qu’il  plairoit  au  roi  d’ordonner  de 
leur  fort  , lorfqu’ils  aprirent  qu’il  fe  préfentoit  une 
ocafion  d’expier  utilement  leur  faute.  L’armée  étoit  au 
pied  de  l’Apennin  on  délibéroit  fur  les  moyens  de 
voiturer  la  grofle  artillerie  fur  le  fommet  de  ces  mon- 
tagnes efearpées  , & par  des  chemins  qui  paroiffoient 
impraticables.  Comme  on  n’en  apercevoir  aucun  , on 
propofa  de  l’cnclouer , ou  même  de  la  brifer , pour  ne 
pas  la  laiffer  au  pouvoir  de  l’ennemi  ; mais  on  fentoic 
en  même -temps  que  c’ctoit  priver  l’armée  de  fa  prin- 
cipale force , & peut-être  de  fon  unique  reflource.  Dans 
cet  embaras  les  SuifTes  ofrirent  , fi  le  roi  daignoit  leur 
pardonner  , de  la  voiturer  k force  de  bras  dans  les 
endroits  où  les  chevaux  ne  pouroient  la  traîner.  Char- 
les non-feulement  acorda  le  pardon  , mais  promit  de 
ne  jamais  oublier  un  fervice  fi  fignalé.  Auffi-tôt  on 
vit  cete  troupe  guèriere  fautant  d’alégrefTe  , & comme 
foulagéc  d’un  pelant  fardeau , s’atelcr  par  centaines , & 
fe  préfenter  k l’ouvrage.  La  Trémoille  fut  chargé  de 
diriger  cete  manœuvre.  Il  eut  l’atention  de  placer  de 
diltance  en  diltance  des  rafraîchifiements  pour  les  tra- 
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■ — - vailleurs  , des  relais  de  chevaux  & de  mulets  dans  les 
Ann.  i4?y.  endroits  où  ces  animaux  pouvoient  tirer  : des  compa- 
gnies de  pionniers  précédoient  les  Suilfes  pour  caîlèr 
des  éclats  de  rochers  , & combler  les  ravins  ; d’autres 
de  charpentiers  , de  forgerons  & de  charons  avec  les 
inftruments  de  leur  profellion  , acompagnoicnt  les  voi- 
tures , & réparoient  promtenient  ce  qui  venoit  à fe 
brifer.  La  Trémoille  le  montroit  par- tout  , animanc 
les  travailleurs  de  la  voix  & du  geftc.  Convaincu  que 
l’exemple  ell  l’exhortation  la  plus  perfuafive  , il  por- 
toit  lui-même  deux  boulets  de  canon.  Après  des  fati- 
gues incroyables  , l’armée  parvint  enfin  au  fommet  de 
la  montagne.  La  plus  grande  dificulté  n’étoit  point 
encore  furmontée  ; il  faloic  foutenir  avec  des  cables 
ces  malfes  énormes  que  l’on  a voit  eu  tant  de  peine  à 
traîner , & empêcher  qu’en  roulant  elles  n’êcrafalTent 
ceux  qui  les  conduifoient.  A toutes  ces  fatigues  le 
joignoit  l’incommodité  de  la  faifon  ; on  étoit  dans  les 

{iremiers  jours  de  Juillet , le  ciel  étoit  fans  nuages,  & 
e foleil  dardoit  en  plein  les  rayons.  Lorfqu’après  cette 
opération  la  Trémoille  ala  laluer  le  roi , le  monarque 
fut  quelque  temps  fans  pouvoir  le  reconnoître,  tant  il 
lui  trouva  le  vilage  noirci  & brûlé. 

Difpofîtions  Cependant  l’armée  des  confédérés  , commandée  par 
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à tornouc.  rrançois  de  Gonzague  , marquis  de  Mantoue  , s etoïc 
alî'emblée  dans  la  plaine  , au  nombre  de  trente -cinq 
mille  combatants  : li  elle  n’eût  eu  pour  objet  que  de 
Couper  au  roi  le  chemin  de  la  France  , il  n’eft  pas 
douteux  qu’elle  fe  fût  retranchée  dans  les  gorges  de 
l’Apennin  , d’où  il  auroit  été  impolfible  de  la  déloger: 
la  lupérioritc  qu’elle  avoic  fur  l’armée  Françoife  , com- 

Ijofce  de  fept  à huit  mille  combatants  , haraflée  d’une 
ongue  marche  , dénuée  de  vivres  & d’argent  , fit 
concevoir  aux  confédérés  de  plus  hauts  delîcins.  Ils 
fe  propoferent  de  faire  le  roi  prifonnier  , d’enveloper 
fi  bien  les  François  qu’il  n’en  pût  échaper  un  leul 
homme  , & d’éfrayer  tclement  cete  nation  fuperbe  , 
qu’elle  perdît  pour  jamais  .l’envie  de  reparoître  au-delà 
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des  Monts.  Leur  premier  projet  avoic  été  d’établir  leur 
camp  à Fornouc  , village  fitué  au  pied  de  l’Apennin  : 
puis  confidérant  que  ce  lieu  étoit  trop  étroit  pour  faire 
manœuvrer  une  armée  fi  nombrcufe  , compofée  prcf- 
quc  entièrement  de  cavalerie  ; craignant  même  que  fi 
le  roi  les  apercevoit  du  fommet  de  la  montagne , il  ne 
prît  le  parti  de  retourner  fur  fcs  pas  , & de  le  retirer 
à Pifc , & dans  les  autres  villes  de  Tofcane  où  il  avoit 
laiflé  des  garnifons  , ils  abandonnèrent  ce  pofte  , & 
vinrent  afteoir  leur  camp  prés  l’abaye  de  Ghiaruola  , 
h trois  milles  de  Fornoue  , dans  une  plaine  allez  vafte , 
traverfée  par  la  petite  rivière  ou  le  torrent  du  Tarjqui, 
defeendant  de  l’Apennin  , va  fc  perdre  dans  le  Pô.  La 
polition  de  leur  camp  étoit  tele  , que  les  François  ne 

f>ouvoient  continuer  leur  marche  fans  s’expofer  à tout 
e feu  de  leur  artillerie  , ni  entreprendre  de  I’afîaillir 
fans  traverfêr  le  torrent  duTar  , dont  les  rives  efear- 
pées  & bordées  de  faules  , auroient  jeté  le  défordre 
dans  leurs  efeadrons  ; l’enceinte  en  étoit  fi  vafte  que 
toute  l’armée  avoit  la  facilité  de  s’y  ranger  en-  bataille  ; 
ils  l’avoient  fi  abondamment  pourvu  de  vivres  , qu'ils 
pouvoient  y fubfifter  commodément  pendant  plufieurs 
mois  : en  un  mot  toutes  les  mefures  paroifî’oicnt  fi  bien 
prifes  , que  fi  la  valeur  des  troupes  Italiennes  eût  ré- 
pondu à l’habileté  & h la  prudence  des  généraux  , les 
François  ne  pouvoient  éviter  la  mort  ou  la  prifon. 

Le  maréchal  de  Gié,  qui  commandoit  l’avant-garde, 
avoit  traverfé  l’Apennin  , plufieurs  jours  avant  le  refte 
de  l’armée  , pour  s’afîùrer  de  la  tête  des  défilés.  Arivé 
au  village  de  Fornoue  , il  découvrit  le  camp  ennemi 
qui  couvroit  une  vafte  étendue  de  tèreio.  Après  avoir 
détaché  quelques  coureurs  pour  le  reconnaître  de  plus 

Î)rès  , il  envoya  aux  généraux  un  trompeté  chargé  de 
cur  demander  la  liberté  du  paffage  pour  l’armée  , qui 
ne  fongeoit  qu  a fe  retirer  paifiblement  en  France  , & 
qui  ofroit  de  payer  tous  les  vivres  qu’on  lui  fournirOÎt. 
L’arivée  de  ce  trompeté  jeta  le  trouble  dans  le  camp 
des  confédérés  ; ils  commencèrent  h s’apercevoir  qu’il 
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— faudrait  en  venir  aux  mains.  Jufqu’alors  ils  s’étoient 

Ann.  149J.  pcrfuadé  que  le  bruit  de  leurs  préparatifs  , & la  cora- 
paraifon  que  le  roi  féroit  de  fes  forces  avec  les  leurs , 
iufiroient  pour  l’empêcher  de  traverfer  l’Apennin.  Tant 
qu'il  avoit  féiourné  à Pife  , ils  avoient  cru  qu’il  dif- 
perferoit  la  plus  grande  partie  de  les  troupes  dans  les 
places  de  la  Tolcane  , & qu’il  s’embarquerait  avec  le 
refte  à Livourne  pour  regagner  la  France , en  côtoyant 
les  rivières  de  Gênes  où  une  flote  ennemie  l’atendoit. 
Quand  ils  aprirent  qu’il  s’aprochoit  de  l Apcnnin  , ils 
imaginèrent  que  parvenu  au  pied  de  cete  montagne  il 
abandonnerait  fon  artillerie,  les  bagages  , & cherche- 
rait des  fentiers  efearpés  pour  gagner  le  Montferrat , 
plutôt  en  fugitif  qu’en  roi  ; mais  lorfqu’on  fût  alluré 
qu’une  partie  de  l’armée  étoit  déjà  logée  à Fornoue  , 
la  terreur  devint  générale  : les  Italiens  le  repréfen  raient 
l’impétuofité  des  lances  Françoifes  à qui  rien  ne  pou- 
voir rélifter  , la  fermeté  des  bataillons  Suiftes , le  feu  ter- 
rible & redoublé  de  l’artillerie  ; mais  rien  ne  contribua 
plus  à les  abatre , que  l’audace  d’une  poignée  d’hommes 
déterminés  qui  venoient  les  chercher  du  fond  de  l’Ita- 
lie , & qui  fembloicnt  prendre  plailir  à braver  la  mort. 
Les  chefs  partagèrent  l’épouvante  du  foldat.  Quand  on 
vint  à délibérer  fur  la  réponfe  qu’on  ferait  au  trom- 
peté , les  deux  provéditeurs  , que  la  feigneurie  de 
Venife  avoit  donnés  pour  confeil  au  marquis  de  Man- 
toue  , opinèrent  que  , puifque  les  François  ne  deman- 
doient  qu’à  fc  retirer  pailiblement , il  faloit  leur  ouvrir 
le  pa!Tage.  Le  comte  de  Cajazze  lui-même  , général 
des  troupes  du  duc  de  Milan  , & François  Bernardin 
Vifcomti , qui  lui  avoit  été  donné  pour  conleil , quoiqu’ils 
préviflent  clairement  le  danger  où  fe  trouveroit  Lu- 
dovic , li  l’armée  Françoife  entrait  dans  le  Milanès  , 
n’oferent  s’opofer  à l’avis  des  provéditeurs.  Il  n’y  eut 
que  l’ambalTadeur  d’Efpagne  , dont  le  maître  ne  cou- 
rait aucun  rifque  , & le  marquis  de  Mantoue  , qui 
brùloit  de  fignaler  fon  généralat  , qui  fe  récrialTenc 
f.oqtre  une  pareille  proposition.  Ils  remontrèrent  lorfe-, 
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ment  de  quele  honte  les  confédérés  aloient  fe  couvrir, 
s’ils  foufroient  qu’une  poignée  de  François  fût  venue 
les  braver  impunément  dans  leur  camp  : à quel  péril 
ils  s’expofoient , fi  négligeant  une  fi  belc  ocafion  d’aca- 
bler  l’ennemi  , ils  lui  permettoient  de  fe  raprochcr  des 
frontières  de  fon  royaume  , d’en  tirer  de  nouveles  for- 
ces pour  les  ataquer  avec  plus  d’avantage.  Après  bien 
des  concertations  , on  réfolut  d’informer  le  fénat  de 
Venife  de  la  demande  des  François  , & d’atendre  fes 
ordres  ; mais  comme  il  n’y  avoir  aucune  cfpérance  qu’ils 
arivaffent  à temps  , on  renvoya  le  trompeté  lans  lui 
faire  de  réponfe , & l’on  fit  fortir  quelques  compagnies 
de  ftradiots  pour  donner  la  charte  au  coureurs  du  ma- 
réchal. Ces  ftradiots  étoient  des  Grecs  que  les  Véni- 
tiens levoient  dans  le  Péloponnefe  , l’Italie  , l’Epire, 
& dont  ils  fe  fervoient  avec  avantage  contre  les  Turcs. 
Ils  font  dures  gens , dit  Commincs  , o*  couchent  dehors 
toute  Vannce  eux  0 leurs  chevaux.  Ils  avoient  une  mé- 
thode barbare  de  faire  la  guerre  , c’étoit  de  couper  la 
tête  k tous  les  ennemis  qu’ils  pouvoient  ateindre  , de 
les  atacher  k l’arçon  de  leur  felle  , & de  les  préfenter 
aux  provéditeurs  Vénitiens  , qui  leur  donnoient  un 
ducat  par  tête.  Au-refte  , ils  ne  combatoient  point  de 

{>ied  ferme  , mais  ils  formoient  d’cxcélcntes  troupes 
égeres. 

Si  au-lieu  de  perdre  le  temps  k donner  la  charte  k 
quelques  coureurs  , les  généraux  eufl'ent  été  fur-le- 
champ  invertir  le  village  de  Fornoue  , ils  auroicnc 
triomphé  , fans  courir  aucun  rifque  , de  l’avant-garde 
de  l’armée  ; & cette  portion  une  fois  détruite  ou  dirti- 
pée  , les  François  n’euffent  plus  fongé  k s’ouvrir  un 
partage.  Le  maréchal  fentit  le  danger  de  fa  pofition. 
Après  en  avoir  informé  le  roi , & l’avoir  inutilement 
prelTé  de  hâter  fa  marche  , il  abandonna  le  village  de 
Fornoue  pour  fe  raprocher  des  montagnes.  Les  con- 
fédérés mirent  alors  en  délibération  s’ils  n’iroient  pas 
l’ataquer  dans  ce  nouveau  porte.  La  trop  grande  cir- 
confpcétion  des  provéditeurs  , la  crainte  que  le  roi  ne 
Tome  X.  * Ppp 
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furvrnt  pendant  l’a&ion  , & qu’on  ne  fût  obligé  de  fe 

H batre  en  défordre  & lur  un  terrein  défavantageux  ; la 
certitude  que  les  François  ne  pouvoient  palier  que  fous 
le  canon  du  camp  , & dans  une  plaine  où  il  feroit 
facile  de  les  enveloper  , continrent  l’armce  dans  les 
lignes.  Ainfi  le  roi  eut  tout  le  temps  de  rejoindre  fon 
avant-garde  ; l’armée  entière  vint  camper  à Fornoue. 
Autant  l'arivéc  du  maréchal  de  Gié  avoit  jeté  de  trou- 
ble parmi  les  Italiens  , autant  la  vue  du  camp  des 
confédérés  caufa  d'éfroi  aux  François.  Charles  lui-même 
qui  avoit  craint  que  les  ennemis  ne  vinlïent  pas  à fa 
rencontre , & qui  en  éfet  eût  pu  leur  échaper , s’il  n’eût 
perdu  de  propos  délibéré  quatorze  ou  quinze  jours  à 
Sienne  & à Pife  , commença  k fentir  toute  la  gran- 
deur du  péril  où  il  le  trouvoit  engagé.  Commines  lui 
avoit  dit  qu’avant  de  prendre  congé  de  la  feigneurie  , 
il  étoit  convenu  avec  les  provéditeurs  , que  li  les  deux 
armées  venoient  k fe  rencontrer  , ils  s’allembleroient 
pour  pacifier  le  diférend  , & empêcher  l’éfufion  du  fang 
chrétien.  Le  roi  lui  ordonna  de  tenter  avec  eux  la  voie 
de  la  négociation.  Aulli-tôt  Commines  leur  adrefîa  une 
lettre  où  , en  leur  rapelant  cet  engagement , il  leur 
demandoit  un  rendez-vous  k égale  diltancc  des  deux 
camps.  Les  provéditeurs  , après  avoir  répondu  que  les 
François  les  avoient  fufïfamment  dégagés  de  leurs  pro- 
melfes  , en  commençant  la  guerre  dans  le  Milanès  , 
promirent  cependant  d’écouter  les  propofitions  qu’on 
auroit  k leur  faire.  Cete  réponfe  vague  ne  fatisfit  point 
le  roi.  Il  avoit  k fe  défendre  contre  un  ennemi  plus 
redoutable  encore  que  l’armce  des  confédérés  , c’étoit 
la  famine  qui  ne  pouvoit  manquer  de  fe  faire  bientôt 
fentir  dans  un  lieu  inhabité,  & entouré  de  montagnes. 
Il  craignit , avec  raifon  , que  les  Italiens  ne  cherchaf- 
fent  k lamufer  par  des  lenteurs  étudiées,  & k le  miner 
infenfiblement  : c’eft  pourquoi  dans  un  confeil  qui  fe 
tint  le  foir  même  , & auquel  Commines  ne  fut  point 
apelé , il  fut  réfolu  que  l’armée  fe  mettroit  en  marche 
dès  le  lendemain  matin  ; qu’arivée  k la  hauteur  du  camp 
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ennemi , elle  rireroit  quelques  coups  de  canon,  & qu’elle 
continucroit  fa  marche  li  perfonne  ne  fortoit  pour  la 
combatre.  Le  cardinal  Brilfonnet  fut  chargé  d’infor- 
mer Commines  de  cete  réfolution.  Il  me  déplut  fort , 
ajoute  ce  fage  hifiorien  , que  les  chofes  prijjent  ce  train  ; 
mais  mes  aj aires  avoient  été  teles  au  commencement  du 
régné  de  ce  roi  , que  je  n’ofois  fort  m’ entremettre  , afin 
de  ne  me  point  faire  ennemi  de  ceux  à qui  il  donnoit 
autorité , qui  étoit  fi  grande  , quand  il  s’y  mettoit , que 
beaucoup  trop. 

Le  lendemain  matin  , 6 de  Juillet  , le  roi,  armé  de 
toutes  pièces  , rangea  l'on  armée  en  bataille.  L’avant- 
garde  , qui  devoit  percer  la  première  , fut  compofée 
de  l’élite  de  l’armée  ; elle  conmloit  en  trois  cents  lan- 
ces Françoifcs  , cent  lances  Italiennes,  trois  mille  Suilîès 
ou  Gafcons , & trois  cents  archers  de  la  garde.  Le  ma- 
réchal de  Gié  la  commandoit,  & avoit  pour  principaux 
oficiers  Jean-Jaques  Trivulfe  , feigneur  Milanois  , En- 
gilbert  de  Clevcs  , Lornai , & Antoine  de  BelTei,  bailli 
de  Dijon.  Le  corps  de  bataille  fut  confié  au  firc  de 
la  Trcmoille  : le  roi  s’y  plaça , acompagné  de  fes  neuf 
preux  : c’ctoit  Mathieu  , bâtard  de  Bourbon  , Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Ligni , Louis  d’Armagnac, 
comte  de  Giiifc  , Hallewin  , feigneur  de  Piennes  , Bon- 
neval  , d’Archiac  , Galiot  de  Gcnouillac  , Fraxinclles 
& Barafe.  L’ariere  - garde  fut  confiée  au  vicomte  de 
Narbonne,  de  la  maifon  de  Foix.  Ces  deux  dernieres 
divifions  étant  trop  foibles  , chacune  en  particulier , 
elles  dûrent  marcher  à peu  de  diflance  l’une  de  l’au- 
tre , afin  d’être  toujours  à portée  de  fc  fecourir.  Il  rie 
reftoit  point  de  troupes  réglées  pour  la  garde  du  ba- 
gage : les  valets  & les  ouvriers , au  fervice  de  l’armée , 
s’armèrent  de  haches  & de  longues  épées  , & formè- 
rent un  corps  d’environ  deux  mille  hommes.  Lorfquc 
l’armée  commençoit  à défiler  , le  roi  fit  apeler  Com- 
mines , & lui  ordonna  de  continuer  la  négociation 
entamée  la  veille.  Sire  , lui  dit  Commines  , je  le  ferai 
volontiers  ; mais  je  ne  vis  jamais  deux  fi  grojfes  corn - 
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"llJ*  = pagnies  fi  près  l’une,  de  l’autre  , qui  fc  départirent  fans 

Aun.  J4pf.  conibatrc.  Il  adrelfa  donc  un  nouveau  trompeté  aux 
provéditeurs  , & le  rendit  , lion  fans  péril  de  la  vie  , 
au  lieu  afligne  pour  la  conférence.  Déjà  les  confédérés, 
inftruits  de  la  marche  du  roi  , s’étoient  rangés  en  ba- 
taille dans  leur  camp  , & avoient  jeté  aux  champs 
quelques  compagnies  de  ftradiots.  Tandis  que  les  pro- 
véditeurs délibéroient  lur  la  réponfe  qu'ils  feroient  à 
Commines  , les  François  tirèrent  fur  les  ftradiots  qui 
s’aprochoient  trop  près  de  leurs  rangs.  Les  provéditeurs 
renvoyèrent  promtement  le  trompeté  François  , acom- 
pagné  d’un  autre  du  marquis  de  Mantoue  : ils  man- 
doient  qu’ils  aloient  le  rendre  au  lieu  de  la  conférence, 
pourvu  qu’on  fît  ceflcr  le  feu  de  l’artillerie.  C’étoit 
une  rufe  pour  découvrir  la  difpolition  des  François  , 
pour  examiner  de  quel  côté  ils  avoient  porté  leurs  prin- 
cipales forces  , en  quel  endroit  le  roi  s’étoit  placé  , 
quels  étoient  fes  habits  , & à quels  lignes  on  pouroit 
le  reconnoître  dans  la  mêlée  ? Les  Fra>  çois , peu  dé- 
fiants , admirent  cet  efpion  dans  leurs  rangs  , & ne 
s’aperçurent  de  la  faute  qu’ils  avoient  faite  , qu’à  la 
trop  lcrupuleufe  atention  avec  laqucle  il  examinoit  la 
perfonne  du  roi  : on  n’imagina  point  d’autre  moyen 
de  réparer  cete  faute  qu’en  failànt  prendre  aux  neuf 
preux  les  mêmes  armes  & les  mêmes  couleurs  que  por- 
toit  le  roi , afin  de  diminuer  le  danger  en  le  partageant 
fur  plulieurs  têtes.  Dès  que  les  ennemis  eurent  reçu 
les  informations  qu’ils  deliroient  , ils  fortirent  de  leur 
camp  , & s’avancèrent  fièrement  à la  rencontre  des 
François  : leur  difpolition  étoit  télement  combinée  , 
que  s’ils  parvenoient  à rompre  les  premiers  rangs  , il 
étoit  impolîible  que  perfonne  leur  échapât.  Le  marquis 
de  Mantoue  , capitaine  général  , aidé  des  confeils  de 
Rodolfe  de  Gonzague  fon  oncle  , fit  avancer  par  des 
chemins  couverts  , une  partie  des  ftradiots  , loutenus 
d’un  corps  d’arbalétriers  , & d’une  compagnie  de  gens 
d’armes  , pour  tomber  fur  le  bagage  qui  étoit  fans 
défenfe,  fe  Taifir  du  village  de  Fornoue,  & fc  montrer 
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a la  queue  de  l’armée  Françoife.  Il  prie  avec  lui  fix 
cents  hommes  d’armes  avec  leurs  archers  , cinq  mille  Ann.  i+9j. 
hommes  d infanterie  , avec  quinze  cents  Ilradiots  , & 
paflà  le  Tar  dèriere  l’armée  pour  atâquer  l’ariere-garde 
qui  ne  pouvoit  long-temps  larêter,  6c  tomber  enfuite 
lur  le  corps  de  bataille.  Il  tailla  fur  l’autre  bord  du 
Tar,  Antoine  de  Montéfeltro  , bâtard  d’Urbin  , avec 
un  corps  de  troupes  confidérable  , & lui  ordonna  de 
traverfer  la  riviere  , & de  prendre  l’ennemi  en  flanc  , 
lorfqu’il  recevroit  un  Courier  de  la  part  du  feigneur 
Rodolfè.  En  môme-temps  le  comte  de  Cajazze  , général 
du  duc  de  Milan  , traverfa  le  Tar  h la  tête  de  l’armée 
Françoife , avec  quatre  cents  hommes  d’armes , & deux 
mille  hommes  d’infanterie  , taillant  pareillement  fur 
l’autre  rive  Annibal  de  Bentivoglio  , avec  deux  cents 
hommes  d'armes  pour  venir  le  joindre  lorlqu’il  feroit 
aux  mains  avec  l’avant-garde , commandée  par  le  ma- 
réchal de  Gié.  On  laillà  à la  garde  du  camp  deux 
compagnies  d’hommes  d’armes  , & mille  hommes  d’in- 
fanterie aux  ordres  des  deux  provéditeurs  Vénitiens, 
qui , n’ayant  pu  empêcher  la  bataille  , avoient  voulu  , 
h tout  événement , fe  rhénager  cete  rellource. 

Le  marquis  de  Mantoue  fondit  fur  l’ariere  - garde 
avec  une  extrême  valeur  : le  combat  étoit  engagé , 
iorfque  Mathieu , bâtard  de  Bourbon  , acourut  au  corps 
de  bataille  , où  il  trouva  le  roi  qui  , félon  l’ufage  , 
conféroit  l’ordre  de  chevalerie  : Avance { , Sire  , lui 
cria-t-il , avance Aufli-tôt  le  roi  marche  au  milieu  de 
fes  preux  , menant  avec  lui  le  corps  de  bataille  : ce 

{>remier  choc  fut  terrible  : dans  un  inftant  on  vit 
a terre  couverte  de  lances  brifées  , & de  chevaliers 
renverfés.  Charles  combatoit  aux  premiers  rangs  avec 
fi  peu  de  précaution  , que  les  ennemis  faillirent  les 
rênes  de  fon  cheval  , & que  le  bâtard  Mathieu  fut 
fait  prilonnier  à fes  côtés.  Dans  le  moment  où  le  com- 
bat étoit  le  plus  animé  , on  vit  paroître  le  long  de 
l’armée  , ce  corps  de  ftradiots  que  le  marquis  avoit 
envoyés  piller  les  bagages  , & le  faifir  du  village  de 
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Fornoue.  Ils  avoient  exécuté  la  première  partie  de  ccte 
commiilion  ; mais  l’envie  de  mettre  leur  butin  en  fureté , 
leur  avoit  fait  reprendre  la  route  du  camp.  A cete  vue 
quinze  cents  de  leurs  camarades  , que  le  marquis  avoit 
amenés  avec  lui  pour  entrer  le  fabre  à la  main  dans 
les  rangs  ennemis  , lorfque  le  choc  des  lances  y auroit 
jeté  le  défordre  , quiterent  leur  polie  pour  courir  du 
côté  où  il  y avoit  efpérance  de  s’enrichir.  Il  ariva  par 
un  autre  hazard  , non  moins  heureux  , que  Rodolfc 
de  Gonzague  , qui  devoit  donner  l’ordre  au  bâtard 
d’Urbin  de  faire  avancer  fon  corps  de  réferve  lorfqu’il 
en  léroit  temps  , fut  renverfé  d’un  coup  de  lance  , & 
écrafé  fous  les  pieds  des  chevaux.  Les  gens  d’armes 
du  marquis  , après  avoir  brifé  leurs  lances  , & s’êtrc 
quelque  temps  défendus  avec  leurs  malles  , le  fentant 
prelfés  par  les  François  , & voyant  que  «perfonne  ne 
venoit  ù leur  fecours , prirent  la  fuite  , & furent  pour- 
fuivis  l’épée  dans  les  reins.  Tous  ceux  qu’on  put  atein- 
dre  , furent  impitoyablement  malfacrés.  Les  François 
le  crioient  les  uns  aux  autres  : Camarades  , fouvene £- 
vous  de  Guincgatte.  Le  le&eur  n’aura  pas  oublié,  fans 
doute  , que  c’eft  le  nom  d’une  bataille  donnée  fous 
Louis  XI  , où  les  François  , vainqueurs  d’abord  , 
avoient  été  enfuite  batus  pour  s’être  livrés  avec  trop 
d’avidité  au  pillage.  Dans  cete  derniere  ocafion  , au- 
contraire  , on  ne  fit  pas  un  feul  prifonnier.  Le  roi 
auroit  dû  ou  modérer  l’ardeur  de  fes  troupes  , ou  les 
fuivre  lui-même  s’il  ne  pouvoir  les  arêter.  Il  refta  pen- 
dant plus  d’un  quart-d’neure  fur  le  champ  de  bataille , 
fort  éloigné  de  fon  avant-garde , & n’ayant  autour  de 
fa  perfonne  qu’un  feul  valet-de-chambre  , apelé  Antoine 
des  Ambus 3 petit  homme  , dit  Commines  , & mal  armé. 
Tandis  que  tout  le  monde  , & fes  preux  eux-mêmes 
donnoient  la  chalfe  aux  fuyards  , il  faillit  d’être  mis  à 
mort  , ou  fait  prifonnier  par  une  compagnie  de  gen- 
darmes ennemis,  qui  , ayant  été  rompue  au  commen- 
cement du  combat , s’étoit  retirée  fur  les  bords  de  la 
jrivicre  , & qui  , voyant  le  champ  de  bataille  libre  , 
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eut  la  hardiefle  d’y  revenir.  Charles  le  défendit  long-  — 
temps  contre  eux  avec  une  extrême  valeur  ; mais  il  Alin-  *4*5* 
n’auroit  pu  éviter  de  tomber  entre  leurs  mains  , li 
quelques-uns  des  liens  , qui  revenoient  de  la  pourfuite 
de  l'ennemi  , n’eulfent  paru  fort  à propos. 

Tandis  qu’on  fe  batoit  à l’ariere- garde  , le  comte 
de  Cajazze  ataqua  l’avant-gardc,  moins  dans  l’efpérance 
de  la  rompre  , que  pour  l’empêcher  de  le  joindre  au 
corps  de  bataille  où  dévoient  le  porter  les  grands  coups. 

Les  Italiens  qu’il  conduiloit , après  avoir  brifé  leurs 
lances  , ne  pouvant  loutenir  Pimpétuolité  Françoifc  , 

& conlternés  de  la  perte  de  Jean  de  Picinino  & de 
Galéas  Correge,  deux  de  leurs  plus  fameux  capitaines, 

{>rirent  honteulcment  la  fuite.  Si  le  maréchal  de  Gié 
es  eût  pourfuivis  , la  déroute  eût  été  complété  ; mais 
apercevant  au-delà  de  la  rivière  un  corps  de  réferve  , 
de  ne  fçaehant  point  encore  ce  qui  s’étoit  paflé  à l’ariere- 
garde  , ni  au  corps  de  bataille  , il  modéra  l’ardeur  de 
fes  troupes,  & ne  quita  point  le  lieu  où  il  avoit  com- 
batu  : quelques-uns  oferent  l’acufer  de  lâcheté  ; d’au- 
tres donnèrent  de  jultes  éloges  à fa  prudence,  & à fon 
amour  pour  la  patrie  ; conlidérant  que  li  le  relie  de 
l’armée  étoit  batu  , elle  n’avoit  aucun  endroit  où  fe 
réfugier  : il  lui  confervoit  un  polie  où  elle  pouvoit  fe 
ralier  , & tenter  la  fortune  d’un  nouveau  combat. 

L’aétion  ne  dura  pas  plus  d’une  heure  ; les  confé- 
dérés perdirent  trois  mille  cinq  cents  hommes , parmi 
lefquels  on  comptoit  un  grand  nombre  de  gens  de  la 
première  qualité  : les  François  n’en  perdirent  pas  deux 
cents  : Mathieu  , bâtard  de  Bourbon  , & Julien  du 
Bourgneuf  , capitaine  des  gardes  de  la  Porte  , furent 
les  deux  feuls  oficiers  qu’on  regrcta  : les  autres  n’é- 
toient  que  de  limples  archers  ou  des  fantalfins.  Qui 
croiroit  qu’après  une  action  li  décifive  les  Italiens  aient 
encore  fongé  à s’atribuer  les  honeurs  de  la  viéloire  ? 

Les  provéditeurs  ayant  envoyé  à Venife  les  tentes  du 
roi,  <$c  quelques  autres  bagages  qu’ils  avoient  achetés 
des  llradiots  , on  y ordonna  des  réjouïllànces  publi- 
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La  précaution  que  ces  mêmes  provéditeurs  avoienc 
prife  d’afiurer  leur  camp  , fauva  les  reftes  de  l’armce 
des  confédérés.  La  plupart  des  corps  mis  en  déroute, 
y cherchèrent  un  afyle  : mais  l’épouvante  étoit  fi  géné- 
rale que  perfonne  11’y  feroit  demeuré  , fi  Nicolas  des 
Urfins  , comte  de  Pétillianc  , ne  fût  venu  les  raflurer. 
Il  avoit  été  fait  prifonnier  avec  Virgile  fon  frere,  dans 
la  ville  de  Noie  ; & le  roi  qui  craignoit  que  pendant 
fon  abfence  ils  ne  fufcitaflènt  une  révolte  dans  le 
royaume  de  Naples  , les  avoit  obligés  de  le  fuivre  , 
tant  qu’il  feroit  en  Italie.  Profitant  de  l’cmbaras  où  fe 
trouvoient  les  François  à Fornoue,  ils  s’étoient  enfuis, 
Virgile  chez  un  gentilhomme  de  fes  amis  , Pétilliane 
dans  le  camp  des  confédérés.  Après  s’être  donné  beau- 
coup de  mouvements  pour  rallembler  les  fuyards  , 
voyant  que  tout  le  monde  trembloit  encore , & qu’on 
étoit  au  moment  de  fc  difperfer  , il  repréfenta  forte- 
ment aux  généraux  & aux  loldats,  que  le  roi  de  France 
n’étoit  ni  en  état , ni  dans  la  difpofition  de  venir  ata- 
quer  un  camp  bien  retranché  , & défendu  par  une 
armée  deux  ou  trois  fois  plus  forte  que  la  fienne  : que 
n’ayant  engagé  le  combat  que  pour  s’ouvrir  un  paf- 
fage  , il  fc  trouveroit  fort  heureux  fi  on  lui  Iaifloit  la 
liberté  de  fuir.  Il  propofa  même  de  retourner  h l’en- 
nemi ; mais  il  ne  trouva  perfonne  de  fon  avis. 

Dans  le  camp  du  roi  , ou  plutôt  fur  le  champ  de 
bataille  , on  délibéroit  fur  ce  qu’il  y avoit  de  mieux  à 
faire  dans  la  conjoncture  où  l’on  fe  trouvoit.  Jean- 
Jaques  Trivulfe  , leigneur  Milanois  , mais  fincérement 
ataché  à la  France  , Francifque  Secco  , & Camille 
Vitelli  , généraux  Florentins  , foutinrent  qu’il  faloit 
profiter  de  l’épouvante  de  l’ennemi  , & marcher  au 
camp  , que  perfonne  n’auroit  le  courage  de  défendre. 
Peut-être  auroit-on  dû  les  en  croire , parce  qu’ils  con- 
noifloient  mieux  que  les  François  les  mœurs  & le 
caraétere  des  Italiens  ; mais  la  haine  perfonelc  qu’ils 
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{jortoient  à Ludovic  les  rendoit  fufpeâs  ; & d’ailleurs 
es  François  contents  de  la  gloire  qu’ils  s’étoient  aquife, 
n’afpiroient  qu’à  retourner  promtcmcnt  dans  leur  patrie. 

A l’aproche  de  la  nuit  ils  quiterent  le  champ  de 
bataille  , & fc  retirèrent  dans  une  petite  ferme  allez 
mal  bâtie , où  ils  eurent  beaucoup  à foufrir  de  la  difcte 
des  vivres,  & de  la  perte  des  équipages.  Une  grange, 
qui  fe  trouva  pleine  de  gerbes  de  blé,  ofrit  des  rafraî- 
chiiïements  pour  les  chevaux  , & un  logement  pour 
les  plus  grands  feigneurs  : les  autres  couchèrent  fur  la 
terre , fans  tentes  , fans  manteaux  , expofés  à un  vio- 
lent orage  , & aux  ataques  imprévues  des  ftradiots  , 
qui  , endurcis  à la  fatigue,  & montés  fur  des  chevaux 
très-légers  , venoient  à chaque  inftant  répandre  l’alar- 
me. Commines  , qui  s’étoit  formé  un  abri  fous  quel- 
ques ceps  de  vigne , recommença  le  lendemain  la  négo- 
ciation que  la  bataille  avoit  intèrompue.  Le  roi  lui 
donna  pour  adjoints  le  cardinal  Brifl'onnet,  le  maréchal 
de  Gié  , & le  feigneur  de  Piennes.  Ceux-ci  s’avancè- 
rent de  leur  côté  jufqu’à  la  riviere  du  Tar  , tandis  que 
les  provéditeurs  Vénitiens  , le  marquis  de  Mantoue  * 
& le  comte  de  Cajazze  ariverent  fur  l’autre  bord.  Ils 
eurent  bien  la  facilité  de  fe  faluer  ; mais  ils  ne  pou- 
voient  entrer  en  conférence  , fi  les  uns  ou  les  autres 
ne  traverfoient  la  riviere.  Comme  ils  refufoient  égale- 
ment de  hafarder  cete  démarche  , Commines  ne  pou- 
. vant  foufrir  qu’une  injufte  défiance  , ou  un  point  d’ho- 

neur  mal  entendu  , fit  échouer  une  négociation  donc 
: il  fe  promettoit  de  grands  avantages,  laifi’a  fes  colegues, 

i & acompagnc  du  fecrétaire  Robcrtec  , il  ala  trouver 

. les  confédérés  , & entra  en  conférence.  Elle  fut  courte  ; 

jt  Commines  n’étoit  chargé  d’aucune  inftruction  , & les 

J>  provéditeurs  s’obftinerent  à ne  vouloir  faire  aucune 

\ • ouverture.  On  convint  feulement  d’une  trêve  pour  le 

relie  de  la  journée  ; le  minifire  François  promit  de, 
revenir  le  lendemain  avec  des  inftruélions  & de  pleins 
pouvoirs.  Charles , craignant  avec  raifon  que  les  enne- 
mis ne  fe  prévalurent  de  la  difcte  où  fon  armée  étoic 
$ Tome  A.  * Qqq 

<* 
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. — réduite  , partit  au  milieu  de  la  nuit  avec  fi  peu  de 
Aon.  1 49î * précaution , que  l’on  oublia  de  prendre  des  guides.  Les 
confédérés  fe  tenoient  renfermés  dans  leur  camp,  aten- 
dant  toujours  l’arivée  du  trompeté  que  Commincs  avoit 
promis  de  leur  envoyer.  Ils  n’aprirent  qu’à  midi  le 
départ  de  l’armée  ; & lorfqu’ils  voulurent  la  fuivre  , 
ils  trouvèrent  la  riviere  du  Tar  fi  confidérablemenc 
enflée  par  les  pluies  d’orage  cjui  étoient  tombées  depuis 
deux  jours  , qu’elle  n’étoit  plus  guéable  en  aucun  en- 
droit. Ce  ne  fut  qu’à  quatre  heures  après  midi  que  le 
comte  de  Cajazze  parvint  à la  traverfer  avec  deux  cents 
lances  , non  pour  s’opofer  à la  marche  des  François  , 
mais  uniquement  pour  prévenir  leur  arivée  à Plai- 
fance  , où  Trivulfe  avoit  des  amis  qui  , peut-être,  lui 
en  euflent  ouvert  les  portes.  Les  autres  chefs  de  l’ar- 
mée le  fuivirent  fans  aucun  deflein  d’en  venir  aux  mains. 
La  fortune  cependant  leur  fournit  une  bcle  ocafion  de 
venger  leur  défaite  s’ils  euflent  eu  le  courage  d'en  pro- 
fiter. Le  roi  , après  avoir  traverfé  la  riviere  de  Tré- 
bia  , laifla  fur  l’autre  bord  deux  cents  lances,  une  partie 
des  Suifl’es  , & toute  fon  artillerie.  Comme  cete  riviere 
n’étoit  pas  profonde,  on  ne  foupçonna  pas  qu’on  courût 
aucun  rifque  en  féparant  ainfi  l’armée  pour  la  com- 
modité des  logements.  Le  même  accident  , qui  avoit 
grofli  les  eaux  du  Tar  , fit  déborder  la  Trébia.  Une 

f>artie  de  l’armée  eût  vu  égorger  l’autre  fans  pouvoir 
a fecourir  , fi  les  ennemis  le  fulfent  préfentés  : on 
atendit  , avec  une  mortele  inquiétude  , que  la  riviere 
fût  rentrée  dans  fon  lit  pour  faire  pafler  l’artillerie. 
Après  cinq  jours  d’une  marche  pénible  , les  François 
entreront  dans  le  Tortonnefe  : alors  les  ennemis  cefsè- 
rent  de  les  fuivre  , & alerent  fe  joindre  à l’armée  qui 
afliégeoic  Novarre.  Trivulfe  , toujours  dominé  par  la 
haine  qu’il  portoit  à Ludovic  , propofa  dans  le  confeil 
du  roi  de  proclamer  duc  de  Milan  le  jeune  François 
Sforce  , fils  de  Jean  Galéas  , mort  empoifonné  , aflii- 
rant  qu’aufli-tôt  que  la  nouvele  en  ferait  répandue, 
toutes  les  villes  fe  révolteraient  contre  l’ufurpateur , & 
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ouvriroient  leurs  portes  aux  François.  Charles  , foit 
qu’il  craignîc  de  préjudicier  aux  droits  du  duc  d’Or- 
léans , foit  qu’il  ne  cherchât  qu’à  fortir  au  plutôt  de 
l’Italie  , rejeta  la  propofition.  L’armée  devoit  palier 
fous  les  murs  de  Tortonne  , où  commandoit  Gafpar 
de  Saint-Séverin  , furnommé  FracaJJ'c . Celui-ci  informé 
de  l’aproche  du  roi  , & craignant  aparemmcnt  d’être 
alïiégé  , vint  au-devant  de  lui  , acompagné  feulement 
de  deux  gentilshommes  ; il  s’cxcufa  de  ne  pouvoir  le 
recevoir  dans  la  ville  , & lui  fit  aporter  toutes  fortes 
de  provifions.  Il  aflifta  même  à fon  fouper , mêlé  dans 
la  foule  des  courtifans.  L’armée  traverfa  le  Montferrat, 
& ariva  après  bien  des  fatigues  dans  la  ville  d’Aft  , 
qu’elle  regardoit  comme  le  terme  de  fes  travaux.  On 
y trouva  ce  corps  de  troupes  qu’on  avoit  fi  imprudem- 
ment détaché  de  l’armée  pour  l’envoyer  contre  la  ville 
de  Gênes  , & quelques  renforts  nouvclemcnt  arivés  de 
France  , fous  la  conduite  du  prince  d’Orange. 

Les  François  , fans  en  excepter  les  principaux  ofi- 
ciers  , avoient  une  tcle  impatience  de  revoir  leur  patrie, 
que  l’on  ne  rougit  point  de  mettre  en  délibération  fi 
l’on  n’abandonneroit  pas  à fon  mauvais  fort  le  duc 
d’Orléans  , qui  s’étoit  perdu  , difoit-on  ,par  une  défo- 
béifîance  formele  aux  ordres  du  roi.  De  fept  mille 
hommes  renfermés  avec  lui  dans  Novarre  , deux  mille 
étoient  morts  de  mifere  , les  autres  fe  trouvoient 
réduits  à la  plus  afreufe  difete  : le  prince  lui -même, 
quoiqu’afoibli  par  une  fievre-quarte  qui  le  minoit  infen- 
fiblemcnt , avoit  toujours  rejeté  le  confeil  de  ceux  qui 
vouloicnt  lui  perfuader  de  le  dérober  à fes  troupes-, 
bien  réfolu  de  ne  jamais  fe  féparer  de  tant  de  braves 
gens  qui  s’étoient  facrifïés  pour  lui.  Cete  fituation  dé- 
plorable toucha  les  cœurs  lenfibles  : le  roi  oublia  dans 
cet  inftant  les  torts  du  premier  prince  du  fang , pour 
ne  longer  qu’à  le  fauver  à quelque  prix  que  ce  fut, 
L’entreprife  étoit  périlleufc.  L’armée  qui  afhégeoit  No- 
varre , étoit  de  trente  mille  combatants , parmi  lcfqucls 
on  comptoit  mille  hommes  d’armes  Alemands  ,•  acou- 
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tumés  à fe  batrc  contre  les  François  dans  les  Paysy 

Ann.  149 j*  Bas  , & dix  mille  lanfquencts  , la  meilleure  infanterie 
de  l'Europe  après  les-  Suifles.  Cete  armée  , déjà  for- 
midable , venoit  d’être  renforcée  par  celle  des  confé- 
dérés , qui  , bien  que  batue  à Fornoue  , étoit  encore 
deux  fois  plus  nombrcufe  que  la  Françoife.  Il  faloit 
donc  néccfîàiremcnt  atendre  de  nouveaux  renforts  avant 
que  de  rien  tenter  avec  quelque  aparence  de  luccès. 
Charles  dépêcha  le  bailli  de  Dijon  vers  les  Suifles  , & 
vint  lui-même  à Trin,  tant  pour  être  plus  à portée  de 
jeter  des  convois  dans  Novarre  , que  pour  s’a  procher 
d’une  maîtrefle  qu’il  avoit  à Quiers.  Cete  bele  perfonne 
fe  nommoit  Anne  Solare  , elle  étoit  fille  d’un  gentil- 
homme chez  lequel  le  roi  s’étoit  trouvé  logé  lors  de 
fon  premier  voyage. 

Mcrtagcridî-  Sur  ces  entrefaites,  on  vit  ariver  h Trin  un  oficier 

cuic  du  pape.  cju  pape>  chargé  d’une  commifîion  bien  extraordinaire. 

Gutcckardin.  Alexandre  fommoic  le  roi  , fous  peine  d’encourir  les 
cenfures  écléfiaftiques , de  lortir  d’Italie  dans  dix  jours; 
de  retirer  , dans  un  autre  terme  fort  court  qu  il  lui 
marqua  , toutes  les  troupes  qu’il  avoit  laiflées  dans  le 
royaume  de  Naples  ; ou  de  venir  lui- même  à Rome 
pour  rendre  compte  de  fa  conduite.  « Je  fuis  bien 
yy  étonné  , répondit  le  roi  , que  le  faint  perc  n’ayant 
» pas  daigné  m’atendre  à Rome  , lorfqu’à  mon  retour 
» de  Naples  j’alois  lui  baifer  dévotement  les  pieds  , il 
« ait  aujourd’hui  tant  d’impatience  de  m’y  revoir.  Vous 
yy  lui  direz  que  je  longe  à m’ouvrir  encore  le  chemin 
» jufqu’à  lui  , & que  je  le  prie  très  inftamment  d’avoir 
jj  cete  fois  la  complail'ance  de  m’atendre  , afin  que  mon 
jj  voyage  ne  foit  pas  en  pure  perte  jj.  L’oficier  du 
pape,  qui  ne  s’étoit  chargé  qu’avec  beaucoup  de  répu- 
gnance d’une  pareille  commifîion  , fe  trouva  fort  heu- 
reux d’en  être  quite  pour  fervir  de  riféc.  Au-refte  les 
troupes  que  le  pape  exigeoit  qu’on  ra pelât  du  royaume 
de  Naples  , étoient  dans  une  fituation  déplorable.  Il 
faut  reprendre  la  fuite  des  afaires  de  cete  contrée. 

• Le  temps  que  le  roi  avoit  pris  pour  en  fortir  avec 
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plus  de  la  moitié  de  fon  armée  , étoic  précifément  celui  •* 

où  il  auroit  dû  y apeler  de  nouveaux  renforts.  Fer-  Ann-  >49f. 
dinand  le  Catholique  , conformément  aux  engagements  A[f“5'reIv;c? 

Ju’il  avoir  contractés  avec  les  princes  d’Italie  , venoit  toirc  de  s^mî- 
e faire  pafler  en  Sicile  une  flote  & quelques  troupes 
de  débarquement  , fous  la  conduite  de  Gonfalve  Her-  Uem‘ 
nandès  de  Cordoue  > que  les  Efpagnols  , par  un  éfet 
de  cete  oftentation  qu’on  leur  a fi  fouvenc  reprochée , 
furnommoienc  dès-lors  le  grand  Capitaine , & qui  mé- 
rita depuis  ce  glorieux  titre  par  une  fuite  non  intè- 
rompue  de  fuccès.  D’un  autre  côté  les  Vénitiens,  avec 
une  efeadre  beaucoup  plus  confidérable  encore  , croi- 
foient  fur  les  côtes  de  la  Pouillc  , & s’emparoient , à 
titre  de  confervateurs  , de  toutes  les  places  maritimes 
dont  les  François  avoient  négligé  la  conquête.  Les 
naturels  du  pays  , qui  haïfloient  les  François , & oui  , 
depuis  le  départ  du  roi , avoient  ccfle  de  les  craindre , 
foupiroient  après  un  changement  de  domination. 

Informé  des  difoofitions  fecretes  de  fes  anciens  lu  jets, 

& fécondé  par  Gonfalve  de  Cordoue  , le  jeune  Fer- 
dinand quita  la  Sicile  où  il  s’étoit  réfugié  , & vint 
débarquer  h Rheggc.  Toutes  les  villes  devant  lefqueles 
il  fe  montra  ouvrirent  leurs  portes  ; la  Calabre  entière 
fe  feroit  foulevée  en  fa  faveur  , li  d’Aubigni  , qui  en 
étoit  gouverneur  , ne  fe  fût  hâté  d’étoufer  cet  incendie 
dans  fa  naiflance.  Après  avoir  raffemblé  le  peu  de 
troupes  dont  il  pouvoit  difpofer , & s’être  fait  joindre 
par  Perli  du  nom  d’Alegrc  , 11  marcha  à la  rencontre 
de  l’armée  ennemie  , & la  joignit  près  de  la.  petite  ville 
de  Séminara.  Des  foldats  dilciplinés  & aguéris  l’em- 
portèrent facilement  fur  une  multitude  confufe  & mal 
armée.  Ferdinand  , après  avoir  rempli  tous  les  devoirs 
de  général  & de  foldat  , fut  renverié  de  cheval  , & il 
aloit  perdre  la  vie  ou  la  liberté  , fi  Jean  de  Capoue 
qui  avoit  été  fon  page  , & qu’il  aimoit  tendrement , 
ne  l’eût  promtement  relevé  , & n’eût  atiré  fur  fa  tête 
les  coups  qu’on  adrefloit  â fon  maître.  Ce  généreux 
guèrier,  digne  d’un  meilleur  fort,  expira  fur  le  champ 
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' de  bataille  : Ferdinand  , avec  ce  qu’il  put  ramafler  de 
Ann.  i4?j.  troupes  , s’enfuit  fur  fes  vaifleaux  & repafîa  en  Sicile: 
Gonlalve  de  Cordoue  , avec  fes  Efpagnols  , fe  retira 
à Rhcgge,  d’où  les  François  ne  purent  le  chalTcr,  parce 
que  d’Aubigni  que  ce  foin  regardoit , fut  ataqué  d’une 
maladie  lente  qui  le  mit  hors  d’état  de  rien  entre- 
prendre. 

Confpiration  Un  début  fi  malheureux  auroit  peut-être  rebuté  Fer- 
trcTlcs'Yran-  dinand  » & laifle  le  temps  aux  François  d’afermir  leur 
çois.  domination  , fi  la  haine  que  leur  portoient  les  Napo- 

litains eût  été  moins  profonde  & moins  adive.  Fer- 
dinand  ayant  reçu  avis  qu’il  y avoit  à Naples  une  con- 
fpiration formée  en  fa  faveur  , & qui  n’atendoit  plus 
que  fa  prélence  pour  éclater , ramafla  promtement  tout 
ce  qu’il  put  trouver  de  vaifleaux  Napolitains  , Sici- 
liens & Efpagnols  , & avec  une  flote  formidable  en 
aparencc  , il  le  montra  fur  les  côtes  du  royaume  de 
Naples  , avant  même  que  la  nouvele  de  fa  défaite  y 
fût  répandue.  Les  villes  d’Amalfi  & de  Salerne  fe  don- 
nèrent à lui.  Il  croifa  pendant  deux  jours  ù la  vue  de 
Naples  , atendant  toujours  des  nouveles  de  la  conju- 
ration. Montpenfier  avoit  fi  bien  pris  fes  mefures , que 

fierfonne  n’ola  remuer.  Quelques  - uns  de  fes  oficiers 
ui  confeilloient  de  faire  embarquer  une  partie  de  fon 
monde  , & d’ataquer  la  flote  Aragonoife  qui  n’eût  pu 
lui  réfifter  ; car  lur  un  grand  nombre  des  vaifleaux  qui 
la  compofoient  , il  n’y  avoit  que  des  matelots.  Mont- 
penlicr  crut  avoir  aflez  fait  en  atendant  l’ennemi  de 
pied  ferme  , & en  faifant  échouer  tous  les  projets  qu’il 
pouvoit  avoir  formés.  En  éfet , Ferdinand  , après  s’être 
arêté  deux  jours  à la  vue  de  Naples  , fe  retira  dans 
l’îlc  d’Ifchia.  Les  conjurés  qui  craignoient  d’ètre  dé- 
couverts , lui  dépêchèrent  lecrétement  une  barque , 
pour  lui  confcillcr  d’atirer  les  François  hors  des  mu- 
railles. 11  vint  donc  débarquer  à l’embouchure  du  Sébe- 
ncto , petite  riviere  à un  mille  de  Naples.  Montpenfier 
donna  dans  le  piege  qu’on  lui  tendoit  ; prenant  avec 
lui  tout  ce  qu’il  put  rafl’embler  de  loldats , il  fe  mit  en 
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marche  pour  combatre  Ferdinand.  A peine  étoic-il 
forti  des  murs  de  la  ville  , que  les  conjurés  fonnerene 
le  tocfin  , apelerent  le  peuple  à la  liberté  , & s’aflurè- 
renc  de  toutes  les  portes.  Montpenfier  , qui  , du  lieu 
où  il  étoit  encore  , entendit  le  tumulte , délibéra  fur  le 
parti  qu’il  devoit  prendre.  Craignant  de  fe  trouver  cn- 
velopé  de  tous  côtés  , n’ofant  entreprendre  de  forcer  la 
porte  par  où  il  étoit  forti , il  fit  le  tour  des  murs  par 
des  chemins  étroits  & raboteux  , & regagna  le  château 
neuf. 

Cependant  Ferdinand  entroit  dans  Naples  aux  acla- 
mations  du  peuple  : les  dames  les  plus  qualifiées  , for- 
tant  de  leurs  maifons , couroient  à lui  les  bras  ouverts , 
l’cmbrafToient  au  milieu  des  rues  , & efluyoient  la  fueur 
de  fon  vifage.  Tandis  que  le  peuple  fc  livroit  à tous 
les  tranfports  de  la  plus  vive  alégreffe  , le  marquis  de 
Pefcaire  raffembloit  les  hommes  de  fervice  , barica- 
doit  les  rues  qui  aboutifToient  au  château  neuf,  y pla- 
çoit  de  l’artillerie  , des  corps  - de  - garde  , & prenoit 
toutes  les  précautions  poflïblcs  pour  empêcher  que  les 
François  ne  pénétralfent  dans  la  ville.  Ceux-ci , après 
l’arivée  du  comte  de  Montpenfier  , fe  rangèrent  en 
bataille  fur  la  place  du  château  neuf,  d’où  ils  entrèrent 
dans  les  rues  l’épée  à la  main  ; mais  acablés  par  la 
multitude  ils  furent  contraints  de  revenir  fur  leurs  pas. 
L’exemple  de  Naples  entraîna  toutes  les  villes  voifincs; 
Averfe , Capoue  & Montdragon  chafierent  leurs  gar- 
nifons  , & proclamèrent  Ferdinand.  Gaete  fut  viaime 
de  fon  zele.  La  garnifon  qui  ctoit  nombreufe  tomba 
fur  les  féditieux  , en  égorgea  une  partie  , & difperfa 
tout  le  refte.  Les  maifons  furent  livrées  au  pillage.  La 
défe&ion  qui  porta  le  coup  le  plus  fenfiblc  aux  afaircs 
des  François  , fut  celle  de  Profper  & de  Fabrice  Co- 
lonnes. Le  roi , par  une  profufion  indifcretc  , leur  avoic 
donné  plus  de  trente  villes  ou  châteaux  ; il  flipendioit 
leurs  compagnies  de  gendarmes  qui  étoient  fi  nom- 
breufes  qu’elles  formoient  une  petite  armée.  Cependant 
â peine  virent-ils  l’embaras  où  il  fe  trouvoit , que  crai- 
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gnant  de  perdre  de  fi  riches  établillèments,  ils  fe  fervi- 
rent  de  Tes  bienfaits  pour  achever  de  l’acabler  , n’alé- 
guant  d’autre  raifon  d’une  conduite  fi  odieule , que  le 
retardement  du  paiement  de  leurs  penfions  : efpéroient- 
ils  donc  être  payés  plus  exa&ement  par  le  jeune  Fer- 
dinand , & n’auroient-ils  pas  dû  , en  quitant  le  fervice 
de  Charles  , lui  remettre  ce  qu’ils  tenoient  de  fa  libé- 
ralité ? 

Ferdinand  afiiégeoit  les  châteaux  de  Naples  ; mais  il 
y trouva  une  fi  forte  réfiftance  qu’il  auroit  perdu  toute 
efpérance  de  les  réduire  , fi  la  prévoyance  des  Fran- 
çois eût  égalé  leur  valeur , ou  s’ils  euflent  eu  feulement 
l’atcntion  d’y  conferver  les  provifions  qu’ils  y avoicnr 
trouvées  lorfqu’ils  s’en  mirent  en  pofielïion.  Le  roi  , 
ainfi  que  nous  l’avons  remarqué,  avoir  permis  aux  capi- 
taines de  vendre  ces  provifions  à leur  profit , & ceux 
qui  leur  avoient  fuccédé  dans  le  gouvernement  de  ces 
places , n’avoient  pas  encore  longé  à les  mettre  en  état 
de  défenfe.  Ainfi  dès  que  les  chemins  furent  fermés , 
Montpcnfier  fut  fi  éfrayé  du  danger  de  fa  pofition  , 
qu’il  llipula  dès-lors  , que  fi  avant  trente  jours  les  châ- 
teaux. n’étoient  pas  fecourus  , il  les  rendroit  à Ferdi- 
nand , à condition  que  la  garnifon  pouroit  en  liberté 
fe  retirer  en  Provence.  Il  donna  pour  otages  Ivcs  d’A- 
legre  , Robert  de  la  Marck  , prince  d’Ardennes  , la 
Chapelle  d’Anjou  , Roquebertin  & Genlis. 

Charles  ayant  été  informé  des  conditions  du  traité  , 
donna  ordre  à Perron  de  Bafchi  , de  faire  embarquer 
fur -le -champ  deux  mille  hommes,  tant  Suifies  que 
Gafcons , avec  toutes  les  provifions  néccfiaires  pour  la 
confervadon  des  châteaux  de  Naples.  Arban  , oficier 
d’une  grande  réputation  , eut  le  commandement  de 
cete  petite  flote.  Il  s’avança  en  bon  ordre  jufqu’à  la 
hauteur  de  Gactc  ; mais  apercevant  une  efeadre  enne- 
mie bien  fupérieurc  à la  fienne  , & n’ofant  entreprendre 
de  la  percer  , il  ala  chercher  un  afyle  dans  le  port  de 
Livourne  , où  il  atendit  de  nouveaux  renforts.  Privé 
de  çete  relTource  , de  réduit  à ne  pouvoir  comter  que 
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fur  fes  propres  forces  , Montpenfier  écrivit  à fes  lieu- 
tenants de  venir  le  dégager.  Aubigni  , fur  lequel  il 
fondoit  fa  principale  efpérance  , étoit  dangerculement 
malade  : à fon  défaut  le  brave  Perfi  ramafle  la  plus 
grande  partie  des  Suides  & des  lances  Françoifes  , & 
marche  vers  Naples.  Ferdinand  avoit  envoyé  pour 
I’arêter  une  armée  h Eboli  , fous  la  conduite  du  comte 
de  Mataloné.  Quoique  fupérieure  aux  François  , elle 
prit  lâchement  la  fuite.  Ferdinand  lui-même  délibéra 
s’il  ne  leveroit  pas  le  fiege  ; il  en  fut  détourné  par  les 
prières  & les  larmes  des  bourgeois  de  Naples  , qui  , 
après  leur  trahilon  , avoient  tout  à craindre  du  reffen- 
timent  des  François.  Plein  d’ardeur  Ôc  de  courage  , 
Perfi  s’aprocha  du  château  neuf  ; mais  il  trouva  le 
camp  des  adiégeants  fi  bien  retranché  , qu’après  plu- 
fieurs  tentatives  infru&ucufes  , il  fut  contraint  de  fe 
retirer.  Montpenfier  , voyant  que  le  terme  de  la  capi- 
tulation aprochoit  , & ne  pouvant  fe  réfoudre  à tenir 
un  engagement  trop  préjudiciable  aux  intérêts  de  fon 
fouverain  , profita  de  l’éloignement  de  la  flote  ennemie 
qui  croifoit  à la  hauteur  de  Gaete  , afin  de  fermer 
l’entrée  du  royaume  h tous  les  vaiffeaux  François.  Il 
fit  embarquer  avec  lui  deux  mille  cinq  cents  hommes  , 
& fe  retira  promtement  à Salerne  , ne  biffant  dans  le 
château  neuf  que  trois  cents  hommes  , nombre  abfo- 
lument  fufifant  pour  le  défendre  , tant  que  dureroit  le 
peu  de  provifions  qui  s’y  trouvoient  encore.  Ferdinand 
le  plaignit  Amèrement  de  cete  infra&ion  , & menaça 
de  faire  trancher  la  tête  aux  otages  : peut-être  auroit-il 
exécuté  cet  a&e  de  barbarie  , s’il  n’eût  craint  qu’un 
revers  de  fortune  ne  le  livrât  enfuite  au  pouvoir  d’un 
ennemi,  toujours  redoutable  , même  dans  les  difgraces. 

Charles  reçut  à Trin  ces  triftes  nouveles.  Quoique 
la  délivrance  du  duc  d’Orléans  fût  l’afaire  la  plus  ur- 
gente , il  n’avoit  garde  de  négliger  ce  qui  concernoit 
le  royaume  de  Naples  : n’ayant  alors  aucun  moyen 
d’y  faire  palier  des  troupes  , il  fit  avec  la  république 
de  Florence  un  traité  qui  pouvoir  avoir  les  fuites  les 
Tome  X * Rrr 
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>lus  heurcufes  s’il  eût  été  fidèlement  exécuté.  Depuis 

ong-temps  les  députés  de  cete  république  fuivoient  le 
roi , fans  fe  laiffer  rebuter  par  les  délais  & toutes  les 
autres  mortifications  qu’il  leur  faloit  efl’uyer.  Charles 
fe  détermina  enfin  à leur  donner  une  pleine  fatisfac- 
tion  : le  traité  fut  conclu  aux  conditions  fuivantes. 
u i°.  Toutes  les  villes  & places  de  la  Tofcane  , où  les 
» François  ont  laiffé  des  garnifons  , feront  remifes  de 
» bonne  foi  k la  république  de  Florence,  k la  réferve 
» des  villes  de  Serzane  & de  Piétra-Santa  qui  ont  apar- 
» tenu  autrefois  k la  république  de  Gênes , & qui  lui 
» feront  rendues  en  deux  ans  , fi  cete  derniere  répu- 
» blique  prend  le  parti  de  fe  foumettre  elle-même  k la 
» domination  Françoife  ; auquel  cas  le  roi  dédomma- 
» géra  les  Florentins  de  la  perte  de  ces  deux  places. 
» 20.  Les  Florentins  délivreront  fur-le-champ  au  roi 
» les  trente  mille  ducats  reliants  de  la  fomme  promife 
» par  le  traité  de  Florence  ; mais  k condition  que  le 
» roi  de  fon  côté  leur  donnera  en  gage  une  partie  de 
» fes  pierreries  , pour  la  fureté  de  cete  fomme,  dans  le 
» cas  où  , par  quelque  raifon  que  ce  pût  être  , leurs 
» places  ne  leur  feroient  pas  rendues.  30.  Immédiate- 
» ment  après  cete  reftitution  , les  Florentins  prêteront 
» au  roi  , fous  l’obligation  de  quatre  généraux  de  fes 
» finances  , la  fomme  de  foixante-dix  mille  ducats  pour 
» être  employée  k la  fubfiftance  & k la  folde  des  trou- 
» pes  que  le  roi  a biffées  dans  le  royaume  de  Naples. 
» 4^.  Ils  envèront  au  fecours  de  ces  trouptfs  deux  cent 
» cinquante  lances  entretenues  k leurs  frais  pour  fervir 
» dans  ce  royaume  jufqu’k  la  fin  du  mois  d’Oélobre. 
» <$°.  Enfin  ils  pardonneront  tout  le  paffé  aux  Pifans  , 
» les  traiteront  avec  douceur  k l’avenir  , leur  laiffant 
» la  liberté  de  faire  le  commerce  , & d’exercer  toutes 
» fortes  de  profeffions  ».  Les  trente  mille  ducats  furent 
payés  , & aufii-tôt  envoyés  au  bailli  de  Dijon  , qui 
fàifoit  des  levées  de  Suiffes.  Le  roi  de  fon  côté  adreffa 
aux  gouverneurs  , qu’il  avoit  laiffés  dans  les  places  de 
Tofcane  , les  ordres  les  plus  précis  de  remettre  fans 
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délai  ccs  places  aux  commiflaires  de  la  république.  Ces 
premiers  ordres  ne  parvinrent  point  à leur  deftination.  Ann-  **»f* 
L’ambafladeur  Florentin  qui  en  étoit  chargé , crut  pou- 
voir traverser  en  fûrcté  le  Milanès  , d’autant  plus  que 
la  république  n'étoit  point  en  guerre  avec  Ludovic. 
Cependant  ce  dernier  , au  mépris  du  droit  des  gens  , 
fit  arêter  l’ambafTadeur  , lui  enleva  fes  papiers  , 6c 
informa  les  Pilans  du  danger  où  ils  aloient  le  trouver 
expofés , s’ils  n’acceptoient  les  fecours  qu’il  leur  ofroit. 

Les  Florentins  furent  réduits  à foliciter  de  nouveaux 
ordres  : ces  ordres  furent  expédiés,  mais  ils  furent  mal 
exécutés.  Le  comte  de  Ligni  manda  fecrétement  aux 
gouverneurs  de  trouver  des  prétextes  pour  n’y  point 
déférer  , fe  chargeant  de  faire  agréer  leur  conduite  au 
roi.  Saillant  fut  le  feul  qui  ne  voulut  point  tremper 
dans  cete  odieufe  manœuvre.  Il  remit  aux  commiflaires 
Florentins  le  port  6c  la  citadele  de  Livourne  où  il 
commandoic.  Entragues  , après  avoir  ufé  de  défaites,  6c 
avoir  tiré  des  commiflaires  Florentins  des  fommes  con- 
fidérablcs  , vendit  la  citadele  de  Pife  aux  Pifans  eux- 
mèmes  , moyennant  la  fomme  de  vingt  mille  ducats  , 
dont  douze  mille  pour  lui  , 6c  huit  mille  pour  être 
diftribués  à fes  troupes  : les  places  de  Librefatta  , de 
Serzane  , de  Piétra-Santa , furent  pareillement  vendues, 
les  unes  à la  république  de  Gênes  , les  autres  à celle 
de  Lucques.  Pour  colorer  du-moins  de  quelque  pré- 
texte honnête  ce  honteux  trafic  , les  commandants 
flipulerent  que  ces  places  refteroient  unies  à la  France, 

6c  reconnoîtroient  le  roi  pour  leur  protedeur.  Char- 
les , informé  de  ce  brigandage , fie  ôter  de  fa  chambre 
le  lit  du  comte  de  Ligni , 6c  bannit  Entragues  de  toutes 
les  terres  de  fon  obéifl'ance.  Ce  premier  mouvement 
dura  peu  : Charles  , plus  afligé  que  ceux  qu’il  venoie 
de  punir  , 6c  ne  pouvant  fuporter  plus  long- temps 
l’ablènce  de  fon  favori  , le  rapela  bientôt  auprès  de 
lui.  Le  premier  ufage  que  celui-ci  fit  de  la  faveur  de 
fon  maître  , fut  d’obtenir  le  rapel  d’Entragues  6c  de 
fes  complices.  Les  malheureux  Florentins  , qui  fe  virent 
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dépouilles  de  leurs  places  , & des  milliers  de  braves 
gens  qu’on  avoir  laines  dans  le  royaume  de  Naples,  & 
k qui  on  cnlevoit  leur  derniere  rellburcc,  eurent  feuls 
à pleurer  fur  la  foiblefîe  du  monarque. 

De  Trin  , l’armée  s’avança  à Verceil.  Cete  place 
avoit  long-temps  fait  partie  du  duché  de  Milan.  Phi- 
lippe-Marie Vifcomti  l’avoit  cédée  au  duc  de  Savoie 
pour  le  détacher  d’une  ligue  formidable  formée  contre 
lui  ; mais  il  avoit  rtipulé  qu’elle  leroit  neutre  dans 
toutes  les  guerres  qui  s’éleveroient  contre  le  duché  de 
Milan.  Ludovic  , au  commencement  de  cete  guerre  , 
avoit  fait  renouveler  la  même  promefle  à la  duchefîè 
de  Savoie  : mais  celle-ci , toute  Françoifc  dans  le  cœur , 
ne  put  la  refufer  aux  inftances  du  roi.  Lorfqu’il  y fut 
entré  , il  commença  à jeter  des  portes  jufqu’à  un  mille 
de  Novarre.  Bientôt  on  vit  ariver  quelques  pelotons 
de  Suirt'es  qui  annonçoient  que  leurs  compatriotes  les 
fuivoient  en  corps  d’armée.  Si  tous  fuflent  arivés  dans 
ce  moment , la  bataille  auroit  eu  lieu  , quoique  la  plu- 
part de  ceux  qui  compofoient  le  confeil  defirafient 
ardemment  que  tout  pût  s’aranger  par  la  voie  de  la 
négociation.  Les  confédérés  étoient  dans  les  mêmes 
dilpofitions  : il  ne  s’agirtoit  que  de  fçavoir  qui  feroit 
les  premières  démarches.  Le  roi  , jufque-la  vi&oricux, 
& commandant  en  perfonne  fon  armée,  ne  croyoit  pas 
qu’il  fût  de  fa  dignité  de  faire  des  avances.  Les  con- 
fédérés de  leur  côté  , qui  agirtoient  au  nom  du  pape 
6c  de  l’empereur  , & qui  d’ailleurs  craignoient  , en 
lairtant  paroître  leur  inquiétude  , de  rendre  les  Fran- 
çois plus  dificiles  , atendoient  pour  traiter,  que  la  faim 
6c  le  défefpoir  eurtent  livré  entre  leurs  mains  le  pre- 
mier prince  du  fang.  Le  hazard  leva  cete  première  difî- 
culté.  Après  la  mort  de  la  marquife  de  Montferrat , il 
s’éleva  des  difputes  fur  la  tutele  d’un  fils  qu’elle  laifioit 
en  bas  âge.  Les  Etats  du  pays,  qui  craignirent  les  fuites 
de  cete  divifion  , obligèrent  les  contondants  de  choifir 
le  roi  pour  arbitre.  Charles  ne  pouvant  fe  charger  lui- 
même  de  ce  foin  honorable , envoya  Commines  fur  les 
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lieux  pour  veiller  à la  fureté  du  jeune  prince  , & au - 

rétablillèment  de  la  concorde.  Cet  habile  miniftre  , Ann> 
trouvant  k cetc  cour  un  gentilhomme  du  marquis  de 
Mantoue  , lia  converfation  avec  lui , & parut  s'étonner 
de  l’aveuglement  de  fon  maître  , qui  ne  s’apercevoir 

ras  qu’il  travailloit  k fa  propre  ruine  en  contribuant  à 
élévation  des  Vénitiens.  Après  s’être  affuré  par  les 
réponfes  de  ce  gentilhomme , que  cote  réflexion  n’étoic 
point  échapée  au  marquis  , & que,  malgré  fon  titre  de 
généralilîime  , il  fe  prêteroit  volontiers  k un  projet  de 
pacification  , Commines  prit  fur  lui  d’écrire  aux  deux 

{>rovéditeurs  Vénitiens  , pour  leur  ofrir  de  reprendre 
es  conférences  qu’ils  avoient  commencées  fur  les  bords 
du  Tar.  Bientôt  on  vit  ariver  k Vcrceil  un  député  chargé 
de  demander  des  fauf-conduits  , & de  convenir  du  lieu 
où  fe  tiendroient  les  conférences.  Ces  rulés  politiques 
s’éroient  étrangement  trompés  dans  leur  choix  : car 
délirant  ardemment  la  paix  , ils  avoient  envoyé , pour 
en  faire  la  première  ouverture  , l'homme  du  monde  le 
moins  difpofé  k les  féconder.  C’étoit  Albcrtin  Bof- 
chetto  , fujet  & confident  du  duc  de  Fcrrare  : celui-ci 
dépouillé  de  la  Poléfine  par  les  Vénitiens  , fouhaitoit  , 
leur  abaiffement  , comme  Tunique  moyen  de  réparer 
fes  pertes.  Albcrtin  , après  s’être  aquité  de  fa  commif- 
fion  dans  une  audience  publique  , vit  le  roi  tn  parti- 
culier , & l’exhorta  vivement  k ne  rien  acorder  de  ce 
qu’il  étoit  venu  lui  demander  , déclarant  que  les  con- 
fédérés trembloicnt  dans  leur  camp , & qu’au  premier 
mouvement  que  feroit  l’armée  Françoife  pour  venir  les 
ataquer  , ils  prendroient  honteufement  la  fuite.  Tri- 
vulle  , par  haine  contre  Ludovic  ; pluficurs  courtifans, 
par  atachcment  pour  le  duc  d’Orléans  , apuverent  cet 
avis  : mais  Commines,  la  Trémoille  & le  prince  d’O- 
range  le  combatirent  fi  fortement,  qu’ils  déterminèrent 
le  roi  k expédier  les  fauf-conduits  , & k convenir  du 
lieu  des  conférences.  Les  commifl'aircs  refpeélifs  s'y 
rendirent.  C’étoient  de  la  part  des  confédérés  le  marquis 
de  Mantoue  , Bernard  Contarini  , & François-  Bcr- 
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nardin  Vifeomri  ; & de  la  part  des  François  , le  prince 
d’Orange  , le  maréchal  de  Gié  , le  leigneur  de  Piennes 
& Commines.  La  crainte  que  l’arivée  des  Suilles  n<* 
changeât  les  difpofitions  pacifiques  où  fe  trouvoit  le  roi 
engagea  les  commiflaircs  à fe  hâter.  Dès  la  première 
conférence  4 on  convint  d’une  treve  , au  moyen  de 
laquele  , le  duc  d’Orléans  pouroit  fortir  feul  de  No- 
varre  ; mais  à condition  qu’il  y rentreroit  dans  le  même 
état  , fi  le  traité  ne  s’achevoit  pas.  Comme  il  dévoie 
traverfer  les  bataillons  ennemis  , le  marquis  de  Man- 
touc  s’ofrit  pour  lui  fervir  d’otage  , & pafTa  dans  le 
camp  des  François.  La  principale  dificulté  confiftoit  à 
faire  confentir  la  garnilon  de  Novarre  à cet  arange- 
ment.  Ces  hommes  exténués  de  mifere  , & en  proie  à 
toutes  les  horreurs  de  la  famine  , craignoient  qu'après 
le  départ  du  premier  prince  du  fang  on  ne  les  oubliât  : 
en  vain  on  leur  promettoit  que  le  duc  les  délivreroic 
fous  trois  jours  , ou  viendroit  partager  leur  fort  , il 
falut  pour  les  rafiurer  , que  le  maréchal  de  Gié  leur 
envoyât  pour  otage  le  marquis  de  Rochefort  fon  neveu. 
Trois  jours  après  on  convint  que  la  garnifon  Françoife 
fortiroit  de  la  place  avec  armes  & bagages  : que  la 
garde  de  la  ville  feroit  confiée  aux  bourgeois  : qu’il  ne 
refteroit  dans  la  citadele  que  trente  François  qui  la 
tiendroient  au  nom  du  duc  d’Orléans  , & auxquels 
Ludovic  fourniroit  chaque  jour  une  certaine  quantité 
de  vivres  pour  leur  argent.  Et  ne  croiroit  - on  jamais , 
fans  l’avoir  vue  , ajoute  Commines  , la  pauvreté  des 
perfonnes  qui  en  fortoient.  Bien  peu  de  chevaux  en  for - 
tit  ; car  tout  ctoit  mangé  , & n’y  avoit  point  fix  cents 
hommes  qui  fe  fujfent  pu  défendre  , combien  qu’il  en 
faillit  bien  cinq  mille  cinq  cents.  Largement  en  demeuroit 
par  les  chemins  , à qui  les  ennemis  propres  faifoient  de 
l’aide.  Je  fçai  bien  que  j’en  fauvai  bien  cinquante  pour 
un  écu  , qui  étoient  couchés  dans  un  jardin  , & à qui 
on  donna  de  la  foupe  , & n’en  mourut  qu’un  : fur  le 
chemin  en  mourut  environ  quatre  ; car' il  y avoit  dix 
milles  de  Novarre  à If  îrceit  où  ils  aloient.  Le  roi  ufa 
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de  quelque  charité  envers  ceux  qui  ariverent  audit  V érceil , 
& ordonna  huit  cents  francs  pour  les  départir  en  aumô- 
nes , & aujji  des  paiements  de  leurs  gaves  ; & furent 
payés  les  morts  6*  les  vifs  , & aufp.  les  Suijf'es  , dont  il 
étoit  bien  mort  quatre  cents  : mais  quelque  bien  qu}on 
leur  pût  faire  , il  mourut  bien  trois  cents  hommes  audit 
Verceil , les  uns  par  trop  manger  , les  autres  par  mala- 
die , & largement  fur  les  fumiers  de  la  ville. 

Sur  ces  entrefaites  ariva  l’armée  des  SuilTes  fous  la 
conduite  du  bailli  de  Dijon  : au -lieu  de  huit  k dix 
mille  hommes  qu’on  atendoit , on  fut  bien  furpris  d’en 
compter  jufqu’k  vingt-deux  mille,  en  y comprenant, 
tant  ceux  que  le  roi  avoit  ramenés  avec  lui  de  l’expé- 
dition de  Naples  , que  cetfc  qui  venoient  de  fortir  de 
Novarre  k la  fuite  du  dift:  d’Orléans.  Le  fouvenir  des 
bienfaits  dont  les  avoit  comblés  Louis  XI  ; la  gloire 
atachée  aux  armes  Françoifes  , & plus  que  tout  cela 
encore  , l’efpérance  de  s’enrichir  des  dépouilles  de  la 
Lombardie  , les  avoient  atirés  en  foule.  On  voyoic 
parmi  eux  des  vieillards  feptuagénaires  qui  s’étoient 
fignalés  dans  les  guerres  contre  Charles  de  Bourgo- 
gne, & qui  montroient  encore  la  même  vigueur.  Tout 
y feroit  acouru  jufqu’aux  femmes  & aux  enfants  , fi 
l’on  n’eût  pris -le  parti  de  leur  fermer  l’entrée  du  Pié- 
mont. Cet  efl’ain  de  guèriers  ne  caufa  guere  moins 
d’éfroi  à ceux  qu’ils  venoient  défendre , qu'k  ceux  qu’ils 
dévoient  combatre.  Le  roi  & la  noblefle  de  France  la 
plus  diftinguée  fe  trouvoient  k la  diferétion  de  ces  mer- 
cenaires : la  feule  précaution  dont  on  s’avifa  fut  de  les 
partager  dans  des  poftes  éloignés  les  uns  des  autres  : 
encore  devoit-on  bien  prendre  garde  qu’ils  ne  s’aper- 
çuflfcnt  du  motif  qui  la  diftoit.  Le  duc  d’Orléans  feul 
triomphoit  ; perfuadé  que  la  couronne  de  Milan  ne 
pouvoit  plus  lui  échaper  , s’il  parvenoit  k rompre  les 
conférences  qui  fe  tenoient  pour  la  paix.  Il  mit  dans 
fes  intérêts  le  cardinal  Brifîonnet  , en  promettant  de 
donner  à l’un  de  fes  enfants  un  établifi’ement  de  dix 
mille  ducats  de  rente  auffi-tôt  après  la  conquête.  Le 
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' cardinal  le  fervit  avec  chaleur  : mais  quelque  afcendant 
Aon.  i4?j.  qu’il  eût  lur  l’efprit  du  roi , il  vit  avec  douleur  que  fou 
crédit  avoit  des  bornes.  Charles , à la  vue  du  danger 
où  étoit  expofé  le  duc  d'Orléans  , avoit  bien  eu  la 
générofité  d’oublier  les  juftes  fujets  qu’il  avoit  de  fe 
plaindre  de  lui  ; mais  il  n’avoit  aucune  envie  d'expofer 
la  vie  & le  falut  de  fon  armée  pour  tenter  une  con- 
quête qui  tourneroit  toute  entière  au  profit  de  ce  prince, 
& qui  n’en  feroit  peut-être  qu’un  lujet  plus  indocile 
encore.  Voyant  que  ce  premier  moyen  ne  lui  réufliffoit 
pas , le  duc  d’Orléans  agit  lourdement  auprès  des  Suif- 
lés  , & les  exhorta  k demander  la  bataille  , en  leur 
f'aifant  entendre  qu’on  fe  garderoit  bien  de  leur  rien 
refufer.  Cote  démarche  fédjitieufe  parvint  k la  connoif- 
l'ance  du  prince  d’Orange*  ,*qui  , prévoyant  les  fuites 

3u’elle  pouvoit  avoir  , crut  qu’il  étoit  de  fon  devoir 
en  informer  le  roi.  Le  cooleil  s’afTembla.  On  y dit— 
puta  avec  tant  d’aigreur  & d’animofité  de  part  & 
d’autre  , qu’on  vit  le  moment  où  les  principaux  chefs 
aloient  en  venir  aux  mains.  Le  duc  d’Orléans  , outré 
contre  le  prince  d’Orange  , s’emporta  jufqu’a  lui  donner 
publiquement  un  démenti.  Le  roi  étoufa  la  querele  , 
mais  n’en  demeura  que  plus  décidé  k facrifier  les  inté- 
rêts du  duc  d’Orléans.  Les  conférences  furent  fuivies 
avec  chaleur.  Tant  qu’il  ne  s’étoit  agi  que  de  la  déli- 
vrance du  duc  d’Orléans  , Ludovic  avoit  laiffé  agir  fes 
miniftres  : lorfqu’il  fut  queftion  de  rédiger  le  traité 
de  paix  , il  voulut  y aflifler  en  perfonne  : il  fe  fit 
même  acompagner  de  la  ducheflc  la  femme  *en  qui  il 
avoit  beaucoup  de  confiance.  Et  étoit  notre  façon  de 
procéder , dit  Commines,  que  f tôt  que  nous  étions  arivés 
au  logis  dudit  duc  , il  venoit  au-devant  de  nous  & la 
duchejfe  , jufqu’au  bout  d’une  galerie  , & nous  pajjîons 
devant  lui  en  entrant  dans  fa  chambre  , où  nous  trou- 
vions deux  grands  rangs  de  chaifes  l’un  devant  l’autre  , 
& bien  près  l’un  de  l’autre.  Ils  fe  feoyent  de  l’un  des 
cotés , & nous  de  l’autre.  Premier  étoit  ajjis  de  fon  côté 
un  pour  le  roi  des  Romains  , l’ambajfadeur  d’EJ'pagne  , 

le 


Digitized  by  Google 


Charles  VIII.  ^03 

h marquis  de  Mantoue  , les  deux  provéditeurs  Vénitiens , 
puis  le  duc  de  Milan  , fa  femme , & le  dernier  Vambajfa - 
deur  de  Fer  rare.  Et  de  leur  côté  ne  parloit  nul  que  ledit 
duc  , & du  nôtre  un  ; mais  notre  condition  n’efi  point 
de  parler  fi  pofément  comme  ils  font  : car  nous  parlions 
quelquefois  deux  ou  trois  enfemble  , & ledit  duc  difoit  : 
Ho  y un  à un.  Venant  à coucher  les  articles , tout  ce  qui 
s’acordoit  étoit  écrit  incontinent  par  un  fecrétaire  des 
nôtres  , & aujfi  par  un  de  leur  côté  ; & au  départir  , le 
lifoient  les  deux  fecrétaires  , Vun  en  Italien  , & Vautre 
en  François  , & quand  on  fe  rajfcmbloit  aujjï , afin  de 
voir  fi  on  n’y  avoit  rien  changé  , & aufii  pour  abréger  ; 
& efi  bonne  forme  pour  expédier  grande  afaire.  Il  n’y 
avoic  point  ae  dificulté  par  raporc  à la  ville  de  No- 
varre  , les  François  conlentoient  à la  céder  ; mais  ils 
demandoient  en  échange  la  propriété  entière  & abfolue 
de  la  ville  de  Gênes  , qui  avoit  long-temps  apartenu  à 
la  France  , & dont  Louis  XI  avoit  cédé  le  gouverne- 
ment & le  domaine  utile  aux  ducs  de  Milan  , fous  la 
fuzcrainçté  de  la  couronne  de  France.  On  foutenoit 
que  Ludovic , en  faifant  la  guerre  à Ton  feigneur  avoit 
mérité  de  perdre  Ton  fief.  Celui-ci , qui  travailloit  alors 
k s’étendre  , & qui  venoit  tout  nouvélement  d'envoyer 
un  corps  de  troupes  auxiliaires  à Pife , dans  le  deflèin 
de  s’en  emparer  en  feignant  de  la  défendre  , n’avoit 
garde  de  confentir  à (e  voir  dépouillé  de  Gênes.  IL 
exeufa  le  mieux  qu’il  put  fa  conduite , fur  la  néceffité 
où  il  s’étoit  trouvé  de  fe  précautionner  contre  les  me- 
naces & les  intrigues  du  duc  d’Orléans.  Enfin  con- 
noiflant  la  vive  ardeur  qu’avoient  tous  les  François  de 
retourner  dans  leur  patrie , il  crut  qu’en  ne  fe  deflai- 
fi liant  point , il  ne  hazardoit  rien  ù promettre.  Il  ufa 
de  tant  de  fourmilions  , il  donna  de  li  beles  paroles  , 
que  les  miniltres  François  ou  trop  impatients  , ou  trop 
crédules  , voulurent  bien  s’en  contenter.  Les  princi- 
pales conditions  du  traité  portoient  en  fubftance  : 1®. 
Que  le  roi  rendroit  la  ville  de  Novarre  au  duc  de 
Milan  , lequel  acorderoit  un  pardon  général  à tous  les 
Tome  X.  * SIC  * 
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1 parcifans  du  duc  d’Orléans.  2°.  Que  le  duc,  pour  indem- 
Ann.  149 y.  nifer  le  roi  des  frais  de  la  guerre  , feroit  remife  à fa 
majeffé  de  quatre-vingt-dix  mille  ducats  qu’il  lui  avoit 
avancés  pour  l’expédition  de  Naples  : qu’il  payeroit  de 
plus  cinquante  mille  ducats  au  duc  d'Orléans.  3 Que 
le  gouvernement  & le  domaine  utile  de  la  feigneurie 
de  Gênes,  rcfteroient  comme  auparavant  entre  les  mains 
de  Ludovic  ; mais  à condition  qu’il  rcmpliroit,  à l’égard 
du  roi , tous  les  devoirs  de  vaflal  ; qu’il  fourniroit  incef- 
famment  deux  gros  vailfeaux  armés  & équipés  à les 
dépens , pour  être  envoyés  au  fecours  des  châteaux  de 
Naples  ; que  l’année  fuivante  il  en  fourniroit  trois  au- 
tres : que  le  port  de  cetc  ville  rcfteroit  toujours  ouvert 
à tous  les  bâtiments  François  qui  viendroient  s’y  rafraî- 
chir ou  y acheter  des  provifions  ; que  ce  même  port , 
.au  - contraire  , feroit  fermé  à tous  les  ennemis  de  /à 
majefté  : que  le  châtelet  qui  défendoit  ce  port , & qui 
commandoit  la  ville  , feroit  mis  en  fequcltre  entre  les 
mains  du  duc  de  Ferrare  , lequel  y tiendroit  pendant 
deux  ans  une  garnifon  compofee  de  fes  propres  fujets, 
& entretenue  partie  aux  dépens  du  roi  , partie  aux 
dépens  du  duc  de  Milan , & qui  jureroit  de  la  remettre 
à celle  des  deux  parties  contractantes  qui  auroit  obfervé 
le  plus  religieufement  les  articles  du  traité.  40.  Que 
Ludovic  jureroit  de  fe  féparer  de  la  confédération  d’I- 
talie , s’il  fe  trouvoit  qu’elle  eût  été  formée  contre  le 
roi  ; qu’il  déclareroit  , de  concert  avec  la  France , la 
guerre  aux  Vénitiens  , s’ils  continuoient  de  fecourir  le 
jeune  Ferdinand  , & s’ils  ne  rendoient  pas  au  roi  les 
places  dont  ils  s’étoient  emparés  dans  la  Fouille  : qu’il 
donneroit  un  libre  pafîàge  fur  toute  l’étendue  de  fes 
terres  aux  troupes  Françoifes  qui  mârcheroient  h Na- 
ples , pourvu  qu’elles  n’excédafîent  point  le  nombre 
de  quatre  cents  lances  , & de  quatre  mille  hommes  de 
pied  à la  fois  ; au-lieu  que  fi  le  roi  les  conduifoit  lui- 
même  , non  - feulement  ce  monarque  auroit  la  liberté 
du  pafl’age  avec  tel  nombre  de  troupes  qu’il  voudroit, 
mais  le  duc  de  Milan  feroit  tenu  de  l’acompagner  avec 
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toutes  les  forces  de  fes  Etats.  50.  Que  Ludovic  ren- 
droit  les  neuf  galeres  de  France  prifes  au  dernier  com-  Ann- 
bat  de  Rapallo  : qu’il  mcttroit  en  liberté  le  feigneur  de 
Miolans  &.  tous  les  autres  prifonniers  , fans  en  exiger 
de  rançon  : qu’il  jurcroit  de  ne  jamais  inquiéter  les 
Florentins  que  le  roi  prenoit  fous  fa  proteâion  : qu’il 
rapcleroit  dans  un  terme  très  court  les  troupes  qu’il 
avoit  envoyées  au  fecours  des  Pifans  : qu’il  rétabliroic 
dans  la  jouïlfance  de  leurs  biens  Trivulle  & les  autres 
capitaines  Milanois  atachés  au  fervice  de  France  : enfin 
qu’il  donneroit  pour  garants  de  fes  promclfes  , quatre 
otages  au  choix  du  roi , dont  deux  de  Milan , & deux 
de  Gènes. 

Ce  traité  fut  ligne  par  le  roi  & le  duc  de  Milan  , 1*  OâoW. 

dès  le  même  jour  qu’il  eût  été  arèté  entre  les  plénipo- 
ttntiaires.  On  avoit  les  plus  fortes  raifons  de  le  hâter.  R’c"  fc  trou" 
Aulfi-tôt  que  la  nouvele  s’en  répandic  , les  Suilfes  déjà  vc  le  roi. 
indignés  de  fe  voir  fruftrés  des  riches  dépouilles  qu’ils  Commintt. 
s’étoient  promifes  , & fecrétement  animés  par  les  par-  Juiahardin. 
tifans  du  duc  d’Orléans  , bâtirent  le  tambour,  s’aflèm- 
blerent  tumultuairement  , & délibérèrent  fur  le  parti 
qu'ils  avoient  à prendre.  Quelques-uns  des  plus  em- 
portés propoferent  de  fe  faifir  du  roi  , & de  tous  les 
léigncurs  de  l’armée  , de  les  emmener  en  SuilTe  , d’où 
on  ne  les  lailferoit  partir  qu’après  avoir  payé  leur  ran- 
çon. D’autres  , en  plus  grand  nombre  , deteftant  cete 
perfidie  , conclurent  feulement  à demander  trois  mois 
de  paye  , conformément  k un  traité  par  lequel  Louis 
XI  s’étoit  engagé  k leur  compter  ce  temps  de  fervice 
toutes  les  fois  qu’il  les  fèroit  (ortir  cnléignes  déployées 
hors  des  limites  de  leur  pays.  Ils  commencèrent  par 
le  faifir  du  bailli  de  Dijon  & de  Lornai  : ils  s’intro- 
duifirent  enfuite  en  alfez  grand  nombre  dans  la  ville 
de  Verceil.  Le  roi  informé  du  péril  où  il  étoit  expofé, 
fe  retira  précipitamment  k Trin  : mais  comme  il  ne 
pouvoir  enlever  avec  la  même  promtitude  fes  équipa- 
ges , il  fut  obligé  de  compofer  avec  les  Suiflès  , & de 
leur  donner  des  cautions  pour  la  fomme . qu’ils  exi- 
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- geoient.  La  concorde  fe  rétablie  ; on  renouvela  même 

Ann.  i4j;.  jj  cete  ocafion  tous  les  traités  de  confédération  qui 
fubfiftoient  entre  les  deux  puiffanccs.  Après  s’être 
débarafTé  des  Suiffes  , Charles  eut  quelque  envie  de 
s’aboucher  avec  Ludovic.  Celui-ci  parut  en  recevoir  la 
nouvcle  avec  joie  ; mais  lorfqu’il  fut  queftion  de  le 
rendre  k Trin  , il  propofa  de  grandes  dificultés  , & 
finit  par  demander  que  l’entrevue  fe  fit  fur  un  pont 
fépare?  en  deux  par  une  forte  bariere.  Charles  , qui  fe 
fouvenoit  d’avoir  vu  l’année  précédene  ce  meme  Lu- 
dovic empreflè  à faire  la  cour  k fes  miniltrcs,  ne  dai- 
gna pas  même  répondre  k la  propofition  , & reprit 
brufqucmcnt  la  route  de  France. 

Retour  pré-  Ce  départ  précipité  contribua  plus  qne  toutes  les 
ma'uv.T  f'  auCres  fautes  qu’il  avoit  faites  jufqu’alors  , k lui  faire 
dcs^confcJé-1  perdre  fes  conquêtes  en  Italie.  Si  au -lieu  de  repafler 
iés.  les  monts , lorfque  rien  ne  l’y  obligeoit , Charles  fe  fût 

aproché  de  Gênes  , il  auroit  forcé  Ludovic  k lui  livrer 
non-feulement  les  otages  qu’il  avoit  promis  , mais  les 
neuf  galeres  Françoifes  qu’il  rctenoit,  & les  deux  gros 
vailfcaux  qu’il  s’étoit  obligé  de  fournir  pour  la  défenfe 
des  châteaux  de  Naples.  Cete  flote  fur  laqucle  on  avoit 
deflein  d’embarquer  trois  mille  SuifTes  , & toutes  fortes 
de  munitions , & qui  devoir  être  renforcée  k Livourne 
par  celle  que  commandoit  Arban  , auroit  été  plus  que 
lufifante  pour  faire  lever  le  fiege  des  deux  châteaux  : 
or  , de  la  confervation  de  ces  châteaux  dépendoit  celle 
de  tout  le  royaume.  Charles  ne  l’ignoroit  pas  : mais 
toujours  guidé  par  une  préfomption  aveugle  , il  fe  per- 
fuada  que  la  terreur  de  fon  nom  tiendroit  en  refpeét 
toutes  les  puiflanccs  d’Iralie  , & qu’il  pouvoir  en  toute 
fureté  fe  décharger  fur  quelques  minilires  du  foin  de 
veiller  k l’exécution  du  dernier  traité.  Il  ne  tarda  pas 
k s’apercevoir  combien  il  s’étoit  abufé.  La  feule  con- 
dition que  Ludovic  voulut  bien  remplir , fut  de  mettre 
une  garnifon  Ferraroife  dans  le  châtelet  de  Gênes  j & 
il  ne  la  remplit  , que  parce  qu’il  crut  y trouver  fon 
avantage  : perfuadé  que  le  duc  de  Ferràre,  fon  beau- 
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pere , le  favoriferoit  toujours  au  préjudice  d’une  puif- 
lance  étrangère  , il  fe  félicita  d’avoir  trouvé  un  moyen  Am1, 
fi  fimple  de  contenir  une  ville  féditieufe  , & de  l'uf- 

fendre  pendant  deux  années  tous  les  projets  que  les 
rançois  pouvoient  avoir  formés  pour  s’en  emparer. 
Quant  aux  autres  articles , il  fe  fit  donner  une  défenfe 
du  pape  de  les  remplir , fous  peine  d’encourir  les  cen- 
fures  écléfiaftiques.  Les  Vénitiens  pouffèrent  plus  loin 
la  diilimulation.  Quoique  le  traité  eût  été  fait  fous  les 
, yeux  & de  l’aveu  de  leur  ambaffadeur  , ils  avoient 
aemandédeux  mois  , afin  de  délibérer  fur  le  parti  qu’ils 
dévoient  prendre  : le  roi  en  quitant  l’Italie  leur  adrefià 
Commines  en  qualité  de  miniftre  plénipotentiaire.  A 
fon  arivée  le  fénat  ordonna  des  prières  publiques  , des 
aumônes  , des  procédons  générales  pour  demander  à 
Dieu  la  grâce  de  fe  bien  conduire.  Le  réfultat  de  tout 
cet  apareil  fut  de  déclarer  à l’ambaffadeur  , que  la 
république  s’étant  bornée  à fecourir  fes  aliés,  & n’ayant 
rien  à démêler  avec  le  roi  , elle  ne  voyoit  aucune  ma- 
tière à un  traité.  Pour  adoucir  ce  que  ce  refus  pou- 
voit  avoir  d’ofenfant,  le  doge  remit  fur  le  tapis  le  projet 
de  la  croifade  que  le  roi  avoir  annoncé  k l’Europe.  Il 
ofroit  , au  nom  de  la  république  , d’engager  le  roi  de 
Naples  à reconnoître  la  fuzeraineté  du  monarque  Fran- 
çois , à lui  payer  un  tribut  de  cinquante  mille  ducats  , 
à lui  laiffer  en  toute  propriété  la  ville  de  Tarente,  & 
deux  autres  places  maritimes  qui  lui  ferviroient  d’en- 
trepôt entre  la  France  & la  Grece  ; il  promettoit  que 
la  république  de  fon  côté  armeroit  cent  galeres  , & 
obligeroit  toutes  les  autres  puiflances  d’Italie  à fournir 
leur  contingent.  Commines  étoit  trop  fage  pour  compter 
fur  ces  vaines  promefTes  : il  aprit  que  dans  le  même 
temps  les  Vénitiens  formoient  de  nouveaux  engage- 
ments avec  le  jeune  Ferdinand  : qu’ils  lui  fourninoienc 
vingt  galeres  pour  bloquer  les  châteaux  de  Naples  ; 
qu’ils  envoyoient  à fon  fecours  une  armée  de  terre 
entretenue  à leurs  frais  , & commandée  par  le  mar- 
quis de  Mantoue  ; & qu’k  ce  prix  ils  le  mettoienc 
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en  pofïefîion  des  villes  maritimes  lituées  fur  leur 
Golfe. 

C’étoit  peu  pour  les  confédérés  d’avoir  renvoyé  les 
François  au  - delà  des  Monts  , s’ils  ne  parvenoient  à 
leur  fermer  le  retour  en  Italie.  La  république  de  Flo- 
rence leur  caufoit  une  vive  inquiétude.  Quoiqu’elle  eût 
un  jufte  fujet  de  fe  plaindre  du  roi  , elle  lui  reftoit 
conftamment  atachée , & le  folicitoit  par  tous  les  mo- 
tifs de  l’honeur  & du  devoir , a venir  la  défendre  : en 
vain  les  confédérés,  pour  fe  l’atacher,  avoient  ofert  de 
la  remettre  en  pofïefîion  des  places  qu’elle  avoit  per- 
dues : un  feul  homme  faifoit  échouer  toutes  leurs  négo- 
ciations. Frere  Jérome  Savonarole  annonçoit  aux  Flo- 
rentins , que  s’ils  fléchiffoient  la  colere  célefte  par  un 
promt  repentir  , la  même  main  qui  avoit  fait  la  blef- 
l'ure  opéreroit  la  guérifon  , & que  Florence , purifiée 
de  fes  fouillures  , le  releveroit , à l’aide  des  François  , 
plus  glorieufc  & plus  bele  qu’elle  n’étoit  avant  fes 
défaftres.  Il  perfuadoit  la  multitude  ; mais  les  jeunes 
gens  des  meilleures  maifons  , indignés  de  fe  voir  exclus 
des  charges  , parce  qu’ils  ne  vouloient  point  s’afujétir 
à une  trifte  réforme  , tinrent  des  alfemblées  fecretes  , 
& formèrent  entr’eux  le  projet  de  foulfraire  leur  patrie 
au  joug  d’un  moine  enthounaflc  , & d'y  rapeler  Pierre 
de  Méaicis.  Les  confédérés  , & fur-tout  le  pape  Alexan- 
dre VI  , qui  regardoit  .Savonarole  comme  fon  ennemi 
le  plus  opiniâtre , promirent  des  fecours  : ils  fournirent 
des  fommes  confidérables  à Virgile  des  Urfins  pour 
lever  des  armées , & le  chargèrent  de  conduire  Pierre 
h Florence.  Les  mefures  étoient  bien  prifes  ; mais  avant 
que  Virgile  fe  fût  aproché  alfez  près  de  la  ville  , la 
conjuration  fut  découverte  : on  inltruiflt  le  procès  des 
coupables  , & fans  égard  pour  leur  naiffance  , fans 
même  obferver  la  forme  preferire  par  les  loix  , on  les 

f>unit  du  derniet  fuplice.  Ce  contre-temps  déconcerta 
es  projets  des  confédérés.  Ludovic  qui  ne  fçavoit  en- 
core (i  Pierre  de  Médicis  , lorfqu’il  feroit  rétabli  dans 
fa  première  place  , lui  pardonneroit  de  l’en  avoir  fait 
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tomber  , cefla  le  premier  de  contribuer  aux  frais  de  — — — - 
cete  guerre.  Les  Vénitiens  fe  lafl’erent  bientôt  de  porter  Ann-  *4?/* 
feuls  toute  la  dépcnfe  : infenfiblement  l’armée  de  Vir- 
gile des  Urfins  manqua  de  tout.  Dans  le  temps  où  ce 
leigneur  voyoit  dépérir  fes  trqupes  , & ne  içavoit  plus 
k quoi  fe  réfoudre , Gemcl  , envoyé  du  roi  à Florence , 

& Camille  Vitclli , général  de  cete  république  , vinrent 
le  trouver , & lui  propoferent  de  fe  mettre  à la  l'olde 
de  France.  Les  Florentins  , pour  fe  difpenfer  de  lui 
opofer  une  armée  , fe  chargèrent  de  défrayer  fes  trou- 
ves jufqu’à  ce  qu’elles  fulfent  entrées  fur  les  terres  de 
Naples.  Virgile  accepta  ces  ofres  avec  d’autant  plus  de 
joie , que  les  Colonnes  fes  rivaux  étoient  alors  au  fer- 
vice  de  Ferdinand.  A fon  arivée  il  reprit  quelques 
châteaux  dont  les  ennemis  s’étoient  emparés  : il  retint 
dans  l’obéiiTancc  la  ville  d’Aquila  qui  étoit  fur  le  point 
de  fe  foulever  , & après  avoir  pacifié  l’Abruzze  , il  ala 
fe  joindre  au  comte  de  Montpenfier.  Quelque  précieux, 
à tout  autre  égard , que  fût  ce  renfort  , il  ne  fit  qu’a- 
croître  l’embaras  où  l’on  fe  trouvoit  déjà.  Depuis  près 
d’un  an  les  troupes  Françoifes  n’avoient  point  reçu  de 
paye,  & Montpenfier  ne  les  retenoit  fous  fes  drapeaux 
qu’en  les  trompant  par  de  beles  promefiès  , & en  leur 
abandonnant  ac  temps  k autre  , le  pillage  de  quelque 
place  révoltée. 

Charles  cependant  n’avoit  point  oublié  les  afaires 
d'Italie  : il  n’avoit  defiré  avec  tant  d’ardeur  de  revenir 
en  France  , que  pour  être  à portée  de  faire  palfer  des 
fecours  k Naples.  Les  foins  qu’il  fut  obligé  de  donner 
k l’adminiftration  intérieure  , la  dificulté  de  trouver  de 
l’argent  après  tous  les  emprunts  qu’il  avoit  faits  l’année 
précédente,  ietoient. néceflairement  de  la  lenteur  dans 
fes  préparatifs.  Les  plaifirs  de  fon  âge  , le  bal  , les 
tournois  , des  fêtes  galantes  , lui  enlevoient  encore  un 
temps  précieux  : enfin  avant  que  de  fonger  k l’Italie , 
il  faloit  mettre  k couvert  les  provinces  de  France  expo- 
fées  aux  ravages  de  l’ennemi. 

Ferdinand  le  Catholique  , profitant  de  l’éloignement 
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— . , - des  troupes  Françoifes  , avoit  rafTemblé  toutes  Tes  forces 

Ann.  149 j.  dans, la  province  de  Rouffillon.  Il  eflaya  d’abord  de 
^Guerre  contre  furprendre  le  château  de  Son  , l’une  des  clefs  du  royau- 
ftdSST  me  de  Navarre  : il  y a beaucoup  d’aparence  que  fi  cete 
Commines.  première  tentative  eût  céulli , il  auroit  dés-lors  enlevé 
P.  V aijfette.  ce  royaume  à Catherine  de  Foix  , & à Jean  d’AIbret 
Ion  mari.  Oblige  de  renoncer  à fon  entreprile  -,  il  fit 
filer  fes  troupes  dans  le  Languedoc  , & ravagea  tous 
les  environs  de  Carcallone  & de  Narbone.  Le  duc 
de  Bourbon , qui , outre  fa  qualité  de  lieutenant-général 
du  royaume  , étoit  gouverneur  particulier  de  la  pro- 
vince de  Languedoc , y envoya  promtement  le  peu  de 
troupes  difeiplinées  dont  il  pouvoir  difpofer  , & en 
conhale  commandement  h Guichard  d'Albon,  feigneur 
de  Saint-André,  & à la  Roche-Aimon , fes  lieutenants, 
avec  ordre  de  fc  tenir  fur  la  défenfive  , & de  fortifier 
Narbone  dont  on  craignoit  que  les  Efpagnols  ne  vou- 
lurent s’emparer.  Alain  d'Albret , pere  du  roi  de  Na- 
varre , fut  chargé  de  convoquer  le  ban  & I’ariere-ban 
de  la  Gafcogne , & de  couvrir  cete  frontière.  Les  chofes 
refterent  en  cet  état  jufqu’au  retour  du  roi.  Saint-André 
ayant  alors  reçu  des  renforts  confidérables  , & fe  trou- 
vant à fa  tête  d'une  armée  de  dix -huit  mille  comba- 
tants  , s’avança  dans  le  Rouffillon  , prit  d’affaut  & 
réduifit  en  cendres  la  ville  de  Salces  dont  Ferdinand 
avoit  fait  fa  place  d’armes,  fans  que  l’armée  Efpagnole, 
plus  nombreufe  que  la  Françoife  , & qui , de  l’endroit 
où  elle  étoit,  pouvoit  entendre  le  bruit  du  canon,  eût 
le  courage  de  venir  la  défendre.  Ferdinand  étonné  de 
ce  coup  de  vigueur , & craignant  que  les  François  ne 
fe  remifl'ent  en  pofTcffion  du  comté  de  Roulfillon  , fei- 
gnit de  defirer  ardemment  la  paix  il  envoya  demander 
une  trêve,  afin  que  les  plénipotentiaires  euflent  la  liberté 
de  s’affembler.  Charles  , de  fon  côté  , qui  recevoit  de 
jour  en  jour  des  nouveles  plus  acablantes  les  unes  que 
les  autres  du  côté  de  l’Italie  , n’eut  garde  de  rejeter  la 
propofition. 

lJepuis  fon  retour  en  France , il  n’avoit  pu  envoyer 
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à Naples  que  huit  cents  lanfquenets  levés  dans  les  Etats 
du  duc  de  Gueldre.  La  petite  Ilote  qui  les  portoit  s’étant 
jointe  dans  le  port  de  Livourne  à celle  que  comman- 
doit  Arban  , airigeoit  fa  route  vers  les  châteaux  de 
Naples  , lorfqu’on  reçut  avis  qu’ils  étoient  rendus.  Elle 
prit  le  parti  d’aborder  à Gacte  , où  elle  mit  h terre 
environ  trois  mille  hommes  d’infanterie , & des  muni- 
tions. Montpenfier  n’étoit  plus  embaralfé  qu’à  trouver 
de  l’argent. 

Une  des  principales  branches  du  revenu  des  rois  de 
Naples  , confiftoit  en  certains  droits  qu’ils  levoient  fur 
le  bétail  qu’on  raflembloit  tous  les  ans  , au  commen- 
cement du  printemps  , dans  la  Capitanate.  Ces  droits 
montoient  à plus  de  quatre-vingt  mille  ducats.  Mont- 
penfier, qui,  depuis  l’arivée  de  Virgile  des  Urfins,  & 
des  nouveaux  renforts  , avoit  repris  la  fupériorité  fur 
les  ennemis  , fe  rendit  le  premier  dans  cete  contrée, 
& y choifit  les  poftes  les  plus  avantageux:  mais  comme 
il  avoit  une  province  enticre  à garder , il  fut  contrairtt 
de  difperfer  fon  armée  dans  des  endroits  fort  éloignés 
les  uns  des  autres.  Ferdinand  le  fuivoic  , non  dans 
l’intention  de  le  combatre  , fes  forces  ne  le  permet-» 
toient  pas  , mais  dans  la  feule  vue  d'empccher  que  les 
François  ne  profitaient  de  cet  argent.  Il  s’aprocha  du 
polie  gardé  par  Virgile  des  Urfins  & Mariano  Savelli, 
rangea  fes  troupes  en  bataille  pour  contenir  ces  deux 
généraux , & envoya  en  courfe  huit  cents  chevaux  légers  , 
qui  lui  ramenèrent  environ  foixante  mille  pièces  de 
bétail.  Montpenfier  acourut  pour  réparer  cete  perte  : 
dans  fa  marche  il  rencontra  près  de  Nocera  huit  cents 
lanfquenets  que  les  Vénitiens  envoyoient  au  fccours  de 
Ferdinand  , il  les  tailla  en  pièces  , & s’aprocha  de 
Foggia  où  fon  ennemi  s’étoit  renfermé , & où  il  n’avoif 
encore  faic  entrer  qu’une  très  petite  partie  du  butin. 
Les  François  reprirent  tout  le  relie  ; mais  ils  ne  purent 
empêcher  que  pendant  leur  retraite  les  troupes  légères 
de  Ferdinand  ne  leur  en  enlevalfent  encore  une  partie. 
Quoique  le  dommage  tombât  tout  entier  fur  les  pro- 
Tomc  X.  • Ttt 
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■"*'  priécaires  , Montpenfier  vit  avec  douleur  qu’il  venoit 

Ann.  i4s«.  de  perdre  la  feule  rcHource  qui  lui  reliât  encore. 
dAtciicUlati°n  1 feroit  dificile  d’imaginer  une  fituation  plus  dé- 
,lu  'comte"’'’.)"  plorable  que  celle  où  étoit  réduit  ce  général  : fans 
Montpenfier.  vivres  , fans  argent  pour  s’en  procurer , il  ne  pouvoir 
li,d-  contenir  fes  foldars  qu’en  fermant  les  yeux  fur  leurs 
brigandages  : s’il  vouloit  ménager  le  peuple  , les  Ale- 
mands  & les  Suifles  lé  foulevoient  & demandoient  leur 
paye  avec  des  cris  féditieux  : chaque  j,our  on  lui  an- 
nonçoit  la  révolte  de  quelque  place,  ou  la  déltâion  de 
quelques-uns  de  fes  aliés.  Couroit-il  vers  l’endroit  où 
le  danger  fembloit  le  plus  preflànt , il  aprenoit  en  ari- 
vant  que  la  province  qu’il  venoit  de  quiter  étoit  en 
feu.  Dans  cete  cruelc  pofition  , il  n’y  avoit  qu’une 
viétoire  décifive  qui  pût  retarder  fa  perte  ; mais  les 
raifons  qui  lui  faifoient  defirer  la  bataille  n’étoient  pas 
ignorées  de  fon  ennemi  : Ferdinand , qui  le  fuivoit  pas 
à pas  , fe  tenoit  toujours  retranché  fur  des  montagnes , 
ou  aloit  fe  renfermer  dans  des  places  fortes.  Pour 
comble  de  malheur  la  divifion  régnoit  dans  le  camp 
des  François.  Le  jeune  d’Alegre  , feigneur  de  Perfi  , 

fer  de  deux  vidoires  qu’il  avoit  remportées  , s’étudioit 
contredire  fon  général , & à faire  échouer  toutes  lès 
entreprifes.  Dans  ces  triftes  conjondures  Montpenfier 
fut  averti  que  le  marquis  de  Manrouc  , général  des 
Vénitiens  , venoit  de  le  joindre  à Ferdinand  avec  une 
nouvele  armée.  Obligé  de  reculer  devant  des  forces  fi 
fupérieures  , il  dépêcha  en  France  Etienne  de  Vefc  , 
gouverneur  de  Gaete  , pour  repréfenter  au  roi  l’état 
de  l’armée  j enfuite  il  fe  mit  en  marche  dans  l’intention 
de  fe  retirer  k Venoufe,  ville  bien  fortifiée  & pourvue 
de  toutes  lortes  de  munitions.  Ferdinand  l’ateignit  près 
d’Ariano,  & le  fèra  de  fi  près  qu’il  lui  coupa  les  vivres, 
& jufqu’h  l'eau.  La  fituation  avantageuse  du  camp 
ennemi  ne  permettoit  pas  aux  François  de  Pataquer , 
& la  retraite  étoit  extrêmement  dangereufe.  C’étoit 
cependant  le  feul  parti  qu’il  y eût  à prendre.  Mont- 
penfier la  fit  à l’entrée  de  la  nuit  avec  tant  d’ordre  , 
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que  Ferdinand  n’en  fut  informe  que  le  lendemain  matin. ; 

11  fe  mit  à pourfuivre  les  François  ; mais  n’ayant  plus  Ann* 
aucune  efpérance  de  les  joindre  , il  s'aracha  au  fiege 
de  Gefualde  : cete  place  , qui  pafloit  pour  forte  , fut 
emportée  en  peu  d’heures.  Les  François  avoient  cru 
qu’elle  arêteroit  long-temps  l’ennemi  : comme  ils  n’é- 
toient  plus  qu’a  huit  milles  de  Venoufe  où  ils  avoient 
deflein  de  fe  retirer  , & que  d’ailleurs  ils  manquoient  * 
de  vivres  , ils  s’amuferent  de  leur  côté  k piller  la  ville 
d’Atelle.  Ferdinand  les  furprit  dans  cete  méchante 

flace  , dominée  de  tous  côtés  par  des  colines  , & où 
on  ne  pouvoit  ariver  que  par  des  défilés.  S’étant  rendu 
maître  de  tous  les  paflages , il  fe  tint  afluré  de  vaincre 
fans  éfufion  de  fang.  Montpenfier  & Virgile  des  Ur- 
fins  vouloient  que  l’armée  , plutôt  que  de  fe  laifler 
exténuer  par  la  difete  , tentât  de  s’ouvrir  un  pafl'age 
l'épée  à la  main.  C'étoit  le  parti  le  plus  glorieux  , & 
en  même-temps  le  plus  fur  ; mais  Perfi  & les  autres 
chefs  de  fa  fa&ion  n’y  voulurent  point  confentir.  Dès 
que  la  famine  commença  à fe  faire  fentir  , les  huit 
cents  lanfquenets  , arivés  depuis  quelques  mois  dans 
le  royaume  de  Naples , pafferent  dans  le  camp  ennemi , 

& ne,  rougirent  point  de  tourner  leurs  armes  contre 
ceux  qu’ils  étoient  venus  fecourir.  Cete  défe&ion  dé- 
couragea le  refte  des  troupes.  Il  falut  fe  réfoudre  k 
capituler  , ou  plutôt  à recevoir  les  conditions  qu’il 
plairoit  à l’ennemi  de  preferire.  Montpenfier  promit  , 
i°.  de  fe  rendre  dans  un  mois  à Ferdinand , avec  toutes 
les  troupes  renfermées  avec  lui , s’il  n’arivoit  une  nou- 
vele  armée  pour  le  délivrer , à condition  toutefois  qu’il 
auroit  la  liberté  de  ramener  fes  foldats  en  France  , foit 
par  terre  , foit  par  mer,  avec  armes  & bagages  : 20. 
de  Iaifler  à Ferdinand  toute  l’artillerie  , même  Fran- 
çoife , qui  fe  trouvoit  dans  le  royaume  de  Naples  : 30. 
d’ordonner  à tous  les  oficiers -généraux , qui  relevoient 
de  lui  , d’évacuer  les  places  où  ils  tenoient  garnifon  , 
excepté  les  trois  villes  de  Gaete  , de  Tarentc  & de 
Venoufe.  Ferdinand  de  fon  côté,  s’obligea  de  fournir, 


Digitized  by  Google 


516  Histoire  de  France, 

■ L pendant  les  trente  jours  flipulés  , des  vivres  fufifants 

Ann.  149*.  l’armée  , & enfuite  des  vaifïêaux  pour  la  porter  en 
Provence  , au  cas  que  Montpellier  voulut  le  retirer 

f>ar  mer  ; d’acorder  à Virgile  des  Urfins  , & à tous 
es  autres  chefs  Italiens,  une  amniflie  générale,  & de 
les  rétablir  dans  leurs  biens  , pourvu  qu’avant  un  cer- 
tain terme  , ils  lui  prêtaient  ferment  de  fidélité. 

Montpenfier  exécuta  fidèlement  la  capitulation.  A 
l’expiration  du  terme  il  fe  rendit  à Ferdinand  avec  les 
cinq  ou  fix  mille  hommes  enfermés  avec  lui  dans  Atelle: 
il  notifia  aux  gouverneurs  particuliers  des  provinces  , 
les  articles  qui  les  regardoient  ; mais  comme  ils  ne 
tenoient  point  de  lui  leurs  emplois  , ils  refuferent  hau- 
tement de  déférer  à fes  ordres.  Ferdinand  , qui  foirp- 
çonna  qu’il  y avoit  une  colufion  fecrete  entre  le  général 
& les  lieutenants  pour  éluder  une  des  principales  clau- 
ses du  traité  , ne  le  hâta  point  de  relâcher  les  prilon- 
niers.  Après  les  avoir  promenés  dans  les  rues  de  Na- 
ples , & les  avoir  fait  embarquer  fur  quelques  vaillèaux, 
il  les  retint  dans  la  petite  île  de  Procidc  où  il  ne  prit 
aucun  foin  de  leur  fubfiflance.  Des  maladies  conta- 
gieufes  , caufées  par  la  difete  & le  mauvais  air  , les 
emportèrent  prefque  tous.  Montpenfier  , qui  , par  le 
crédit  du  marquis  de  Mantoue  fon  beau-pere  , eût  pu 
fe  fouflraire  à un  traitement  barbare  , aima  mieux 
partager  le  fort  du  foldat  ; il  périt  viélime  de  fon  zele, 
& fut  enterré  fans  pompe  fur  le  rivage.  Les  SuifTes 
donnèrent  en  cete  ocafion  une  preuve  éclatante  de 
confiance  : quelques  ofres  que  leur  fît  le  vainqueur 
pour  les  atirer  à fon  fervice  ; quelque  chofe  qu'ils  eufîent 
à foufrir  pour  un  monarque  qui  les  abandonnoit  , ils 
rcflerent  fidèles  : de  treize  cents  qu’ils  étoient  dans 
l’armée  de  Montpenfier  , à peine  en  réchapa-t-il  trois 
cent  cinquante.  Je  vis  revenir  , dit  Commines  , ceux 
qui  en  revinrent , qui  raporterent  toutes  leurs  enfeignes  > 
& montraient  bien  à leurs  vif  âges  qu’ils  avoient  beaucoup 
Joufert , & tous  étoient  malades  ; £•  quand  ils  partirent 
de  leurs  navires  pour  un  peu  prendre  Pair  , on  leur  hauj~ 
fait  les  pieds . • 
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Tandis  que  ces  chofes  fe  paffoient  dans  le  royaume 


de  Naples  , Etienne  de  Vefc  , que  le  comte  de  Mont-  Ann-  »4 
penfier,  quelque  temps  avant  fes  défaftres  , avoit  député  ,.(.cl‘aries  j* 
en  France  , exhortoit  le  roi  de  faire  partir  au  plutôt  fé/unc  fécon- 
dé nouveaux  renforts.  Charles  le  defiroit  ardemment:  de  fois  en  ica- 
depuis  près  d’un  an  il  le  tcnoit  renfermé  dans  la  ville  firent'échouet 
de  Lyon  pour  être  plus  à portée  de  veiller  aux  afaires  « projet, 
de  Naples.  Le  confeil  étoit  dans  les  mêmes  dil polirions  r Commints. 
ceux  même  qui  s’étoient  opolès  le  plus  fortement  au  r“  du 
premier  voyage,  prelloient  un  nouvel  armement.  Quoi-  Manujc.  <u 
que  la  treve  qu’on  avoit  conclue  avec  l’Efpagne  ne 
permît  pas  de  dégarnir  cetc  frontière  , la  h rance  ne  hift.de  Lang.9 
manquoit  pas  de  lbldats  ; mais  on  n’avoit  encore  ni 
vailfcaux  , ni  argent.  Le  roi  commença  par  lufpcndre 
le  paiement  des  penlions  , & même  d’une  partie  des 
gages  de  les  oficiers  jufqu’après  Ion  retour  d’Italie  : 
cnluiçc  il  eut  recours  aux  expédients  ordinaires  ; il 
établit  fur  les  tailles  une  nouvele  crue  de  quatre  cent 
mille  livres  ; il  fit  des  emprunts  dont  il  alligna  le  rem-, 
bourfement , tant  lur  les  recetes  générales  de  France  , 
que  fur  les  revenus  du  royaume  de  Naples  : enfin  il 
demanda  aux  principales  villes  les  contributions  néccf- 
faires  pour  équiper  une  flote.  Après  avoir  mis  ordre  k 
fes  finances , le  roi  régla  la  marche  des  troupes.  Il  fut 
réfolu  que  Trivulfe  palferoit  le  premier  les  Alpes  avec 
huit  cents  hommes  d’armes  , & quatre  mille  Suilfes 
ou  Galbons  , & qu’il  atendroit  dans  la  ville  d’Aft  le 
relie  de  l’armée  : que  le  duc  d’Orléans  conduiroit  le 
corps  de  bataille  , & que  le  roi  lui-même  les  fuivroit 
avec  I’ariere-garde.  Tous  ces  projets  s’évanouirent,  par 
les  railons  que  nous  alons  voir. 

La  ville  de  Paris  avoit  été  taxée  k cent  mille  écus. 

Les  oficiers  municipaux  defiroient,  fi  l impofition  avoit 
lieu  , qu’elle  fût  répartie  fur  toutes  les  clallès  des  citoyens 
de  ceie  grande  ville  : ils  fuplierent  donc  le  parlement 
d’envoyer  un  certain  nombre  de  députés  k 1 aflemblée 
de  1 hôtel-de-ville.  La  cour  , ayant  répondu  qu’elle  n en- 
vèroic  perfonne , promit  feulement  d’aider  de  fes  confeils 
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• les  oficiers  municipaux  , s’ils  venoient  la  confulter  : 
Ann.  i4j«.  ceux-ci  s’autoriferent  du  refus  du  parlement  pour  n’ofrir 
au  roi  que  cinquante  mille  livres.  Charles , qui  , dans 
le  befoin  ou  il  le  trouvoic  d’argent  , ne  pouvoir  con- 
fentir  à une  pareille  diminucion  , adrefla  au  parlement 
Philippe  de  Luxembourg  , cardinal  du  Mans  , le  fire 
d’Albrct  , l’amiral  de  Gravillc  , &.  Guillaume  de  Poi- 
tiers, feignçur  de  Clérieux.  Ils  déclarèrent  aux  cham- 
bres aflcmblées  que  l’intention  du  roi  étoit  que  pour 
cete  fois  fculemenc  , & fans  tirer  h confëquence  , les 
membres  du  parlement  contribualfent  avec  le  relte  des 
citoyens.  La  Vacquerie,  premier  préfident,  après  avoir 
pris  les  voix  , fit  réponfe  aux  commiflaires  , que  le 
royaume  étoit  epuifé  par  tant  d’impofitions  qui  le  fuc- 
cédoicnt  tous  les  ans  ; qu'on  ne  liroit  qu’avec  dou- 
leur , dans  les  archives  des  cours  fouveraines  , l’excès 
de  mifere  où  le  peuple  étoit  réduit.  Que  dure  chofe 
étoit  de  prcjknt  rendre  les  bonnes  villes  franches  , les 
grands  personnages  & cours  fouveraines  du  royaume  , 
contribuables  à fi  grands  merveilleux  & infuportables 
emprunts  : laquele  chofe  , en  brief  temps  , pouvoit  être 
caufe  de  grandes  défolations.  Il  pria  les  commiflaires 
d’expofer  au  roi  la  pauvreté  de  les  fujets  , & de  lui 
annoncer  , de  la  part  du  parlement  , une  députation 
& des  remontrances.  Plulieurs  autres  villes  imitèrent 
l’exemple  de  la  capitale. 

Le  duc  d’Orléans  , qui  devoit  commander  le  corps 
de  bataille  , mécontent  du  dernier  traité  fait  avec  Lu- 
dovic, & fçaehant  que  la  France  négocioit  encore  avec 
l’ufurpateur  , fit  ufage  de  tout  fon  crédit  pour  rompre 
cete  expédition  : le  dauphin  Charles  Orland  étoit  mort 
fur  la  fin  de  l’année  précédente  ; la  reine  , qui  dès-lors 
fe  trouvoit  enceinte  , venoit  d’acoucher  d’un  fécond 
fils  qui  ne  vécut  que  quelques  jours.  La  fanté  du  roi 
s’altéroit  à vue  d’oéuil.  Ceux  qui  formoient  le  confeil 
fecret  du  Juc  d’Orléans,  l’exhortoient  à ne  pas  s’éloigner 
dans  ces  moments  critiques.  Ainfi  en  fe  montrant  dif- 
pofé  à obéir  aux  ordres  du  roi,  il  fit  naître  des  dificultés, 
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& laifla  entrevoir  une  forte  répugnance  à fe  charger — — 

de  la  comnullion  qu’on  lui  donnoit.  Charles  , t^ui  fe  l*>*' 
rapela  dans  ce  moment , oue  le  duc  d’Orléans  n avoit 
pas  allez  dillimulé  fa  joie  forfque  le  refte  de  la  France 
pleuroit  la  mort  des  deux  jeunes  princes , & oui  devina 
peut-être  le  motif  feefet  de  fon  refus  , l'obligea  de 
quiter  la  cour  , & de  fe  retirer  à Blois. 

Le  monarque  lui  - même  , au  moment  où  tout  le 
monde  s’atenaoit  h le  voir  pafler  en  Italie  , prit  fubi- 
tement  la  route  de  Tours  pour  vifuer  avant  fon  départ 
les  tombeaux  de  S.  Martin  & de  S.  Denis.  On  foup- 
çonna  que  la  dévotion  avoit  moins  de  part  que  l’amour 
h ce  pèlerinage.  Le  bruit  fe  répandit  qu’étant  devenu 
éperdument  amoureux  à Lyon  d une  des  filles  de  la 
reine  , il  n’avoit  pas  voulu  s’éloigner  fans  lui  faire  Ces 
adieux.  On  apeloit  Filles  de  la  reine , des  filles  de  qua- 
lité qu’Annc  avoit  atirées  auprès  d’elle  pour  leur  pro- 
curer une  meilleure  éducation , fans  trop  réfléchir  aux 
défordres  qu’un  pareil  établiffement  pouroit  ocafionner 
dans  une  cour  galante.  Quoi  qu’il  en  loit , le  roi,  après 
avoir  pafle  quelques  jours  au  château  du  Plcflis-les- 
Tours  , prit  la  route  de  S.  Denis.  Les  Parifiens  fe 
préparoient  à le  recevoir  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence ; il  ne  voulut  pas  honorer  leur  ville  de  fia  pré- 
fence  , pour  les  punir  du  peu  de  zelc  qu’ils  avoient 
montré  dans  une  afaire  qui  intérefloit  la  gloire  de  la 
nation.  Il  avoit  même  defl'ein  de  pouffer  plus  loin  fa 
vengeance  : comme  il  atribuoit  au  parlement  la  réfif- 
tance  qu'il  avoit  éprouvée  de  la  part  des  oficiers  mu- 
nicipaux , il  projeta  d’ériger  un  nouveau  parlement  h 
Poitiers  , & de  lui  donner  pour  reflort  les  provinces 
de  Poitou  , de  Touraine  , d’Anjou  , du  Maine  , de  la 
Marche  , d’Aunis  & d’Angoumois.  Les  Poitevins  , 
inftruits  des  difpofitions  du  monarque  , folicitoient 
vivement  l’expédition  des  lettres  - patentes  : mais  le 
chancelier  Robert  Briflonnet , qui  , par  le  crédit  de 
fon  frere  , avoit  fuccédé  au  célèbre  Guillaume  de  Ro- 
chefort , éluda  leurs  demandes , & parvint , en  gagnant 
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du  temps,  à faire  oublier  ce  projet.  C’eft  la  feule  oca- 
fion  importante  où  nous  trouvions  le  nom  de  ce  chan- 
celier: il  mourut  l’année  fuivantc,  & eut  pour  fucceflèur 
Gui  de  Rochefort  , frere  de  Guillaume  , duquel  nous 
aurons  fouvent  ocafion  de  parler. 

Le  bruit  des  préparatifs  des  François  excita  une 
fermentation  générale  en  Italie.  Les  Vénitiens  & le 
duc  de  Milan,  qui  avoient  agi  de  concert  pour  tromper 
le  roi , commcnçoicnt  à n’étre  plus  fi  étroitement  unis. 
Ces  deux  puifl’ances  s’étoitnt  engagées  à défendre  k 
frais  communs  la  ville  de  Pife  contre  les  Florentins  : 
mais  fous  le  titre  fpécieux  d’aliés  & de  protecteurs  , 
elles  ne  tendoient  qu’k  s’en  emparer  à l’exclufion  l’une 
de  l’autre.  La  crainte  que  leur  infpira  l’arivée  des  Fran- 
çois , fufpendit  leur  mutuele  jaloufie  ; elles  fe  rapro- 
cherent  fans  cefler  de  fe  haïr.  Ludovic , dont  les  Etats 
aloient  devenir  le  théâtre  de  la  guerre  , repréfenta  aux 
Vénitiens  que  la  préfence  de  l'empereur  étoit  abfolu- 
ment  néccflairc  pour  les  fauver  de  la  fureur  des  Fran- 
çois , & ofrit  de  payer  la  moitié  de  la  dépenfe.  Les 
Vénitiens  regardoient  Maximilien  comme  un  protec- 
teur extrêmement  fufpeâ  , k caufe  des  prétentions  de 
l’Empire  & de  la  maifon  d’Autriche  , fur  une  partie 
de  leurs  Etats  : d’ailleurs  ils  avoient  une  grande  répu- 
gnance k foudoyer  une  armée  qui  n’agiroit  que  par  les 
confeils  de  Ludovic.  Cependant  comme  ils  avoient  tout 
lieu  d’apréhender  que  ce  dernier , fi  on  ne  le  poufloit 
k bout  , ne  traitât  avec  le  roi  , & qu’ils  ne  demeu- 
rafient  feuls  expofés  au  reflentiment  des  François  , ils 
joignirent  leurs  ambafladeurs  k ceux  de  Milan  , & 

firomirent  k l’empereur  foixante  mille  ducats  , pour 
ever  une  armée  de  la  ftipendier  pendant  trois  mois. 
Maximilien  , après  avoir  touché  une  partie  de  cete 
fomme  , ne  fe  prefla  point  de  remplir  fes  engage- 
ments , & demanda  bientôt  trente  mille  ducats  d’aug- 
mentation de  folde.  Les  Vénitiens  , qui  ne  s’étoienc 
prêtés  qu’k  regret  au  premier  engagement , rejetèrent 
ouvertement  cpte  nouvele  demande.  Ludovic  s’en  chargea 

feul; 
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feul , ne  doutant  point  qu’à  ce  prix  il  ne  lui  fût  facile 
d’aquérir  la  fouveraineté  de  Pife.  L’empereur  parut  Ann-  I-w<- 
cnfin  , mais  avec,  une  armée  qui  ne  répondoit  ni  à fes 
engagements  , ni  à fa  dignité.  Perfuadé  qu’il,  n’avoit 
qu’à  donner  des  ordres  pour  fe  faire  obéir  par  tous 
les  princes  d’Italie  , il  manda  le  duc  de  Savoie  & le 
marquis  de  Montferrat , qui , bien  que  fes  feudataires  , 
refulerent  d’aler  le  trouver:  le  duc  de  Ferrare  lui-même, 
quoique  beau-pere  de  Ludovic,  s’exeufa  d’avoir  aucun 
commerce  avec  l’empereur  , fous  prétexte  qu’étant  en- 
core dépofitairc  de  la  citadcle  de  Gènes  , il  ne  devoit 
faire  aucune  démarche  qui  pût  le  rendre  fufpeéî:  aux 
François.  Enfin  les  Vénitiens  , loin  de  le  féconder 
comme  il  l’avoit  cru  , ne  s’étudièrent  qu’à  faire  échouer 
toutes  fes  entreprifes.  Obligé  de  renoncer  aux  flateufes 
efpérances  qu’il  avoit  trop  légèrement  cônçues  , Maxi- 
milien commença  enfin  à s’apercevoir  de  l’indécence 
du  rôle  qu’on  lui  faifoit  jouer.  Ludovic  , qui  le  ténoit 
à fes  gages,  lui  propofa,  comme  une  dernierc  refiburce , 
de  fe  porter  pour  arbitre  entre  les  Florentins  & les 
Pifans  ; il  lui  repréfenta  que  les  Vénitiens,  qui  n’avoient 
aucun  titre  à réclamer  fur  la  ville  de  Pife , ne  pouroient 
s’empêcher  de  la  remettre  entre  fes  mains  , & que  d’un 
autre  côté  les  Florentins  trop  foibles  pour  réfifier  feuls 
à fes  forces  & à celles  des  confédérés  , fe  trouveroient 
forcés  de  fe  fou  mettre  à l’arbitrage.  Ludovic  fe  flatoit 
que  fi  une  fois  cete  ville  étoit  remife  entre  les  mains 
de  l’empereur , il  l’en  tireroit  bientôt , foit  par  adreffe , 
foit  avec  de  l’argent.  Les  Vénitiens  qui  démêloient  le 
but  de  Ludovic,  agréèrent  la  médiation  de  l’empereur  ; 
mais  ils  prirent  en  même-temps  des  précautions  pour 
refier  les  plus  forts  dans  Pife  : ils  cfpérerent  que  fi  ce 
prince  pouvoit  rendre  à cete  ville  le  port  de  Livourne, 
comme  les  Pifans  l’en  prioient,  ces  deux  places  , après 
fon  départ  , tomberoient  en  leur  pouvoir  , & feroient 
refpeéter  leur  puiffance  fur  ces  parages  , comme  elle 
l’étoit  déjà  fur  leur  golfe.  Les  Florentins  furent,  moins 
dociles  que  ne  l’avoit  efpéré  Ludovic.  Convaincus  que 
Tome  X . * V v v 
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l'empereur  ne  fe  conduifoic  que  par  les  confeils  des 
confédérés  , & que  ceux-ci  ne  cherchoient  qu’à  les 
dépouiller  , ils  répondirent  que  le  projet  de  pacifier 
l’Italie  , étoit  vraiment  digne  de  fa  majefté  impériale  ; 
qu’ils  fe  feroient  toujours  un  devoir  de  l’honorer  & de 
la  fervir  ; mais  qu’elle  étoit  trop  équitable  pour  exiger 
que  ceux  qui  avoient  été  violemment  dépouillés,  fuient 
obligés  , contre  la  difpofition  formelc  des  loix  de  l’em- 
pire , de  mettre  leurs  droits  en  compromis  , avant  que 
d’avoir  été  rétablis  dans  la  jouïiànce  de  ce  qu’on  leur 
avoit  enlevé  ; qu’après  avoir  obtenu  cete  fatisfa&ion  , 
la  république  qui  ne  defiroit  que  la  paix  avec  fes  voi- 
fins,  & qui  connoifïoit  l’équité  de  fa  majefté  impériale, 
ne  feroit  aucune  dificulté  de  fe  foumettre  à fon  arbi- 
trage Les  Florentins  ne  fe  datèrent  pas  que  cete  réponfe 
délarmât  l’empereur  ; ils  fortifièrent  à la  hâte  le  port 
de  Livourne  , & implorèrent  le  fecours  des  François. 
En  ëfet , l’empereur  qui  s’étoit  déjà  rendu  à Gènes , 
y fit  embarquer  une  partie  de  fes  troupes  pour  aler 
ataquer  Livourne  par  mer  , tandis  qu’avec  le  refte  de 
fon  armée  il  livreroit  un  alTaut  du  côté  de  la  terre. 
L’arivée  d’une  petite  flote  Françoife  , commandée  par 
Hugues  d’Amboifè  , baron  d’Aubijoux  , rafîura  les 
Florentins  , & rompit  tous  les  projets  de  l’empereur. 
Après  avoir  livré  quelques  affauts  à la  place  , il  prit 
le  parti  de  lever  le  fiege  ; & rempli  d’indignation  contre 
les  Vénitiens,  auxquels  il  imputoit  l’afront  qu’il  venoit 
de  recevoir  , il  fe  retira  précipitamment  en  Alcmagne , 
laiffant  une  partie  de  fes  troupes  au  duc  de  Milan. 

Depuis  la  capitulation  d’Atelle  & la  mort  du  comte 
de  Montpenfier  , les  François  , quelque  courage  qu’ils 
montraient  encore,  ne  pouvoient  plus  fe  foutenir  dans 
le  royaume  de  Naples.  Les  gouverneurs  particuliers 
fans  communication  entr’eux,  envelopés  de  toutes  parts 
par  des  ennemis  fupérieurs  , ne  combatoient  plus  que 

I)our  reculer  de  quelques  jours  leur  défaite,  & mériter 
e fférile  honeur  d’avoir  été  les  derniers  à fe  rendre. 
Le  jeune  Ferdinand  n’eut  pas  le  temps  d’achever  là 
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conquête  : comblé  de  gloire  , & parvenu  au  terme  de  - 
les  travaux , il  fut  ataqué  d’une  maladie  mortele.  L’en-  Ann.  145*. 
vie  de  fe  lier  plus  étroitement  avec  la  cour  d’Efpagne , 
ou  peut-être  une  paffion  défordonnée  , l’avoit  porté  à 
époufer  Jeanne  d’Aragon  fa  tante  , fille  du  vieux  Fer- 
dinand fon  aïeul  , & d’une  fœur  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique. Quoique  ce  mariage  eût  été  fait  avec  les 
difpenfes  du  faint  fiege  , il  Icandalifa  les  vrais  Chré- 
tiens , & l’on  regarda  allez  généralement  la  mort  de  ce 
prince  comme  une  punition  célelle.  Frédéric  fon  oncle, 
qui  lui  fuccéda  , acheva  de  foumettre  le  peu  de  villes 
qui  tenoient  encore  pour  les  François.  Ceux-ci  paru- 
rent redoutables  Jufque  dans  leur  défaite  : plufieurs 
capitaines  , qui  fçavoient  ce  qu’il  en  avoit  coûté  au 
comte  de  Montpenfier  pour  s’être  remis  à la  difcrétion 
de  l’ennemi  , ne  ftipulerent  point  d’autre  condition  en 
évacuant  les  villes  qu’ils  ne  pouvoient  plus  défendre  , 
que  la  liberté  d’en  fortir  avec  tous  les  honeurs  de  la 

£uerre  , & de  fe  retirer  comme  bon  leur  fembleroit. 

,a  plupart  revinrent  par  terre , taillant  l’Italie  étonnée 
de  leur  intrépidité.  Telc  fut  la  fin  malheureufe  d’une 
entreprife  que  la  prudence  défavouoit,  que  la  bravoure 
& la  fortune  avoient  fait  réulîir  contre  toute  aparence , 
que  la  préfomption  & la  négligence  ruinèrent  bientôt. 

Une  maladie  honteufe  , inconnue  jufqu’alors  , acheva 
d’en  graver  un  cruel  fouvenir  dans  la  mémoire  des 
hommes  : les  François  , qui  en  furent  infe&és  par  des 
Napolitaines  , la  nommèrent  mal  de  Naples  : les  Ita- 
liens , chez  lefquels  les  François  la  répandirent  k leur 
retour , l’apelerent  le  mal  François.  Ces  dénominations 
injurieufes  font  également  injuftes  : cete  maladie  étoit 
étrangère  à notre  continent  : la  nature  l’avoit  reléguée 
dans  les  îles  de  l’Amérique  où  elle  étoit  moins  dange- 
reufe,  parce  que  les  naturels  du  pays  y trouvoient  un 
remede  facile  clans  le  fuc  du  gaïae.  Chrillophe  Colomb, 

Génois  de  naiffance  , qui  s’étoit  mis  à la  folde  d’Ifa- 
bele  , reine  de  Caftille  , pour  découvrir  de  nouveles 
terres  , & qui  avoit  compofé  fon  équipage  d’Italiens 
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beaucoup  plus  expérimentes  dans  la  navigation  qu’aucun 
autre  peuple  de  l’Europe , avoir  le  premier  pénétré  dans 
le  Nouveau  Monde  , avoir  fournis  des  peuples  inom- 
brables  , avoir  raporté  beaucoup  d’or;  mais  il  ne  s’étoit 
pas  aperçu  qu’il  raportoit  en  même- temps  un  fléau 
terrible  que  tout  l’or  du  Pérou  & du  Mexique  ne  pou- 
voir compcnfer  , puifqu’il  femble  tendre  plus  directe- 
ment qu’aucun  autre  à la  deftruftion  de  l’efpece  humaine, 
en  l’ataquant  dans  le  principe  de  la  réproduétion.  Nous 
expoferons  plus  en  détail  la  nature  & les  fymptômes 
de  ccte  contagion , lorfque  nous  parviendrons  au  temps 
où  les  ravages  qu'elle  caufa  parmi  nous  , atirerent 
l’atention  des  magiftrats  prépofés  à la  police. 

Tant  qu’il  étoit  relié  des  François  dans  le  royaume 
de  Naples  , Charles  , né  magnanime  , avoir  cru  fon 
honeur  intéreflé  k les  défendre  : quoique  contrarié  par 
fes  miniltrcs  , & trahi  par  ceux  en  qui  il  plaçoit  1a 
confiance  , il  ne  cefla  jamais  de  s’en  ocuper  , autant 
que  le  permettoient  & fon  averfion  pour  les  afaires  , 
& fon  penchant  pour  les  plailirs.  Après  même  qu’il 
eut  apris  que  fa  conquête  lui  étoit  échapée,  il  ne  renonça 
point  k s’en  remettre  bientôt  en  pofilflion  ; mais  il  crut 
devoir  fuivre  une  autre  marche  , & commencer  par 
s’aflùrer  de  quelques  places  de  communication  entre  la 
France  & Naples.  Ayant  donc  congédié  une  grande 
partie  de  l’armée  qu’il  avoit  aflcmblée  l’année  précé- 
dente , il  n’en  réferva  que  huit  cents  lances , trois  mille 
Suifles  , & autant  de  Gafcons  qu’il  envoya  en  Lom- 
bardie fous  la  conduite  de  Trivulfe.  Le  choix  du  géné- 
ral , très  acrédité  dans  l’Etat  de  Milan  , la  qualité  des 
troupes  qu’il  commandoit  , firent  trembler  Ludovic  : 

f)eut-êtrc  en  éfet  cete  petite  armée  eût- elle  fufi  pour 
e punir  de  fes  infidélités,  fi  Trivulfe  eût  été  entière- 
ment maître  de  fes  opérations  : mais  Charles  qui  con- 
fidéroit  que  toutes  les  conquêtes  qu’on  pouroit  faire 
dans  le  Mil.1, nés,  tourneroient  au  profit  du  duc  d’Or- 
léans qu’il  venoit  de  difgracier,  avoit  en  quelque  forte 
lubordonné  ce  général  au  cardinal  de  Saint- Pierrc-aux- 
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Liens,  6c  a Baptiftin  Frégofe  , qui  promettoient  d’in- 
troduire les  François  dans  la  ville  de  Gênes.  Charles 
confidéroit  plus  cete  conquête,  par  raport  à les  projets 
fur  Naples  , qu’il  n’auroit  fait  celle  du  Milanès  entier. 
Trivulle  fut  donc  forcé  de  partager  Ion  armée  en  trois 
corps.  Frcgofe  , à la  tête  du  premier  , s’empara  de  Novi , 
qui  coupoit  toute  communication  entre  Gênes  6c  Mi- 
lan : le  cardinal  , avec  le  fécond  , fe  rendit  maître  de 
Vcntimiglia  , tandis  que  Trivulfe  réduifoit  la  forte- 
relîe  de  Bofc  , 6c  tenoit  en  échec  toutes  les  forces  du 
duché  de  Milan.  De  fi  heureux  commencements  n’eu- 
rent cependant  aucune  fuite  : chacun  des  trois  corps  , 
pris  féparément  , étoit  trop  foible  pour  hazarder  de 
grandes  entreprises  : il  n’y  eut  aucun  mouvement  dans 
la  ville  de  Gênes.  Les  troupes  Alemandes  , que  Maxi- 
milien avoit  laillces  à Ludovic  , 6c  qui  lé  trouvoient 
répandues  fur  les  deux  rivières,  s’étant  mifes  en  marche 
pour  afliéger  Ventimiglia,  le  cardinal  chercha  un  aille 
dans  le  Montferrat.  Frégofe  de  ion  côté  vint  rejoindre 
Trivulfe  : celui-ci  aprenant  que  toutes  les  forces  des 
Vénitiens  venoient  au  fecours  du  Milanès  , fous  la 
conduite  du  comte  de  Pctilliane , fut  réduit  à fe  ren- 
fermer dans  I’Aftefan. 

Pendant  que  ces  chofcs  fe  palToicnt  en  Italie  , Char- 
les continuoit  de  négocier  avec  le  roi  d’Efpagne  pour 
le  détacher  de  la  ligue  d’Italie.  Ferdinand  le  Catho- 
lique employoit  alors  avec  fuccès  contre  la  France  , 
les  mêmes  rufes  dont  Louis  XI  s’étoit  fervi  contre  Dom 
Juan  d’Aragon.  Sans  s’opofer  directement  aux  projets 
du  roi , il  le  tenoit  en  fufpcns  , 6c  tâchoit  de  Pamufer 
jufqu’à  ce  que  les  afaircs  des  François  fulfent  entiè- 
rement ruinées  au-delà  des  Monts.  Dans  une  conférence 
qu’il  eut  avec  Guillaume  de  Poitiers  , feigneur  de  Clé- 
rieux  , il  propofa  un  moyen  de  pacification  entre  les 
deux  couronnes.  Ce  moyen  confiftoit  à conquérir  à 
• frais  communs  le  royaume  de  Naples , & à le  partager 
e^f*c  la  France  6c  PEfpagne.  Il  ofroit  de  faire  la  moitié 
de  la  dépenfc  , 6c  ne  demandoie  pour  fa  part  que  la 
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Calabre.  Ce  partage  parut  fi  avantageux  qu’on  s’en 
défia  : on  craignit  que  ce  rufe  politique  n’eût  abufé  de 
là  crédulité  de  Clérieux  ; on  lui  adreffa  du  Bouchage 
pour  fonder  plus  particuliérement  fes  intentions.  Fer- 
dinand , prelfé  par  ce  nouvel  ambafladeur  , ne  nia 
point  qu’il  n’eût  fait  l’ouverture  dont  on  lui  parloit  ; 
mais  il  ajouta  qu’il  n’avoit  propofé  ce  partage  que 
comme  un  {impie  projet  peut-être  chimérique  , & dans 
lequel , en  éfet , il  avoir  aperçu , en  y réfléchiffant  avec 
plus  d’atention  , des  dificultés  infurmontables.  Tout  ce 
que  du  Bouchage  put  obtenir  , fut  une  nouvele  pro- 
rogation de  treve  qui  devoir  durer  encore  deux  mois , 
après  que  l’une  des  deux  puiflànces  auroit  envoyé  dé- 
clarer à l’autre  qu’elle  y renonçoit , & dans  laquele  il 
ne  comprit  que  l’empereur  Maximilien , le  jeune  archi- 
duc fon  gendre  , auquel  l’empereur  venoit  de  céder 
l’adminiftration  des  Pays-Bas  , & le  roi  d’Angleterre 
dont  le  fils  aîné  avoit  époufé  une  de  fes  filles. 

Il  s’étoit  élevé  des  quereles  entre  les  négociants  An- 
glois  & François  : elles  avoient  même  dégénéré  en  une 
guerre  ouverte , fans  que  les  deux  fouverains  en  priffent 
connoifTance.  Henri,  qui  recevoit  annuélement  les  cin- 
quante mille  livres  ftipulées  par  le  traité  d’Etaples  , 
n’avoit  garde  de  rompre  volontairement  avec  la  France: 
un  fécond  motif , non  moins  puiffant  , le  retenoit 
encore.  Ce  jeune  aventurier  , dont  nous  avons  parlé 
fous  le  nom  de  Perkin  , lui  caufoit  alors  une  vive 
inquiétude.  Reconnu  pour  duc  d’York  par  la  ducheffe 
douariere  de  Bourgogne  , acœuilli  par  le  roi  d’EcofTe 
qui  lui  avoit  donné  en  mariage  une  de  fes  proches  pa- 
rentes , defiré  par  les  plus  grands  feigneurs  d’Angle- 
terre, il  fe  trouvoit  déjà  à la  tête  d’une  armée  , & auroit 
pu  , s’il  eût  été  apuyé  par  les  François,  détrôner  Henri. 
Charles  , dont  toutes  fes  vues  fe  portoient  fur  l’Italie , 
ne  fongea  point  à tirer  parti  d’une  ocafion  que  vrai- 
fèmblablemcnt  fon  pere  n’auroit  pas  négligée.  Comme 
les  deux  monarques  defiroient  egalement  la  paix  ^jls 
défendirent  refpe&ivement  toute  voie  de  fait , & nom- 


i 


Digitized  by  Google 


Charles  VIII.  527 

merent  des  commifiaires  qui  réglèrent  les  points  con- 
tentieux entre  les  marchands. 

Alluré  de  la  paix  avec  fes  voifins  , Charles  veilla 
avec  moins  de  diftra&ion  aux  afaires  d’Italie.  L’am- 
bition des  Vénitiens  , les  acroifiements  rapides  que  leur 

f>ui fiance  avoient  pris  , donnoient  de  l’inquiétude  à 
eurs  voifins.  Les  Florentins  , qui  défefpéroient  de  les 
chafler  de  Pife  fans  le  fecours  des  François  , faifoient 
les  plus  vives  inftances  auprès  du  roi  , pour  l’engager 
à repafler  les  Monts  : ils  promettoient  de  mettre  fur 
pied  huit  cents  hommes  d’armes  , & cinq  mille  hom- 
mes de  pied  , & demandoient  d’Aubigni  pour  les 
commander.  Le  marquis  de  Mantoue  , ce  capitaine 
général  des  Vénitiens,  qui  leur  avoit  rendu  de  fi  grands 
fervices  dans  la  conquête  du  royaume  de  Naples  , 
ofenfé  de  leur  ingratitude  , & tremblant  pour  fes  pro- 

{>res  Etats  , ofroit  au  roi  trois  cents  hommes  d’armes  ; 
e duc  de  Ferrare  en  promettoit  cinq  cents  , & deux 
mille  fantafiins  : Bentivoglio  , tyran  de  Boulogne,  les 
Urfins  , le  préfet  de  Rome,  dévoient  fe  joindre  à toutes 
ces  puiffances.  Le  pape  lui -même  , quoiqu’on  ne  dût 
pas  compter  beaucoup  fur  fa  parole,  n’atendoit,  difoit- 
il  , que  l’arivée  du  roi  pour  fe  déclarer  ouvertement 
en  fa  faveur.  On  pouvoir  donc  , à peu  de  frais , trouver 
dans  l’Italie  même  des  forces  capables  de  contreba- 
lancer celles  de  la  ligue  ; & fi  les  François  eufient  paru 
dans  ces  circonftances  , rien  n’auroit  été  capable  de  les 
arêter.  Le  roi  , que  cete  pcrfpe&ive  flatoit  agréable- 
ment , fentit  renaître  fa  première  ardeur  : il  confefloic 
hautement  les  fautes  qu’il  avoit  faites  dans  le  cours  de 
fa  derniere  expédition  ; il  drefloit  de  nouveaux  plans  : 
mais  dans  tous  ces  plans  il  auroit  falu  commencer  par 
détrôner  Ludovic  , & il  ne  fe  foucioit  point  de  rendre 
ce  fervice  au  duc  d’Orléans  : d’ailleurs  aucun  ne  pou- 
voit  réufiir  fans  argent , & après  les  dettes  qu’on  avoit 
contractées  les  années  précédentes  , il  n’étoit  pas  facile 
d’en  recouvrer.  Le  cardinal  Briflonnet  , qui  avoit  le 
maniement  général  des  finances , augmentoit  à defîein 
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l’embaras.  Ce  miniftre  avoit  un  tel  afeendant  fur  l’ef- 
pric  du  roi  , que  perfonne  n’ofoit  le  contredire  : Qui 
e/l  bel  exemple  pour  les  princes  , remarque  Commines  ; 
car  il  faut  qu’ils  prennent  la  peine  de  conduire  eux - 
memes  leurs  afaires  pour  le  moins  , & quelquefois  en 
apeler  d’autres  , félon  les  matières , & les  tenir  prefque 
égaux  : car  s’il  y en  a un  fi  grand  que  les  autres  le 
craignent  , celui-là  ejl  le  roi  & feigneur  quant  à l’éfet  > 
& Je  trouve  le  maître  mal  fervi.  Dans  ces  conjqn&ures , 
& lorfqu’il  auroit  falu  étaler  fa  puiiïance  , Charles  ne 
rougit  point  de  demander  à la  république  de  Florence 
un  emprunt  de  cent  cinquante  mille  ducats.  Il  effuya 
un  refus  auquel  il  n’auroit  pas  dû  s’expofer.  Cete 
démarche  imprudente  acheva  de  le  decréditer  au-deik 
des  Monts.  Le  duc  de  Ferrare,  dépolitaire  depuis  deux 
ans  de  la  forterelfe  de  Gênes  , devoir  la  remettre  , ou 
à Charles  , ou  k Ludovic.  Quoiqu’il  penchât  intérieu- 
rement pour  le  roi  , & que  la  jullice  le  portât  à le 
préférer  , parce  que  Ludovic  ne  s’étoit  point  mis  en 
peine  de  remplir  les  conditions  du  traite  de  Verceil  ; 
néanmoins  fentant  le  peu  de  fonds  qu’il  pouvoit  faire 
déformais  fur  la  France  , & craignant  d’atirer  fur  fes 
Etats  les  forces  combinées  de  Milan  & de  Vcnife,  il 
ne  balança  plus  à la  remettre  à Ludovic  , en  ftipulant 
des  dédommagements  pour  lui  , & des  établiflements 

{>our  fes  enfants.  Charles  , qui  palfoit  rapidement  de 
a plus  vive  ardeur  k la  plus  grande  indiférence  , en 
reçut  la  nouvele  avec  le  même  fang-froid  que  fi  la 
çhofe  ne  l’eût  pas  regardé.  Il  eft  certain  cependant  qu’il 
n’avoit  point  encore  renoncé  k l’Italie  ; mais  il  avoic 
déjà  renvoyé  l’exécution  de  fes  projets  au  temps  où 
Brillonnec  lui  fourniroit  de  l’argent  : en  atendant  U 
s’ocupa  utilement  de  l’adminiffration  intérieure  du 
royaume. 

Adminirtra-  Quoique  Charles  VII  & Louis  XI  euffent  conçu  la 
‘première  Projet  fo'rc  rédiger  par  écrit  les  coutumes  particu- 
rdda&ion  des  liercs  des  diféientes  provinces,  ils  n’avoient  point  trouvé 
Coutumes.  Jc  temps  d’exécuter  un  fi  louable  deflein.  La  France 

n’avoit 
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n’avoit  encore  fur  cete  matière  importante  , que  quel- 
ques compilations  informes  , publiées  par  des  juriieon-  Ann-  *497 
iultes  fans  autorité  1 “ *“  Prifnrr  ' 


les  loix  qui  régloient  l’état  & la  - 
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fortune  des  citoyens  , ne  le  confervoient  que  par  tra-  nérll, 
dition.  Dans  tous  les  procès  qui  s’élevoient  entre  deux 

fiarticuliers  , il  faloit  faire  des  informations  fur  les 
ieux , & entendre  un  grand  nombre  de  témoins  pour 
véritïer  les  difpofitions  & fefprit  de  la  coutume  , ce 
qui  rendoit  nécefîairement  ces  procès  6c  longs  & dis- 
pendieux, Charles  eut  le  premier  la  gloire  d’avoir  remé- 
dié à cet  abus.  Il  ordonna  aux  diférents  bailliages  de 
choilir  dans  les  trois  ordres  du  clergé  , de  la  nobleffe 
& du  tiers-Etat  , les  perfonnes  les  plus  éclairées  , qui 
tiendroient  des  affemblées  fur  les  mémoires  qui  leur 
feroient  préfentés  par  les  maires  & échevins  des  villes , 
les  juges  particuliers  , & toutes  les  perfonnes  confti- 
tuées  en  dignité  , afin  d’en  extraire  les  coutumes  , 
privilèges  6c  Ityle  ufités  dans  chaque  bailliage  ou  fiéné- 
chauffée.  Il  nomma  de  fia  part  des  commifîàires  pour 
préfider  à cete  rédaétion.  Lorfque  le  travail  fut  avancé, 
il  adreffa  des  lettres-patentes  à Thibaut  Baillet , pré- 
fident  au  parlement  de  Paris  , 6c  k quelques  autres 
magiffrats  , pour  faire  publier  dans  chaque  bailliage 
6c  lénéchauffée  , les  coutumes  qui  y avoient  été  arêtées  , 
avec  pouvoir  d’acorder  les  articles  qui  lèroient  en  con- 
teffation  , à la  charge  néanmoins  que  fi  la  dificulté 
étoit  trop  grande  , ils  adreffaflent  les  parties  au  par- 
lement, en  laiffant  fubfilter , par  provifion , la  coutume 
qui  avoit  ocafionné  le  débat.  Ce  travail  , commencé 
lous  Charles  VIII  , fut  continué  par  lès  fucceflcurs  , ‘ 

& ne  fut  entièrement  terminé  que  fous  le  régné  de 
Charles  IX. 

La  France  perdit  cete  année  Jean  de  la  Vacquerie,  { .^/Iort  <îe 
premier  préfident  du  parlement  de  Paris.  Né  fiujet  du  r*emicr7r<éfi* 
duc  de  Bourgogne  , il  avoit  naffé  au  fervice  du  roi  dent. 

Louis  XI  avec  le  maréchal  Dc.fquerdes.  Egalement  Btgiftre  du 
diliingués  , l’un  dans  la  conduite  des  armées  , l’autre  parl^nufcr  de 
dans  les  fondions  de  la  magillrature , ils  firent  refpe&er  Fontanieu. 
Tome  X,  * Xxx 
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— l’autorité  royale , & rendirent  les  plus  importants  fer- 

Ann.  1497.  vices  à la  monarchie  , pendant  la  minorité  orageufe  de 
Charles  VIII.  Les  Etats  de  Tours  avoient  fuplié  le  roi 
de  pourvoir  à tous  les  ofices  de  judicature  par  la  voie 
de  l’éle&ion  ; mais  ils  n’avoient  point  expliqué  fi , dans 
cete  dénomination  générale  , ils  comprenoient  les  pre- 
mières dignités.  Jean  le  Maître  , premier  avocat-géné- 
ral , en  annonçant  au  parlement  la  perte  de  fon  chef, 
exhorta  les  magiftrats  à lui  choifir  un  digne  fucceffeur. 
31  cita  l’exemple  de  Henri  de  Marie  & de  Robert 
Mauger  qui  avoient  été  pourvus  de  cete  même  place 
par  voie  d’éle&ion,  le  premier  en  1402,  le  fécond  en 
1412.  Jean  Luillier  , procureur-général,  s'opofa  forte- 
ment à cete  innovation  : il  foutint  que  les  exemples 
alégués  ne  donnoient  aucun  droit*  au  parlement , lequel 
confulté  dans  ces  ocafions  par  le  roi  , n’a  voit  pu  fe 
.difpenfer  d’obéir.  Malgré  l’opofitiou  du  procureur- 
général  , la  cour  , fans  donner  l’exclufion  à aucun  de 
•lés  préfidents  , préfenta  au  roi  , Simon  , Bochard  , & 
.ce  même  Jean  le  Maître  qui  avoir  parlé  en  faveur  de 
Péle&ion.  Charles  , qui  , fans  doute  , trouva  mauvais 
qu’on  ne  l'eût  pas  confulté  , donna  l’exclufion  à ceux 
que  le  parlement  lui  défignoit  , & nomma  Pierre  de 
Courthardi  , qui  remplifloic  les  fonctions  de  fécond 
avocat-général. 

changement  II  s’apliqua  enfuite  à donner  une  nouvele  forme  au 
dans  la  forme  grand  conleil.  Ce  tribunal  fuivoit  par-tout  le  roi  , & 
fcii”  etoit  , pour  me  lervir  des  expremons  du  temps  , Jou- 

Lettres-pa-  ventes  fois  ambulatoire.  Quoiqu’on  y traitât  des  grandes 
\ 'tsVül  Char~  maturts  > tant  des  droitures  du  roi  , comme  des  procès 
Etats  de  des  grands  perf'onnages  , & autres  de  tous  états  , on 
Tours.  n’avoit  point  fongé  à y atacher  un  certain  nombre  de 
juges  fixes  ôc  permanents.  Le  chancelier  y préfidoit  , 
de  n’avoit  pour  aflcffeurs  que  quelques  maîtres  des 
requêtes  de  l’hôtel  du  roi  , ceux  des  baillis , des  fénér 
chaux  & autres  ofiçiers  royaux  qui  fe  rencontroient 
par  hazard  à la  cour.  Il  arivoit  fréquemment  que  les 
particuliers  , après  s’être  bien  fatigués  à fuivre  le  roi 
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dans  Tes  courfes  , prenoient  le  parti  de  s'en  retourner 
fans  avoir  été  jugés  , parce  qu’il  ne  fe  trouvoit  pas  un 
nombre  compétent  de  magilirats  auprès  du  chancelier. 
Il  arivoit  encore  , lorfque  la  même  afaire  remplifloic 
plulieurs  audiences  , que  les  mêmes  magilfpats  qui 
avoient  alTifté  aux  plaidoyers  n’alfiftoient  point  au  juge- 
ment , & fe  trouvoient  remplacés  par  d’autres  qui 
opinoient  fur  des  matières  dont  ils  n’écoient  pas  fufi— 
famment  inlfruits.  Les  Etats  de  Tours  , en  expofanc 
au  roi  ces  inconvénients,  l’avoient  fuplié  d’y  remédier. 
Charles  créa  dix-fept  confcillers  , lelquels  , joints  au 
chancelier  & aux  maîtres  des  Requêtes  de  l’hôtel , durent 
vaquer  à l’expédition  des  procès  portés  k ce  tribunal , 
détendant  qu’aucun  autre  qu’eux  y eûc  voix  délibéra- 
tive : il  leur  alîigna  des  gages , & ne  les  aflreignit  qu’a 
fix  mois  de  rélidcnce  à la  fuite  de  la  cour.  Nous  au- 
rons foin  d’oblèrver  les  variations  que  cet  établiflèment 
éprouva  fous  les  régnés  fuivants. 

Non  content  de  rétablir  l’ordre  dans  les  tribunaux  , 
Charles  voulut  partager  lui -même  les  fondions  des 
magilirats.  Convaincu  que  le  plus  ancien  & le  plus 
facré  devoir  des  rois  eft  de  rendre  la  juflice,  il  adreffa 
à la  chambre  des  comptes  la  lettre  fuivante. 

De  par  le  roi . Nos  amis  & féaux  , pour  ce  que  vou- 
lons bien  fq avoir  la  forme  que  ont  tenu  nos  prédécejfeurs 
rois  à donner  audience  au  pauvre  peuple  , 6’  même  comme 
M.  J'aint  Louis  y procédoit  ; nous  voulons  , & vous 
mandons  , que  en  toute  diligence  faites  chercher  par  les 
regijlres  & papiers  de  notre  chambre  des  comptes  ce  qui 
s’ en  poura  trouver  , & en  faites  faire  un  extrait  , 0 
incontinent  après  le  nous  envoyé Donné  à Amboije  le 
21  Décembre . Charles . 

Ayant  reçu  les  éclaircilTements  qu’il  defiroit  , il  fc 
mit  à donner  régulièrement  des  audiences  k tous  ceux 
qui  fe  préfentoient.  Quoique  la  première  éducation  & 
le  genre  de  vie  qu’il  avoit  mené  jufqu’àlors  n’eufiènt 
pas  contribué  k le  rendre  bien  propre  k ces  fortes  de 
détails  , les  foins  qu’il  fe  donna  ne  demeurèrent  point 

* -V’  . 

AXX  lj 


Ano.  1497. 


Le  roi  rend 
lui  - meme  la 
jufticc  à Tes 
fujets. 

Gode f roi  , re~ 
corutl  ae  pièces. 

Commtnes. 


Digitized  by  Google 


AlU!.  I497. 


Ann.  1498. 
Il  médite 


532  Histoire  de  France, 

infru&ueux.  Il  découvrit  par  ce  moyen  un  grand  nom- 
bre de  vexations  & d’injuftices  qui  fe  commettoient 
dans  les  provinces  par  des  oficiers  revêtus  d’une  por- 
tion de  Ton  autorité.  Les  châtiments  qu’il  exerça  contre 
les  plus  coupables , rendirent  les  autres  ou  plus  modé- 
rés , ou  plus  circonfpe&s. 

En  continuant  de  porter  Tes  regards  fur  les  abus  qui 
il  médite  s’étoient  introduits  dans  le  royaume  , Charles  aperçut 

de  reformer  le  , J T 1 / jr  *1 

clergé ,&  con-  de  nouveaux  objets  de  reforme.  Le  clergé  , dont  le 
fuite  les  doc-  devoir  eft  de  répandre  la  doélrine  & de  veiller  fur  les 
tcurs  de  Pans.  mœurs  s’etoit  éloigné  de  ion  inftitution  primitive  , 

hiji.univ.Var,  tanc  Par  1 exemple  contagieux  qu  il  recevoir  de  Kome  , 
que  par  la  fragilité  atachce  à la  nature  humaine  : pref- 
que  tous  les  évêques  croupifloient  dans  une  honteufe 
ignorance  : la  plupart  ne  réfidoient  point  dans  leurs 
diocefes  : quelques-uns  poilédoient  a la  fois  trois  ou 
quatre  évêchés.  Le  clergé  du  fécond  ordre  , dépourvu 
de  furveillants , en  proie  à l’oifiveté  & à la  plupart  des 
r • autres  vices  qu’elle  entraîne  avec  elle  , rendoit  en  quel- 

que forte  méprifable  une  profeifion  qui  , à ne  l’envi- 
fager  que  du  côté  de  la  politique  , eft  encore  la  plus 
bele  qu’ait  jamais  imaginée  aucun  légiflateur.  Charles , 
obligé  comme  chef  de  l’Etat  de  remédier  au  mal , crai- 
gnit de  porter  ateinte  aux  privilèges  d’un  corps  en 
pofleilion  de  fe  réformer  lui-même  : pour  connoître 
plus  clairement  jufqu’où  s’étendoient  fes  droits  , il  adreffa 
aux  dofteurs  de  Paris  ces  trois  queftions  h réloudre  : 
Le  pape  ejl-il  tenu  d’aJJ'embler  de  dix  ans  en  dix  ans 
un  concile  repréfentant  l’eglij'e  univerjèle  , fur-tout  dans 
un  temps  où  des  déf'ordres  notoires  Je  J'ont  glijf'cs  dans 
l’ordre  édéfiafique  ? 

En  cas  de  nccejfité  urgente  , & après  dix  ans  révolus 
depuis  la  tenue  du  dernier  concile  , fi  le  pape  ejl  prié  & 
J'ommé  d’en  convoquer  un  nouveau  , & qu’il  diferc  de 
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Enfin  , en  fupofant  toujours  une  nécejjîté  urgente  , & - 
les  dix  années  révolues  depuis  la  tenue  du  dernier  concile  3 
une  grande  & notable  partie  de  la  chrétienté  , tele  que 
le  royaume  de  France  3 ou  le  roi  repréfentant  la  nation  9 
peut-elle  , après  avoir  averti  & fommé  le  pape  , & les 
autres  puiffances  de  pourvoir  au  befoin  de  Vèglife,  s3aj - 
fembler  6'  former  un  concile  , fans  avoir  befoin  de  l\iveu  , 
ni  de  la  préfence  de  celles  des  autres  puiffances  qui  négli- 
geraient ou  refuferoient  de  fe  joindre  à elle. 

Quoique  la  faculté  de  théologie  eût  répondu  afir- 
mativement  , & fans  aucune  reftri&ion  , aux  deman- 
des du  monarque  ; ce  grand  , cet  utile  projet  , feul 
capable  de  remédier  au  fchifme  , qui  , dans  la  fuite  , 
déchira  l’églife  , & couvrit  l’Europe  de  fang  , entraî- 
noit  néceffairement  des  longueurs  , & ne  fut  point 
exécuté. 

Les  troubles  de  la  régence,  les  guerres  de  Bretagne 
de  d’Italie  avoient  forcé  le  gouvernement  , ainfi  que 
nous  l’avons  obfervé  * à augmenter  fucccfïivement  la 
taille  : fur  la  fin  de  ce  régné  , elle  montoit  h deux 
millions  cinq  cent  mille  livres  , c’eft-à-dirc  , k plus  du 
double  de  la  fomme  réglée  par  les  Etats.  Charles  fe 
propofe  de  la  réduire  aulli-tôt  que  fes  dettes  feroient 
aquitées  , à la  fomme  de  douze  cent  mille  livres  que 
fes  fujets  lui  avoient  volontairement  oferte , & de  l’em- 
ployer toute  entière  h la  défenfe  du  royaume  : Quant 
à lui  3 ajoute  Commines  , il  vouloit  vivre  de  fon  do- 
maine ; ce  qu’il  pouvoit  bien  faire  , car  le  domaine  efl 
grand  , & en  y comprenant  les  aides  & les  gabeles  , il 
pafj'e  un  million  de  francs. 

Livré  tout  entier  à ces  fondions  utiles , ou  aux  exer- 
cices d’une  religion  qu’il  avoit  toujours  refpedée , Charles 
s’étoit  détaché  de  tous  ces  plaifirs  dangereux  ou  frivoles 
qui  avoient  ocupé  fon  jeune  âge  : la  vue  des  palais  qui 
commençoicnt  à décorer  l’Italie  , & la  comparaifon 

3u’il  en  avoit  faite  avec  ce  que  l’on  connoiffoit  alors 
c plus  magnifique  en  France  , lui  avoient  infpiré  le 
goût  des  bâtiments.  C’étoic  le  feul  amufement  qu’il  fe 
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■ permît  encore.  Il  faifoit  conftruire  à Amboife,  lieu  de 

Ann.  1493.  ja  nailFance  , le  plus  fuperbe  édifice  que  l’on  eut  vu 
17  d’Avnl.  en  prance  Non  - feulement  il  compcoit  l’enrichir  des 
meubles  précieux  , des  ftatues  & des  tableaux  qu’il 
avoit  raportés  d’Italie  ; il  avoit  eu  la  précaution  d’a- 
mener avec  lui  les  plus  habiles  archite&es  , & les  pein- 
tres les  plus  célébrés  de  l Europe.  Dans  un  des  voyages 
qu’il  y fit  avec  toute  la  cour  , il  conduilit  la  reine  dans 
une  galerie  pour  voir  une  partie  de  paume  qui  fe  faifoit 
dans  les  folies  : ce:e  galerie  étoit  un  lieu  abandonné  , 
le  plus  fàle  & le  plus  infeél  du  château.  Quoique  Char- 
les fût  de  petite  taille  , la  porte  étoit  fi  balle  qu’il  fe 
donna  un  coup  h la  tête  en  y enrrant.  Comme  il  ne 
fcntit  point  de  douleur  , on  ne  prit  aucune  précaution 
contre  cet  accident.  Après  être  refté  quelque  temps  en 
cete  galerie  , il  s’en  retournoit  avec  la  reine  , lorlqu’il 

tomba  à la  renverfe  fans  connoilfance  & fans  mouve- 

ment. Toute  perfonne  entroit  en  ladite  galerie  qui  vou - 
loit  , & le  trouvoit-on  couché  fur  une  pauvre  paillajje  , 
dont  jamais  il  ne  partit  jufqu}à  ce  qu'il  eut  rendu  l'ame, 
& y fut  neuf  heures.  Trois  fois  la  parole  lui  revint , & 
à toutes  les  fois  il  difoit:  Mon  Dieu  , la  glorieuje  Vierge 
Marie  , monfcigncur  faint  Claude  , monfeigncur  faint 

Blaife  me  (oient  en  aide.  Ainfi  départit  de  ce  monde  , 
dans  la  vingt- huitième  année  de  fon  âge  , fi  puiJJ'ant  & 
fi  grand  roi  & en  fi  miférable  lieu  , qui  tant  avoit  de 

beles  maifons  , & en  faifoit  une  fi  bcle  , & fi  ne  fqut  à 

ce  befoin  finer  d'une  pauvre  chambre. 

Jamais  peut-être  la  mort  d’aucun  prince  ne  fit  verfer 
tant  de  larmes  k fes  fujets.  Charles  pofledoit  au  luprême 
degré  l’art  de  gagner  les  cœurs  : afable  , compatilfant , 
ami  tendre,  dans  tout  le  cours  de  Ion  régné,  il  ne  fit 
tort  h perfonne  ; il  ne  fe  permit  pas  même  une  parole 
ofènlante  contre  le  dernier  de  fes  fujets  : s'il  eut  des 
défauts  comme  roi , ces  défauts  tenoient  k des  qualités 
aimables , ils  étoient  rachetés  par  de  folides  vertus  , & 
la  réflexion  1 en  avoit  guéri  dans  un  âge  où  il  eft  fi 
rare  de  n’écouter  que  la  raifon.  Les  François  lui  tenoient 
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compte  & du  bien  qu’il  leur  avoic  fait  , & de  celui 
qu’il  avoir  deflein  de  leur  faire.  Deux  de  fes  oficiers , Ani1,  I4j8, 
l’un  archer  , l’autre  fommelier  , moururent  de  douleur 
en  affiliant  à fes  funérailles.  La  reine  qu’on  n’avoit 
arachée  qu’avec  peine  de  deflus  le  corps  de  fon  époux  , 

{>aroifloit  réfolue  de  le  fuivre  : abforbée  dans  la  dou- 
eur  , pendant  trois  jours  elle  ne  changea  point  d’ha- 
bits , & 11e  prit  aucune  nouriture.  Le  duc  d’Orléans, 
qui , depuis  plus  d’un  an  étoit  dans  la  difgrace , n’ofant 
le  préfenter  devant  elle  , chargea  le  cardinal  Briflonnet 
d’afer  la  confoler  : il  choilit  mal  ,•  Briflonnet  étoit  fi 
acablé  de  la  perte  qu’il  venoit  de  faire  , qu’il  auroit  eu 
lui-même  bel'oin  d’un  confolatsur.  Ne  pouvant  fe  dif- 
penfer  d’obéir  , il  prit  avec  lui  Jean  de  la  Marre,  évêque 
de  Condom  , prélat  refpectable  par  une  piété  & une 
vertu  exemplaires.  En  entrant  dans  Papartement  de  la 
reine  , ils  la  trouvèrent  couchée  fur  le  careau.  A la 
vue  d’un  homme  que  fon  mari  avoit  fi  tendrement 
aimé,  Anne  tendit  les  bras,  & quitant  le  lieu  où  elle 
étoit  , elle  pencha  fa  tête  fur  le  cardinal  , & l’arola 
de  fes  larmes.  Briflonnet  voulut  parler  , un  fanglot 
lui  étoufa  la  voix  : il  fe  fit  violence  une  fécondé  fois  ; 
mais  il  ne  put  articuler  trois  paroles  de  fuite  : fon  cœur 
oprefle  lé  foulagca  malgré  lui  par  des  cris  & par  un 
torrent  de  larmes.  La  Marre  l’obligea  de  fe  retirer  , & 
faifant  parler  la  religion  , il  perfuada  k la  reine  de  fe 
réligner  à la  volonté  de  l’Etre  fuprême,  & de  renoncer 
au  runelle  deflein  où  elle  fembloit  être  d’atenter  h fes 
jours.  Le  duc  d'Orléans  qui  la  vit  enfuite  , calma  par 
degrés  cete  ame  trop  fcnfible  , & acheva  la  guérilon. 

Les  hilloricns  ont  obfervé  qu’Anne  fut  la  première  de 
nos  reines  qui  porta  le  deuil  en  noir,  toutes  les  autres 
l’avoient  porté  en  blanc  : ce  qui  , fans  doute  , a plus 
contribué , que  la  vénération  que  l’on  confervoit  pour 
la  mere  de  faint  Louis  , à leur  faire  donner  le  nom 
de  reines  blanches. 

Fin  du  dixième  Tome. 
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APPROBATION. 

T’a  r lu  , par  ordre  de  monfeigneur  le  chancelier  , le 
dixième  volume  de  l’Hiftoire  de  France  : ce  volume 
m’a  paru  faic  avec  le  môme  foin  que  le  précédent.  Il 
achèvera  de  mettre  dans  tout  Ion  jour  le  talent  & la 
capacité  du  nouveau  continuateur  pour  écrire  l'Hiftoire. 
A Paris,  ce  21  Septembre  1768. 
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